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UN SAUVAGE par accident. — Il y a dix-sept ans environ, un 
bâiment français, le Saint-Paul, transportant 327 Chinois en 
Australie, sombra sur les récifs de l’île Rossel, à l’est de la Nou- 
welleGuinée. Les coolies attéigñirent l’île habitée par les canni- 
bales; leur sort fut vite réglé : les indigènes du pays les mangè- 
rent, de sorte que, lorsqu'un bâtiment vint pour les reprendre, il 
n'en restait que dix-sept. 

Le canot contenant le capitaine et l'équipage, composé de huit 
Françaïs, suivit la côte de l'Australie et relâcha dans la péninsule 
du cap York pour faire de l’eau. Il y avait à bord un mousse âgé de 
douze ähs, nonimé Närcisse Pelletier, de Saint-Gille, aux environs 
de Bordeaux; ce malheureux, qui s'était coupé les pieds envoyant 
escafadér ‘ün rocher, ne put suivre ses camarades et resta trois 
jours seul sur la côte. Íl était à moitié évanoui, couché sous un 
arbre, attendant la mort, quand il se trouva en présence de trois 
nègres et de trois négresses, qui lui donnaient des marques de 
commisération. Ils lui donnèrent de la nourriture et le conduisirent 
sans aucune violence dans leur camp, où toute la tribu Le reçut 
avec bienveiflance ; il fut adopté et prit les coutumes de ces sau- 
vages, qui sont, paraît-il, très- -primitives. Ils ne portent aucun 
vêtement, Sauf une ceinture pour les femmes. Leur nourriture se. 
compose entièrement de poissons, de fruits et du produit de leur 
chasse. 

Leur ornementation consiste en cicatrices faites dans la chair 
avec des tessons de, bouteilles recueillies comme de précieuses 
épaves, jusqu'à i ce qu une excroissance, en forme de bour geon, se 
prodüise. Ifs portent à l'oreille droite un morceau de bois sem- 
blable à une pièce de ‘cent sous, et leur nez.est traversé d’un mor- 
céau de bambou large comme un. crayon. Ils ne pratiquent au- 
cune autre ‘mutilation sur leur corps, mais ils coupent leurs 
cheveux, qui ‘sont noirs et roides, non bouclés, toujours avec des 
lessons de bouteilles. 

Les incisions appliquées aux femmes diffèrent seulement par la 
forme de celles des hommes. Quand il pleut, ils construisent une 
hitte de branchages, mais ils n’ont aucune habitation permanente. 

Leurs instruments de pêche sont terminés par des morceaux de 
fer, dus aux cercles des caisses trouvées sur le rivage. Leur lan- 
gage, sauf une centaine de mots écrits sous la dictée de Pelletier, 
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n’a aucune analogie avec le malais ou autre dialecte des Papous. 
Leurs sons sont gutturaux. Chaque homme a généralement trois 
ou quatre femmes qu’il tue sous le moindre prétexte. L’anthropo- 
phagie et l’infanticide sont inconnus dans la tribu. Enfin, ils n'ont 
aucune notion de religion. 

Pelletier, dernièrement recueilli par un bâtiment qui faisait de 
l’eau, a été remis entre les mains du consul français à Sidney, qui 
va le rapatrier. Il s’est rappelé avec une facilité surprenante sa 
langue, qu’il semblait avoir oubliée ; son intelligence n’a pas souf- 
fert des dix-sept années de séjour qu’il a passées chez les sauvages, 
et son physique rappelle celui d’un paysan français. 

- La récolte en France. — Nous trouvons dans le Times une lettre 
fort intéressante, et qui emprunte une certaine autorité à l'organe 
qui la publie et a son signataire, M. Kains-Jackson, une autorité 
en matière d'agriculture en Angleterre. 

Cette lettre est relative à un voyage à travers la France, entrepris 
par M. Kains-Jackson, pour se rendre compte du résultat de notre 
récolte, et qui constate que nos greniers, encore remplis des ré- 
serves de l’année dernière, peuvent compter encore cette année 
sur une récolte abondante, malgré les bruits contraires qui ont pu 
circuler. M. Kains-Jackson ne s'en rapporte du reste qu’à lui- 
même. Il a voyagé dans le centre de la France en pleine moisson, 
et a pu constater que le soleil avait presque partout: réparé le mal 
causé par les pluies. Parti par la Normandie, il a successivement 
traversé la Touraine, l’Anjou, le Poitou, le littoral de la Vendée, 
puis, revenant sur ses pas, la Loire-Inférieure, Saumur, Angers, 
Vendôme, Châteaudun et la vallée de la Seine. 

M.Kains-Jackson constate d’abord que les terres légères que l’on 
rencontre en France reçoivent bien l'humidité, mais ne la con- 
servent pas, comme c'est le cas en Angleterre; quelques heures de 
soleil suffisent au contraire pour la faire disparaître ou l’atténuer 
beaucoup. Ensuite la main-d'œuvre est mieux activée qu’en An- 
gleterre. En France, sur les 17 millions d’acres plantés en blé, les 
trois quarts des fermes ne comptent pas pour plus de 25 acres cha- 
cune. Il faut par suite très-peu de temps, quelques heures de beau 
temps seulement, pour enlever et mettre à labri le meilleur de sa 
récolte. | 

Passant ensuite aux détails sur les régions qu'il a visitées, 
M. Kains-Jackson nous dit que la récolte était en retard d’une 
bonne quinzaine dans le Nord sur l’année dernière. Malgré cela, 
dans la Vallée d’Auge, le blé mûrissait avec une bonne couleur, 
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et devra donner un bon rendement moyen. Du côté d'Argentan, 
où le sol est formé en grande partie par les grès de transition, la 
récolte doit être en déficit. A Alençon, les blés étaient beaux jusqu’à 
Vivoin-Beaumont, où la récolte était déjà commencée au 93 juillet. 
Le blé coupé était mûr et dur, le temps étant chaud. La semaine 
précédente avait été pluvieuse, mais elle était déjà oubliée. 
Arrivant ensuite au Mans, il y trouve un marché bien garni de blé 
nouveau, d’un grain bien venu, mais humide et mal conditionné. 
Le blé dans les champs était dur et certainement supérieur 
comme qualité. Du Mans à Tours, on était en pleine moisson sous 
un beau ciel bleu à peine estompé par quelques nuages. De Tours 
à Angers, le long de la vallée de la Loire, les blés étaient coupés en 
partie. À Chollet, les opinions sur la récolte étaient fort partagées; 
mais comme le pays est assez ombragé, M. Kains-Jackson ne put 
se fixer de visu. À Chantonnay, on était satisfait de la récolte. Le 
25 juillet, beau temps toute la journée, ce qui donne 16 heures de 
plus à la culture pour couper et rentrer son blé. Le 26, de Clisson à 
Nantes, le blé était de taille moyenne, le grain était beau et můr. 
L'on commence à le battre. Le long de la Loire, de ce côté, même 
aspect. Du côté de les Forges, on reporte même que la récolte est 
double dans une ferme. La traversée de la Beauce par Verdôme, 
jusqu’à Chartres, présente un aspect moins réjouissant sur tout le 
parcours à travers cette fertile province : la récolte est pauvre et 
ne dépassera pas la moyenne. D’Arpajon à Paris, le blé avait déjà 
baissé sur les marchés. Enfin, de Paris à Rouen et Yvetot, le blé 
était d'excellente couleur et d’un rendement d'environ trois acres 
par quartier. D'une manière générale, on peut dire que, si le beau 
temps se maintient, la récolte de la France sera sauvée. 

Touchant les régions du midi de la France, les districts visités 
par les inondations laisseront de grands vides dans la production. 
Toulouse était le principal centre de ce côté; mais comme le grain 
était můr, la quantité détériorée encore utilisable sera encore com- 
parativement forte, et d'autre part, de ce côté, l’Algerie est en me- 
sure de fournir un large excédant qui comblera bien des besoirs. 

— Développement de l'horticulture en France. — M. le ministre de 
l'agriculture, disait récemment avec beaucoup de raison, que déjà 
les produits de l’horticulture entrent pour une partie importante 
dans notre commerce d'exportation. En effet, en 1874, nous ma- 
vons pas exporté moins de 47 millions de kilog. de fruits frais, 
14 millions de fruits secs, 2 millions et demi de kilog. de fruits 
. conservés, et enfin 15 millions de kilog. d'amandes, noix, noi- 
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{4 pour, les fruits secs, 6 millions. pour ‘es, fruits conservés, èf 
enfin 14 millions pour Les amandes, noix, naisettes et avelines. Ces 
chiffres, qui forment un total de 67 millions de francs, vont en 
augmentant d'année en année, et, ils sont environ le double des 
valeurs des fruits étrangers, figues, oranges, citrons, dattes, ete. 
qui sont importés en France. Incontestablement c’est une branche 
de notre commerce qui doit beaucoup se développer. 


Chronique médicale.—Bulletin des décès de la ville de Paris 
du 20 au ?7 août 1875. — Variole, 5; rougeole, 19; scarka- 
tine, 2; fièvre typhoïde, 11; érysipèle, 5: bronchite aiguë, 19 ; 
pneumonie, PAT dysseuterie, 4 ; diarrhée cholériforme des jeunes 
enfants, 67; choléra, 5; angine couenneuse, 8; croup, 9; affec- 
tions puerpérales, 9 ; autres affections aiguës, 286 ; affections chro- 
niques, 310, dont 145 dues à la phthisie pulmonaire ; affections 
chirurgicales, 22; causes accidentelles, 37; total : 835. décès 
contre 799 la semaine précédente. 

— Kyste hydatique du foie. Guérison après une spule ponction aspi- 
ratrice. — Le malade ne se plaint que de quelques douleurs au ni- 
veau du foie. L'examen de cet organe nous le montre dépassant de 
deux travers de doigt le rebord des fausses côles ; à la simple ins- 
pection, on constate une tuméfaction assez considérable, dans la ré- 
gion épigastrique, à droite. 

La percussion donne au doigt la sensation parfaite de ce qui est 
décrit sous lenom de frémissement hydatique. 

M. le docteur Dieulafoy voulut bien voir le malade ; il confirma 
le diagnostic de kyste hydatique du foie que nous avions porté, et 
sur l'avis des médecins de l’hôpital, réunis en consultation, il prati- 
qua, le 28 mars, une ponction aspiratrice sur la tumeur, avec Pai- 
guille n° 2; celte ponction donna issue à 750 grammes d’un liquide 
parfaitement transparent, ne se coagulant ni par la chaleur, ni par 
l'acide azotique, et dans lequel l'examen microscopique nous ré- 
véla la présence de nombreux crochets ; à la fin de l’opération, le 
malade fut pris de dyspnée très-vive, qui persistg pendant un quart 
d'heure, après quoi il ne ressentit absolument aucune douleur pen- 
dant la journée. Nous nous bornâmes à mettre du collodion à l'en- 
droit de la piqûre, que nous recouvrimes d’une bonne couche de 
ouate ; un bandage de corps un peu serré fut appliqué et Dar 
bilité la plus absolue conseillée au malade. 
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avaient une forme particulière qui consitait en ceci: Un des pôles 
d’un électro était monté sur une tablette formée par la réunion 
d’une certaine quantité de lames en fer superposées et ne se tou- 
chant que par un point, de façon à obtenir une large surface devant 
être au moins 20 fois celle soumise à l’action magnétisante. 
Jobtenais à un seul pôle une force considérable par suite de cet 
appareil, que j’appelais alors Condensateur magnétique. Tous les 
électro-aimants dece moteur étant ainsi faits et isolés entre eux, 
lorsque la machine se mettait en marche,une série d’étincelles 
jaillissaient entre les condensateurs opposés, et comme le fer était 
isolé du fil, nous pouvons, croyons nous, formuler notre pensée en 
disant que ces étincelles étaient produites par un phénomène 
d'induction magnétique. Nous livrons ces observations à ceux de 
nos lecteurs qui s'occupent de recherches sur l'électricité, nous 
mettant entièrement à leur disposition pour de plus amples détails. 
| E. GIROUARD. 


— Sur une nouvelle méthode pour étudier la nature complexe de la 
décharge électrique, par M. Arren Mayer. (Extrait de American 
journal, décembre 1874.) — L'appareil se compose d’un disque en 
papier noirci au noir de fumée, et assez mince pour pouvoir tour- 
ner entre deux pointes séparées l’une de l'autre par un intervalle 
de 3/4 de millimètre. La décharge qui a lieu entre les deux pointes 
perfore le disque de manière à y produire une trace plus ou moins 
sinueuse dont les détails de structure sont caractéristiques. 

Pour arriver à connaître exactement la vitesse de rotation du 
disque, l’auteur emploie un procédé imaginé par Young (Natural 
philosophy, volume I, page 191), et qui consiste à l’approcher mo- 
mentanément d’une pointe fixée sur un diapason vibrant. 


Chronique mécanique. — Bulletin des explosions de ma- 
chines à vapeur en 1869,70,71,72, résumé général : Nombre total 
d'explosions, 24. Nombre des victimes : tués ou morts de leurs 
blessures, 31 ; blessés, 33. 

Répartition des accidents par nature d'établissement: Usines 
métallurgiques, 1. Mines, 1. Carrières, ». Chemins de fer, +. Ba- 
teaux à vapeur, 1. Ateliers mettant en œuvre le coton, la laine et 
le lin, 6. Scieries, 1. Sucreries, 3. Papeteries, 2. Distilleries, 1. 
Moulins à blé, 1. Battages de grains, ». Fabriques diverses, 7. 

Par nature d'appareils : Chaudières cylindriques horizontales 
avec ou sans bouilleurs, 11. Chaudières cylindriques horizontales 


à foyer intérieur tubulaires, 1. Chaudières cylindriques hori- 
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zontales à foyer intérieur non tubulaires, 3. Chaudières cylindriques 
verticales, 1. Chaudière horizontale à retour de flamme, de forme 
spéciale, ». Récipients divers, 8. Accident arrivé par suite de 
l'ouverture maladroite d'une soupape qui n’a pu être refermée, ». 
D'après les causes qui les ont occasionnés : Défaut de surveillance, 
imprudence ou négligence des propriétaires ou des agents chargés 
de l'entretien ou de la conduite de l'appareil, 19. Vices de con- 
struction ou de fabrication, ». Circonstances fortuites, 2, causes, 
indéterminées, 3, (La suile prochainement.) 


— Essais des mélaux aux États-Unis. — Parmi les actes ré- 
cents du congrès, il y a une disposition pour la formation d'un 
bureau d'experts pour essayer la force et la valeur du fer, de l’acier 
et des autres métaux. Le président a nommé les personnes sui- 
vantes pour former le bureau : le lieutenant colonel T. T. S. Layd- 
ley, président ; le commandant L. A. Beardslee, le lieutenant-co- 
lonel Q. A. Gillmore, l'ingénieur en chef David Smith, W. Looy 
Smith, A. L. Holley, R. H. Thurston, secrétaire. 

Ce bureau de sept persannes s’est organisé et partagé en quinze 
cémités séparés, composés chacun de trois personnes. W. Looy 
Smith est président de quatre de ces comités, R. H. Thurston est 
président de trois, le lieutenant-colonel Gillmore l'est de deux, 
À. L. Holley de deux, et l'ingénieur en chef Smith l’est d’un 
comité. 

La plupart de nos découvertes scientifiques modernes sont les 
résultats des recherches faites dans des circonstances contraires ; 
dans beaucoup de. cas, par des personnes obcures vivant dans la 
pauvreté; dans d'autres, par des maîtres et des professeurs ayant 
des moyens limités, chargés de fonctions professionnelles labo- 
rieuses. L'idée a commencé depuis peu à prévaloir que le vrai 
moyen d'encourager des-recherches originales était d'employer les 
hommes éminents aux frais du gouvernement, de leur donner de 
bons salaires, des logements confortables et des instruments de 
grand prix pour leurs expériences. Délivrés de toute inquiétude 
pour se procurer les moyens de vivre par d’autres fonctions, on 
suppose qu'ils pourront se dévouer si exclusiment à la science que 
les bornes de nos connaissances s'étendront rapidement. Le bureau 
actuel a été formé sur cette idée. Tous ses membres sont des per- 
sonnes habiles, et si nous n’apprenons pas maintenant quelque 
chose de nouveau sur les métaux, c'est probablement parce qu’il 
ne reste rien à découvrir. Mais nous fondons de très-grandes espé- 
rances sur le présent bureau, et nous comptons rapporter bientôt 
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d’intéressantes et importantes découvertes, qpi seront les fruits des 
travaux dé ses membres. , (Scientific American, 25 juin 1875.) 


ris Ghronique acmis — L "alimentation des‘ chevet pnr le 
panais: (betire de-M. Vavin au directeur du’ journal d'agriculture). 
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cet agriculteur avait joint des porte:graines. Les quétques lettres 

qye ja, reçues d, agriculteurs enthantés de l'essai qu'ils. ont fait, 
ont engagé M, le Bian à renouveler.son envoi cette année. Mais, si 
plusieurs de nos correspondants, de. l'année, Aernière ont rempli 
leurs promesses, en me faisant part, aynsi que Aus. s'y étaient enga- 
FRET de- leure observations et du: résultat: satisfaisant ou moins 
heureux. He leurs essais, combien opt exu devair # affranchir de me 
faire ceynaitre lour opinian | Je sais bien quela routine l'empette 
souvent et qu'un nouveau produit, serait-il: reconnu parfait, & bien 
de la difliculié à la faire vaincre; ensuite, les pppasitions.vienwent, 
pop pagdes cles. d'exploitation, mais de leurapremiers employés: 
souvent ces darnigrs croient que ce. qu'on cherche à .prapaget eat 
une innovation, ils se méfient jla, culture du panais n'es psh pas 
up, heuteusemant, elle es} connue, apprégiée et jugéa tomme Je 
meilleur fourrage à donner en vert aux bestiaux pendant hiver. 
AAn}.que je l'adi, ce sont. les qualités de ee fourrage dont. se 
tronvent si big, les, chevaux, les. vaches, les pores, em. Bretagne, 
qui ont fait souhaiter à M. le Bian et à moi de. Noir cette eulture 
plus répandue, TE 

… Dans le département de. Seine-at- "Oise des essais. consoieacieunx 

ont été faits, et les résultais que noys axops obtenus WANS: Oni gnar 
dement payés,de nos peiues ; à l'appui de ce que j’avance, j'ai pré- 
senté à la dernière séance de,la Société. centrale d'agriculture de 
France de.nos produits dignes. d'être comparés à ceux reçus de 
Bretagne, et les clhevayx et vaches auxquels nous les avons afferis, 
ont témoigné combien isétsient de leur goût en les choisissent re 
férablemept à ce.qui leur est donné journellement. 

Faites donc part, cher directeur, à vos abonnés du nouxel enyoi 
que j'ai reçu. Ainsi que l’année dernière, je me ferai un plaisir de 
satisfaire autant que possible aux demandes qui me seront faites ; 
mais ce sera toujours. dans de certaines limites, cag j'avais reçu 
des. demandes, de, graines pour .ensemençer un cortain nonbre 
d'hectares | Je n'ai pu contenter de si gros appatité. + . 24... 
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. M. le Rian, dans L'intérêt sommun, désire que tous, ceux qui 
aiment le progrès soient à même de faire des.pssais. QR gait gue la 
paste ne reçoit pas au-dessus de 300 grammes et qu'il faut alman- 
chir. Les demandes devront done, être. accompagnées de timhres- 
poste. Quant aux personnes qui désireront des panais poyr-porte- 
graines, avecun paquet de graines, les chemins de fer se chargent 
de colis, sans obliger l'expéditeur d'er payer Je port. Eug, Var 


Président honoraire de la Somété d horticukure de Éonois " fau 
bourg Poissonnière, à Paris. a du village), 


l i ' 
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Cain DE. FER SOUS-MARIN ENTR£ LA Fuic a sL se 
(Eatrait du Rapport fait à l'Assembéée législative.) m~. Iu Desom3vTION 
DU PROJET. ~- La zone dans laquelle on peut saisonnablement. ten- 
ter, à l’atde. d'un tunnel, la traversée du détroit, s'étend en France 
de Çatais jusqu’au cap. nr en FRERE RUE 
à Folkestone. Pr 

Parmi les directions se. priscoikit dus oct espees, le aoi 
gnie a fait choix de celle qui, partant de la côte anglaise, près de 
la baie de Sainte-Marguerite, aboutit à la côte française, entse San 
gatte et Calais. Le tunnel direct présente, ns sa partie SDUS-T 
rine, une longueur de.98 kilomètres.. 

La plus grande. profondeur des eaux, au droit du. tunnel, sera de 
54 mètres; d'où, résulte qu’en conservant au-dessus de la voùte 
une"épaisseur largement suffisante pour éviter les efondrements, 
on n'aura besoin de descendre, nulle part, à plus de 127 mètres au- 
dessous du niveau de la mer, ce. qui ERP SLR de pertot 
aeceptables, .… . 

Les couches qui : cannoni le ad des riyes et la cuvette de 
la mer appartiennent à la formation secondaire.. Elles sont com- 
posées d’abprd d'un bane épais de craie blanche -qui surmonte la 
couche dite craie grise. Celle-ci, généralement moins fissurée et 
plus étanche que lautre, a paru parfaitement propre à recevoir le 
souterrain. | ss 

Ainsi, par un heureux concours de circonstances, on rencontre 
dans la direction adoptée une largeur réduite, une profondeur de 
mer très-faible et un terrain assez tendre pour être facilement atta- 
qué, et cependant suffisamment consistant pour abriter les ouvrages. 
Les rives elles-mêmes sont assez. basses pour gup le raccordement 
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des voies terrestres avec la partie sous-marine n’exige pas de trop 
longues pentes d’accès. 

Tout paraît donc concourir à rendre l'exécution des travaux, 
sinon facile, au moins possible avec les ressources dont nous dispo- 
sons. Sans doute, la longueur de la partie sous-marine, les diff - 
cultés d'accès, d'aérage, d'approche des matériaux, imposeront 
plus d’un rude problème à l’expérience et à l’esprit inventif de nos 
ingénieurs; mais ces problèmes ne dépassent pas leurs forces et 
seront résolus. | 

Un seul point laisse des doutes malheureusement fort graves. La 
couche de craie grise dans laquelle on devra cheminer est-elle 
compacte et homogène ? Ne présente-t-elle pas des érosions pro- 


fondes provenant du violent passage des mers, lors de la rupture. 


des anciens équilibres? W’est-elle pas craquelée par des fissures 
provenant des soulèvements voisins, et que le défaut de’ plastic té 
de la craie aura empêchées de se ressouder complétement ? 

Enfin, n’est-on pas exposé à rencontrer au travers de cette cou- 
che, en apparence si régulière, quelques sommets des montagnes 
antérieures à la craie et noyées depuis dans sa masse ? 

À ces graves interrogations, la géologie a seule qualité pour 
répondre ; malheureusement, elle ne peut le faire d’une manière 
complétement rassurante, et elle doit reconnaitre que tous ces 
accidents de terrain sont, en effet, possibles. 

L'étude attentive du sol sur les deux rives de la Manche, les 
sondages qui ont permis de constater la régularité d'allures des 
bancs de craie, la mesure exactement prise de la plongée des cou- 
ches, par suite des soulèvements voisins, ont fourni de précieux 
renseignements qui, discutés avec sagacité, établissent des proba- 
bilités favorables, mais des probabilités seulement et rien de plus. 

C’est là, nous devons le reconnaître, un formidable aléa avec 
lequel il taut compter et qui influe sur l’économie même des tra- 
vaux. On doit évidemment commencer par faire des recherches et 
des sondages profonds sur les deux rives de la Manche ; si les indi- 
cations recueillies sont favorables, ouvrir une galerie d’essai d'un 
côté à l’autre du détroit, et enfin n’aborder l'exécution du souter- 
rain lui-même que quand tous les renseignements recueillis auront 
démontré qu'il est réellement possible. Jusqu'à cette preuve faite, 
l'entreprise ne pourra être considérée comme définitivement en- 
gagée. La loi doit également tenir compte de cette situation; le 
législateur, en effet, ne saurait accepter pour irrévocables et traiter 
comme tels des engagements qu’un accident de-terrain peut frapper 
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de nullité; la compagnie elle-même ne pourrait, sans imprudence, 
les consentir. 

Quoi qu'il en soit, et en se plaçant dans l'hypothèse si désirable 
d’une réussite possible, la compagnie a constitué son projet de la 
manière suivante : 

Au centre, et sur 26 kilomètres, le tunnel présentera une partie 
légèrement arquée, ayant son point culminant vers le milieu du 
détroit à 100 mètres en contre-bas du niveau de la mer et descen- 
dant vers les rives par des pentes inclinées à 0"0038 par mètre. 

Des deux extrémités de la partie centrale, on regagnera les rives 
anglaise et française par deux rampes de 11 kilomètres de longueur, 
ayant respectivement 0"0125 et 0"0135 d’inclinaison par mètre. 

Emergé du sol, le chemin de fer sous-marin se raccordera, sur la 
côte anglaise, avec les chemins du South Eastern et de Chatam and 
Dover, et, sur la côte française, avec les rails de la compagnie du 
Nord. 

Enfin, en prolongement de la partie centrale, deux galeries à 
petite section, ayant chacune 4 kilom. 50 de longueur, viendront 
conduire les eaux aux puisards établis sur les rives, où de fortes ma- 
chines les prendront pour les remonter au jour. É 

Tel est, dans ses traits essentiels, le dispositif de ce grand projet. 
S'il se réalise, comme il est permis de le croire, et comme nous 
devons le désirer, il offrira une très-bonne solution du problème 
de la traversée de la Manche. Avec quelques mesures spéciales 
pour l’aérage et l'absorption du gaz de la combustion, il permettra. 
de franchir commodément le détroit. 

La dépense en travaux est évaluée, pour l’ensemble, au chiffre de 
250 millions, sur lequel la compagnie espère réaliser d'impor- 
tantes économies. Mais, comme l’État n’est appelé à participer à la 
dépense, ni par voie de subventions, ni par voie de garantie d'in- 
térèts, nous n'avons pas à discuter les détails de cet estimatif. Nous 
devons nous borner à faire des-vœux pour qu'il ne soit pas dépassé. 

II. PROJET DE LOI. — Art 1°. — Est déclaré d'utilité publique 
l'établissement d’un chemin de fer partant d’un point à déterminer 
sur la ligne de Boulogne à Calais, pénétrant sous la mer et se diri- 
geant vers l'Angleterre, à la rencontre d’un pareil chemin parti de 
la côte anglaise, dans la direction du littoral français. 

Art. 2. — Est approuvée la convention passée, le 16 janvier 1875, 
entre le ministre des travaux publics et MM. Michel Chevalier, 
membre de l'Institut ; Fernand, Raoul Duval, Alexandre Levalley, 
président et membre d’une société constituée à la date du 1° fé- 
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vrier 1875, suivant acte enregistré le 9 du même mois, pour la con: 
cession, sans subvention ni garantie d'intérêt, du chemin de fer 
énofcé à l’article 1° ei-dessus. 

” Árt. 3. — Aucune émission d'obligations ne pourra avoir lieu 
qu’en vert d'une autorisation donnée, après avis dù ministre des 
finances, par te ministre des travaux publics. 

En aucun cas, il ne pourra être émis d'obligations pour une 
somme subérieure à la mditié du capital total à réaliser par la com- 
pagnie ' 

Aucune émission d'obligations ne pourra d’ailleurs être autorisée 
ayant que lä moitié au moins du capital-actions ait été versée et 
employée en achats de terrains, en travaux ou en approvicionng: 
ments Sür place. 

Art. 4. — Ladité convention et le cahier des chärges ` y annexé 
de'séront passibles que du droit fixe de 3 francs. 

— LYON PORT DE MER. — Une vaste entreprise d’utilité industrielle: 
& édihinercfalé, intéressäht tes deux premières villes de France, 
Éÿon ét Marse iie, ét Dòn nombre de départements méridionaux, 
Eth cE moment à l'étude; sous le patronage ‘dès ädmiñistrations 
municipales des deux grañdes cités qué nous venons de nommer. 

-NVA dè Tale de la té hianüfäcturière que baignent le Rhône 
ét Ta Samé, + it s'agit de faite de Lyon ün port dé mer. 

Mett Fa 'Märsellle en communicatiot directe pdt la voie d’eau avec 
Lyon ; améliorer là navigation du Rhôhé de telle manire qu’un 
paquebot abordant aux pòrts de la Joliette püisse, sans rompre 
charge; sans temps d'arrêt, sans tran$bordement dé marchandises, 
se diriger vers Lyôn, tel est, en deux mots; le vasté projet dont il 
est question, telle est l'entreprise d'intérêt national qui doit com- 
pléter cette autre entreprise française du pércement de l'isthme de 
Suez. 

 L”administratioti municipale de Ma?seille, invitée par le préfet 
dú Rhône à s’associér à celte grande concepliôn, s'est fait réprésén- 
tër au sein de la commission municipale lyommaise, où ont été une 
prètnière fois éxaninés, discutés et souténüs lés ` plans d'exétution. 
On peit, dës aujourd'hui, considérer comme um fait réalisable cette 
pensée aussi hardie qu'utile; nôn-séutément aux départements mé- 
ridionaux, maïs à ceux du Bürd ët de l'est de la France. 

-İl serait trop long d’aélééèr le rapport récéminent lu à la com- 
mission municipale de Märséille par Son délégué, M. Gotinélle. 
Néus détachbns de ce document remarquäble les quelques CU 
qui stivent, ét-qui seront lus uvec le plus vif intérêt. i 


LES MONDES. ' 43 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. 


LE ROTATEUR OLIVIER. — Le nouvel organe mécanique dont nous 
allons parler, et qui est destiné à produire une révolution complète 
dans certaines applications industrielles de la machine à vapeur, 
est dû à M. Arsène Olivier, de Lauduville, bien connu des lecteurs 
des Mondes par son remarquable projet de Chemins de fer dans 
Paris et dans les ‘grandes villes; dans notre court exposé de cette 
remarquable invention, féconde en applications pratiques, nous 
ferons de nombreux emprunts au texte du brevet pris par cet ingé- 
nieux inventeur: 

« La machine à vapeur inventée en vue de la réalisation d’une 
rotation rapide par M. Arsène OLIVIER, et nommée par lui Rotateur, 
fournit un nembre de tours de l’arbre moteur aussi grand que 
l'application l’exige, sans l'intermédiaire d’engrenages, et avec une 
vitesse de piston limitée. Elle se distingue spécialement par son 
faible volume et par sa légèreté. 

« Le principe en est le suivant : l’arbre moteur étant muni de 
deux parties filetées en sens inverse et portant un écrou sur cka- 
cune de ces parties, si ces écrous reçoivent un mouvement alter- 
natif par le fait de leur liaison avec les tiges d’un piston, chacun 
d'eux sera capable d'imprimer un mouvement de rotation à l’ar- 
bre, s’il est lui-même calé sur les tiges cunductrices provenant du 
piston, tandis qu'il pourra parcourir un certain nombre de spires 
de l’arbre sans en modifier l’état, s’il est fou par rapport aux tiges 
conductrices. 

« Il suit de là que, pour réaliser la rotation continue de l’arbre, 
il suftit que, l’un des écrous étant calé pour la sortie des tiges du 
piston, l’autre soit fou, et inversement, que le second écrou, fou 
pour la sortie des tiges, soit calé au retour. Du reste, la rotation de 
l’arbre sera produite dans un sens ou dans l’autre, suivant que les 
deux écrous seront calés dans un ordre ou dans l’ordre inverse ; 
d'où la possibilité du changement de marche du moteur. 

« La réalisation de l'idée qui consiste à caler et à rendre alter- 
nativement fou chacun des écrous par rapport aux tiges conduc- 
trices liées au piston, comporte plusieurs méthodes, dont les prin- 
cipales sont : 

« 1° La friction; dans ce cas, le piston est lié par deux tiges aux 
boîtes à friction dans lesquelles sont les écrous. Ces écrous, reliés 
l’un à l’autre, sont à une distance plus petite que celle qui permet- 
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trait le contact simultané sur les deux portées de friction opposées, 
en sorte que l’écrou est isolé de la friction. Les boîtes à friction 
étant à double portée, ainsi que les écrous, lors du changement de 
marche, les frictions se produisent par les portées intermédiaires, 
si elles ont eu lieu sur les portées extérieures, ou inversement ; il 
suffit de modifier la distance des écrous, et ce résultat est obtenu 
par un système de deux colliers montés sur les écrous, d'une part, 
et de l’autre sur les tiges du piston, par l'intermédiaire de parties 
filetées en sens inverse, en sorte qu’un mouvement de rotation de 
un quart de tour, imprimé aux tiges conductirices, modifie la dis- 
tance des écrous et détermine le sens de marche désiré ; 

« % Un autre moyen, très-analogue au premier, consisterait à 
garnir les portées de frictions d’une denture du système connu 
sous le nom d'embrayage Bréguet : le fonctionnement est du reste 
identique à celui qui précède ; 

a 3° les écrous sont taillés en engrenages droits et alternative- 
ment calés ou laissés libres par le jeu de cames ou pignons incom- 
plets, montés sur les tiges conductrices; le changement de marche 
s'obtient encore en faisant opérer un quart de tour à ces tiges con- 
ductrices. 

« Pour relier le piston aux écrous, il est admis, en principe, que 
l'arbre moteur doit correspondre au centre du piston ; mais deux 
dispositions peuvent être employées : si l'engin à mettre en mouve- 
ment est unique, l’arbre sera placé d’un côté du cylindre et com- 
portera les deux parties filetées l’une à la suite de l’autre, entre le 
cylindre et le moteur ou l'outil ; au contraire, s’il s'agit de mettre 
plusieurs organes en mouvement, deux roues par exemple, le 
cylindre sera, ainsi que le piston, traversé par l'arbre moteur et 
compris entre les deux parties filetées. 

« Le nombre des taurs demandés à l'arbre moteur, en raison des 
résultats à obtenir et indépendamment de la vitesse linéaire du 
piston, se réalise par l’angle de la tangente à l'hélice qui constitue 
le filet de l’arbre : en outre, la longueur du cylindre permet d’as- 
surer un nombre de tours d'arbre par coup de piston. Ainsi, la 
grosseur de l'arbre et la valeur de la tangente à l’hélice du filet 
étant déterminées, le pas du filet l'est aussi et le nombre de tours 
de l'arbre est, par coup de piston, égal au double du rapport entre 
la longueur du cylindre et la longueur du pas. Ainsi, pour un pas 
de 0,20 et 0,60 de course du piston, l'arbre fournire six tours par 


‘coup de piston. 


« En résumé, le Rotateur ARSÈNE OLIVIER se disigu par la 
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réalisation d’une vitesse angulaire considérable de l’arbre moteur, 
pour une vitesse linéaïré du piston modérée, sans que le volume de 
la machine atteigñe même les dimensions de la machine lente ni 
son poids. 

a Le principe de la machine conduisant à un mouvement uni- 
formé du piston, celui-ci ne présente pas les variations de vitesse 
qu’il comporte dans le cas d'une liaison par bielle et manivelle, et 
il n’y a pas de point mort; mais la masse des pièces en mouvement 
étant faible, surtout pour les fortes machines (relativement), il n’y 
a pas là d’inconvénients sérieux. » 

Tef est te principe sur lequel repose le fonctionnement du Rota- 
teur. Ñous allons maintenant en donner une description complète, 
et nous insistérons ici plus particutièrement sur les avantages que 
présente son application aux bateaüx à vapeur de navigalion inté- 
rieure. 

Le Rotateur représenté ci-joint est la réduction d'un grand des- 
sin relatif à un modèle pour la démonstration, et dont les diverses 
pièces sont représentées en vraie grandeur. A échelle de moitie 
d'exécution, il représente une machine de dix chevaux, donnant 
quatre tours de l'arbre par coup de piston. 

Il est à remärquer que, pour dix chevaux ou des puissances 
supérieures, ies dispositions relativés aux tiroirs seraient modifiées, 
la détente serait variable, mêmé par un régulateur dont la vitesse 
de régime serait elle-même réglée suivant les besoins. 

Les explications suivantes nous permettront d'indiquer les poii:ts 
principaux par lesquels le Rotateur se distingue des machines action- 
nées par bielle et manivelle, et spécialement des machines de 
bateaux destinées à la navigation intérieure. 
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Le cylindre est plus long que celui des machines industrielles et 
de Beaucoup plus long qu'il ne l’est dans les machines de bateaux. 
L'introduction et l’échappement de la vapeur s’y font par ls 
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lumières g et h, à l'inverse du sens ordinaire, et par le jeu d’un 
double tiroir transversal à et d. Deux tiges tt, liées au chapeau de 
la tige du piston, reçoivent deux boîtes à friction b b et deux col- 
liers c c, dont l’écartement peut varier en raison des mouvements 
imprimés à ces tiges i t par la manette de changement de marche 
m. À l’intérieur des boîtes à frictions sont placés les écrou e fondus 
sur l’arbre v lui-même. 

En jetant un coup œil rapide sur les conditions pecas à cette 
machine, on remarque qu'elle se distingue de celles qui sont em- 
ployées pour la navigation fluviale : 

1° Par la possibilité de subordonner la vitesse de arbre moteur 
aux conditions du maximum de rendement de l’hélice, circon- 
stance irréalisable dans les cas ordinaires, pour lesquels l’hélice 
dépend au contraire d’un maximum de vitesse assigné au piston, 
ce qui conduit à une amélioration dans le rendement effectif de 
Porgane propulseur. 

2° Si la vitesse assignée au piston des machines de bateaux est 
de beaucoup trop forte, et celle des hélices trop faible, l'emploi 
d’un harnais intermédiaire permet de rétablir des conditions plus 
favorables et de réaliser un meilleur emploi de la vapeur. Mais ce 
harnais consomme une partie du travail qu'il avait rétabli; et 
d'autre part, il cause un tel embarras, que peu de constructeurs ont 
pu recourir à ce moyen extrême. On doit donc le rejeter à tout prix. 

3° L'emploi de la bielle et de la manivelle conduisant à passer 
par des points morts, les bateaux sont munis de plusieurs cylindres 
conjugués. 'Il en existe, il est vrai, à un seul cylindre dont le jeu 
est complété par un volant; mais il serait difficile d'admettre la 
possibilité de bons résultats par cette dernière disposition. On dou- 
ble ou on triple les frottements et les pertes afférents au jeu du 
piston et aux mouvements de la vapeur. 

4° Au point de vue de aménagement, qui est de si haut intérêt 
dans les bateaux recevant des passagers, le Rotaleur est incompara- 
blement supérieur aux machines connues de tout genre. Le méca- 
nisme en est extrêmement restreint; il est en longueur, ne présen- 
tant aucune saillie; il se réduit à une espèce de garniture placée 
autour de l’arbre moteur ; en un mot, il facilite au plus haut degré 
les combinaisons de cabines à voyageurs. 

Tandis que, dans les bateaux actuels, le manque d’espace a con- 
duit à accepter ces pièces vraiment inacceptables, ces cylindres si 
écrasés et ces bielles si réduites, le Rotateur permet d’user de ses 
meilleures conditions dynamiques en respectant tout l’emvle-ement 
utilisable pour le service des voyageurs. 
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5° Si l’on introduit les questions de centre de gravité, elles sont 
tout à l'avantage du Rotateur ; du reste, le poids de la machine est 
notablement inférieur à celui des machines ordinaires ; l’arbre de 
l'hélice est lui-même moins gros, puisque sa vitesse est plus consi- 
dérable, autant de causes d’économie d’établissement, d'entretien 
ou de renouvellement, et, au premier point de vue, de stabilité et 
de légèreté. 

6° C'est un grand avantage, sous le rapport de la sécurité, que 
la disposition présentée par le Rotateur, et en raison de laquelle 
l’arbre de l’hélice n’est conduit que par friction; en effet, les por- 
tées de friction étant capables d'opérer l'entraînement de l'arbre, 
si celui-ci résiste par une cause accidentelle, il y a glissement et 
non rupture de l’hélice ou de l'arbre. Or, le déplacement imprévu 
d'un bas-fond peut faire toucher l'hélice, et tandis qu’elle est en 
danger imminent de rupture dans les bateaux actuels, le Rotateur 
paraît ne devoir en subir aucune avarie. 

7° Si Pon compare les effets nuisibles, poussées et frottements, 
dans le cas du Rotateur et dans celui des machines de manufacture, 
l'avantage demeure à ces dernières, si elles sont destinées à action- 
ner des arbres peu rapides ; mais si les machines de bateaux en- 
trent en comparaison, il se produit ce fait remarquable, que la 
somme de leurs effets nuisibles dépasse celle du Rotateur, malgré 
la cause importante de frottement qui résulte de emploi de la vis, 
et cela eu égard aux dimensions trop restreintes du cylindre, de la 
manivelle, et surtout de la bielle. En particulier, ces bielles si 
courtes, usitées sûr les bateaux de la Seine par exemple, condui- 
sent à un rendement théorique effectif plus petit que celui du 
Rotateur. 

Si donc celui-ci se présente assez défavorablement lors du pre- 
mier examen auquel il est soumis, son étude, comparée à celle du 
système ordinaire, réduit et dénaturé de toute part, fournit un 
avantage théorique certain. Pratiquement, aucune raison ne porte à 
croire à une au:re relation entre les résultats. 

8° Les pertes de puissance vive dues à l’inertie des pièces mobiles 
pourraient aussi, à première vue, paraître plus considérables pour 
le Rotateur que pour les machines ordinaires ; cependant il n’en est 
pas ainsi, parce que le Rotateur use de vitesses plus faibles, et que, 
fournissant 4, 6 ou 8 tours par course totale du piston, il ne pro- 
duit que deux changements dans le sens de la vitesse, alors qu’une 
machine de bateau à deux cylindres en exige 16, 24 ou 32. 

% La question de la détente présente le plus haut intérêt : faire 
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de la détente au delà de 1/4 ou 1/5, dans des cylindres aussi epurts 
que ceux des bateaux de la Seine, conduit à n’introduire la vapeur 
que pendant la période du point mort, et à risquer des pressions 
négatives pour la fin de la course. Le cylindre du Rotateur détend 
la vapeur fournie, mais dans une limite inférieure à celle que Les 
constructeurs de notre époque déelarent pouvoir atteindre aveg 
avantage. Ce coup d'œil d'ensemble ne nous permet pas de déye- - 
lopper cette question, dans laquelle il faut introduire les variations 
de vitesse de l’arbre moteur, les diverses tensions du générateur ef 
même le mode de tirage appliqué au foyer. 

10° Nous n'avons à dire qu’un mot de la condensation ; elle est 
facile pour le cylindre du Rotateur, jusqu'aux dernières limites 
connues, à la condition que le tirage du foyer ne soit pas demandé 
à la vapeur de l’échappement. 

M. Arsène Olivier propose un foyer activé par un moyen spécial, 
réglé à volonté, donnant au feu tous les degrés d'intensité désira- 
bles. On réalisera ainsi plusieurs points essentiels : une grande 
économie de charbon, la variation du travail à volonté, la suppres- 
sion presque absolue des pertès dues à l'allumage, au séjour en 
station ; enfin on fera disparaître la cheminée et l’échappement de 
_ vapeur, si désagréables et si encombrants. 

En résumé, par sa simplicité, son bon fonctionnement, son bon 
marché et sa remarquable régularité de marche, cette machine 
est destinés à être utilisée par un grand nombre d'industries ; par sa 
légèreté et sa très-grande vitesse, elle convient aux aérostats diri+ 
geables du type de M. Dupuy de Lôme, comme aux machines fon- 
dées sur le principe dit du plus lourd que l'air. R. F,-M. 


$ 


ASTRONOMIE. 


L'étoile nouvelle de Képler. — Le professeur Winnecke pans 
apprend que, par suile des remarques sur cette étoile qui ont été 
publiées dans Nature, vol. XI, p. 249, il en a examiné dernièree 
ment le voisinage, et qu’en outre de l'étoile de 11-12° grandeur qui 
a été alors mentionnée, et dont il trouve que la position pour 1850.0 
est de 17"22m4s.6 en ascension droite, et de 111° 23”.6 en distance 
au pôle nord. il en a irouvé une de 12 grandeur à 17"21%49s.3 
d'ascension droite, et à 111° 19°.3 de distance au pôle nord. Cette 
étoile a presque exactement la position de celle de 10° grandeur 
marquée sous le n° 52 des cartes de Chacornac, quoiqu’elle n'ait 
pas actuellement le même éclat ; mais nous pouvons assurer qu'aux 
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mois d'août 1871 et de juin 1872, rien n’était visible à cette place 
dans un télescope qui aurait fait voir des étoiles de +3-14° grandeur 
à l'échelle de Winnecke. Il serait à désirer qu’on examinât avec un 
grand soin cette petite étoile, parce qu’il est bien possible qu’elle 
soit identique à la fameuse étoile de Képler, dont la position n’est 
pas aussi exactement connue que celle de l'étoile semblable ob- 
servée par Tycho-Brahé, en 1572. Mais le professeur Winnecke 
fait remarquer que, comme l'étoile indiquée par Chacornac est tout 
au bord de sa carte, où il y a quelque irrégularité, elle pourrait 
bien être identique au n° 16872 d’Argelander, d'Oeltzen, qui est 
estimée de 8-% grandeur dans les zones de Bonn; et encore la 
place occupée par celle de 12° grandeur s'accorde bien plus exac- 
tement avec celle de 10° grandeur de Chacornac, ainsi qu’on peut 
en juger d’après sa carte. Il pourrait être bon de comparer de temps 
à autre l'étoile plus faible trouvée par le professeur Winnecke 
avec celle de 11-12° grandeur qui est tout auprès, et qui est facile- 
ment identifiée avec l'étoile d'Argelander, que l’on peut considérer 
comme étant de 9 grandeur. (Nature, 12 aoùt 1875.) 

— L'étoile double n du Verseau. — Si l’on prenait de bonnes 
mesures de cette étoile en cette saison, on pourrait peut-être ob- 
tenir une idée de la forme de l'orhite. La série des époques don- 
nées par Dawes serait ici d’un grand secours; sans elles, des doutes 
pouvaient avoir été occasionnés par les deux époques discordantes 
de Maedler, qui ont pu provenir de ce que les images étaient défor- 
mées à une basse altitude. L'objet présente certainement de grandes 
difficultés, et l’on ne pourrait peut-être espérer des mesures vrai- 
ment dignes de confiance que de la part d’observateurs exercés, 
ayant à leur disposition des instruments d'une grande perfection. 
Dans le second catalogue de Barclay, il est décrit comme étant 
avaneé de 144° dans le sens direct, d’après des observations faites 
avec un gressissement de 450 dans le réfracteur de 60 pouces, à 
Leyton, à l’époque de 1865-74; cet angle indique un mouvement 
direct, s’accordant très-bien avec les mesures de Dawes. Peut-être 
que le compagnon peut maintenant se trouver à très-peu près au 
sud de l'étoile principale. (Nature, 12 août 1875.) 

— Les nébuleuses. — Le professeur Schönfeld a publié, dans la 
partie II des « Astronomisehe Beobachtungen zu Mannheim, » — 
Carisruhe, 1875, — une continuation de la série précieuse d'obser- 
vations commencée par lui, en 1860, pour la détermination exacte 
des positions d’une liste choisie de nébuleuses. Dans cette seconde 
partie, nous avons les positions de 336 de ces astres, obtenues en 
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les comparant avec des étoiles qui, comme dans le cas de celles 
employées pour fixer les positions des nébuleuses renfermées dans 
la première partie (Mannheim, 1863), ont été déterminées par les 
observations des passages au méridien à Bonn, par feu le profes- 
seur Argelander; les positions moyennes se trouvaient dans le 
volume VI des Observations de Bonn. L'époque de Schönfeld est 
comme auparavant, 1865.0, et les précessions, pour cette année, 
sont calculées avec les constantes de Bessel, qui sont encore pré- 
férées par beaucoup d’astronomes allemands. Les différences entre 
elles et celles du catalogue préliminaire de Schultz sont indi- 
quées, et elles sont généralement petites. Comme résultat des plus 
récentes observations, Schônfeld fait remarquer qu'on ne trouve 
pas confirmé un mouvement propre sensibie de la grande nébu- 
leuse d’Andromède, qui semblait indiqué par la comparaison des 
observations de Fiamsteed avec ceiles de d'Agelet et Lalande. 

Le professeur Adams, dans son dernier discours comme prési- 
dent de la Société royale astronomique, fait remarquer le grand 
prix qui s'attache aux observations micrométriques faites par 
Schonfeld sur les nébuleuses, et dont nous avons ici la continuation. 

(Nature, 12 août 1875.) 

— Comète de Encke. — M. J. Tebbutt, de Windsor, Nouvelle- 
Galles du Sud, rapporte la découverte qu'il a faite d'une comète, 
qu’il suppose être celle de Encke, le matin du 7 mai, dans la con- 
stellation de la Baleine. C'est, nous croyons, la seconde fois que cet 
habile astronome amateur a découvert cette comète, avant qu'il 
arrivåt de l’Europe une éphéméride, et sans doute, dans le cas 
actuel, sa découverte indépendante, qu'il a communiquée par le 
télégraplie aux astronomes du gouvernement à Sydney et à Mel- 
bourne, engagera à fajre bon nombre d'observations qui autrement 
auraient pu être perdues dans les observatoires de l'Australie. On 
peut espérer difficilement que dans un observatoire public, où le 
temps est précieux pour le travail de routine, on s’occupera de la 
recherche des comètes sans-le secours d’une éphéméride, ce qui 
est un argument pour la publication prompte et générale des éphé- 
mérides, et qui engagera quelques amateurs à employer ainsi leurs 
moments de loisir, surtout sous les latitudes méridionales, où paraît 
exister encore un grand besoin de parcourir systématiquement le 
ciel à la recherche des cornètes. Une au moins des comètes perdues 
à courte période pourra bien plus probablement être retrouvée 
dans l'hémisphère méridional que daus nos latitudes. 

(Nature, 1? août 1875.) 
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— L'observatoirc de la république Argentine. — Le docteur Gould 
vient de faire publier dans deux petites brochures, en. anglais, le 
rapport annuel, pour 1874, sur les travaux exécutés à l’observa- ` 
toire de Cordoba et-au bureau météorologique, qui a été aussi 
organisé par cet astronome distingué. Relativement au travail astro- 
nomique, les observations pour l’ « uranométrie » sont terminées, 
comme il a déjà été dit. Il y aura treize cartes, comprenant tout le 
ciel du sud ainsi que les dix premiers degrés au nord de l'équateur, 
et environ 8500 étoiles y seront représentées, dont les neuf dixièmes 
ont une déclinaison méridionale. Un catalogue accompagnera l'atlas, 
comme dans les ouvrages d’Argelander, Heis et Behrmann. Le 
travail des zones est dans un état très-avancé, 82537 étoiles ayant 
été observées, et à l'exception d’un nombre insignifiant de zones 
pour lesquelles il sera nécessaire d'attendre jusqu’à une dernière 
période de l’année, le docteur Gould espère achever cette labo- 
rieuse entreprise pour la fin du dernier mois. La troisième des 
principales subdivisions du travail à Cordoba, dont la formation est 
appelée « le plus petit catalogue, » est aussi bien avancée ; le cata- 
logue doit contenir près de 5000 des plus brillantes étoiles du ciel 
du sud, dont chacune n’a pas été observée moins de quatre fois ; 
dans l’année 1874, 12500 observätions de 3600 étoiles différentes 
ont été faites, le plus grand nombre pendant la visite du docteur 
Gould à sa ville natale, preuve suffisante qu'il a été soutenu avec 
zèle, dans les plans étendus d'observations qu'il avait faites, par les 
autres oificiers de l'établissement. La grande comète de 1874 a été 
suivie avec le grand réfracteur de l'observatoire de l'Argentine 
(lequel, comme le docteur Gould nous l'apprend, est un réfracteur 
de 11 pouces construit par Fitz, de New-York) jusqu’au 18 octobre, 
la comète ayant été vue d’abord au crépuscule du matin du 
27 juillet; à la dernière observation, elle était à environ 12° du 
pôle sud. (Nature, 12 août 1875.) | 


—. Vénus, son cercle lumineux, par M. le professeur LYMAN. 
(American journal of sciences III, t. IX, p. 47. Janvier 1875.) — 
L'auteur a déjà écrit, en 1866, quelques observations qu’il fit, alors 
que Vénus était près de la conjonction inférieure. 11 reconnut que 
l'apparence de la planète était celle d’un anneau lumineux très- 
délicat. A mesure que lastre se rapprochait du soleil, les cornes 
du croissant s’étendirent graduellement au delà d’un demi-cercle, 
jusqu'à ce que finalement elles se réunissent pour former un cercle 
complet de lumière. L'occasion de répéter ces observations ne 
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s’est présentée de nouveay que lors du dernier passage, le mardi 
8 décembre. Vénus se trouvant de nouveau près du soleil, M.Lyman 


. a pu voir l'anneau lumineux mince, qui entourait son disque, 


même quand la planète n’est qu’à un demi-diamètre solaire du bord 
du soleil. L'anneau était le plus brillant du côté du soleil : c'est le 
croissant proprement dit. Du côté opposé, le filet de lumière était 
plus sombre, et d'une teinte légèrement jaunâtre. Dans la partie 
nord du bord de la planète, à 60° ou 80° du côté regardant le soleil, 
l'anneau, sur une petite longueur, présentait un certain affaiblisse- 
ment et se montrait plus étroit qu'ailleurs, semble-t-il. Le même 
fait avait été remarqué, mais d’une manière plus prononcée, en 
1866. 

Le 10 décembre, le croissant formait les trois quarts d’un cercle 
seulement : on l’a observé et mesuré encore les deux jours sui- 
vants. Partant de la supposition que l’extension du croissant et la 
formation de l'anneau sont dues à la réfraction horizontale de lat- 
mosphère de Vénus, M. Lyman a calculé ay moyen de ces obser- 
vations la valeur de cette réfraction ; il la trouve égale à 45”,5, soit 
environ un quart plus grande que celle de Ja terre. Les observa- 
tions de {866 donnent 453. En 1849, Maedier l’a trouvée égale à 
437, Six mesures du diamètre prises le 10 décembre donnent 6375. 
Les almanachs anglais et américains adoptent respectivement 62/4 
et 649, 


CHIMIE. 


RAPPORT SUR LE PROGRÈS DES ARTS CHIMIQUES PENDANT LES DIE DER- 
NIÈRES ANNÉES, par le docteur A. W. Hormanx (Suite). — Si l'on 
considère l'oxygène sous ces trois points de vue, ses applications 
à la métallurgie méritent d'attirer l'attention. Nous avons examiné 
précédemment ce qui a déjà été fait pour la fabrication du platine. 
On s’en est passé pour la soudure autogène du plomb, depuis que 
l'hydrogène ou le gaz de l'éclairage brûlé dans l’air donne une 
chaleur suffisante ; mais on peut espérer beaucoup de l'extension 
des applications de l'oxygène. Voici ce que dit un métallurgiste, 
praticien estimé, Clément Winkler : « De même que l'or, em- 
ployé pour souder des vases en platine, altère leur couleur en fai- 
sant paraître jaunes les endroits soudés, de même, la blancheur de 
la soudure douce est un défaut, appliquée aux métaux colorés. 
Cet inconvénient a engagé l’association prussienne pour le progrès 
de l'industrie manufacturière à offrir une récompense pour la dé- 
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couverte d’une soudure jaune, problème difficile à résoudre sans 
la découverte préalable d'un nouveau métal facilement fusible de 
couleur rouge ou jaune. Il serait plus utile de porter notre attention 
sur la soudure autogène des métaux à l’aide de Ja flamme oxhydri- 
que, principe qui a remporté un triomphe signalé dans le traitement 
de deux métaux essentiellement différents. Ne serait-il pas possi- 
ble, par le même moyen, de souder chaque métal et chaque alliage 
avec lui-même, comme l’étain avec l’étaiw, le cuivre avec le cuivre, 
le laiton avec le laiton, l'argent avec largent, l'or avec l'or, et 
mème le fer avec le fer, tout comme on soude déjà le plomb avec 
ic plomb, et le platine avec le platine ? Jl est probable qu’on le 
pourrait, et Les avantages d’un tel procédé sont évidents. Figurons- 
nous l'élégance d'un atelier dans lequel ont fait la soudure non, 
comme autrefois, avec le fer à souder ou à la forge, mais avec un 
bec de gaz élégant et léger, Imaginons l’ouvrier qui n'est plus fati- 
gué par la chaleur rayounante et par la fumée du charbon, et qui 
peut produire à l’instant toute température voulue, même la plus 
élevée, et la faire cesser en tournant simplement un robinet. Con- 
cevons la solidité de la soudure, qui ne dépend plus de ce qu’on a 
cimenté deux pièces de métal avec une matière étrangère, mais de 
ce qu’on a fondu ensemble deux parties d'un seul et même métal, 
ce qui produit la plus grande économie de matériaux et des frais 
de tout travail qui suit, tel que le polissage avec une lime de la 
place soudée. Des avantages aussi évidents devront vaincre toys 
les préjugés, et nous presser de commencer au plustôt une recherche 
expérimentale sur la question. » 

Mais aussi dans le champ le plus étendu de la métallurgie, la 
préparation du fer et de l'acier, des technolagistes de mérite ont 
signalé les avantages que l’on retirera de l'oxygène à bas prix, 

Calmeron recommande l’emploi de l'oxygène ou de Pair riche 
en oxygène, tel qu’on l’obtient avec les cylindres absorbants de 
Mallet, au lieu de l'air ordinaire dans les fourneaux à soufflets ; et 
nous pouvons faire ici la remarque que l'absorption de l'oxygène 
dans l’eau a été déjà employée involontairement dans ce but, 
quoique sous une forme susceptible de perfectionnement, Br. Kerl 
a appelé l'attention sur le fait que l'air des soufflets à eau est plus 
riche en oxygène que l'air ordinaire. 

On a observé aussi que le vieux charbon brülait avec plus 
d'énergie que le charbon nouveau, parce que le premier a absorbé 
l'oxygène de l'air, circonstance qui a été utilisée avec avantage 
dans l’effinage du fer, 
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‘Kuppelweiser recommande l’air riche en oxygène dans le traite- 
ment de la fonte blanche par le procédé’Bessemer, et il pense que 
les frais du procédé de Tessié du Motay ne demanderaient pas à 
être bien réduits pour rendre avantageux dans ce cas l'emploi de 
l'oxygène. Un grand avenir paraît ouvert ici à l’utilisation de l’oxy— 
gène. Cependant on ne peut renverser l'objection de le Blanc : qu'il 
faudra des creusets, des fourneaux, etc., plus infusibles, dont le 
prix rendra douteux l’avantage du procédé. 

Laissant la métallurgie pour venir à la production de la lumière, 
nous devors reconnaître que, depuis 1826, lorsque Drummond in- 
venta sa lumière oxhydrique, et l’appliqua à la géodésie et aux 
phares, personne n’a pu mettre en doute la valeur de l'oxygène 
dans ces applications. Lorsque le prix de ce gaz fut réduit, on en 
étendit l’application, et un exemple en est surtout donné par l’Amé- 
rique. H. Vogel, en l'année 1870, a trouvé l'oxygène employé avec 
succès à New-York, non-seulement pour les phares, les signaux et 
la construction des maisons, mais encore pour les constructions 
sous l’eau et pour différentes applications de ‘la lanterne magique. 
Les travaux sous l'eau pour le grand pont de Brookly sur la rivière 
de l'Est, alors en cours d’exécution, ont été éclairés avec douze 
lampes à flamme oxhydrique, qui consumaient par jour 2,000 pieds 
cubes d'oxygène. Au lieu de pointes de craie, on employait avec 
grand avantage des cônes de zircone qui durent plus longtemps. A 
Paris aussi, le théâtre de la Gaïté et l’Alcazar sont éclairés avec 
une grande splendeur. 

À l'Opéra House, à New-York, un diagramme d'environ 10 mè- 
tres carrés sur un écran de mousseline mouillée était éclairé à 
l’aide d’un système de puissantes lentilles, tandis que la lampe était 
placée au fond du théâtre, à la distance de 25 mètres, et produisait 
un effet frappant. La lanterne magique avec cette lumière a été 
adoptée en Amérique pour présenter des appareils de photographie 
sur verre et d’autres dessins dans de grandes salles de conférences, 
surtout depuis que Outerbridge.a découvert le moyen de se servir 
de lames minces de gélatine pour la production de lithographies 
ou de dessins à la plume. On comprendra facilement l'effet si l'on 
se rappelle que la flamme oxhydrique est 16 1/2 fois plus brillante 
que celle d’un bec ordinaire qui consomme la même quantité 
de gaz. | 

La quantité d'oxygène que produit par jour la compagnie de 
New-York s’est élevée en 1870 à 30,000 pieds cubes ou 850 mètres 
cubes. Le gaz est livré dans des cylindres de fer (Robert Grant's 
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patent, New-York) de 9 pouces de diamètre et de 30 pouces de 
longueur, qui sont remplis d'oxygène à une pression de 20 à 30 at- 
mosphères. Le cylindre est vendu au prix de 1 dollar le pied cube, 
avec l'oxygène qu’il contient à la pression atmosphérique ordi- 
uaire. On fournit l'oxygène à 50 centimes le pied cube à la pression 
d’une atmosphère. prix excessivement élevé, plus de vingt-deux 
fois aussi élevé que l'indique le calcul de Kuppelweiser mentionné 
précédemment, quoique la méthode de Tessié du Motay soit em- 
ployée à New-York. | 

Depuis 1867, Tessié du Motay ‘a essayé d'appliquer la lumière de 
l'oxygène à l'éclairage des rues et des places publiques. La place 
des Tuileries et celle de l'hôtel de ville ontété éclairées par la lu- 
mière émise par des cylindres de zircone sous l’influence du gaz de 
l'éclairage et du gaz oxygène réunis. La nature flottante de la flamme 
et la grande dépense lont amené à porter son attention sur la car- 
buration de l'hydrogène et du gaz de l’éclairage. Ces gaz, avant d'en- 
trer dans les becs, étaient conduits dans un vase attaché à chaque 
lampe et contenant des hydrocabures pesants. Les boulevards entre 
la rue Drouot et la rue Scribe, ont été éclairés de cette manière avec 
10 becs de gaz oxygène. Cette méthode fut aussi abandonnée, et au 
lieu du gaz ordinaire de l’éclairage, on prépara de l'hydrogène for- 
tement carburé que l’on fit brùler avec l’oxygène. Le procédé dans 
celte nouvelle modification a été vu par les visiteurs de l'Exposition 
de Vienne, à la station Élisabeth du chemin de fer de l’Uuest. Nous 
empruntons la description graphique suivante à un rapport ma- 
puscrit que M. Karl Haase, administrateur de la 4e fabrique de gaz 
de Berlin, à communiqué au directeur du comité municipal de 
l'éclairage : 

« La vue des plantations de la station Élisabeth et de leurs 
diverses parties, éclairées par l’oxygène et hydrogène carboné, est 
tout à fait surprenante. L'effet de la lumière émise par les petites 
flammes bleues des lampes est tout particulier, et ne peut souffrir 
de comparaison avec aucun autre système d'éclairage. La verdure 
des arbres et des arbrisseaux paraît plus vive, la couleur des cos- 
tumes plus brillante, et celle des figures des personnes semble 
plus distincte. Chaque nuance de couleur et chaque configuration 
ressort presque aussi distinctement qu'à la pleine lumière du 
jour, et l'œil n’eù est pas fatigué. Cette impression favorable, pro- 
duite par les plantations, est encore augmentée lorsqu'on entre 
dans la grande salle d’attente de la seconde classe. Ici chaque objet 
et même les plus légers détails des décorations sont vus plus 
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distinctement aux petites flammes de deux becs de gaz, qui ne sont 
pás d’une grande force. 

« C’est en entrant sur la plate-forme du départ qu’on poue la 
plus forte impression de l'effet de ce nouveau système d'éclairage. 
fei, pour rendre la différence plus frappante, les quais du service 
des voyageurs qui partent sont éclairés par le gaz lourd et l’oxy- 
gène, mais le nombre des becs allumés n'est que la moitié de ceux 
qui éclairent les quais opposés, où le vieux gaz brûle avec l'oxy- 
gène. Malgré le nombre double des becs et là bonne qualité du 
gaz de l’éclairage (dont la lumière égalé celle de 24 bougies), 
l’espace écl airé par le nouveau système paraît plus brillant. » 

Cependant, malgré cette impression favorable, M. Haase déclare 
que le nouveau gaz double, qui est conduit dans deux séries de 
tuyaux, ne convient pas pour la consommätion générale des parti- 
culiers. Il donne, entre autres, les rajsons suivantes de son opinion. 
L'avantage de l'éclat est plus que compensé par le prix, qui, à 
Berlin, calculé pour le même degré d'éclat, est double du prix 
du gaz ordinaire. 

Le consommateur ne saura pas régler exactement les robinets 
dans les changements qui arrivent. L’oxygène s’appäuvrira en par- 
courant de grandes distances dans les conduits, et les réparations 
du système double seront considérables, etc. Pour certains établisse- 
ments publics, pour les magasins d'articles de mode et pour 
cerlains autres besoins, le nouveau procédé sera bien convenable. 
Évidemment un système triple de conduits ne pourrait convénir 
à des applications aussi limitées. Cette opinion est en opposition 
complète avec celle de Schièle; mais elle est en parfait accord 
avec le rapport que le Blanc a présenté un an auparavatit à la 
direction municipale du gaz de Paris. (A suivre.) 

— Buretle Haumené. — Elle a été publiée dès 1862 (1). L'auteur 
en a donné la description dans son Traité théorique et pratique du 
travail des vins (2) Il vient d'y apporter tout récemment une 
amélioration qui nous semble rendre sa burette supérieure à toutes 
les autres : elle n’a plus aucun des inconvénients signalés, et elle 
permet des lectures si faciles qu'aucune autre ne peut lui être 
comparée sous ce rapport. Une figure le ferait comprendre (3). 

La burette est formée d’un tube non gradué, percé d’un bec la- 


(t) Bulletin de la Sveiélé d'encouragement, 7 mai 1862. : 

(2) 2° édition, P. Massan, 1874, pe 505. 

(3) Le cliché de la burette se trouve égaré au moment de la mise sous presse, et 
nous regretions vivement de ne pouvoir pas le reproduiro. 


LES MONDES. 37 


téral recourbé de manière à présenter son orifice horizontal ; le 
tube est maintenu verticalement par un godet de liége fixé sous la 
table à la distance convenable pour déverser au mieux Íe liquide 
de la burette dans les vases de grandeur variable. 

Le déplacement du liquide de la burette est produit par lintro- 
duction du plongeur, tube de verre portant dans son intérieur une 
graduation tracée sur papier. Ce plongeur, maintenu par une cap- 
sule métallique où son sommet est mastiqué, s'élève et s'abaisse 
par le mouvement du pignon dans la crémaillère du long tube, qui 
glisse à frottement dans le tube extérieur, à la rainure duquel est 
attaché le pignon. Le plongeur passe à frottement doux au travers du 
bouchün de caoutchouc qui forme la burette et né permet pas l'éva. 
poration. — Pour remplir la burette, on soulève le plongeur après 
avoir noyé le bec dans une capsule où l’on verse peu à peu le li- 
quide (1); l’aspiration fait entrer le liquide dans la Durette sans 
aucune bulle d'air (toutefois cet air n’a pas d'inconvénient pour la 
précision). — On peut aussi soulever le bouchon de caoutchouc et 
emplir à la manière ordinaire, puis refermer la Burette en remet- 
tant le bouchon, le plongeur relevé. — Enfin on peut se servir d’un 
tube-entonnoir logé dans le bouchon et fermé par un petit bou- 
thon ; on n’y laisse pas d’air en mettant un doigt sous le bec, rem- 
plissant de liquide, et mettant le petit bouchon. | 

Cette burette a des avantages plus grands qu’il ne faut pour com- 
penser les inconvénients de son prix. Toute burette ordinaire, 
quand on la casse, occasionne une perte de6 à 12 francs. Ici le tube: 
burette extérieur est vraiment le seul qu’on puisse briser, et ne 
coûte pas plus de i franc ; le plongeur, seul gradué, est très-solide 
et presque toujours abrité complétement. — La manœuvre paräft 
un peu plus compliquée. C’est une illusion ; tout est fixé à la table : 
l'opérateur a les mais libres, la lecture est exempte de toute erreur 
de ménisque. On lit les divisions sur un papier: cet avantage à lui 
seul mériterait une plus forte dépense : il n’existe que dans cette 
burette, 

Jusqu’à présent la burette Maumené était ouverte; elle pcrmet- 
tait une chance d’évaporation comme celle du Gay Lussac, etc.; — 
en outre, le niveau du liquide au-dessus du repère paraissait 
exposé à des variations, sans en éprouver de réelles. Les deux incon- 
véuients disparaissent dans la burette perfectionnée, qui noussem- 

(1) Ou méme directement dans le flacon qui sert à conserver le liquide. Ou 


encore dans un tube de néme dimension que la burette et à bords retourbés en 
dedans, etc. 
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ble n'avoir plus de défaut notable, son prix n'étant pas plus grand 
orsqu’on tient compte à la fois du prix d'achat et des dépenses 
_ accidentelles. — 


ÉLECTRICITÉ. 


Polarisation électrique des minéraux (1). — M. Th. du Moncel 
envoie une note à l’Académie sur les effets de polarisation élec- 
trique qui se produisent dans certains minéraux, sous l'influence 
d’un courant qui les traverse. C’est une suite du long travail qu'il 
avait entrepris dès l’année dernière sur la conductibilité des corps 
médiocrement conducteurs, et dont nous avons parlé à diverses 
reprises. 

Les effets que M. du Moncel signale janura hui sont très-cu- 
rieux, et ont une certaine analogie avec ceux que M. Jamin avait 
rencontrés l’année dernière dans les aimants permanents. ll existe 
en effet certains silex qui, étant traversés quelques instants par un 
courant électrique qui n’a pas besoin d’être très-fort,celuid'une pile 
de 12 élements Daniell, par exemple, peuvent fournir des courants 
secondaires d’une grande énergie relative, et qui peuvent avoir une 
durée extrêmement longue, cinq heures dans certains cas. Cette 
durée est du reste en rapport avec celle de l’électrisation de la pierre 
par le courant; on dirait que l’action polarisante, en pénétrant 
“successivement la matière, développe les tensions électriques ap- 
pelées à fournir ces sortes de courants secondaires sur des couches 
moléculaires situées à une profondeur de plus en plus grande; et 
ce qui le démontre, c’est qu’en faisant succéder à un courant d’une 
longue durée un courant de très-courte durée, le courant de pola- 
risation déterminé par la première action ne se trouve que mo- 
mentanémpgnt dissimulé par celui qui résulte de la seconde action: 
de sorte que, suivant les durées relatives des deux courants polcrisa- 
teurs, on peut obtenir, soit la disparition complète du premier cou- 
rant de polarisation, soit sa disparition momentanée et sa réappari- 
tion au bout de quelquesinstants, soit simplement son affaiblisse- 
ment. Cettte polarisation moléculaire se conserve même alors que 
le galvanoinètre n'indique plus la présence d’aucun courant de 
polarisation, et il en résulte que, si l’on fait succéder les unes aux 
autres plusieurs fermetures de courants d'égale durée, en ayant 
soin de laisser disparaître, avant chaque fermeture, les courants de 


(1) Voir un premier travail du même auteur dans les Mondes du 19 novembre 
1874. 
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polarisation successivement produits, les derniers de ces courants 
durent beaucoup plus longtemps que les premiers.Il n’y a qu’un re- 
pos prolongé de la pierre ou son chauffage qui puisse détruire com- 
plétement cette polarisation moléculaire. Ces effets, quoique consta- 
tés avec un galvanomètretrès-sersible, ne laissent pas que d’être im- 
portants, car les déviations produites atteignent, pour certaines 
pierres, jusqu’à 90, et en constatant toutes les cinq minutes l'in- 
tensité de croissance de ces courants pour une simple électrisation 
de 10 minutes, on trouve les déviations suivantes : 90° — 85° — 61° 
— 34° — 170 — 120 — 10° — Jo — 8 — Toi — Go: — Gr: — 
> — 0°. La pierre qui fournit les effets les plus considérables est 
un silex gris que l’on rencontre au milieu des carrières de pierre 
calcaire d'Herouville, près Caen. Sa conductibilité est tellement 
grande, que pour en constater la valeur, on est obligé de réunir 
les deux extrémités du fil du galvanomètre par un fil de dérivation 
d'une résistance de 4 kilomètres seulement. Dans ces conditions, la 
déviation du galvanomètre atteint encore, au bout de 10 minu- 
tes, 75°. 

M. du Moncel attribue ces effets de polarisation à une action 
électrique analogue à celle qui se produit dans les câbles sous- 
marins, et à laquelle les Anglais on donné le nom d’électrification. 
Sous l'influence de la condensation produite à travers la matière 
électrique par les lames de platine qui établissent la liaison de la 
pierre avec le circuit, les molécules reçoivent d’abord une charge 
électro-statique qui les polarise énergiquement et il s'établit ensuite 
entre clles d’un bout à l’autre de la pierre une série de décompo- 
sitions et recompositions électriques moléculaires qui transmettent 
le courant à la manière des molécules liquides dans un électrolyte: 
cest ce que Faraday a appelé la transmission électrique par voie 
électro-tonique. Or, comme, en raison de la médiocre conductibilité 
de la matière, ces charges électro-statiques, qui pénètrent de plus 
en plus profondément, ne peuvent disparaître instantanément, elles 
donnent lieu à ces courants secondaires dont nous avons parlé, et 
dont énergie dépend de la nature du diélectrique. 

M. du Moncel fait. remarquer que, dans les conditions de ses 
expériences, la réaction de ces effets électro-statiques sur l'inten- 
sité du courant transmis doit se produire d'une manière un peu 
différente de celle qu’on remarque sur les câbles immergés. Dans 
ceux-ci, le diélectrique enveloppe le conducteur qui transmet le 
courant, tandis que, dans les expériences en question, le diélec- 
trique se trouve sur le trajet même de ce courant. En conséquence, 

Ne 4, t. XXXVII. 3 
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HÈ doit se produire dans ce genre de transmission deux actions 
électriques successives soumises à deux effets opposés : 1° un cou- 
rant de charge dù à la réaction électro-statique, lequel doit persis- 
ter quelques instants, en s’affaiblissant par suite de la pénétration 
successive et de moins en moins énergique de cette réaction élec- 
tro-statique; % un couranttransmis par voie électro-tonique, lequel, 
en passant par toutes les phases d’une période variable, toujours 
très-longue dans les diélectriques, doit auymenter peu à peu à me- 
sure que cette période variable se rapproche de la période perma- 
nente. 

L'expérience démontre effectivement que ces deux effets se pro- 
duisent : ainsi le courant passant à travers le silex dont il a été 
question, ayant fourni une déviation de 85° au premier moment, 
. n’en a plus fourni qu’une de 66° au bout d’une minute, et cette 
déviation est devenue 73° au bout de 10 minutes, pour augmenter 
encore après cette période de temps. Ces effets, toutefois, sont 
plus ou moins marqués, suivant le sens du courant à travers la 
pierre, à cause de la contexture non homogène de cette matière et 
de la capacité électro-statique de ses différentes parties, qui est loin 
d’être la même. A plus forte raison ces effets varient-ils dans les 
différentes pierres. D'un autre côté, quand les pierres sont poreuses 
et susceptibles, comme les bois, d'absorber l'humidité de Pair, il 
se joint à la conductibilité électro-tonique une conductibilité élec- 
tro-lylique qui entraine une polarisation électro-chimique analogue 
à celle qui se produit dans les liquides, et souvent même des cou- 
ples locaux dont l'intervention dans la transmission électrique peut 
fournir des effets diamétralement opposés suivant le sens du cou- 
rant de la pierre. Toutes ces caúses rendent les effets produits par 
le passage des courants à travers les picrres très-variables et très- 
complexes ; toutefois, quand les pierres sont bien homogènes et 
très-dures, les effets produits sont assez symétriques : ainsi avec le 
silex d'Hérouville dont il a été question, alors que les intensités 
du courant qui le travérsait étaient 85° 86° et 73° pour un certaïn 
sens, elles devenaient 90°, 70°,°75 pour l’autre sens. 

M. du Moncel fait observer que, conformément à ce qui se passe 
dans l’électrification des substances isolantes, les effets de polart- ` 
sation relatés plus haut sont généralement d’autant plus énergi- 
ques que les pierres sont plus conductrices, du moins quand cette 
conductibilité n’est pas le fait de l'humidité qui les aurait péné- 
trées. A l’appui de son dire, il donne dans un tableau les valeurs des 
effets fournis par 17 espèces de pierres. Il montre également que 
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‘intensité première des courants de polarisation dont il a été ques- 
ion paraît ne dépendre que de la résistance et de la capacité électro- 
tatique du diélectrique. Les premières déviations produites par 
ces coufants sont en effet à peu près les mèmes, que le courant 
polarisateut dure plus ou moins longtemps, et même qu'il soit plus 
ou moins intense. Enfin il paraîtrait que la chaleur diminuerait 
dans une proportion assez grande l’importance de tous ces effets. 
Ce fait expliquerait les variations considérables d’intetisHé du cou- 
rant transmis à travers un silex aux différenités heures du jour et 
swivant l’action plus ou moins directe da soleil sur la piètre, vatti: 
tions que M. du Moncel avait obsetvées dès l’année dernière, ët 
qu'il croyait à cette époque dépendre surtout de l'humidité dé 
l'air. Dans dé récentes expériences faites avec un silex jaune jaspé. 
exposé à lair avec une isolation convenable, il a trouvé sur le: 
galvanomètre et avec le courant constamntiétit fermé les déviations 
suivatités : 88° à 9 heures du matin; 84 à midi; 81° à 3 heures; 
13 à À heures; 68 à 5 heures; 73 à 6 heures et demie; 79 à 
9 heures du soir, 81° à minuit. Le teftips ce jour-là était très-sec. 
Ces effets du reste sont conformes # ceux qui ont été étudiés én 
Angleterte sur les diélectriques destinés à servir d’enveloppes išo- 
lantes aux câbles. M. du Moncel étudie d’ailleurs en te moment 
toutes les réactions qui peuvent résulter de la chaletit èt de l'he- 
midité sur les phénomènes dont nous parlons, se trouvant eñ 
possession d’une pierre remarquablè pat la grandeur des effets 
qu'elle présente. | 
— Erpériences électriques nouvelles, par M. D.-S. STROUMBO, pro- 
fesseur à l’université d'Athènes : | | 
P L'électrophore, comme son nom l'indique, sert à nous donner 
| A une étincelle électrique. Elle 
ee provient de l'influence exer- 
cée par l'électricité négative 
que prend le disque de ré- 
sine frotté avee le pemn de 
chat sur Félectrieité neufre 
du plateau métallique stper- 
pose, | 
La face mfériewre da pla- 
teau PP, fig. 1, c'est-à-dire 
telle qui touche le disque de resine BB, porte électricité négative. 
2° La présence de l'électricité négative à la face supérieure du 
plateau peut être constatée par le petit bruit qu’on entend lors- 
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qu’on approche le doigt à la face supérieure de plateau; or, cette 
électricité négative étant faible, on n’entend pas de loin ce petit 
bruit, et l’étincelle qui l’accompagne est à peine visible. Par l'ex- 
périence suivante, que nous avons imaginée, on peut rendre évi- 
dente l'électricité négative du plateau aux personnes les plus éloi- 
gnées d’un auditoire. | 

3° Le manche en verre M étant dévissé, nous suspendons le pla- 
teau PP à quatre fils de soie, fig: 2, 
réunis à un anneau; au centre de ce 
plateau nous plaçons un petit disque 
métallique, après avoir fixé à son 
‘entre une tige en cuivre no portant 
ı son extrémité o une feuille d'or 
rs, attachée en o et tombant ver- 
icalement en os. 

C’est dans cet état, fig. ?, que nous 
Jortons le plateau sur le disque de 
résine électrisé et le plaçons à son 
nilieu ; on voit à l’instant la feuille 
lor s'élever et s'arrêter sur la ver- 
icale os’, fig. 3, ce qui est l'effet 
sur la feuille d’or de la répulsion 
exercée symétriquement de la part 
le l'électricité négative du plateau 
et de celle de la zone circulaire a’, a 
du disque de résine que le plateau 


laisse à découvert. 

Ainsi les deux points æ,# placés symétriquement, agissent sur s’ 
suivant s’p et s’p. Ces répulsions étant égales, leur résultante divise 
en deux parties égales langle des deux faces p, p; elle est donc 
verticale, perpendiculaire à l’horizontale PP. Le même effet à lieu 
sur les autres points de OS”, les actions sur les points moins éloi- 
gnés, tels que le point O, étant plus intenses. Les autres points du 
plateau agissent de la même manière deux à deux, et toutes les ré- 
sultantes verticales s'ajoutent. Deux points symétriques y, y pris 
sur la zone à’, a ont un effet analogue; il en suit que OS’ ne peut 
être en équilibre que dans la direction verticale. | 

4o Une conséquence évidente est l’effet suivant. La feuille d'or 
étant élevée et verticale, fig. 3, enlevons avec la main l'électricité a’ 
de la moitié de la zone circulaire du disque de résine, ayant soin 
de ne pas toucher le plateau, nous voyons alors la feuille d’or se 
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porter vers la gauche, fig. 4, l'électricité a qui reste à la moitié 
opposée de la zone circulaire exerçant san action répulsive dans 


ce sens. 


Enlevons de même 
l'électricité a de l’autre 
moitié de la zone cir- 
culaire; la feuille d'or 
se redresse alors verti- 
calement sous l’action 
symétrique du plateau 
seul, qui repousse la 
feuille d’or dans tous 
x | f CERS les sens également. 
5e Si nous imprimons un mouvement circulaire et lent au pla- 
teau pp, fig. 3, après l’a- 
voir soulevé et mis à la dis- 
tance d’un centimètre du 
disque de résine, nous 
voyons que la feuille d’or 
se tient pendant ce mou- 
vement constamment ver- 
ticale, la résistance de 
l'air ne produisant pas d'eflet sensible sur la feuille d'or, parce 
qu’elle ne déplace pas l'air, étant verticale et ne’changeant pas de 
place dans l’espace. 


6° Changeons la 
place du petit dis- 
que en le mettant 
près du bord du 

On plateau en p, fig. 5; 

PSP ptt ET Er rs Re la feuille d’or prend 

alors la position ok, 

tant soit peu incli- 

née à la verticale, et se dirige à droite, l’action répulsive de 

gauche à droite sur la feuille d’or étant plus grande que celle qui 
s'exerce en sens contraire. 

Si dans ce cas nous enlevons l'électricité de a en touchant avec 
la main la moitié de la zone circulaire du disque de résine, l'ineli- 
naison augmente évidemment et la feuille d’or s’approche de l'ho- 
rizontale beaucoup. 
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Transportons maintenant le plateau qui porte la feuille d’or à 
son bord p, à l’extré- 
mité B du disque de 
résine, fig. 6, la feurlle 
d’or devient évidem- 
ment presque horizon- 
tale. 

7° Considérons em- 
fin le cas, figure 3, dans lequel le petit disque est au centre 
du plateau placé au milieu du disque de résine, la feuille 
d'or étant alors relevée verticalement, et touchons le plateam 
avec le doigt; l'électricité pégative du plateau s'écoule alors 
àu réservoir commun, et la feuille d’or retombe verticalement. 
Élevons alors le plateau, en le portant loin du disque de résine; 
aussitôt la feuille d’or se relève avec grande intensité, l'électricité 
positive, qui n'était qu’à la surface inférieure du plateau, se distri- 
buant uniformément sur toute sa surface. Si nous approchons alors 
le doigt au plateau, on a comme on sait une torte étincelle électri- 
que, la feuille d’or retombe verticalement, et le plateau revient à 
son état naturel. 

Nota. — L'air environant étant très-sec, ces expériences variées 
se font-avec La plus grande facilité. | g 


ACADÉMIE DES SCIENCES, 


(SÉANCE DU LUNDI, 16 aour 1875). 

— Observations méridiennes des petites planètes, failas à l'obser- 
valoire de Greenwich. (transmises par l'astronome royal, M. G.-B. 
Airy) et à l'observatoire de Paris, pendant le deuxième trimestre de 
l'année 1875, communiquées par M. Le VEBER. 

.— Sur la stucture de lovile et de la graine des Cycadées, comparés 
à celle de diverses graines fossiles du terrain houiller ;, par M. An. 
BRONGNIART. — Les observations précédentes sur le mode de fécon- 
dation des Cycadées (car je crois que la structure observée dans ces 
Zamiéess’étendra à toute la famäle) me paraissent confirmer lopi- 
nion que j'avais déjà énoncée, que beaucoup de ces genres fossiles 
ont plus de rapport avec les Cycadées qu'avec les Conifères, ou 
qu'ils doivent plutôt appartenir à une ou plusieurs familles de 
Gymnospermes cycadoïdes, ayant entre elles les mêmes rap- 
ports que ceux qui lient les Abiétinées aux Cupressinées ou aux 
Taxinées, Š 
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— Quelques remarques de M. CHEVREUL sur une note historique 
relative à J.-B. van Helmont, à propos de la définition et de la théo- 
rie de la flamme par M. Melsens. — J'ai reçu de M. Melsens une 
brochure intitulée : Note historique sur van Helmont, à propos de 
la définition et de la théorie de la flamme. Opinion des anciens chi- 
- mistes el physiciens sur la chaleur, le feu, la lumière ef la flamme 
dans leurs rapports avec les idées et les travaux de van Helmont. 
J'aime trop la personne de Melsens, j'estime trop ses travaux et 
je respecte trop le culte qu'il a voué à son illustre compatriote, 
pour m'abandonner à une critique minutieuse de tous les points 
qu'il a traités; mais l'amour du vrai et l'étude à laquelle je me 
suis livré à diverses époques, sur les opinions si particulières à 
van Helmont, me déterminent à profiter de l’occasion qui m'est 
offerte de soumettre à M. Melsens une manière de voir un peu 
différente de la sienne. Trop heureux si, en revenant sur ce 
sujet, il relève des erreurs que j'ai pu commettre, malgré Pat- 
tention que j'ai donnée à l'étude des opinions que je ne connais 
qu’au savant bruxellois. 

— Neuvième note sur la conductibilté électrique des corps médio- 
crement conducleurs. Polarisation électrique des minéraux, par 
M. Ta. pu MoxceL. — Nous publions cette note ailleurs. 

— Observations des étoiles filantes des 9, 10 et 11 août. Note de 
M. F. TisseranD. — Dans la première nuit, nous avons compté 218 
étoiles filantes, dont 51 étrangères à l’essaim; dans la deuxième 
nuit, le phénomène a été remarquable par son intensité; nous 
avons noté 751 étoiles, dont 71 seulement ne venaient pas de 
Persée ; entre {340m et 13"45®, dans le court intervalle de cinq mi- 
nutes, il n’y a pas eu moins de 27 étoiles filantes. Enfin la dernière 
nuit nous a donné 249 météores, dont 33 seulement étrangers à 
l’essaim. | | 

La nuit du 10 au 11 a été beaucoup plus riche que les deux 
autres qui, pour le nombre, étaient à peu près égales entre elles. 
Mais il faut remarquer que, durant la première nuit, les étoiles 
filantes étaient très-petites, tandis que, dans la deuxième et la 
troisième, elles étaient assez belles; dans les trois cas, leurs tra- 
jectoires avaient peu d'étendue, de sorte qu’on éprouvait quelque 
difficulté à les marquer sur les cartes; il nous a paru en outre 
que, dans la troisième nuit, le phénomène présentait moins de ré- 
gularité que dans les premières. 

Le point radiant principal déterminé sur la zarte a pour coor- 
données | 
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Le tracé graphique a mis en évidence encore deux points ra- 

diants secondaires dont les coordonnées secondaires sont 
A3—57°20", A6), 
D:=51°40', 7 Di=6300. 

Cette multiplicité des points radiants a déjà été constatée plu- 
sieurs fois; il en est fait mentioh dans l’ouvrage de Schiaparelli 
sur les étoiles filantes; il me semble que, si l’on arrivait à les 
séparer bien nettement, on pourrait en tirer des renseignements 
très-intéressants sur la constitution de l’anneau des Perséides. 

Au point radiant principal (A, D) appartiennent au moins les 
trois quarts des trajectoires. 

— M. Le VERRIER présente, à propos de la température de la salle 
des séances, les observations suivantes : La température a été 
constatée aujourd’hui, 16 août, à l'observatoire ainsi qu’il suit : 

Le maximum a été de 30°,6, mais la température est beaucoup 
plus élevée dans la salle de nos séances, qui est une des plus mal 
ventilées que l’on connaisse. Cette situation, outre ce qu’elle a de 
pénible pour les membres de l'Académie et pour le public, n’est 
vraiment pas digne de l’état actuel de la science. Depuis plusieurs 
années, nous réclamons incessamment sans pouvoir obtenir au- 
cune amélioration. Toutes les tentatives de notre bureau ont 
échoué contre des résistances obstinées. Nous croyons que l’in- 
tervention sérieuse de notre digne président, appuyée par l'Aca- 
démie, s’il le fallait, mettrait un terme à ce déplorable état de 
choses. 

— De l'action réductrice de l'acide iodhydrique à basses tempéra- 
tures sur les éthers proprement dits et les ¿thers mixtes, par M. R.-D. 
SILVA. D 

Conclusion. — 1° Lorsque le gaz iodhydrique réagit sur un 
éther proprement dit, entre zéro et +4°, l'hydrogène d’une molé- 
cule du gaz et un des groupes hydrocarbonés d’une molécule de 
l’ether s'échangent dans les deux molécules : il se forme un alcool 
et l’iodure correspondant. 2° Lorsque le gaz iodhydrique réagit sur 
un éther mixte, entre zéro et + 4°, l'hydrogène d’une molécule du 
gaz et le groupe hydrocaboné moins riche en carbone d’une molé- 
cule de l’éther s’échangent dans les deux molécules: il se forme 
l'alcool correspondant au groupe hydrocarboné plus riche en car- 
bone et l’ivdure de l'alcool correspoudant au groupe hydrocarboné 
moins riche en carbone. 3° Tous les éthers mixtes, dont un des 
groupes hydrocarbonés monoatomiques est le méthyle, sont trans- 
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formés, sous l'influence du gaz iodhydrique, entre zéro et + 4°, 
en iodure de méthyle et en alcool correspondant à l’autre groupe 
hydrocarboné de l’éther. 

— Recherches synthétiques sur le groupe urique. Deuxième note 
de M. E. Grixaux. | 

— Note sur la présence de galles phylloteriques développées spon- 
tanément sur des cépages européens, par M. Max. Cornut. — Toutes 
les Ampélidées et même toutes les espèces du genre Vitis ne 
sont pas également propres au développement foliicole du phyl- 
loxera. $ 

Il est probable que les phylloxeras vivant sur les feuilles pro- 
viennent, suivant l'hypothèse de MM. Planchon et Lichtenstein, 
de la génération d’ailés qui seraient fixés sur les feuilles. Sans 
rien préruger sur ce fait, il est certain que les premières galles que 
l’on peut observer au printemps chez M. Laliman, sur ses vignes 
américaines, y sont extrêmement rares. 

— Sidéroscope. — M. J. Vinor présente à l’Académie un instrument 
auquel il donne le ñom de sidéroscope, et qui est destiné à permettre 
à toute personne, si étrangère qu’elle soit aux notions d'astronomie, 
de trouver facilement les constellations et les principales étoiles. Il 
se compose de deux montants qui soutiennent un tube viseur, et 
qui sont fixés verticalement sur une platine à rotation horizontale. 
Sur cette platine est une boussole. Tout l’appareil, sauf l'aiguille 
aimantée, est en bois, zinc et cuivre. La rotation de la platine 
amène sous l’une des pointes de l’aiguille aimantée le degré de la 
rose des vents que l’on veut; le tube viseur est muni d’une ai- 
guille qui permet de l’incliner d’une quantité donnée. La machine 
est ainsi montée en altazimut, et il suffit qu’un tableau bien com- 
plet donne, à des dates et à des heures suffisamment rapprochées, 
le degré de la boussole qu’il faut amener sous la pointe bleue de 
l'aiguille et le degré dont il faut incliner le tube viseur, de telle 
sorte que l’on voie dans ce tube telle ou telle partie du ciel, pour 
que le but indiqué soit atteint. D'après le conseil qui lui a été donné 
par M. Janssen, l’auteur a modifié l'appareil de manière qu'il pût 
être disposé parallactiquement. La planchette qui forme le support 
a été articulée à charnière avec une autre planchette qui reste ho- 
rizontale. Deux arcs de cercle divisés et deux vis de pression per- 
mettent de rendre la première planchette parallèle à l'équateur. 
Une aiguille fixée à la platine tournante se meut sur un nouveau 
cercle divisé, et lon peut alors suivre les étoiles en ascension 
droite et en déclinaison. 
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— Analyse des dégagèments gazeux de l'ile Saint-Paul, par 
M. Cu. Véran. — L'activité volcanique de l'ile Saint-Paul se ma- 
nifeste encore actuellement par des sources thermales et des 
dégagements gazeux abondants. Tous ces phénomènes sont pour 
ainsi dire localisés sur les parois intérieures du cratère dans 
l'ouest, suivant une large bande dirigée sensiblement du sud-est 
au nord-ouest. Cette ligne est encore jalonnée à l'extérieur par des 
dégagements tumultueux qui se manifestent en face de la jetée du 
sud, à 200 mètres de terre environ, depuis les fonds de 20 mètres 

~ jusque sous 30 mètres d’eau. De nombreuses analyses faites sur 
place dans les fumerolles du cratère m'ont permis de reconnaître 
que de l’acide carbonique, de l’oxygène el de l'azote, avec une 
plus ou moins grande quantité de vapeur d’eau, s’y dégageaient 
dans des proportions qui restaient sensiblement fixes pour chaque 
fumerolle, mais qui variaient avec chacune d’elles. A diverses épo- 
ques, pendant notre séjour, j'ai recueilli ces gaz dans des tubes de 
verre soudés à la lampe, sujvant les méthodes indiquées par 
Ch. Sainte-Claire Deville, et j'ai pu, de cette façon, reprendre plus 
complétement toutes les analyses au moyen de l’appareil Doyère, 
dans le laboratoire des Hautes-Études, sous la direction de M. Fou- 
qué. Ce sont les résultats de ces analyses que je soumets aujdur- 
d'hui à l’Académie. l 

— Sur les globes de Blaeu, et sur la découverte faite par lui, en 
1600, d'nne étoile variable dans la constellation du Cygne. Note de 
M. BauneT. — C'est bien à la date dy 18 août 1600 que Blaeu, dis- 
ciple de Tycho-Brahé, découvrit, avec une profonde admiration, à 
ce qu’il dit, la nouvelle étoile qui, d'abord de 3° grandeur, perdit 
peu à peu son éelat pour disparaître à l’œil nu et ne se retrouver 
que vers la fin du xva: siècle. / 

— Quatrième note sur les procédés d'aimantation, par M. I -M. 
GaAuUGaIN. — Lorsque deux points M et M’ d'un barreau AB d'acier 
ou de fer doux sont mis respectivement en contact avec les pôles 
de deux aimants, l'un austral, lautre boréal, on peut toujours dé- 
terminer la distribution du magnétisme dans le barreau par la 
méthode des courants de désaimantation. Supposons d’abord que 
les deux aimants, disposés perpendiculairement à l'axe du barreau, 
aient leurs points de contact M et M’ situés à des distances égales 
du point milieu de ce barreau, et considérons en premier lieu la 
distribution du magnétisme temporaire. Cette distribution pourrait 

être déterminée, au moins approximativement, au moyen des 
courbes qui se rapportent aux cas précédemment examinés ; sup- 


{ 


LES MONDES. 39 


posons, en effet, qu’au lieu d'établir simultanément le contact des 
deux aimants en M et en M’, on l'établisse successivement : on 
pourra déterminer les courbes de désaimantation qui représentent 
le magnétisme développé par chacun des deux aimants agissant 
séparément. Maintenant, si l'on fait abstraction de la réaction 
que ces aimants exercent l’un sur l’autre, il est clair que, pour ob- 
tenir l’ordonnée de la courbe qui représente en un point donné le 
magnétisme développé par le contact simultané des deux aimants, 
il suffira de faire la somme algébrique des ordonnées qui repré- 
sentent le magnétisme développé par chacun d'eux. En opérant de 
cette manière, on obtient une courbe dont l’ordonnée maxima, 
que je supposerai positive, correspond au milieu du barreau; cette 
courbe coupe l'axe des x en deux points situés symétriquement 
en dehors des points M et M’, s'abaisse au-dessous de cet axe, 
atteint de chaque côté un maximum négatif, beaucoup plus petit 
que le maximum positif, puis se rapproche de l'axe des x à me- 
sure que l’on avance vers les extrémités du barreau. Maintenant, 
si l’on compare la courbe théorique dont je viens d'indiquer la 
forme générale à la courbe qui représente réellement la distri- 
bution du magnétisme pendant, le contact simultané des deux 
aimants, on trouve qu’elles ne présentent pas des différences très- 
importantes. 

Au moyen des notions qui précèdent, on peut résoudre la ques- 
tion suivante : 

Lorsqu'on emploiera deux aimants, on obtiendra l’aimanta- 
tion maxima au milieu de l’intervalle qui les sépare, lorsqu'on 
donnera à cet intervalle une longueur double de d. J'ai vérifié 
cette conclusion par des expériences directes. Dans les conditions 
de mes expériences, la distance d était de 20 millimètres environ, 
et, pour obtenir l’aimantation temporaire maxima, les aimants 
devaient êtres placés à 40 millimètres l’un de l'autre. 

— Nouvelles flammes sonores. Deuxième note de M.C. DECHARME. 
— 1° Lorsque le gaz de l'éclairage brüle dans un bec de Bunsen, 
on sait que la flamme est blanche ou pâle, silencieuse ou bruyante, 
suivant que les ouvertures latérales sont closes ou débouchées. 
Si, à l’aide d’un tube de ? ou 3 millimètres de diamètre, placé 
horizontalement et affleurant l'ouverture du bec, on dirige sur 
l’une ou l’autre de ces flammes un courant d'air modéré, on ob- 
tient, avec la flamme blanche, un son très-fort, tandis qu'avec la 
pâle le sori est extrémement faible et même difficile à produire. 
L'effet sonore s'explique par la combinaison qui a lieu entre l'oxy- 
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gène de l'air insufflé et l'hydrogène, ainsi que le carbone de la 
flamme, combinaison qui s'accompagne d’une série de petites ex- 
plosions très-rapprochées, dont l’ensemble produit le son perçu. 
Dans la flamme påle, où la combustion est presque achevée, le 
courant d'air ne peut avoir d'effet bien sensible par un nou- 
vel apport d'oxygène, ce qui rend compte de là faiblesse de son 
produit. 

2° En se servant de deux tubes, l'un de 3 millimètres de diamè- 
tre, donnant le gaz de l'éclairage, l’autre de 2? millimètres, four- 
nissant un courant d'acide carbonique de force égale à celle qu’on 
imprime à Fair, on n'obtient qu'un son faible, même en plaçant 
louverture de ce tube en contact avec le bec à flamme ; tandis 
que, dans des conditions identiques, l'air insufflé produit des sons 
très-forts et soutenus. L’acide carbonique pouvant subir ici une 
décomposition au moins partielle, sous l'influence de l'hydrogène 
et du carbone très-divisé, répandus dans la partie interne de la 
flamme, j'ai opéré avec l'azote. 

3° Un jet d'azote ne produit généralement aucun son, ou ne dé- 
termine qu’un san extrêmement faible, et même très-difficile à 
obtenir dans certains cas, selon le degré de pureté de ce gaz. 
Un gaz non comburant est donc impropre à déterminer des vibra- 
tions sonores. 

4o J’ai alors opéré avec le gaz comburant par excellence, oxy- 
gène. En employant les mêmes dispositions que pour Pair, le bec 
soufflant l’oxygène étant placé dans une flamme de 40 centimètres 
de hauteur, on ne produit que des sons faibles et aigus. Mais, si 
l’on mêle à l'oxygène le tiers ou la moitié de son volume d'air, le 
son commence à devenir plus intense ; si l'on éloigne peu à peu 
de la flamme le bec à gaz oxygène, un son assez fort se fait enten- 
dre, tandis qu'il a lieu d’une facon plus marquée, avec Pair 
seul, quand le tube abducteur reste dans la flamme. D’après 
cela, pour que la combustion par l'oxygène détermine un son 
dans la flamme, il faut que ce gaz y arrive mêlé à de l'air, soit 
entraîné par le jet convenablement éloigné, soit directement souf- 
flé dans la flamme. 

5° Par ce qui précède, on comprendra pourquoi l'oxygène insuf- 
flé sans une flamme de gaz hydrogène n’y produit qu’un sifflement 
aigu. On sait aussi que, pour avoir une flamme très-éclairante à 
la lumière Drummond, il faut qu’elle soit silencieuse, ce qui con- 
corde avec notre interprétation. 

6° J’ai opéré avec le protoryde d'azole, puis avec le chlore. Le 
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premier n’a donné que des sons faibles, mais plus aigus que ceux 
qu'on obtenait avec lair; le second, à demi dénaturé par son 
contact avec le caoutchouc de la boule soufflante, n’a produit 
que des sons très-équivoques. 

70 Enfin, si l’on agite le tube à jet d'air, de façon à faire passer 
et repasser rapidement le courant à travers une flamme de 
40 centimètres de hauteur, on produit ainsi une succession rapide 
de petites détonations très-neltes, qui donnent bien une idée du 
phénomène sonore, si par la pensée on rétablit la continuité de ces 
petites explosions. | 

En résumé, dans la production des flammes sonores par insuf- 
flation, le rôle de Pair est plutôt chimique que mécanique; le son, 
selon nous, résulte de petites explosions qui se produisent inces- 
samment lors de la combinaison de l’oxygène de l'air avec l’hy- 
drogène ou le carbone de la flamme en combustion incomplète ; 
et, pour qu’il y ait son produit, la présence de lair, ou d’un gaz 
inerte mêlé à l’oxygène, semble nécessaire, du moins pour que : 
le phénomène sonore soit bien prononcé. 

— Recherches sur le verre trempé, par MM, V. de Luynes 
et CH. Fair. — Le verre trempé par son aspect ne diffère 
pas du verre recuit; cependant on y observe plus fréquem- 
ment que dans ce dernier la présence de bulles qui atteignent 
parfois un volume considérable. Certains physiciens avaient 
pensé que ces bulles, qu’on rencontre souvent dans les lar- 
mes bataviques, provenaient du retrait du verre intérieur après 
la solidification par la trempe de la couche extérieure. Ils admet- 
taient que ces espaces étaient vides de toute matière pondérable, 
et ils leur avaient même attribué la cause d’explosion des larmes. 
On avait cru aussi, ce qui est plus exact, que ces larmes, étant gé- 
néralement obtenues avec du verre commun et mal affiné, on y 
retrouverait les bulles provenant de la mauvaise fabrication du 
verre servant à les préparer. Cependant, comme nous avons re- 
marqué plusieurs fois de grosses bulles dans des blocs trempés de 
crown et de flint, préparés et affinés avec beaucoup de soin, nous 
avons étudié de plus près les circonstances dans lesquelles elles 
se forment, afin d’en trouver la véritable cause. 

Et d’abord l'expérience montre que ces bulles se produisent pres- 
que subitement au moment de la trempe dans du verre en appa- 
rence homogène. Nous avons constaté ce fait en trempant des 
masses de flint et de crown dans lesquelles, à première vue, on 
n'apercevait aucune bulle. Cela se manifeste également dans ces 
grosses boules en verre de Saint-Gobain que M. Biver a eu l’obli- 
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geance de nous remetfre. Ces boules laissent dégager subitement, 
au moment de leur brusque solidification à l’air, des bulles assez 
nombreuses qui restent emprisonnées dans leur masse. 

En second lieu, lorsqu'on recuit ces verres, on reconnait qu'après 
le recuit les bulles semblent avoir disparu ; mais, en se servant de 
la loupe, on aperçoit des bulles extrêmement petites à ła plaëe des 
bulles volumineuses qui existaient dans le verre trempé. Le même 
verre étant trempé de nouveau, les bulles repronneni par la trempe 
leur volume primitif. 

Nous avons pris un bloc de verre trempé présentant des bulles 
dont nous avons marqué la place; nous l'avons recuit pour pou- 
voir le scier. Nous avons séparé ainsi les parties qui contenaient 
des bulles de celles qui en étaient exemptes, puis nous avons 
trempé de nouveau les différents fragments ainsi obtenus. Les 
balles ont reparu dans ceux où elles se trouvaient déjà ; mais nous 
ne sommes jamais parvenus à en produire dans les fragments au 
milicu desquels une première trempe n’en avait pas développé. 
Enfin nous mettons sous les yeux de l’Académie une baguette en 
verre mal affiné, dont une des’ extrémités la été plus fortement 
chauffée que l’autre. Cette baguette a été ensuite trempée. Il est fa- 
cile de constater que, dans la partie la plus fortement trempée, 
les bulles présentent un volume bien plus considérable que dans 
la portion qui a été moins trempée. 

Ce sont donc les bulles extrêmement petites provenant des ma- 
tières gazeuses retenues par le verre qui subissent, par le fait de la 
trempe, la dilatation énorme qui les amène au volume qu’on ob- 
serve dans le verre trempé. Or, au moment où le verre se trempe, 
sa densité diminue et son volume augmente, comme cela aurait 
lieu sous l'influence d'une traction considérable exercée sur sa 
surface. C’est sous l'influence de cette traction, qui produit sur 
ces bulles gazeuses le même effet qu'une diminution de pression, 
qu’à lieu leur dilatation. Des bulles à peu près sphériques ac- 
quièrent aiusi un diamètre au moins douze fois plus grand, ce 
qui correspond à un volume au moins de dix-sept cents à 
dix-huit cents fois plus considérable; et, par suite, si la loi de 
Mariotte est applicable dans ce cas, à une presssion dix-sept à 
dix-huits cents fois plus faible. 

Nous continuons l'étude de ces faits qui, tout en jetant du j Jour 
sur la nature du verre trempé, permettront peut-être aussi d'ex- 
pliquer certains phénonènes naturels. 

— De quelques sulfocarbonales mélalliques doubles, par M. A. 
MEuNMET. — Les sulfocarbonates alcalins donnent des cristaux si 
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délisquescents, qu’on ne peut ouvrir les flacons qui les renferment 
sans voir l'humidité les altérer immédiatement; dans de sem- 
blables conditions, leur détermination cristallozraphique devient 
presque impossible. J'ai pu obtenir des cristaux mieux définis, - 
et surtout plus maniables, en combinant les sulfocarbonates alca- 
lins aux sulfocarbonates Jes métaux proprement dits. Les solu- 
tions salines à oxyde double dans l'ammoniaque, comme les so- 
lutions de nickel, de cobalt, de cuivre, de fer au minimum, de 
zinc, semblent bien se prêter à ces préparations ; jusqu'à présent, 
j'ai réussi à isoler des cristaux de sulfocarbonate double de potas- 
sium et de nickel. Pour faire cette préparation, on verse dans un 
sel de nickel, peu à peu et en agitant, un sulfocarbonate dissous ; 
il se produit un précipité de sulfocarbonate de nickel. Si l’on 
ajoute un excès du réactif précipitant, le sulfocarbonate de nickel 
se dissout, si maintenant on laisse reposer le liquide dans le vide 
sec, pendant plusieurs jours, ił abandonne des cristaux brillants 
bien définis et assez maniables pour qu’on puisse faire l'étude 
cristallographique. 

— Sur un réacttf propre à reconnaitre les sulfocarbonates en dis- 
solution, par M. A. MERMET. — Pour faire un essai, on verse dans 
un tube fermé quelques gouttes d'une solution de sulfate ou de 
chlorure de nickel, un excès d'ammoniaque et de l’eau jusqu’à dé- 
coloration: on mélange ces différents liquides par l’agitation; si 
maintenant on verse, dans la liqueur ainsi préparée, quelques 
gouttes du produit à essayer, s’il contient la plus petite trace de 
suliocarbonate dissous, on voit se produire une teinte groseille tout 
à fait caractéristique. Il arrive souvent que le commerce vend, au 
lieu de sulfocarbonate, des solutions de foie de soufre: dans ce cas, 
il se produit avec le réactif une teinte jaune ; si l’on fait l'expérience 
avec un monosulfure alcalin, on obtient une teinte brune ou noire, 
suivant l’état de concentration. 

J'estime qu'avec le nikelate d'ammoniaque, on peut reconnaître 
avec certitude un sulfocarbonate dans une solution récente à —— ; 
on pourrait même, avec quelques précautions, constater la pré- 
sence dans une solution récente à zix, mais alors l’expérience 
deviendrait douteuse. . 

Réciproquement, je propose, comme un réactif nouveau et très- 
sensible des sels de nickel, la solution aqueuse d’un sulfocarbonate 
alcalin. | 

— De la partie active des semences de Courge employées comme 
tæniicides. Note de M. E. HECKkEL. — Les semences de quelques 
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cucurbitacées, et particulièrement celle de pepons et de potirons, 
sont revenues en honneur comme tæniifuges ; mais on ignore à 
quelle partie de la graine il faut en attribuer le mérite. 

Mes expériences ont porté d’abord sur l’endoplèvre, de couleur 
verte, qui recouvre immédiatement l'embryon ; elles se sont éten- 
dues ensuite à ce dernier organe lui-même. Dans quatre cas de 
tænia bien constatés, jai donné deux fois la totalité de 200 gr. 
de graines dépourvues de périsperme (tegmen et testa), c’est-à-dire 
183 grammes de substance environ, qui, mise sous forme de pâte 
et additionnée de sucre, a été ingérée sans autre précaution que 
l'administration d’un purgatif huileux avant et après l’ingestion. 
L’entozoaire n'a pas été expulsé. 

La portion correspondante d’endoplèvre mise en réserve a été 
donnée aux deux autres sujets; chacun d’eux ingéra 17 grammes de 
cette pellicule, sous forme de pâte mélangée à du sucre. 15 gr. 
d'huile de ricin avaient été donnés au préalable, nous allons dire 
dans quel but, deux heures avant la prise du tænifuge; la même 
dose du purgatif huileux fut renouvelée dans la même journée, 
trois heures après l'ingestion de la pellicule verte, afin d’assurer 
l'expulsion du tænia par les selles. Le ver tout entier fut rendu. 


— Faune quaternaire des cavernes de Baoussé-Roussé, en Italie, dites 
grottes de Menton. Note de M. E. RIVIÈRE. + Les ossements d’ani- 
maux que j'ai recueillis depuis cinq ans (de 1870 à 1875) dans les 
cavernes de Baoussé-Roussé, en Italie, dites grottes de Menton, . 
. cavernes qui ont servi à la fois d'habitation et de sépulture à 
l'homme quaternaire, appartiennent aux quatre classes des ver- 
tébrés, mammifères, oiseaux, reptiles et poissons. 

Ils constituent une faune extrêmement -nombreuse, que j'ai 
déterminée avec le bienveillant concours de M. le D" Sénéchal, 
aide-naturaliste au muséum d'histoire naturelle et conservateur 
des galeries d'anatomie comparée. Parmi ces espèces figurent : 
le canis... (trois variétés de tailles différentes, intermédiaires 
au loup et au renard); equus caballus (de grande taille); equus 
(beaucoup plus petit, quoique adulte); equus asinus (?); sus de dif- 
férentes tailles ; bos primigenius; bos (deux variétés parfaitement 
adultes et plus petites que le primigenius). | 


Le gérant-propriétaire : F. Morcxo. 


Saint-Denis. — Imp. Cun. LAMBERT, 47, rue de Paris. 


NOUVELLES DE LA SEMAINE 


—— 


Les ponts suspendus. — Mercredi matin, vers huit heures, le 
pont suspendu de Fontaines-sur-Saône s’est écroulé. Ce pont, qui 
venait de recevoir d'importantes réparations, était soumis depuis 
quelques jours aux épreuves réglementaires. Le chargement de 
gravier qu'il devait supporter était à peu près complété, lorsque 
tout à coup le tablier a rompu les câbles de fil de fer qui le sou- 
tenaient et s’est abfæé dans la Saône. Deux voituriers qui venaient 
d'arriver sur le pont avec un tombereau attelé d’un cheval n’ont 
pas eu le temps de fuir ; ils ont été précipités dans la rivière, mais 
ils ont pu se sauver à la nage. Un d'eux, dit-on, serait légèrement 
blessé. Quant au cheval, il a été tué dans sa chute. Le tablier, 
retentt entre les deux piles, harrait entièrement la rivière ; on a dû 
le scier pour rétablir la navigation interrompue. Comment ose-i-on 
construire encore des ponts depuis longtemps condamnés! 

— Wagon sans mouvement de lacet de M. Giffard, système perfec- 
lionné. — Dans le nouveau wagon Giffard qui vient d'être récem- 
ment construit, les ressorts de suspension sont semblables à ceux 
des wagons ordinaires, mais ici (camme dans le premier système 
de 1874) la caisse est complétement indépendante du châssis. Elle 
est munie de chaque côté, à sa partia inférieure, de quatre tiges 
recourbées en fer, qui permettent de la fixer aux ressorts par l'in- 
termédiaire d’un joint universel. Le wagon est pendu à ses ressorts 
à la façon d'un hamac perfectionné;:il est donc absolument 
impossible qu'il oscille de droite à gauche et inversement, üne fois 
qu’il est en marche. Le mouvement de lacet, si fatigant, si désa- 
gréable dans les longs voyages, n'existe plus. Quant au mouvement 
du wagon de haut en bas, il est également supprimé en' raison de 
la délicatesse des ressorts. Si le lecteur veut bien se reporter au 
dessin que nous avons publié précédemment du premier wagon 
Giffard (1874, 2° semestre, p. 321), il verra, par la seule inspection 
du ressort d’un grand volume, que le système devait être d’un poids 
assez considérable, la vue du dessin lui montrerait au contraire 
que, par la nouvelle disposition, le poids de la voilure ne doit pas 
être sensiblement augmenté, puisqu’elle a même aspect et même 
volume que toutes celles qui roulent sur nos voies ferrées. Elle n ne 
pèse en effet que en plus des wagons ordinaires. 
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Ce léger surcroît de poids ne saurait être actuellement considéré 

comme un inconvénient. On pourrait d’ailleurs faire payer aux voya- 
geurs qui voudraient profiter des avantages de la nouvelle voiture 
un supplément, afin de retrouver ainsi une compensation de la lé- 
gère augmentation de la traction. 
. Le nouveau wagon Giffard va recevoir l’estampille de la préfec- 
ture de police ; la Compagnie de l'Ouest s’est mise à {a disposition 
de l'inventeur pour faire attacher la voiture à l’un de ses trains : le 
public sera prochainement admis à expérimenter et à juger le nou- 
veau système. | 

Il n’est pas douteux que ce jugement sera favorable. Tout le 
monde sait, par sa propre expérience, combien les mouvements 
de nos wagons actuels sont pénibles dans les voyages de longue 
durée par les trains express. Il est même un certain nombre de 
personnes qui se trouvent sérieusement incommodées par les 
secousses continuelles dont elles ont subi l’action, car le corps 
n’est pas fait à une semblable gymnastique. Le mouvement de 
lacet des wagons ordinaires offre encore un autre inconvénient : 
il rend impossible toute occupation qui permettrait au voyageur 
d'employer utilement les longues heures du voyage. Dans le wagon 
Giffard, il est facile de lire sans fatigue, d'écrire même aussi com- 
modément que sur son bureau ; les dames pourront s’y livrer aux 
travaux de l'aiguille. (La Nature du ? septembre). 

— La situation agricole. — La dernière huitaine, en dehors d’un 
violent orage qui a éclaté mercredi dernier, et qui, avec de la grêle, 
a fourni une pluie torrentielle, cette huitaine a été un peu moins 
pluvicuse, quoique fort irrégulière, et marquée presque chaque 
jour par des coups de vent et des grains. À la suite de l'orage dont 
nous parlons, le thermomètre s’est abaissé jusqu’à 10 et 12 degrés, 
ct cela pendant plusieur: jours. 

L'année dernière, à la même époque, nous éprouvions une cha- 
leur torride, et le thermomètre s'élevait jusqu’à 37 degrés. Cette 
haute température amenait des orages rendus nécessaires par la 
sécheresse, qui s'était beaucoup plus prolongée que cette saison. 
Aussi l’état de la betterave est-il incomparablement plus satisfai- 
sant qu’à la date ‘correspondante de 1874 et, de tous les côtés, 
recevons-nous les meilleures nouvelles de la récolte qui se prépare, 
ct dont l’avenir est assuré. La terre est mouillée assez profondément 
pour que la betterave puisse résister aux plus grandes chaleurs; le 
développement qu'elle a :ctuellement correspond déjà à une récolte 
moyenne. 
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Les nouvelles de l'étranger sont également bonnes, et d’après des 
statistiques que nous croyons exactes, la production générale en 
Europe pourrait être évaluée en 1875-76 à 1 165 000 tonnes de 
sucre, contre 1 045 000 tonnes en 1874-75, et 4 110 166 tonnes en 
1873-74. (Journal des fabricants de sucre.) 


Chronique médicale.—Bulletin des décès de la ville de Paris 
du 27 août au 3 septembre 1875. — Variole, 4; rougeole, 18 ; scarla- 
tine, » ; fièvre typhoïde, 8; érysipèle, 4; bronchite aiguë, 13; 
pneumonie, 26; dyssenterie, 1 ; diarrhée cholériforme des jeunes 
entants, 65; choléra, 2; angine couenneuse, 6; croup, 12; affec- 
tions puerpérales, 3; autres affections aiguës, 250 ; affections chro- 
niques, 357, dont 144 dues à la phthisie pulmonaire ; affections 
chirurgicales, 33; causes accidentelles, 21; total : 823 décès 
contre 835 la semaine précédente. 


— Luxation du pouce; expédient très-simple pour en opérer la 
réduction. — À la campagne, dans les petites villes, où l’on n'a pas 
la ressource des fabricants d'instruments de chirurgie, nous 
sommes obligés d'employer des moyens plus primitifs. Un de ceux 
qui m'ont réussi très-bien consiste en une lanière de cuir blanc, de 
vache ou de bœuf, d'environ un centimètre de largeur sur un 
mètre vingt centimètres de longueur. Ce cuir, qui est très-rude, 
dont les bords sont presque tranchants à l’état sec, devient mou et 
moelleux et très-solide quand on le trempe quelques minutes 
dans l’eau froide. Cette lanière de cuir ainsi mouillée est pliée dans 
son milieu, où l’on forme un double nœud coulant, nœud qu'on 
appelle en allemand verbaumknopf, et qui est employé, dans la 
fanaison, par les cultivateurs pour serrer la corde à l'extrémité 
postérieure de la perche destinée à maintenir le foin sur la voiture. 
Ces nœuds de la lanière sont passés et serrés autour de la phalange 
du pouce, préalablement entouré de ouate, et les extrémités de la 
lanière sont nouées ensemble et roulées, soit autour du petit bâton- 
net soit autour de la main de l’aide chargé de l’extension. L'exten- 
sion fait que ce nœud se serre fortement autour de la phalange, 
etl'empèche de glisser ou de s'échapper sans excorier les parties 
sur lesquelles il est appliqué. Ce moyen m'a parfaitement réussi ; 
iljoint à l'efficacité une grande économie et a l'avantage de se trouver 
partout. Il ya quelques semaines, j'ai réduit par ce moyen, à l'hôpital 
de Saverne, une luxation complèteen avant qui datait de trois jours. 
Les tractions, d’abord faibles, puis de plus en plus fortes,n’ont duré 
qu'environ deux minutes pour arriver à une parfaite réduction. 


“| 
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C'était sur une nommée Joséphine Knich, veuve âgée de 58 ans, qui 
tomba, au mois de janvier dernier, sur la main droite et se buxa le 
pouce droit. 

Le 9 mai 1875, il ne lui restait qu’une douleur à l'extrémité 
supérieure de la deuxième phalange, douleur qui se faisait sentir 
en apprébendant fortement un objet, comme dans l’action de 
couper avec des ciseaux. Aujourd'hui, 18 juin, elle peut vaquer 
à toutes ses occupations sans la moindre gène. — (Revue de thérap.) 

L. A. Hrarz. 


Chronique de l’enseignement. — La Tachymétrie réduite 
à ses grandes vérités. — A,B, deux carrés divisés, l’un en 4 tri- 
angles, l’autre en 4 rubans, ce qui établit la règle de mesure du 
triangle : 
Triangle — base >< 1/2 hauteur. 
C,D, deux cubes divisés, l’un en 6 pyremides, et l’autre en 
6 tranches, ce qui établit la règle de mesure de la pyramide : 
Pyramide = base X 1/3 hauteur. 
Au milieu, la belle vérité-mère des trais carrés -de l’équerre : 
Grand carré — moyen carré -petit carré. 


TAKIMÉTRIE 
Géométrie concrète en3 leçons 
assimilable et transmissible. 


matériel 


75. 32:100 LI J'EN 


RS aux des 


i Turgot-Normale-Prim” de Paris 8’ ameme 

D iale: Génie-Infant"* marins COZ] 
2 Communales Lyon-Industrielle Lille 

TEE #4 Mutuelle d'Amiens, &° &?. 


— Rapport sur les procédés d'enseignement rapide de la géométrie 
élémentaire, de M. Lacourt, ingénieur des ponts et chaussées. 

M. Lagout, ingénieur des ponts et chaussées, est l'iventeur de 
nouveaux procédés d'enseignement qui permettent de faire com- 
prendre les règles les plus essentielles de la cubature des so- 
lides à des personnes tout à fait étrangères à la géométrie ratioti- 
nelle. 

Ces procédés se résument dans la décomposition effective des 
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divers volumes à évaluer, suivie d'un groupement différent des 
parties ainsi obtenues, de manière à rendre intuitive la règle qu'un 
novice aurait peine à déduire de la longue suite des raisonnements 
en usage. Les cantonniers du service de M. Lagout, les soldats du 
génie, les charpentiers, les tailleurs de pierre, comprennent très- 
facilement (l'expérience l’a prouvé) les déductions présentées sous 
cette forme matérielle, et tout porte à croire qu’il y a là une idée 
féconde au point de vue de la vulgarisation de nations nécessaires 
et trop peu connues. i 

M. Lagout démontre pour ainsi dire physiquement les propriétés 
du carré de l’hypoténuse et des triangles semblables ; il fait lap- 
plication de ses méthodes èla mesure du cercle et à celle de la 
sphère. Raisonnaat sur le polyèdre, dont la forme est celle d’un tas 
de cailloux destiné à l'empierrement des routes, il n’a pas de 
peine à mettre en évidence, par de simples déplacements de figures, 
l'inexactitude de la règle empirique qui consiste à multiplier la 
moyenne des bases par la hauteur : il déduit de là la correction à 
faire subir à cette nfesure pour la rendre tout à fait rigoureuse. 

Ea résumé, la Commission des inventeurs reconnaît dans les 
procédés de M. Lagout une idée ingénjeuse, idée nouvelle dans 
l'application qu'il.en fait, et qui peut être fort utile pour mettre 
promptement au courant de certaines règles de géométrie les agents 
qui n’en ont fait aucune étude. 

Elle estime en conséquence qu’il y a lieu de prendre ces pro- 
cédés en sérieuse considération, et pense qu'il y aura intérêt à 
répandrelda brochure de M. Lagout et le Guidan métrique qui lac- 
compagne non-seulemept parmi le personnel des cantonniers et 
des surveillants de chantiers, auxquels ce genre d’'instructica ne 
peut manquer d'être très-utile, mais encore parmi les ingénieurs, 


qui ne peuvent être indifférents à la clarté et à l'élégance des 


méthodes imaginées par l’autenr. 


Chronique bibliographique. — Cours de mécanique à 
l'usage des écoles d'aris et métiers et de l'enseignement spécial des 
lycées, par M. Pascaz Beros, professeur de mécanique à l'école des 
arts et métiers d'Angers. 8 volumes : chez Gauthier-Villars, 
libraire-éditeur, 55, quai des Augustins, Paris. — Afin de faire 
apprécier la valeur de cet ouvrage, mous donnerons en résumé le 
sommaire des matières contenues dans chaque volume. Indépen- 
damment de la composition des forces, de leur effet dynamique et 
des fois générales de l'équilibre, le premier volume contient le prin- 


50 LES, MONDES. 


cipe des forces vives, le plus important, sans contredit, de la 
mécanique appliquée. La question des ponts suspendus, comme 
application du polygone funiculaire, a été traitée par la méthode 
géométrique de Poncelet et de celle de Navier. L’auteur a cru 
devoir s'étendre sur la recherche des moments d'inertie, dont la 
nécessité se manifeste dans presque tous les problèmes relatifs à la 
résistance des matériaux. L'application de la force centrifuge au 
régulateur de Watt l’a conduit à étudier les divers dispositifs de 
l'appareil que l’on doit adopter de préférence, suivant les circon- 
stances locales ou la constitution organique de la machine. En 
- dehors du programme officiel, on a introduit l'étude du mouve- 
ment des projectiles, la théorie du chôc des corps dans le mouye- 
ment de rotation et son application directe au pendule balistique. 
Au moment où, conformément à la nouvelle loi sur l'armée, les 
élèves de nos écoles sont, dès leur sortie, incorporés dans les armes 
savantes du génie et de l'artillerie, il semble utile de les initier au 
premier principe de cette partie de la science militaire. Le 
deuxième volume est, en grande partie, consacré aux résistances 
nuisibles ou passives. Les expériences mémorables de Metz, 
exécutées par M. Morin, ont été décrites, et les lois qui en décou- 
lent ont reçu leur application aux machines simples ainsi qu'à 
divers organes de machines composées. Dans les questions qui se 
rapportent à la roideur des cordes, on a fait usage des formules de 
M. Morin, après avoir mis en évidence, d’après les observations 
judicieuses de ce savant, l'incertitude que présente la formule de 
Navier. Par déduction, le théorème des forces vives, appliqué aux 
machines en mouvement, a montré l'influence des masses addi- 
tionnelles sur la régularité d’un mouvement périodique, ce qui 
conduit à la théorie générale du volant. Ce volume a pour complé- 
ment la résistance des matériaux. Ebauchée par Galilée, élucidée 
aujourd’hui sous la double impulsion d’analystes célèbres et d’ex- 
périmentateurs habiles, cette branche de la mécanique appliquée 
comporte des développements que l’auteur a dù limiter aux cas 
généraux de la construction. Toutefois, il n’a pas négligé les for- 
mules qui ont reçu la consécration dela pratique, notamment celles 
de MM. Hodgkinson et Love. L'étude des récepteurs hydrauliques 
et des machines à vapeur est contenue dans le troisième volume. 
Elle a pour introduction les lois du mouvement des liquides avec 
leur application au jaugeage des cours d’eau et à l'établissement 
des canaux à régime constant. A, côté des formules, d'un caractère 
trop général, on a placé celles, plus récentes et mieux appropriées 
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aux circonstances, que le savant ingénieur M. Darcy a déduites de 
ses expériencès sur le canal de Bourgogne, Éclairé par les conseils 
de M. Resal, à qni la mécanique moderne doit de si remarquables 
travaux, on a consacréun chapitre à l’étude de la théorie mécanique 
de la chaleur. Les élèves d’une école industrielle ne sauraient rester 
dans l'ignorance d’une transformation radicale de la science qui, 
à un moment donné, est appelée à modifier profondément l’écono- 
mie de la machine à vapeur. Certainement, par les recherches de 
Mayer en Allemagne, de Joule en Angleterre, de Clapeyron en 
France, la Thermodynamique, dont l'idée première appartient à 
Sadi Carnot, est aujourd’hui définitivement fondée; mais, dans 
l'application immédiate au travail utile de la machine à vapeur, elle 
rencontre quelques difficultés de détail, inhérentes sans doute à 
l'agencement ou à la structure des organes principaux. Aussi, bien 
que les derniers travaux de M. Zeuner, l’éminent professeur de 
Zuricir, aient avancé l’état de la question, l’auteur s’est décidé à 
conserver l’ancienne théorie de la machine à vapeur, qui d’ailleurs, 
dans les limites ordinaires de la pratique, fournit des résultats suf- 
fisamment approximatits. 

On a insisté sur la distribution de la vapeur dans les cylindres 
et sur les moyens employés pour obtenir la détente à partir d’un 
point donné de la course du piston. Cette partie de la mécanique 
appliquée méritait d’être traitée avec d'autant plus de soin que, 
grâce aux travaux de MM. Reech, Fauveau, Moll et Philips, elle a 
singulièrement contribué au perfectionnement des machines fran- 
çaises. Quatre épures accompagnent le texte : les deux premières, 
par le tracé des courbes de réglementation , permettent de se rendre 
compte de toutes les circonstances de l'introduction de la vapeur, et 
montrent l'influence des recouvrements du tiroir sur une détente 
fixe; les deux autres résolvent le problème d’une détente variable 
au moyen des mécanismes imaginés par MM. Farcot et Meyer. La 
fin du troisième volume a été réservée à la détermination du poids 
et des volants, soit par le calcul, soit à l’aide d’une épure. Par la 
première méthode, en admettant, avec les géomètres qui ont traité 
la question, l'hypothèse peu exacte de la bielle indéfinie, on par- 
vient à une formule d'une grande simplicité et d’une application 
facile aux cas usuels de la machine à vapeur. Quand, au contraire, 
la bielle est très-courte ou que la valeur analytique de la puis- 
sance se présente sous une forme complexe, il est plus com- 
mode de construire l’épure du travail moteur et du travail résis- 
tant. 
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Chronique d'histoire naturelle. == M. Francis-Franeis 
appelait dernièrement l’attention sur influente de la présence de 
certains insectes dans les eaux d’un lac ou d'une rivière, sur le 
dévéloppement plus ou moins rapide et sur ia qualité des truites 
qui les peuplent. Il citait comme exemple de Loch Levén, qui 
abonde en éphémères (Ephemera vulgata), et dont les truites ont 
une répntation si justifiée de grosseur et de qualité. Selon l'habile 
pisciculteur anglais, il y aurait certainement intérêt, à ce point de 
vue, à introduire parfois, dans certains cours d’eau ou lacs, des 
insectes qui n’y existent pas, ou qu'en petit nombre, et cela en y 
apportant soit de la vase recélant des larves, soit des herbes aqua- 
tiques chargées de ces mêmes larves. Gn pourrait de même y 
introduire certains mollusques très-recherchés des poissons et très- 
favorables à leur développement rapide. La nourriture exerce, en 
effet, une influence considérahle sur la croissance des poissons, et 
les pisciculteurs semblenttrop souvent ne point accorder uhe atten- 
tion suffisante à ce point capital. Si les truites introduites dans les 
rivières de la Nouvelle-Zélande, par les soins de MM. Youl et 
Buckland, s’y sont développées d’une façon si remarquable, c’est 
" évidemment parce qu’elles y ont trouvé une nourriture favorable 
et abondante accumulée depuis longtemps dans ces eaux x jusqu ‘alors 
privées de poisson. 

Dans les lacs, trop de profondeur de l’eau est souvent nuisible, 
car les insectes ne pullulent que sur les bas-fonds, et c'est là aussi 
que l'pn voit les poissons se tenir preeque constamment en quête 
d'une proie facile. 

— Truite à grandes taches. — M. Franck Buckland vient de re- 
cevoir, des environs de Tétuan, un spécimen de cette espèce parti- 
culière de truite découverte, il y quelques années, dans l'Oued-el- 
Abaïch (Kabylie), par M. de général Lapasset, et décrite à cette 
époque par notre savant et regretté confrère M. Auguste Duméril, 
sous ie nom de truite à grandes taches (salmo macrostigma). Cette 
espèce, dont la présence a été également signalée, par M. D" Cosson, 
dans un des cours d'eau du cercle de Bougie, paraît exister dans un 
certain nombre de rivières du Maroc dont les eaux, peu froides, 
` sont loin de se distinguer par une constante limpidité. Elle semble- 
rait donc offrir un intérêt tout particulier au point de vue du peu- 
plement de nos rivières algériennes. 


Chronique de la physique du globe. — Tremblement 
de terre à l'ile des Pins. — La Nouvelle-Calédonie (Océanie) est 
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fécande en surprises géologiques et climatériques. Notons un phé- 
nomène qu’on n’a pas occasion d'observer tous les jours: il s’agit, 

non d’un cyclone ou d’un volcan, mais un peu de l’un et de l’autre, 

d'un tremblement à la surface du glabe dénatant que le centre est 
en ignition. 

Dans La nuit du 28 au 29 mars, une longue secousse de tremBle- 
ment de terre agita notre île madréporique, sonnant le creux par- 
tout, et qu'on devrait nommer la Polypie, car les pins disparaissent 
et les animalcules montent sans cesse, rejoignant les terres qui 
forment le continent. L 

Réveillé en: sursaut, j'entendis craquer les charpentes de l’école 
et la porte claquer violemment sans discontinuer; je crus qu’on 
la farçait ou qu'un esprit malin s’imaginait de troubler mon pauvre 
sommeil. 

Enfin je compris ce qui se passait, les livres tombant dp ma biblio. 
thèque et les coquillages de ma collection, Poussé hors du lit par 
une rapide évolution, chancelant comme un homme ivre ou en 
trépidation , j'eus le temps de me vêtir, car cet ébranlement dura 
une minute. On erut à l’explosian d'nne poudrière, 

Un cliquetis de porcelaines et cristaux éveilla les voisins et les 
voisines, à qui j'expliquai cette chose naturelle dans la zone tarride 
etles montagnes : quoique bien éprouvés, ils furent pou rassurés, 
peut-être parce qu ils étaient timorés. Les chiens faisaient vacarme; 
et les poules, tombées du perchoir, se sauvaient dans les bois. 

Onze heures sonnaient (en avance d'autant sur Paris) quand la 
secousse eut lieu. Lå journée de Pâques avait été splendide, mais le 
temps venait de changer : il y avait de l’orage, car le tressaillement 
fut suivi d’un grondement de tonnerre ; il tomba de l’eau, et la 
nuit était mauvaise. C’est l’époque où l’on passe de la sécheresse à 
la saison pluvieuse (il n’y en a que deux); elle fut bien remarquée. 

Le fait que je raconte s'est déjà produit avant notre arrivés 
(1872); mais à quel moment, je ne saurais le dire, les natu- 
rels ayant une manière peu facile de compter par lunes, sur les ca 
cotiers. Me voyez-vous baragouiner le malais, idiome sauvage, plein 
de voyelles et d’aspirations, et le kabyle, avec les enfants de 
Mahomet, déportés ici parce qu’ils ont été rebelles à mon pays? 
car c’est la confusion des langues, image de celle qui règne dans 
les esprits. | 
Je reviens au sujet: 

Le 29 à 3 heures du matin, mouvement léger d'oscillation, pas 
de soubresauts. . 


t 
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Le 30 au soir, nous étions assis (à terre), quelques déportés de 
Montmartre et Batignolles causant du pays, du retour aux familles, 
pour ceux qui en ont; lair était calme, lourd, et, comme la veille, 
il faisait des éclairs. Tout à coup ce ne fut qu’un cri: nous res- 
sentimes une forte commotion, puis une sorte de roulis ou balan- 
cement et des pulsations , car on eût dit, le Pantement régulier des 
artères humaines. 

Des essaims de moustics semblèrent signaler l'appro:he du dan- 
ger. De météores point, si ce n’est l’arc-en-ciel, dix couleurs ita- 
liennes.puis une auréole vaporeuse suivant les contours du pic 
Nga, volcan éteint; mais on n’y peut monter à cause du sémaphore: 
s’agissait-il d’émanations terrestres ? 

- Chaque crise fut suivie d'un vent Ni d’un bruissement 
assourdissant. Les oiseaux bousculés s’abattaient partout, et la 
république des abeilles, si bien constituée, eut son frémissement. 
Huit jours durant, la terre fut en branle et le ciel en feu. De l’eau, 
il en tomba à désaltérer tous les grands gouziers du joyeux Touran- 
geau. | 

Enfin l’on ne parle d’aucun dégât ou crevasse à la terre, ni lé- 
zardes aux maisons, encore moins d’accidents à déplorer. On ne fit 
que danser comme les malles, qui semblaient nous donner lesignal 
d'un heureux départ. Hélas! ce n’était qu’une épreuve de plus : 
notre île peut vaciller, mais elle est bien ancrée dans le vaste 
Océan; ce n'est pas un radeau qui mène à la Concorde. 

L’ébranlement léger qu’elle a subi n'est-il pas un travail sous- 
marin qui fait sortir de l’eau ces quantités d'îles justement appelées 
le monde maritime ; un gonfement régulier qui ne saurait-être 
violent sans detruire l’équilibre de la machine tournante et verser 
une mer sur le vieux monde? 

Franklin sut dompter la foudre et les tyrans; mais comment 
parer aux tremblements de terre? Et celle-ci n’est habitable que 
par le rayonnement du feu souterrain qui imprime des secousses à 
nos archipels. Tout n’est donc pas possible à la volonté de l’homme: 
il ne peut même tout expliquer. Cependant il n’est point de bornes 
à son génie, si jamais la nature ne dit le dernier mot. 

Son étude me console, à d'autres elle peut sourire davantage 
encore ; aussi n’ai-je pu garder mes observations, heureux de 
pouvoir causer science en amitié. 


CoRDIER-J0B, 
Directeur des écoles de la déportation. 


ro (ile des Pins, Calédonie), 13 avril 1875. 
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Chronique de l’industrie. — La répression des pulpes, 
avantages, conditions et procédés, par M. Eb. Rirrann. — La valeur 
des pertes de sucre en cours de travail est d'autant plus considé- 
rable que les produits ont subi un plus grand nombre d'opérations 
coûteuses. « Diminuer progressivement les pertes, c’est donc res- 
« treindre les prix de revient, » La première perte de sucre est 
celle qui est représentée par la richesse des pulpes de râperie. 
Variable suivant la teneur originelle des betteraves, on peut l'é- 
valuer à 1 1/2 et 2 1/2 p. 100 du poids des betteraves, c’est-à-dire 
que les pulpes sont susceptibles de posséder de 6 à 10 p. 100 de 
sucre, autant que des betteraves de certaines localités ou celles de 
l’arrière-saison. Le rendement, qui a une si grande influence sur 
le bénéfice réalisable, doit en subir la fâcheuse influence. Le 
compte de fabrication ci-dessous, pris sur les résultats industriels 
assez communs en France, pourra servir de base à ces appréciations. 

Dépenses et produits °loo k. de betieraves. . 


Dépenses. Produits. 
Bett. à la râp. . . 20...» Pulpe 23 of à 12 fr. fo Kk. 2? f. 76 
Frais de fabricat. 16. » Mélasse 3 °% à 10 fr. °fo k. 3f. » 
Bénéfices . .... 5. 76 Sucres 6%, à 6 fr. œ k. 36 f. » 
41. 76 41 76 


Ce tableau démontre que si les produits secondaires, pulpes et 
mélasses, n’intervenaient pas, le bénéfice dù au rendement en 
sucre serait nul. Le cours des mélasses ne peut que très-faiblement 
augmenter ou diminuer ces valeurs. La teneur moyenne des 
pulpes étant de 8 p. 100 (minimun), et le rendement de 23 p. 100, 
la perte est donc de 1.84 p. 100 de betteraves. C'est aux moyens 
d'extraire une partie de ce sucre perdu que nous devons demander 
un supplément de l'éiément utile, ne serait-il que celui destiné 
à balancer les pertes partiellement moins élevées, mais qui 
s'ajoutent et se multiplient en cours de travail des jus. Dans 
l'état de notre industrie, la répression des pulpes est la méthode 
la plus directe. Les expériences faites dans ces derniers temps, et 
qui ont été publiées, celles auxquelles il m'a été donné de participer, 
sont des plus concluantes, et l'on peut affirmer que le système de 
la répression des pulpes procure ce double avantage : 1° de dimi- 
nuer les frais d’évaporation ; 2° d'augmenter le rendement en masse 
sucrée. Ce résultat est singulièrement favorisé par l'emploi des 
presses continues, et l'on a peine à comprendre qu'il soit si peu 
répandu. (Journal des fabricants de sucre.) 
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— Locomotives sans foyer. — D'ici à quelques jours, la compagnie 
des tramways-sud va commencer les travaux pour l'établissement 
de son réseau. La première ligne exploitée sera celle de Paris à 
Saint-Denis, | 

On verra, à ce sujet, se produire une innovation dont l’énoncé 
seul va étonner bien des personnages : les voitures des tramways- 
sud ne seront pas traînées par des chevaux ; elles auront pour trac- 
tion des locomotives, mais des locomotives d’un genre tout nou- 
veau, du moins en France, des locomotives sans foyer. . 

Un modèle de ces machines se construit en ce moment. Nous en 
avons vu le plan en relief. Ces nouvelles machines ont apparence 
d’uue voiture de chemin de fer, avec cette différence qu'elles sont 
entourées d’une galerie à balustrade, destinée aux hommes de ser- 
vice el aussi aux voyageurs. ll n’y a nı fumée, ni suie, ni flammè- 
ches, ni odeur désagréable. Aucun danger d'explosion. 

Les voitures remorquées par ces machines pourront faire en 
moyenne 20 kilomètres à l'heure, vitesse qui variera selon les 
rampes de la route et aussi selon le nombre de voitures attelées à la 
locomotive. : i 

Il ne nous est pas permis encore de dire en quoi consiste ce nou- 
veau système de traction. Ce que nous pouvons dire, c’est qu’il n'y 
a là aucune invention, mais une simple importation, car des loco - 
motives semblables fonctionnent depuis déjà quelque temps à la 
Nouvelle-Orléans, à New-York et à Baltimore. (Bulletin français.) 

Plus avancés et plus heureux que les lecteurs du Bulletin fran- 
çais, les lecteurs des Mondes sont déjà familiarisés avec ces locomo- 
tives, qu'ils savent être mues par de là vapeur d’eau surchauffée, 
emmagesinée sous pression. — F. Mofcno. 

— Allumelles chimiques, par M. Eugène Roger, à Bellevue. — 
« Ayant de partir aujourd'hui même pour Nantes, afin d'assister au 
Congrès archéologique, je crois devoir vous communiquer l'ob- 
servation suivante, qui me semble pouvoir intéresser l’économie 
domestique. 

Dans la préparation du bois qui sert, par une extrême division 
dans le sens des.fibres, à faire les allumettes chimiques, il arrive 
souvent que les bûchettes sont tellement faibles vers le centre, 
qu’elles se brisent au moindre effort, lorsque l’on veut frotter l'ex- 
trémité enduite de phosphore ou de toute autre substance chimique 
pour les embraser. De là une perte d’allumettes qui ne laisse pas 
que d'avoir une certaine importance au prix où elles sont actuel- 
lement, Aussi entendez-vous souvent une ménagère impatientée 


LES MONDES. 57 


S'écrier : « J'ai brisé (par conséquent rejeté) plus d’une douzaine 
d'allumettes avant que j'eusse pu en trouver une bonne! » 

Eh bien, il est facile de faire servir toutes les allumettes brisées 
ou de réduire leur perte. 

Il faut prendre les allumettes défectueuses le plus près possible 
de la grosse extrémité empâtée de phosphore ou de toute autre sub- 
stance chimique, et ne pas s'inquiéter de leur faiblesse au centre, 
le morceau de bois fùt-il réduit au volume d'un cheveu ou bien 
ne tenant plus à l’autre extrémité que parquelques fibres ligneuses. 
Voici ce qui se passe : En vertu de la propriété qu’a le feu de souder 
entre elles les parties les plus ténues d'un tissu avant de leréduire . 
en cendre, contrairement à ce que l'on s'attend ordinairement, à 
voir la partie embrasée se détacher par son propre poids de la 
partie qui ne l’est pas, et qui ne tient à la première pour ainsi dire 
par rien, on voit, dis-je, la flamme passer avec rapidité dans la 
deuxième partie; dès lors l’allumette est sauvée. Ce phénomène 
est si prononcé que la première partie entièrement carbonisée de 
l'allumette adhère à l’autre comme si elles ne faisaient qu’une et 
même chose. 

Il m'arrive souvent d’enflammer des allumettes brisées, et tou- 
jours j'ai pu les utiliser en m’y prenant de la manière que je viens 
d'indiquer. 

Veuillez agréer, monsieur l'abbé, l'expression des sentiments 
les plus distingués de Tone très-humble et obéissant serviteur. » 

D' Eugène Roëerr. 


Chronique agricole. — L'ensilage du maïs-fourrage. — La 
sécheresse qui s’est produite pendant les printemps de plusieurs 
des ahnées récentes, a appelé l'attention des agriculteurs sur im- 
portance de l'emploi des cultures fourragères faites durant l'été, 
afin de pourvoir à la disette du foin. Le plus souvent ces fourrages 
en culture dérobée sont consommés par le bétail à l'état vert 
après avoir été hachés'; mais fréquemment aussi ils sont mis en 
silos dans le but d'en faire une nourriture fermentée qui est dis- 
tribuée aux animaux pendant l'hiver. Depuis dix-huit mois, la 
question de l'utilité de l’ensilage, principalement pour le maïs 
coupé en vert, a été vivement agitée, et il en est résulté des éclair- 
cissements sur un grand nombre de faits qu’il est important pour 
les agriculteurs de connaître. 

La plante à laquelle on a le plus souvent recours pour avoir des 
fourrages à conserver est le maïs. Celui-ci est ordinairement semé 
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en lignes plus ou moins serrées, suivant la saison et la nature du 
terrain. Les variétés qui paraissent le plus favorables à cette cul- 
ture, en raison de leur grand développement foliacé, sont le maïs 
dent-de-cheval et le maïs géant caragua, tous les deux récemment 
importés en France. C’est dans le’ centre et l’ouest de la France, 
notamment en Sologne et en Normandie, que la pratique de l'en- 
silage du maïs coupé en vert a été d’aberd adoptée: ce système est 
d’ailleurs en usage dans quelques parties de l'Allemagne et en 
Hongrie. 

Parmi les agriculteurs qui ont pratiqué l’ensilage du maïs avec 
le plus de succès, quelques-uns ont atteint un grand degré d'habi- 
leté ; nous allons indiquer rapidement leur manière d'opérer, d'a- 
près des notes récemment publiées par le Journal de l’agriculture. 

Le maïs caragua a donné un fourrage vert dans le centre de la 
France, des rendements énormes, qui atteignent quelquefois 
150,000 kilogrammes à l’hectare. Beaucoup de parties de la 
Sologne se prêtent admirablement à la culture du maïs, et de 
nombreux essais ont prouvé que cette plante est celle qui procure 
au bétail ka meilleure et la plus économique des nourritures. Ja- 
mais le beurre et le lait ne sont plus abondants et plus savoureux 
qu’à l’époque où les vaches sont exclusivement nourries avec du 
maïs vert ; une bête de 500 à 600 kilogrammes ne consomme 
pas moins de 57 kilogrammes de mais haché par vingt-quatre 
heures. 

Pendant l'été, le bétail mange le seigle coupé en vert et haché, et 
il va au paturage. A partir du 1° septembre, il mange du maïs vert 
haché ou du maïs conservé en silo. La pratique de l’ensilage est 
des plus délicates, car de la manière dont l'opération est faite dé- 
pend le succès de la conservation. Le maïs coupé dans le champ 
est amené au pied des silos ; on recommande de le hacher en 
brins de 1 à ? centimètres au hache-paille, et de le mettre dans le 
silo en tassant avec force. On mélange au maïs des balles ou des 
pailles de seigle qui sont hachées en même temps; la proportion 
est augmentée ou diminuée, selon que le maïs arrivant au hache- 
paille est plus ou moins aqueux. La dose de paille ne dépasse pas 
un cinquième, et cette paille, qui a pris la saveur du maïs, est 
mangée avec avidité par le bétail. 

Les silos sont recouverts avec soin, de manière à éviter tout con- 
tact de l’air extérieur avec l’intérieur. Ils peuvent être construits 
en maçonnerie ou simplement creusés en terre. L'important est 
que, lorsque l’on entame un silo, la section d'attaque soit aussi 
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restreinte que possible, afin d'empêcher l’action de Vair sur les pro- 
duits ensilés. Lorsque le silo est entamé, on doit reboucher aussi 
hermétiquement que possible, au. moyen de tampons en paille, la 
section exposée à l’air au moment où l’on enlève la quantité néces- 
saire pour un repas du bétail. Avec ce mode de culture et d'ensi- 
lage, on est arrivé à ce résultat que 5 à 6 hectares suffisent à nour- 
rir 28 à 30 têtes de gros bétail. 

Dans les départements de la Mayenne, de l’Ain, de l'Yonne, des 
méthodes d'ensilage à peu près analogues ont été adoptées par 
plusieuts cultivateurs avec le plus grand succès. Un de nos agro- 
nomes les plus connus; M. Lecouteux, vient d'écrire un petit livre 
qui résume tout ce qui a été dit jusqu'ici à ce sujet. Les conclu- 
sions auxquelles il arrive sont à peu près celles qui viennent d’être 
analysées ; il entre, en outre, dans des détails complets sur le mode 
de construction des silos, sur les mélanges de maïs avec les pailles . 
et les balles, etc., qu’il serait trop long de reproduire. Il insiste 
surtout sur les avantages de la généralisation de cette méthode 
pour les pays secs ; en effet, avec des fourrages conservés, ces coti- 
trées pourront ne plus autant redouter qu'autrefois la sécheresse 
qui, jusqu'ici, frappait d'incertitude toutes les opérations de la pro- ` 
duction du bétail. 

Le maïs n’est pas la seule plante qui puisse être cultivée pour 
être consommée soit en vert, soit après ensilage. La plupart des 
espèces fourragères sont dans le même cas. Parmi celles qui se 
prêtent le mieux à cette spéculation, il faut citer le sorgho, le colza, 
le chou, le trèfle, le ray-grass, le seigle, les feuilles de betteraves, 
celles de vignes ét d’arbustes, la paille de maïs, etc. L'expérience a 
" été faite sur le plus grand nombre et a donné de bons résultats. 

Quant au prix de revient du maïs en silos, les agriculteurs, dont 
la longue expérience peut servir de guide, l’estiment comme il 
suit : | 

Avec une récolte de 120,000 kilog. par hectare, en moyenne, 
es 1,000 kilog. de maïs en silos reviennent à 6 fr., prêts à être 
servis aux animaux. En admettant que la ration moyenne soit de 
10 kilog. par jour et par tête, on arrive à tirer de 1,000 kilog. 25 - 
rations coûlant chacune 24 centimes. Si l’on suppose que les soins 
donnés aux animaux fassent monter ce chiffre à 30 centimes, on 
trouve que la dépense totale ne dépasse pas 109 fr. 50 par an, tout 
en ne tenant pas compte de la production du fumier. | 

La valeur hygiénique de ce fourrage n’est d’ailleurs plus à dé- 
montrer ; nulle part on h’a constaté que l'usage du maïs ensilé ait 
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| porté atteinte à la santé, soit des vaches, soit des veaux, qu'elle 
nourrissait ; partout, au contraire, les animaux ainsi nourris ont 
toujours été en excellent état, . (Journal officiel.) 


ASTRONOMIE. 


Éroices DouBLEs. (1) n de Cassiopée. — Le docteur Duner, de 
l'observatoire de Lund, en Suède, a calculé les éléments de 
cette étoile double d’après des mesures prises en 1872-1874; en 
voici l'orbite : | 

Passage au péri-astre 4748-413. 

Angle entre ta ligne des nœuds et la ligne des 


absides « . . . . . . . . . . OEN 
Nœud . . . . . . a . . . . . 50, 83 su 
Inclinaisoh . . « « . . . « . . 68,46} 
Angle de l’excentricité (= sin e). . . 38, 812 
Mouvement annuel moyen . . .. . .  <+2?,04112 
Demi-grand axe . . . . . . . .  10”,681 


Durée de la révolution . . . . . . 176, 374 ans. 

La comparaison avec les mesures employées par le docteur 
Duner dans ses calculs montre de très-petites erreurs, mais les 
éléments rapportés ici d'après le Bulletin international de Le 
Verrier, du 12 de ce mois, quoique représentant les angles de 
Struve, Dawes, Jacobs et Dembowski, avec de petites erreurs 
négatives, donnent les distances mesurées depuis 1827, très-sensi- 
blement en défaut sur les observations. Ainsi, pour les mesures de 
Dembowski, nous avons : 

1863. 26 Erreur dans la position — 0°, 72 Erreur dans la distance — 0”, 69 

1867. 16 » » — 0, 71 » D — 0, 63 

1871. 05 » » — 0, 18 9 » — 0, 46 

Pour une orbite normale établie sur les mesures de Jacobs. 
- Daws et Dembowsky pour 1844, 40, l'erreur dans la position es! 
—%°,4, et dans la distance 0”,74. Les élements ci-dessus son: 
peut-être affectés d’une erreur de copie, mais tels qu'ils sont, ik 
recevront quelque amélioration. 

Avec le demi-axe et la période donnée par le docteur Duner 
et la première approximation donnée par Otto Struve pour la pa: 
rallaxe annuelle, la masse de ce système serait plus de dix fois la 
masse solaire. 

On remarquera que les angles dans l'orbite ci-dessus sont ex- 
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primés par le docteur Duner en décimales de degré, et nous 
pouvons prendre cette occasion pour appeler l'attention sur une 
table très-utile de logarithmes à cinq décimales adaptée aux 
décimales des degrés, publiée à Berlin en 1872 par le docteur 
C. Breswiker, et qui pourra servir non-seulement dans les cal- 
culs des étoiles doubles, mais généralement pour les opérations 
sur des nombres de cinq chiffres. Les chiffres ressemblent parfai- 
tement à ceux des tables bien connues de de Morgan (qui parais- 
sent maintenant ne plus se trouver dans la librairie), et par consé- 
quent sont parfaitement nets et lisibles : le prix nominal (un 
shilling}. Des tables diverses et plusieurs constantes utiles y sont 
ajoutées. Le travail sera envoyé sous une couverture de papier ; 
et pour la reliure de cet ouvrage ou de tout autre recueil de tables 
d'un, usage fréquent, nous recommanderons la forte dorure de 
tous les bords pour faciliter beaucoup le travail. Quand aurons- 
nous une table de logarithmes de quatre chiffres de la même éten- 
due que les tables de cinq chiffres qu’on a coutume d'imprimer? 
Un tel ouvrage ne serait nullement sans valeur. 

. (2) y du Lion. — Le docteur Doberk, de l'observatoire du colo- 
uel Cooper, à Markree, a calculé les éléments de cette étoile, 
quoique l'arc décrit soit à présent de moins de 30°; dans ces con- 
ditions, l’on pourra obtenir des orbites qui seront très-différentes. 
Passage au péri-astre, 1741, 11; durée de la révolution, 402, 6 
ans ; nœud, 111°,50°; À, 194° 22 ; Y, 43°, 49"; excentricité, 0,7390 ; 
demi-grand axe, 2” 00. 

Il ya plusieurs étoiles doubles qui ont des révolutions, et pour 
lesquelles on peut maintenant trouver des orbites bien meilleures 
que celles qui ont déjà été publiées,’ comme, par exemple, w du 
Lion et À d'Ophiucus. Parmi les orbites qui ont été bien détermi- 
nées, la plus courte période paraît être celle de l'étoile 42 de la 
chevelure de Bérénice : 25, 5 ans, suivant M. Otto Struve; et la 
plus longue, celle de Castor, 997 ans d’après les recherches com- 


 plètes de M. Thiele. 


Les petites planètes. — M. Le Verrier, dans son Bulletin inter- 


national du 8 de ce mois, annonce la découverte de la planète 
: 148, faite à Paris le matin de ce même jour par M. Prosper Henry. 


La planète est de 10, 7° grandeur, et a été trouvée un peu à l’ouest 
de l'étoile 70 du Verseau. — La circulaire n° 31 du Berliner 
Jahrbuch contient les nouveaux éléments de Lachesis (120); la 
période de révolution à la prochaine opposition en novembre 
est de 2,028 jours. Dans le n° 30 paraissent les nouveaux élé- 
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ments, quoique encore incertains, d’Austria (136); période 1,261 
jours. 

Les méléores d'août. — Le plan systématique étendu observa- 
tions aux époques principales de météores, qui a éfé organisé 
pour quelque temps par l'Association scientifique de France, à 
la demande de M. Le Verrier, a encore été suivi avec succès à 
l'occasion de l’essaim des Perséides. À Rouen, le 9 août, entre 
1th.et14h., on a remarqué 200 météores, dont 180 venaient 
du point radiant de Persée; à Rochefort, dans la même nuit, on 
a observé 258 météores, partant presque tous du même point; et 
le if, dans le même lieu, 260, beaucoup avec le même radiant, 
Aux environs du 5 août, dans le voisinage de Londres, un 
nombre inaccoutumé de météores, dont plus d'un aussi brillant 
que des étoiles de première grandeur, ont été vus divergeant 
d’Omicron d’Andromède. | 

Nous ajoutons ici les éléments définitifs de la comète HE, 1862, 
du protesseur Oppolzer, avec laquelle est associé le courant de 
météores d'août : 

Passage au périhélie, 1862, aoùt 22,91192. T. M. de Greenwich. 

Longitude du périhélie . . . . . 3%4° 41 32” 1862. 9 

D du nœud ascendant . . . 137 ?7 10 " 

Inclinaison sur l'écliptique . . . . 66 25 48 
` Excentricité . . . . . . . . . 0,9607588 

Demi-grand axe. . . . . . . . 24,98142 . 

Durée de la révolution . . . . + 121,502 ans. 

Le point le plus rapproché de l'orbite de la terre au nœüd des- 
cendant a passé 19,357 jours après le périhélie; si en 1862 la 
la comète est arrivée au périhélie le 21,557 juillet, un peu avant 
midi, le 10 août elle a dù être éloignée de ła terre moins de 
deux fois la distance de la lune. Il serait intéressant de détermi- 
ner l'effet produit sur l'orbite de la comète par notre globe, qui en 
aurait été si rapproché; mais dans un calcul si peu ordinaire, il 
semble qu'il serait presque nécessaire que la terre et ła lune fus- 
sent traitées comme des causes perturbatrices distinctes ; fes mé- 
thodes ordinaires pourraient peut-être s'appliquer, si les inter- 
valles étaient assez courts et les éléments changés assez souvent. 

(Nature, 19 aaût 1875.) 

— MÉDAILLE D'OR. — Le gouvernement des États-Unis vient de 
montrer d'une belle manière combien il apprécie les services ren- 
dus par le docteur Henry Draper dans l'observation: du dernier 
passage de Vénus, en lui présentant uhe médaitte d’or frappée à 
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la monnaie des États-Unis à Philadelphie, Sur la face est l'épi- 
graphe, tirée de Virgile : Famam extendere factis, hoc virtutis opus 
est, et au centre une figure de l'héliostat dont s’est servi le docteur 
Draper pour prendre ses photographies. Sur le revers est l’ins- 
cription Veneris in sole spectandzæ curatores, R. P. F. S. Henrico Dra- 
per, M. D. Dec. vm, MDCCCLXXIV. La phrase autour du revers: 
Decori decus addit avito, rend un tribut d’éloge aux connais- 
sances littéraires et scientifiques du docteur Draper l’ancien. La 
commission du passage a aussi envoyé au docteur Draper un en- 
semble de résolutions merveilleusement illustrées en style du 
moyen âge, avec un télescope, une chambre obscure, etc. Nous 
sommes assurés que tous les hommes de science seront unanimes 
à féliciter le docteur Draper de l'honneur si bien mérité qui lui est 
rendu, eten même temps le gouvernement des États-Unis, pour 
l'esprit intelligent et éclairé dont il a fait preuve en reconnais- 
sant ainsi la gloire que le triomphe de la science pure a répandue 
sur une nation: il a donné un exemple frappant à notre gouver- 
nement et aux autres gouvernements de l'Europe. 
(Nature, 19 août 1874.) 


OPTIQUE PHYSIOLOGIQUE. 


Sur la loi de Fechner, par M. Philippe BRETON. — Je trouve dans 
les Mondes du 24 juin 1875, page 330, un énoncé de la loi de Fech- 
ner, tiré-d’une leçon sur l’action physiologique de la lumière, par 
M. James Duval. Je désirerais indiquer ce qu’il y a de vague dans 
une partie de cette loi ainsi énoncée, et en outré signaler une 
expérience de lavis qui me sorong (?) être tout à fait contraire à 
cette loi. 

La loi de Fechner pourrait s'exprimer ainsi, selon M. James 
Duval. 

« La différence de nos sensations est proportionnelle au loga- 
rithme du quotient des intensités lumineuses respectives. » 

C'est-à-dire que, si une même surface opaque et mate, comme 
une feuille de papier blanc, est partagée en une série de zones con- 
tiguës et numérotées, depuis zéro jusqu’à n, et si le papier reste 
blanc pur dans la zone zéro, et reçoit dans les zones numérotées 1, 
2, 3, 4, etc., des quantités de lumière égales à celle qui tombe sur 
la zone zéro multipliées par les puissances successives d'une frac- 
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(par unité superficielle) proportionnelles à m!, m?, m3, m4, etc.” 
nous devrons percevoir des éclats apparents en progression arih- 
métique décroissante, dont la raison ou l'équidifférence sera le 
logarithme de la fraction m. Celle-ci étant moindre que 1, son 
logarithme sera négatif, comme il le faut pour que la progression 
arithmétique soit décroissante. | 

Mais de quel système de logarithmes devra-t-on se servir? Cela 
est tout à fait indifférent, ou du moins rien, dans l'énoncé ci-dessus 
de la loi de Fechner, ne peut déterminer ce choix. Si la loi est 
vraie pour les logarithmes d’une certaine base, elle le sera égale- 
ment pour ceux de toute autre base. Par exemple, on peut citer au 
moins trois systèmes bien connus de logarithmes, savoir : 1° les 
logarithmes népériens, dont la base est le fameux nombre incom- 
mensurable, connu sous le nom de e,et dont la valeur approxima- 
tive est 2,71828182845..... (avec 11 décimales); ces logarithmes 
sont appropriées à l'analyse mathématique supérieure : 2° les loga- 
rithmes de Briggs, dits vulgaires, dont la base est dix, appropriés à 
la rapidité des calculs dans l’arithmétique décimale; 3° les loga- 
rihmes acoustiques imaginés par Prony, dont la base est la racine 
douzième de deux. Ces logarithmes, qui seraient mieux qualifiés 
de musicaux, sont appropriés à la gamme musicale des modernes, 
lorsqu'ils emploient ce qu'on appelle le tempérament égal, c'est-à- 
dire une gamme de tons où les nombres de vibrations croissent er, 
progression géométrique telle que douze de ces intervalles font 
l'octave ; en sorte que chaque demi-ton du tempérament égal a 
pour logarithme acoustique 1, et une octave a pour logarithme ?, 
dans le système proposé par Prony. Mais on peut employer au 
besoin une infinité d’autres bases pour approprier les systèmes 
de logarithmes à une infinité d'emplois variés, et toujours, par 
définition: si une série d'éclairages varie en progression par quo- 
tient, le logarithme du rapport de deux termes consécutifs de la 
série sera le même d’un bout à l’autre de la série. Ceci n’est rien 
autre que la définition même de la fonction générale nommée loga- 
riihme ou numérotage des rapports, agttiuos Aoyou. 

On cite ensuité une expérience suivant laquelle, en centuplant 
l'éclairage, un certain effet électrique qui en dérive serait seule- 
ment triplé; on en conclut très-arbitrairement que la différence de 
nos sensations entre les intensités lumineuses 1 et 100 serait 2, qui, 
dit-on, est le logarithme de 100, et l’on en conclut légèrement une 
confirmation de la loi de Fechner : mais cette conclusion est parfai- 
cment illégitime; car si l’on employait les logarithmes acoustiques 
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de Prony au lieu des logarithmes vulgaires de Briggs, on aurait, 
pour le logarithme de 100, le nombre 94,752, près de 95 au lieu 
de 2. 

En recourant à la courbe figurative des logarithmes, on peut re- 
marquer qu’une logarithmique exige, pour être déterminée, la 
connaissance des ordonnées de deux points de la courbe corespon- 
dant à deux points de l'axe des abscisses. Ainsi l'expérience citée ne 
peut point du tout servir à contrôler la loi de Fechner, au moins 
telle qu’elle est énoncée ci-dessus. En effet, quels que soient les 
deux points donnés et la base à laquelle ils sont rapportés, pourvu 
qu’ils scient d'un même côté de cette base, la moyenne géomé- 
trique entre les deux ordonnées connues est l’ordonnée correspon- 
dante à l'abscisse moyenne arithmétique, et ainsi de suite. Ainsi, les 
deux observations pour les lumières 1 et 100 déterminant une cer- 
taine courbe logarithmique, il faut au moins une troisième obser- 
vation pour examiner si elle s’accordera avec la même loga- 
rithmique. Il est presque sûr qu'il s’en faudra de beaucoup. Cette 
expérience indique seulement que l’effet électrique observé est à 
peu près proportionnel à la quatrième puissance de la quantité 
physique de lumière, attendu que les quatrièmes puissances de 3 et 
de 4 sont 81 et 256, et que 100 est beaucoup plus près de 81 que 
de 256. Plus exactement, la racine quatrième de 100 est à peu près 
3,16228. Mais est-on bien sûr que les effets électriques dont on a 
pris des mesures soient proportionnels à ceux dont la pensée de 
l'être vivant prend connaissance dans la sensation? Je vais exposer 
une expérience tout à fait directe, où l'instrument employé n’est 
autre chose que l'œil vivant, et où la loi de Fechner semble com- 
plétement fausse. 

Dans mes études de lavis à teintes graduées en nombres, j'ai 
fait graver deux diapasons de teintes; l’un est formé d’une suite de 
hachures noires espacées, tant plein que vide, laissant entre elles 
des intervalles blancs de même largeur que les noirs; ces hachures, 
regardées d’une distance suffisante, se confondent par l’irradiation 
en une teinte moyenne composée de la moitié du blanc du papier 
et de la moitié du noir. L'autre diapason, composé de deux séries 
de hachures croisées, espacées tant plein que vide, dans chaque sé- 
rie, se résout en un système de petits carrés blancs accolés chacun 
à trois carrés noirs d’égale étendue. Et ce diapason, vu d’une dis- 
tance suffisante, présente à l'œil une teinte moyenne composée 
pour un quart du blanc du papier, et pour les trois autres quarts du 
noir très-foncé de l’encre d'imprimerie. Ces deux diapasons, l'un à 
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moitié blanc, l’autre à un quart de blanc, occupent deux parties 
contiguës d'une même figure, et avec le blanc pur du papier de la 
même feuille, ils forment une série de trois éclats, où la quantité 
de lumière envoyée à l’œil varie comme les trois nombres 4, 2 et 1. 
Or, mon diapason demi-blanc tranche sur le blanc beaucoup plus 
durement que le diapason au quart blanc sur le diapason au demi. 

Ensuite je prépare dans une bouteille bouchée une provision 
d’une teinte faible dencre de Chine de bonne qualité; j’applique 
des couches de cette teinte sur une échelle de papier blanc, au 
nombre de 0 sur la partie où le papier reste blanc, puis de 1, de 2, 
de 3, etc., jusqu’à 10 sur les cases suivantes de l'échelle marquées 
de numéros désignant les nombres de couches ; et par un tâtonne- 
ment méthodique, en ajoutant de l’encre de Chine ou de l’eau à 
ma teinte approvisionnée, j'arrive facilement à régler sa force de 
manière que les dix couches produisent un gris sombre, qu’un œil 
très-exercé ne peut pas distinguer de mon diapason au quart blanc. 
Or, quand la teinte est ainsi réglée, la case n° 5 de l’échelle d'é- 
preuve, celle qui a reçu cinq couches de la teinte réglée, se trouve 
avoir un gris moyen qu'on ne peut pas distinguer du diapason 
demi-blanc. D'où il suit que, cinq couches superposées de cette 
teinte affaiblissant de moitié l'éclat lumineux du papier, les cinq 
couches suivantes affaiblissent le blanc restant de la moitié de sa 
valeur. | | 

J'ai alors trois termes de comparaison, le blanc entier du papier, 
ce blanc diminué par cinq couches de ma teinte réglée, et ce 
même blanc diminué par dix couches de la même teinte. Ces 
trois termes formant la progression géométrique 4, 2, 1, il s'ensuit 
que plusieurs couches successives d'une même teinte d'encre de 
Chine, en noircissant ensemble des fractions croissantes de la sur- 
face du papier, laissent subsister des fractions’ de blanc qui dé- 
_ croissent en progression géométrique. Donc, pour la teinte dont j'ai 
réglé la force avec mes deux diapasons, une seule couche noircit 
une fraction du papier égale à la racine dixième d'un quart, en 
laissant subsister à très-peu près les sept huitièmes du blanc qui 
restait. C’est pourquoi je donne le nom de teinte au huitième de 
noir (ou, si l'on veut, à sept huitièmes de blanc) à la teinte ainsi ré- 
glée. Tout cela demande seulement un peu‘de soin et le choix 
d’une encre de Chine de qualité passable. Il faut y consacrer une 
bonne demi-heure de travail, avec un pinceau d'aquarelle bien 
propre et bien gonflé. | 

Dans ce tâtonnement méthodique, je me suis donc arrêté à une 
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gamme de onze tours, depuis le blanc du papier jusqu’au gris ré- 
sultant de dix couches superposées de ma teinte au huitième de 
noir; ces onze tours sont numérotés depuis 0 pour le blanc pur 
jusqu’à 10 pour la teinte au quart de blanc, et j'ai une gamme de 
onze teintes où le blanc décroît en progression géométrique. Donc, 
suivant la loi de Fechner, ces onze tours devraient paraître équi- 
différents à la vue : or, l'expérience prouve très-nettement qu’il 
men est rien. Le ton n° 1 se détache en sombre sur le blanc du 
papier beaucoup plus durement que le ton 10 sur le ton 9; en sui- 
vant ła série des 10 contrastes de cette gamme, on les voit s’affai- 
blir régulièrement et très-sensiblement. Il faut même que l'œil soit 
déjà fort exercé pour percevoir une différence sensible entre les 
tons 9 et 10; on pourrait apprécier comparativement les degrés de 
sensibilité de plusieurs spectateurs aux diverses intensités de la lu- 
mière, en observant que telle personne cesse de sentir la diffé- 
rence entre les tons 5 et 6 de ma gamme, telle autre personne entre 
les tons 7 et 8, telle autre les tons 9 et 10. Puis cette jules de 
l’œil eroît rapidement par l'exercice. 

Enfin, ayant déterminé par une méthode rigoureuse la distribu- 
tion de la lumière sur une sphère opaque et mate, éclairée par le 
soleil et par deux lumières diffuses inégales, venant l’une d'en haut 
et l’autre d'en bas, j'ai fait graver les lignes d’égale teinte numéro- 
tées de 1 à 10, telles que chacune d'elles reçoit un éclairage total, 
marqué par une certaine puissance de la fraction sept huitièmes, le 
blanc du papier étant pris pour unité de lumière, et l’exposant de 
cette puissance étant le numéro de la ligne de teinte. Cette figure, 
imprimée sur papier à lavis avec une encre très-pâle, est destinée 
à former le commencement d’une série de feuilles à laver que j'ai 
projetée depuis longtemps. Un commençant qui prend la peine de 
s'approvisionner de la teinte au huitième, bien réglée à l’aide de 
mes deux diapasons, et qui ensuite applique sut chaque zone de ła 
feuille à laver des couches de cette teinte en nombre marqué par 
le numéro de la zone, obtient à coup sûr une image de la sphère 
d’une justesse remarquable. Mais je dois ajouter que le contraste 
entre la calotte sphérique, qui reste blanche, et la zone ne 1 est 
trop forte. Et celui qui veut corriger cette faute peut y parvenir 
assez bien en insérant au bord de la calotte zéro, et joignant la zone 
n° 1, une zone à quinze seizièmes de blanc, ‘dont on prépare la 
teinte en mêlant des volumes égaux d’eau pure, et de la teinte ré- 
glée aux sept huitièmes de blanc. Si j’ai pris le parti d'employer des 
zones où le blanc décroît en progression géométrique, c’est uni- 
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quement pour réduire au minimum le travail fastidieux du règle- 
ment d’une teinte suivant une fraction connue. 

Autrement, si l’on voulait préparer une image de la sphère éclai- 
rée comme ci-dessus, pour l'exécuter au moyen d’une série de 
couches de couleur à l'huile opaque, simplement juxtaposées 
comme dans une mosaïque, il serait certainement préférable de 
prendre des zones aux éclats équidifférents; puis on préparerait 
sur la palette onze tons, y compris le blanc pur et un gris équiva- 
. lent au diapason, au quart blanc. Entre ces deux extrêmes on insé- 
rerait d’abord un intermédiaire contrastant également avec ce blanc 
et ce gris foncé, ce qui ferait le ton 5 de la gamme équidifférente ; 
on apprécierait à l'œil l'égalité des deux contrastes entre les tons 
de la palette 0 et 5, 5 et 10, puis ‘entre O0 et 5 on insérerait par 
tâtonnement les tons 1, 2, 3, 4 que l’on s'efforcerait de rendre 
équidifférents entre eux, ainsi qu'entre les numéros 0 et 1 et entre 
les numéros 4 et 5. On opérerait de même pour préparer les tons 6, 
7,8 et 9; et enfin l’image de la sphère, couverte dans ses 11 par- 
ties de cette série équidifférente, constituerait une peinture d’une 
justesse extrême, telle qu’on reconnaîtrait l’inutilité d’une gradua- 
tion plus continue de la lumière. 

La conséquence théorique de ces expériences est que la loi de 
Fechner est fausse. Je ne crois pas que personne s'avise de la 
croire vraie en l’appliquant à deux couples d’éclairages où les 
quantités de lumière seraient d’une part 1 et 2, et d’autre part 50 
et 100 ; assurément, entre les lumières 1 et ?, aucun œil ne trou- 
vera la même différence de sensation qu'entre 50 et 100. D'ailleurs, 
si cette loi était vraie, elle exigerait la sensation d'un contraste in- 
fini entre le noir pur et une lumière aussi faible qu'on voudra, ce 
qui est manifestement impossible. 

Et cependant, d'autre part, il est certain qu'entre les deux étlai- 
rages 1 et 2, pourvu que le n° 1 se distingue sensiblement du noir 
pur, le contraste est beaucoup plus sensible qu entre les éclairages 
10 et 11; et entre les deux éclairages représentés exactement par 
100 et 101, je doute fort que l'œil le plus finement exercé perçoive 
la différence. Les séries de contrastes sensibles équidifférents ne cor- 
respondent donc pas indéfiniment à des éclairages équidifférents, et 
la loi cherchée dépend probablement du rapport entre deux éclai- 
rages juxtaposés ; mais le contraste senti dépend certainement aussi 
de la différence entre les deux quantités de lumière, pourvu que ces 
quantités soient toutes les deux dans certains rapports avec cer- 
taines dispositions physiologiques et chimiques de chaque œil, et 
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sans aucun doute aussi l'habitude et l'exercice intelligent de la 
comparaison sont pour beaucoup dans la sensation du contraste, 
Ainsi, d’un côté, les astronomes de profession, qui s’exercent à 
classer les éclats des étoiles, arrivent à un degré de justesse dans 
ce genre de comparaison à peine croyable pour le public ; et d’un 
autre côté, les artistes qui ont longtemps étudié pratiquement la 
distribution de la lumière, sans aucune théorie, atteignent à la lon- 
gue un degré très-remarquable de justesse d'appréciation qui con- 
stitue en partie ce qu’ils nomment le modelé. Enfin, le degré de 
justesse pratique, dans ce genre d'appréciation, varie non-seule- 
ment avec la longueur de lexercice, avec l'habitude acquise à la 
longue, mais aussi avec l'éclat momentané de repos ou de fatigue 
de l’œil ; et enfin la volonté ferme et permanente de comparer les 
lumières avec justesse développe singulièrement cette faculté. La 
vraie loi du phénomène sensitif est donc certainement beaucoup 
plus compliquée que le pur physicien ne peut le soupçonner. Pour 
vous en convaincfe, il suffirait, je pense, d'accepter la définition 
spiritualiste et seule vraie de la sensation en général : « La sensa- 
tion est lacte par lequel l'àme prend connaissance des change- 
ments de son corps. » L'impression sur la rétine, ébranlement du 
nerf optique et du cerveau, tout cela n’est que le changement du 
corps, et rien de tout cela n’est lacte intellectuel par lequel l'indi- 
vidu vivant connaît que quelque chose a changé dans son corps. 
La sensation n'est point du tout un mouvement physique, elle 
est essentiellement intellectuelle, elle est un acte de connais- 
sance. 


Chronique de la géographie, par l’abbé Durano. — 
I. Le congrès des sciences géographiques.— Le dimanche 1°" août a été 
ouvert le congrès des sciences géographiques annoncé depuis plus 
d’un an. L'assemblée était nombreuse et brillante, les délégués de 
toutes les nations étaient accourus à ce concours pacifique de la 
science et de la civilisation. 

3. Le bureau du congrès d'Anvers, présidé par M. Charles 
d'Hane Steenhuygse, a remis ses pouvoirs à celui de Paris, entre les 
mains du vice-amiral baron de la Roncière le Nourry, président de 
la société de géographie. Le premier a annoncé que le congrès de 
Paris n'éfait que la continuation d'une série de congrès semblables 
qui siégeront tous les quatre ans dans une des capitales de l'Europe. 
Le second a ouvert la session par un discours élevé dans lequel il a 
insisté sur la civilisation chrétienne. 
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Divers membres étrangers ont adressé des remercitments et des 
éloges à la société de géographie de Paris. 

Il. Travaux du congrès. — Substitution de la division centésimale 
du quart de la circonférence à la division sexagésimale. Cette ques- 
tion est discutée savamment par MM. d’Abbadie, de l’Institut, de 
Laussedat, de Champcourtois, Perrier et Yvon de Villarceau. 

Conclusions. A la majorité de 23 voix contre 7, le premier 
groupe décide : 1° que le système décimal sera substitué au système 
sexagésimal aussitôt que cela sera possible ; 2° que le système sexa- 
gésimal sera conservé sur Les grands instruments ; 3° que le premier 
sera appliqué au quart de cercle et non au cercle entier : adopté 
par 14 voix contre 7. 

2, Méridien international. La majorité des membres a décidé le 
retour au méridien de l'ile de Fer. 

3. Causes des inondations de la Garonne. 1. Une pluie diluvienne 
de 66 heures, 2° une quantité considérable de neige tombée sur 
les Pyrénées. 

Moyens de les prévenir. 1° Des observations météorologiques faites 
à de grandes altitudes permettraient d'avertir à temps les popula- 
tions du bassin menacé; 2° des barrages établis dans des conditions 
particulières emmagasineraient l’eau et en ralentiraient l'écou- 
lement. 

4. Distribution géographique des baleines. Les baleines ne se sont 
pas réfugiées dans les régions arctiques pour fuir le harpon du 
pêcheur. Comme les hirondelles, elles ont leur habitat d'été et 
d'hiver. 1° La mer polaire arctique n’a probablement qu’une seule 
espèce de baleine, qui passe des mers européennes dans l'océan 
Pacifique, à travers les parties libres de la mer Gaciale qui s'étend 
au nord de l'Amérique. C'est la même qui était péchée au x° siècle 
dans le golfe de Gascogne. 2° Les buleines ne franchissent jamais 
l'équateur. 3° Celles du Pacifique austral ne doublent pas le cap 
Horn. L’hémisphère Sud aurait donc deux espèces de baleines. 

5. Questions relatives aux explorations. Doit-on voyager seul ou 
bien avec une escorte nombreuse? 1° Cela dépend des pays. En 
Australie, les expéditions faites avec un personnel considérable 
ont réussi. En Afrique, c’est tout le contraire, une troupe armée 
inspire toujours une grande défiance aux noirs. Il faut cependant 
avoir des porteurs pour les bagages ; or, ceux-ci ne portent que la 
valeur de 25 kilos, 2° Dans l’Afrique septentrionale, il est plus facile 
de voyager que dans les autres régions de ce continent. On trouve 
le chameau, dont il y aurait deux espèces, le chameau glabre (sans 
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poil) et le chameau velu. Mais, dans certaines régions maréca- 
geuses, cet animal, l’àne, le cheval et le mulet ne tardent pas à 
succomber sous les morsures de la mouche appelée tsé-isé, ou bien 
ils meurent infestés de vers intestinaux ou sous l'influence des 
herbes humides. 

Or, nous ajouterons que cette dernière cause n'est pas particu- 
lière à l’Afrique, et existe sous toutes les latitudes. Faites manger 
de l'herbe mouillée à des lapins, ils auront le gros ventre; donnez- 
en aux bestiaux, ils auront le météorisme, et les chevaux seront en 
proie à des tranchées violentes. 

3° Quelques membres voudraient voir employer l'éléphant en 
Afrique : 1. Il est certain que dans l’antiquité l'éléphant d'Afrique 
était domestique. 2. Il disparaît insensiblement sous les coups des 
chasseurs. Le priver en conserverait l'espèce, comme dans l'Inde, 
où il n’y a plus d’éléphants sauvages. 3. L’insouciance, la paresse et 
l'absence de besoins chez les noirs est la cause de l'abandon de la 
domestication de ces pachydermes. 4. Il ne peut être utile que 
dans les pays plats et peu fourrés; cependant les voyageurs assurent 
qu'il fait des trouées énormes à travers les forêts. La zone équato- 
riale est celle qui présente les meilleures conditions pour son em- 
ploi. 5. Il faut renoncer à se servir de l’éléphant indien. Il demande 
des soins particuliers qui nécessitent des accessoires considérables. 
Ainsi, un éléphant coùte 20,000 fr.; il mange 300 kilos de grains et 
de fourrage par jour. [I faut 50 à 60 mules pour porter sa nourri- 
ture, Il entraînerait donc dans des frais trop considérables. Les 
Anglais en ont employé six dans leut dernière guerre d'Abyssinie, 
mais ces animaux ne leur ont pas rendu de grands services dans ce 
pays très-montagneux. 

Le khédive en fait venir un pareil nombre qui sera dirigé de 
Suakim dans.le Soudan central. 

Conclusion. Il faut encourager la domestication de l'éléphant 
d’Afrique. | 

6. Causes générales de l'émigration et de la fondation des colonies. 
Question étudiée par l'abbé Durand : 1° la famine, les épidémies, 
les guerres, les modifications de climat, les tremblements de terre, 
le trop grand accroissement de la population, la misère, l’espé- 
rance d'un bon établissement : voilà les causes qui portent les peu- 
ples à émigrer; 2 les États fondent des colonies pour diriger l’excé- 
dant de la population vers un but utile à la mère patrie, pour ouvrir 
des débouchés à leur commerce et acquérir des territoires riches 
en matière première pour leur industrie ; 3° les classes pauvres 
fournissent l'immense majorité des émigrants; 4° ces émigrants se 
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dirigent vers un pays plutôt que Vers un autre. C'est : 1. l'assu- 
rance d'un établissement rapide et prospère; 2. la certitude de 
n'être point entravé par une administration jalouse et tracassière ; 
3. exemption d'impôts ; 4. la certitude d'échapper, ainsi que ses 
enfants, au service militaire; 5. espérance d’un travail bien ré- 
tribué, s’il est artisan; 6. l’analogie du climat avec celui de la 
patrie; 7. l'espoir de rencontrer des compatriotes parlant sa langue. 

T. Commission de colonisation, présidée successivement par ľa- 
miral Fleuriot de Langle et, par M. C. d’'Hane Stcenhuyse. L'abbé 
Durand présente un rapport sur les races les plus aptes à fournir 
une main-d'œuvre suffisante dans les régions intertropicales. Après 
avoir examiné les qualités des noirs, des coolies de l’Inde et de la 
Chine, des Indiens sauvages de l'Amérique, élément puissant de 
civilisation apprécié des premiers conquérants, mais négligé de nos 
jours, des émigrants européens des zones froides et tempérées, 
il conclut : 1° que le véritable colon est celui qui s'expatrie sans es- 
prit de retour, ilest cultivateur ; 2° les colons ne réussissent qu’à la 
condition d'être établis dans un climat peu dissemblable de celui 
de leur patrie. Il ne faut pas les faire descendre d'un trop grand 
nombre de degrés en latitude. On doit éviter les terres chaudes, 
basses et marécageuses, et rechercher les terres hautes balayée? 
par la brise : c’est pour avoir négligé ce point capital que tant de 
colonies ont si mal réussi; l'altitude établit une compensation très- 
appréciable; 3 les habitants du midi de l’Europe s’acclimatent 
assez bien : parmi eux citons, comme ayant les qualités principales 
du colon, les émigrants des îles Baléares; 4° les indigènes sauvages 
sont d'excellents colons. Ils ont fourni à la population des Amé- 
riqués centrale et méridionale la plus grande partie de son sang. 
Civilisés par les missionnaires, ils ont formé les villes et les bour- 
gades actuelles. Aujourd'hui ils doivent disparaître ou entrer dans 
le courant de la civilisation. Il faut donc les civiliser et faire tour- 
ner à l'avantage des États établis cet élément naturel et fécond. Les 
succès du passé répondent de ceux de lavenir. Leur travail est 
moins coûteux que celui des blancs. Cependant il faut introduire 
des blancs, dont les qualités intellectuelles sont supérieures à celles 
des indigènes. | 

Les conclusions de l'abbé Durand ont été adoptées par les délé- 
gués dé plusieurs États américains qui possèdent encore des sau- 
vages nombreux sur leur territoire. 


L'abbé DURAND, 
Archiviste-bibliothécaire de la Société de géographie. 
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PHYSIQUE. 


Sur un thermomètre enregistreur automatique continu, par 
W. Harrison Criprs. — L'objet de mon invention est de produire 
un thermomètre qui non-seulement enregistre les plus hautes et 
les plus basses températures qui arrivent dans un temps donné, 
mais encore qui marque automatiquement avec un crayon indica- 
teur la variation de chaque minute qui arrive pendant le temps que 
l'instrument opère. 

Par une simple modification de mon instrument, je crois que je 
pourrai produire un thermomètre de telle forme et de telles dimen- 
sions qu’il permettra au physicien ou au physiologiste de savoir 
exactement l'heure et la minute précise où se produit dans le corps 
humain un changement quelconque de température, et qui enre- 
gistrera automatiquement ces varfations. 

Pour ce qui regarde le baromètre, plusieurs beaux instruments 
enregistreurs automatiques sont en usage ; car la surface inférieure 
de la colonne de mercure, étant à découvert, offre un moyen facile 
de produire une force motrice. Dans le thermomètre le cas est dif- 
férent, car il n’existe pas de moyen de communication entre lap- 
pareil enregistreur et le mercure dans son tube hermétiquement 
scellé. Autant que je sache, le seul instrument de cette espèce qui 
ait jamais été proposé est celui de Mérey; mais par le fait que l'air, 
agissant sur le mercure dans un tube ouvert, est la force motrice 
qu'il a employée, cet instrument doit être regardé plutôt comme 
un baromètre que comme un moyen de mesurer la température de 
l'atmosphère. 

Mon instrument est divisé en deux parties : 1° le thermomètre, 
qui marque les degrés; 2° l'horloge, qui indique les heures et les 
minutes. 

ll faut d'abord décrire le thermomètre. Voici quelle était la 
forme dans laquelle il a été fait primitivement, et qui peut-être 
sert mieux à démontrer le principe : 

Une boule de verre, ayant un peu plus d’un pouce de diamètre, 
finit en un tube de verre long de douze pouces, ayant un trou de 
1/8 de pouce. Ce tube est enroulé autour de la boule de manière à 
former un cercle complet de 4 pouces de diamètre ; la boule est au 
centre de ce cercle. 

Deux pivots à pointe d'aiguille sont fixés aux pôles de la boule, 
dans une direction exactement perpendiculaire au plan du cercle 
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formé par le tube. Ces pivots manœuvrent dans de petites dépres- 
sions métalliques fixées sur les côtés de deux montants paral- 
lèles. 

On voit par cette disposition que la boule avec son tube de verre 
tourne librement entre les montants, etque les pivots sont le centre 
d’un cercle dont la circonférence est formée par le tube de verre. 

On remplit la boule d'esprit-de-vin de telle sorte qu'à 60° Fahr. 
l'esprit-de-vin remplit non-seulement” Fa boule, mais environ 
4 pouces du tube. On fait alors passer ‘du “mercure dans le tube 
jusqu’à ce qu'il arrive en contact avec l'esprit-de-vin, et en telle 
quantité qu’il remplisse environ trois pouces de la partie qui reste 
du tube. 

On chauffe maintenant l'esprit-de-vin à 120° F., et comme il se 
dilate, il repousse la colonne de mercure qui est devant lui jusqu’à 
ce que le mercure arrive à 1/4 de pouce de l’extrémité du tube. On 
scelle alors hermétiquement le tube, qui renferme une petite 
quantité d'air. | 

Si maintenant on dispose le thermomètre avec ses pointes d'ai- 
guille entre les montants, on remarquera que, lorsque l’esprit-de- 
vin se contracte en se refroidissant, il entraîne la colonne de mer- 
cure avec lui. Aussitôt le centre de gravité est changé, et la boule 
avec le tube commencent à tourner dans un sens opposé à la mar- 
che rétrograde du mercure. 

Si l'on chauffe de nouveau, le mercure marche en avant, et la 
boule reprend sa position première. 

Par ce simple arrangement, les deux forces, chaleur et gravité, 
agissant en sens contraire, engendrent un mouvement de rotation 
parfaitement constant. 

Décrivons maïntenant la manière dont ce mouvement est utilisé 
pour faire mouvoir le registre. 

Une roue à rainures, de ? pouces de diamètre, est fixée sur l’un 
des pivots, et tourne par conséquent avec la boule. Directement 
au-dessus et à une distance de 7 pouces de cette roue est fixée, entre 
les pointes d'aiguille, une autre roue de dimensions exactement 
semblables. A lentour et entre ces deux roues passe une petite 
chaîne sans fin. 

A cette chaine est fixé un petit crayon, qui est conduit en avant 
et en arrière cntre les roues suivant une ligne perpendiculaire. 

C'est ce qui forme le registre sur lequel travaille le thermo- 
mètre. 

Le mouvement d’horlogerie de la machine est disposé de ma- 
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nière qu’il fait faire un tour en 24 heures à un mers de 4 pouces 
de diamètre et de 5 pouces de longueur. 

Autour de ce cylindre est fixé un morceau de papier de 12 pouces 
de longueur et de 5 pouces de largeur. Sur le papier, dans le sens 
de sa longueur, sont tracées 100 lignes séparées de 1/20 de pouce, 
indiquant chacune 1° Fahrenheit. A travers le papier, perpendicu- 
lairement à ces lignes, sont tracées vingt-quatre lignes à l’encre 
noire indiquant les heures; trois autres entre celles-ci, et plus 


légèrement tracées, pour les quarts d'heure. Le cylindre est placé” 


de telle sorte que, lorsqu'il tourne, la surface du papier est à 1/10 
de pouce de la pointe du crayon enregistreur qui se meut perpen- 
diculairement à cette surface. 

Un petit appareil frappeur communique avec- le mouvement 
d'horlogerie, de telle sorte qu’à chaque intervalle de 5 minutes (ou 
plus souvent si on le veut) il donne au crayon un petit coup qui 
pousse sa pointe contre le papier. 

Par ce moyen est évité tout frottement du crayon mobile contre 
le papier, et l'indication de la température est formée par une série 
de points. 

Dans le modèle que je mets sous les yeux de la Société, la dispo- 
sition de la boule est un peu modifiée, car un tube de verre en 
spirale est mis à sa place. Par ce moyen non-seulement une plus 
grande surface d’esprit-de-vin est exposée à l’air et rend le thermo- 
mètre plus sensible, mais dn évite tout danger que le mercure 
soit entraîné dans la boule. 

Le dernier tour de la spirale est fait comme un cercle parfait, 
avec un diamètre de 4 pouces. 

La spirale dans l'intérieur de ce cercle est de telles dimensions 
que chaque degré de chaleur communiquée à l’esprit-de-vin doit 
faire parcourir au mercure 1/10 de pouce sur le cercle. 

Puisque la roue qui fait mouvoir l'enregistreur a ? pouces de 
diamètre ou seulement la moitié du diamètre du cercle de mer- 
cure, le crayon doit faire un mouvement de 1/20 de pouce pour 
chaque degré de chaleur. 

Dans quelques-unes des premières expériences qui ont été faites, 
j'ai trouvé que dans des tubes droits l’esprit-de-vin avait une ten- 
dance à passer au delà de la colonne de mercure sans la faire mou- 
voir. Mais cela n'arrive pas lorsque le tube forme une portion de 
cercle, parce que la pression du mercure à la partie la plus basse 
du segment empêche l’esprit-de-vin de passer au delà du mercure. 

J'ai la confiance d’avoir rendu intelligible cette description du 
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thermomètre; mais un coup d'œil sur le modèle que j’ai l'honneur 
de placer sous les yeux de la Société expliquera tout de suite les 
détails de l'appareil. (Proceedings of the Royal Society, 29 avril 1875.) 

— Aurore australe observée -à l'observatoire de Rio-de-Janeiro, 
le 15 février 1875. Observations sur son spectre, et conclusions relati- 
ves à la théorie. — Des aurores polaires, par M. Lrais. — Cette aurore 
a été assez intense pour montrer les raies rouge et verte, et per- 
mettre de les analyser avec un spectromètre. Elle a présenté las- 
pect ordinaire de ces phénomènes : celui de rayons en apparence 
divergents dont la base ou point de départ se trouvait sur un arc 
ayant son centre dans le méridien magnétique en: un point situé 
au-dessous de l'horizon sud, vers la direction où plonge l'aiguille 
des boussoles d'inclinaison, pendant que la convergence apparente 
des rayons vers ce point montrait leur parallélisme avec cette der- 
nière aiguille. | 

Les teintes rougeâtres se sont montrées à la base des rayons, et 
dans le spectroscope, on distinguait à cette base trois raies vertes 
très-brillantes et une bande rouge. La mesuré de la position de 
cette bande a donné, dans l'échelle des ondulations, le nombre 
628,8, et celle des raies vertes, les n° 556,9, 531,8, 516,3. Celle- 
ci se montrait également dans la partie verte, dans laquelle on dis- 
tinguait une autre bande dont la mesure est de 468,8. | 

Ces cinq raies se trouvent indiquées dans le tableau des raies du 
soufre de M. Salet. (Annales de physique et de chimie.) Nous allons 
en vérifier la concordance. 


4° Raies de l'aurore polaire. Raics du soufre de M. Salet. | 
Échelle des ondulations. Echelle des ondulations. Échelle d‘Augstroent. 
628,8 629 809 
556,9 557 1247 
531,8 532 1474 
516,3 516 1650 
468,8 469 9275 


Les raies 557 et 532 avaient été observées par M. Angstroem, 
avant la publication du travail de M. Salecl sur celles du soufre. 
Or, à cette époque, la raie 557, n’était connue comme spéciale à 
aucun des corps connus; en outre, elle a été observée dans la cou- 
ronne solaire. On en avait conclu que l'aurore polaire devait être 
un phénomène cosmique. Or, aujourd'hui, cette raie apparaît dans 
le soufre qui existe dans l'athmosphère sous diverses formes. Donc 
la présence de cette raie dans la couronne solaire ne prouve que 
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celle du soufre, ou -ce corps se trouverait peut-être au milieu de 
l'hydrogène, sous forme de traces d'acide sulfhydrique ou sous une 
autre. On n’en peut donc pas inférer une relation entre la couronne 
solaire et les aurores polaires. Celles-ci sont incontestablement un 
phénomène atmosphérique d'après leur faible hauteur et les bruis- 
sements qui les accompagnent quelquefois. 

En mars 1867, M. Angstroem a signalé un excès d'éclat, et il a 
cru y reconnaître la raie 557. M. Liais l’attribue à un rayon d'aurore 
polaire situé dans la direction de la lumière zodiacale. Il a vérifié 
dans les régions intertropicales que la lumière zodiacale ne révèle 
aucune trace de raies, et n’a pas l'intensité nécessaire pour per- 
mettre de les distinguer. 

Donc, en résumé, l’aurore polaire est un phénomène très-indé- 
pendant, soit de la lumière zodiacale, soit de la couronne solaire ; 
elle est due à une sorte de phosphorescence causée par le passage 
de courants électriques dans les matières sulfurées que l'atmo- 
sphère peut contenir; à ce sujet, il est utile de rappeler les pro- 
priétés phosphorescentes du soufre et de ses composés à basse 
température. 

Si l’on remarque que, d’après l'action élémentaire du magnétisme 
sur les courants électriques, la direction parallèle à l'aiguille d'in- 
clinaison est la seule suivant laquelle un courant puisse se propager 
dans un conducteur mobile, la théorie des courants électriques de 
de la Rive rend parfaitement compte des apparences de l'aurore 
polaire, sans faire intervenir la nécessité d'un air très-raréfié, du 
moment où la lueur peut être rattachée aux propriétés phospho- 
rescentes du soufre. Du reste, toutes les raies jusqu'ici signalées 
dans les aurores polaires se retrouvent dans le tableau des raies du 
soufre donné par M. Salet. 

— Baromètre enregistreur de M.REDIER, 8, cour des petites-Écuries, 
à Paris. — Le peu de force motrice que communiquent à un appa- 
reil les variations du poids de l’atmosphère ne suffit pas à conduire 
une aiguille d'un certain poids ou à entrainer un crayon traceur, 
quelque agrandissement qu’on donne aux éléments de la machine. 
Mais supposons qu’un rouage d’horlogerie robuste, muni d’un mo- 
teur qu'il faudra remonter de temps en temps, soit porteur de Fai- 
guille ou entraîne un crayon, et que ce rouage soit simplement dirigé 
dans-sa marche par un baromètre quelconque, soit à mercure, soit 
anéroïde. Celui-ci sera en quelque sorte l’âme de l'instrument ; le 
rouage muni d'un fort moteur en suivra toutes les indications, et 
dès lors il n'y aura plus de limite à l'étendue des fonctions qu'on 
voudra obtenir de l'appareil. 
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Prenons le cas du baromètre à mercure. Un baromètre ordinaire 
à siphon BB est monté sur une planchette CC, Ce baromètre, com- 
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plétement indépendant, se fixe sur l’instrument au moyen de deux 
boutons moletés XX. Un petit flotteur d'ivoire, porteur d'une tige 
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d'acier verticale très-faible, repose sur le mercure. Une aguille 
très-légère A, terminée par un petit crochet, repose sur la pointe 
verticale de la tige d'acier de ce flotteur. 

À côté du baromètre se trouvent deux rouages d’horlogerie MN: 
l’un, le rouage M, terminé par un échappement de chronomètre E, 
marche à droite ; l’autre, N, terminé par un volant V, marche à 
gauche. Ces deux rouages sont calculés de façon que, la vitesse de 
l'échappement étant 1, celle du volant soitau moins 2. Un train 
différentiel relie ce double rouage, et l'axe autour duquel tourne le 
satellite du train porte la roue Y, qui engrène elle-même avec ut 
pignon fixé sous la poulie P. L'axe de la poulie P porte aussi un 
pignon, invisible dans la figure, engrenant avec une crémaillère 
fixée sous la plaque CC du baromètre, de telle façon que, quand la 
poulie est sollicitée par un des rouages, elle communique aussi 
un mouvement de haut en bas à l'ensemble du baromètre à siphon. 

Les deux ressorts des mouvements M et N étant remontés, voyons 
ce qui se passe. 

L'échappement E marche toujours, et tend par sa marche à en- 
trainer la poulie P, qui porte la chaîne du crayon traceur K, et à 
faire mouvoir la plaque CC de bas en haut; l'aiguille A suit le mou- 
vement, poussée par la petite tige du flotteur F ; le petit crochet de 
eette aiguille dégage alors le volant V qui se met à tourner. La vi- 
tesse du volant V étant deux fois celle de l'échappement, le rouage 
qui le conduit fait tourner la poulie dans l'autre sens, et fait descen- 
dre la plaque CCjusqu’à ce que le crochet de l'aiguille A arrête de 
nouveau le volant. Ces petits mouvements successifs sont accusés 
sur le papier par une ligne continue, qui est droite si le baromètre 
ne varie pas, et qui s'infléchit vers la droite ou vers la gauche, sui- 
vant que le baromètre descend ou monte, comme nous allons l’ex- 
pliquer. Si, en effet, la colonne mercurielle baisse dans la petite 
branche du siphon, ce qui correspond à une hausse, le volant reste 
plus longtemps ‘accroché, et le temps qu'il faut à l'échappement 
pour opérer son dégagement est indiqué sur le papier par un trait 
dont la longueur est proportionnelle à la quantité dont la pression 
a augmenté. | 

Si à la place du baromètre à siphon on emploie un anéroïde, on 
monte ce dernier sur un grand râteau qui remplace la crémaillère, 
et les choses se passent comme pour le baromètre à mercure. 

L’enregistreur se compose d'un rouage d'horlogerie R’ à deux 
moteurs : R conduit un cylindre sur lequel s'enroule le papier, 
et R’ est destiné à faire frapper trois petits coups sur une planchette 
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fixée au baromètre, sans ébranler la colonne mercurielle, pour 
vaincre les résistances de la capillarité. 

Si à la place de la poulie P on fixe une aiguille de telle longueur 
que l’on voudra, on obtiendra un baromètre à cadran qui pourra 
être lu à grande distance, et dont l'intérêt pour les monuments pu- 
blics et les ports de mer n’a pas besoin d’être expliqué. 

Dans ces appareils, le millimètre est représenté par 5 et l’heure 
par 4. Le cylindre représente trois jours de marche pour un tour. 
Si l’on désire des feuilles de plus longue durée, on les dispose 
comme dans la figure, et on les obtient ainsi d’une longueur en 
quelque sorte indéfinie; mais l'épaisseur du papier altérant le ré- 
glage en se superposant, il convient de ne faire que des feuilles de 
six jours, à moins de prendre des précautions pour tenir compte de 
ces différences. 

— l.A PHYSIQUE A L'ASSOCIATION FRANÇAISE POUR L'AVANCEMENT DES 
SCIENCES. (Réunion de Nantes.)— Nouvel anémomètre de M. Arsox. — 
Les anémomètres actuellement en usage sont, soit des appareils où un 
organe est animé par le vent d’une grande vitesse, soit des appareils 
manométriques. C'est dans cette dernière catégorie que se range 
l'appareil de M. Arson. Son principe est le suivant : Si, dans un tube 
cylindrique placé dans la direction du vent, il se trouve un brus- 
que étranglement, l’air entrant par un ajutage parfaitement évasé, 
il se produit une sorte de remous, se traduisant par une différence 
de pression, de laquelle on peut, par le théorème de Bernouilli, 
conclure la vitesse cherchée. L'auteur a constaté expérimentale- 
ment la grande sensibilité de son appareil, et construit des tables 
donnant la traduction des résultats observés, en tenant compte des 
indications du baromètre et du thermomètre, 

Procédé de M. Cornu pour déterminer avec exactitude la distance 
focale et les points principaux des lentilles ou des systèmes remplacant 
une lentille. — En appelant x et x’ les distances des deux foyers 
conjugués aux foyers principaux correspondants, .on a la for- 
mule : 

tr'=f (1) 
Mais on commet une erreur dans la mesure de x et de x’: ; Soient 
ô et ÿ’ces erreurs, © l'erreur sur la mesure de f, on aura : 
(r+) (2) = 
ou, en négligeant ô ô' et supposant 5—û : 
(x+ 2)? 

La meilleure détermination de f s'obtiendra pour la valeur mi- 

nima de ọ, c’est-à-dire pour le minimum de x, minimum 
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obtenu pour une position de l’objet très-voisine du point nodal 
corespondant. | 

Voici alors le procédé opératoire : on place sur une règle gra- 
duée le système optiqué et un microscope à long foyer; on dé- 
termine la position du foyer principal en observant l’image d'un 
objet très-éloigné, puis on mesure la distance ? de ce foyer à la 
surface de la lentille. De même on détermine de l’autre côté la 
distance l’. On détermine en outre les distances apparentes e et £’ 
de chaque face de la lentille à l’autre face, et l'on a, en appliquant 


la formule (1) : Dep 
Pe =r. 


On a aussi, en très-peu de temps et une grande facilité, deux 
valeurs de f qui doivent être égales, et les valeurs l—f, l’—f, don- 
neront la position des points nodaux. 

Expériences avec des lames de collodion, par M. Gripox. — On 
réalise très-bien avec des membranes de collodion l’expérience 
curieuse qui consiste à éteindre le son de la caisse renforçante 
d'un diapason, en plaçant à quelque distance de son orifice une 
membrane tendue prise à l’unisson du diapason. Les membranes 
de collodiôn, dont l'épaisseur n’atteint pas 0,01, peuvent être 
faites assez minces pour donner les couleurs des lames minces, et 
si on les colle sur du papier, elles donnent à celui-ci des reflets 
nacrés d'un effet superbe. Si l'on regarde les anneaux de Newton 
au travers d’une lame de collodion ou par réflexion sur la surface, 
on observe autour des anneaux une nouvelle série d’anneaux ser- 
rés dus à de nouvelles interférences produites par les faisceaux lu- 
mineux qui se réfléchissent sur les deux faces de la lame. Ces an- 
neaux secondaires s’observent de bien des manières. Il suffit pour 
les produire de regarder les anneaux de Newton au travers d’un 
des appareils qui donnent des anneaux ou des franges avec la lu- 
mière polarisée. Ils sont surtout remarquables avec les quartz croi- 
sés qui servent à produire les franges hyperboliques. En recevant 
sur un polariscope de Savart la lumière polarisée par une lame 
de collodion, on a trois systèmes de franges : l'un normal, l’autre 
dù aux phénomènes d'interférence secondaire. En éclairant une 
lame de collodion avec la lumière réfléchie par une seconde lame, 
on a très-facilement des franges d’interférence, comme dans l’expé- 
rience de Brewster. Les lames de collodion sont très-diathermanes 
pour la chaleur lumineuse ; elles le sont moins pour la chaleur obs- 
cure: Leur transparence, les grandes dimensions qu'on peut leur 
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donner, permettent de fabriquer des piles de glace utiles dans 


l'étude de la polarisation de la chaleur. 

Expériences sur la condensalion résultant de la détente de lair 
humide, par M. MascarT. — Si l’on met un peu d’eau au fond d’un 
‘flacon parfaitement propre, et que l’on ferme ce flacon par un tube de 
verre terminé par une poire de caoutchouc, on a un espace clos qui 
ne tarde pas à être saturé d'humidité. En pressant sur la poire, on- 
élève la température ; donc il ne peut y avoir condensation. Mais 
en laissant la poire reprendre, par son élasticité, sa forme primi- 
tive, l’air se détend, par suite se refroidit, et, contrairement à ce 
que l’on observe d'ordinaire, il ne se produit aucune condensa- 
tion. Pour produire la condensation obserservée d'ordinaire, il 
suffit d'introduire dans le flacon de lair non filtré, tandis que l'air 
filtré ne produit rien. De même on obtient de très-beaux nuages en 
aspirant un peu de fumée de tabac, ou des gaz provenant d'une 
combustion quelconque. En voyant le nuage ne pas se produire 
lorsque l’on introduit dans l'appareil de l’air filtré, on s’est de- 
mandé si la production de ces nuages n'était pas due aux pous- 
sières en suspension dans l'air. Mais l'auteur est arrivé à croire 
que c’est à l’azone qu'est due cette formation. Nous ne pouvons 
passer sous silence l’élégant procédé employé par M. Mascart pour 
introduire de l'ozone dans un flacon fermé : il suffit de faire passer 
pendant quelques instants autour du flacon en expérience les 
étincelles de la machine de Holtz, et de l'ozone se forme à l'in- 
térieur. Peut-être les belles expériences que nous venons d'indi- 
quer auront-elles quelque utilité pour expliquer la formation des 
nuages. 

Formation des nuages, par M. Hureau DE ViLLEeNEUvE. — Il 
rappelle d’abord les deux loïs suivantes, résultant des obser- 
vations de Sivel et Crocé-Spinelli : 1° Lorsque le ciel est cou- 


vert de nimbus et de cumulus, il y a nécessairement deux cou-. 


rants d'air de sens différents, ou de même sens et de vitesses dif- 
férentes. 2° Si le ciel est sans nuages, ou bien ne contient que des 
cirrus, il n'y a le plus souvent qu'un seul sens dé courant. L'au- 
teur de la note, rappelant que l'on ignore jusqu'ici la théorie de 
la formation des nuages, croit qu’ils sont dus au frottement de 
deux couches d'air d’élat hydrométrique différent. Puis il est 
amené à la détermination de là vitesse angulaire des nuages. Pour 
faire cette détermination, il prend une boule de verre argenté; 
sur laquelle il trace à l'encre un équateur et des méridiens équi- 
distants ; il place sa sphère de telle sorte que, l’axe étant horizon” 
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tal, le nuage soit vu par réflexion se déplacer suivant l’équa- 
teur tracé, et alors le temps qu’il met à aller d'un méridien au 
suivant donne la vitesse angulaire. Quant à la vitesse absolue, 
elle est beaucoup plus difficile à déterminer par des procédés 
simples. 

Conductibilité électrique de la pyrite, par M. Durer. — La 
méthode employée est celle du pont de Wheastone. Des soins 
tout à fait particuliers ont été pris pour assurer les contacts, 
et l’auteur a réussi à montrer l’inexactitude d'un résultat donné 
par M. Braun dans les Annales du Poggendorff. M. Braun au- 
rait annoncé que la résistance des sulfures métalliques varie 
avec le sens, l'intensité et la durée du courant, et que les va- 
riations peuvent atteindre le tiers de la valeur totale. M. Dufet 
montre qu'il n’en est pas ainsi pour la pyrite. Ce point élucidé, 
M. Dufet a étudié la conductibilité de divers échantillons de pyrite 
et est arrivé à cette conclusion, qu'il est impossible de donner 
une valeur spécifique de la conductibilité de la pyrite, à cause de 
l’état moléculaire très-variable de cristaux homogènes en appa- 
rence. De plus, la conductibilité de la pyrite est une véritable con- 
ductibilité métallique, diminuant lorsqu'on élève la température, 
tandis que pour certains sulfures, comme le sulfure d'argent, la 
conductibilité augmente avec la température, parce que le sulfure 
se décompose. 


` ACADÉMIE DES SCIENCES 


(SÉANCE DU LUNDI 23 AOUT 1875). 


Comparaison de la théorie de Salurne avec les observations. 
Masse de Jupiter. Tables du mouvement de Saturne. Note de M. LE 
VERRIER. — En nous fondant sur une théorie dont l'exactitude 
n'est pas douteuse, nous avons effectué la comparaison suivante 
entre le calcul et les observations à notre époque. La comparaison 
est établie pour deux hypothèses différentes, faites sur la valeur de 
la masse de Jupiter : dans le a cas, cétte masse est supposée 
égale à =; dans le second cas, à ——, nombre donné par Airy 
dans les Mémoires de la Sociélé astronomique, t. X, à la suite de ses 
recherches sur les élongations du 4° satellite de Jupiter. 

On ne rencontre point d’écart sérieux entre la théorie et lob- 
servation de 1846 à 1869. Il n’y aurait d’inquiétant dans les obser- 
vations nouvelles que le passage assez brusque, en cinq ans, d’un 
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écart de + 4”,4, en 1839, à un écart — 5”,0, en 1844, variation de 
9”,9 en cinq ans, suivant les observations de Greenwich, de 9”,5, 
suivant les observations de Paris. Les soins donnés à la théorie ne 
permettent pas de len rendre responsable ; et d'ailleurs on ne voit 
pas quels termes ou quel groupe de termes pourraient ainsi trou- 
bler rapidement le mouvement en cinq ans, à une époque donnée, 
tout en respectant la régularité du mouvement pendant les vingt- 
cinq ans qui ont suivi. Nous sommes porté à conclure que l'écart 
constaté tient non à la théorie, mais aux observations elles-mêmes. 
W. Struve et son fils, notre éminent confrère, M. Otto Struve, ont 
constaté une excentricité de l’anneau dont la loi nous est inconnue. 
En mettant encore cette cause de côté, il reste l’influence que les 
différents aspects de l'anneau doivent avoir sur l'exactitude des 
observations. suivant que, disparaissant complétement, il laisse 
voir la planète sous la forme d’un disque entier, ou bien que, se 
présentant dans sa forme évasée, il couvre de son ombre une par- 
tie variable du disque de la planète, laisse voir Panneau obscur, 
permettant d’ailleurs quelquefois d'observer les deux bords de 
Pastre, et dans d’autres circonstances n’en laissant voir qu’un seul. 
Toutes ces circonstances si variées n’ont-elles pas dû apporter dans 
l'observation des temps des passages de la planète au méridien et 
produire sur les équations personnelles aux observateurs des per- 
turbations qui, assez notables dans les observations ancicnnes, 


‘comme on en a déjà des exemples pour d’autres planètes, sont 


allées en diminuant à mesure que le système des observations s’est 
plus perfectionné, et particulièrement de nos jours? 


— Théorèmes dans lesquels entre une condition d'égalité de deux 
segments rectilignes, par M. CHASLES. 


— Deuxième note de M. CHEVREUL sur van Helmont. De l'influence de 
son blas sur le monde terresire et des espèces de ses trois monarchies. 
— Ma conclusion est donc qu’un examen des opinions de van Hel- 
mont et des notices dont il a été l’objet serait loin de manquer 
d'intérêt pour une histoire de l'esprit humain telle que je la 
conçois. 

— Intégration d'un système Ann aux différentielles par- 
tielles, par M. NrcoLamės. 


— De la trisection de l'angle à l’aide du compas, par M. Ep Lucas. 
— La construction des polygones réguliers de 9, 27, 81... côtés se 
déduit du principe suivant, qui résout le problème de la trisection 
de l'angle en se servant de figures décrites à l’aide d'un compas 
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sur la surface d’un cylindre de révolution. Soient, en effet, ABC la 
base d’un cylindre de rayon égal à l’unité, A l’origine des arcs, B 
et C les extrémités de larc donné a et de larc supplémentaire. Du 
point B comme centre on décrit sur la surface du cylindre une 
courbe sphérique passant par le point diamétralement opposé au 
point B; sur la génératrice passant par le point C, on prend un 
point D dont l’ordonnée est égale au cosinus de l'arc donné, et de 
ce point D comme centre on décrit sur la surface du cylindre une 
seconde courbe sphérique passant par le point diamétralement 
opposé au point C. Ces deux courbes se coupent en quatre points 
situés dans un plan, sur un même cercle, et dont les ordonnées 
sont égales à 2 cos a et aux trois valeurs de l’expression ? cos 


HE 


. Les projections sur la circonférence de bases de ces 


es points d'intersection sont les extrémités de quatre arcs res- 

pectivement égaux à 2x — a et aux trois valeurs cherchées de l'ex- 
a+? kr 

pression a 

— Propriétés des diamètres de la surface de l'onde, et interpréta- 
tion physique de ces propriétés, par M. A. Manxgeim. — Voici 
d'abord les énoncés géométriques : On mène un diamètre quel- 
conque d’une surface de londe et le plan tangent à cette surface 
à l'une des extrémités de ce diamètre. On projette ce diamètre 
. Sur ce plan tangent, et l’on mène du centre de la surface une pa- 
rallèle à cette projection. 

1° Quel que soit le premier diamètre, la somme des carrés des 
diamètres comptés sur cette parallèle, augmentée du carré de ce 
diamètre, est constante. 2° Le produit de ces diamètres, multiplié 
par le sinus de l'angle qu'ils comprennent, est aussi constant. 
3° La somme des inverses des carrés des distances du centre de 
la surface aux plans tangents menés à cette surface aux extrémités 
de ces diamètres est constante. 

On mène un premier diamètre d’une surface de l'onde, la nor- 
male et le plan tangent à cette surface à l’une des extrémités de 
ce diamètre. Parallèlement à ce diamètre et perpendiculairement 
au plan de cette normale et de ce diamètre, on mène deux autres 
plans tangents à la surface de l'onde. 1° Quel que soit le premier 
diamètre, la somme des inverses des carrés des distances du cen- 
tre de la surface à ces trois plaus tangents est constante. 2 Le 
produit de ces trois distances, divisé par le sinus de l’angle que 
font entre eux ces plans tangents, est constant. 3° La somme des 
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carrés des distances du centre de la surface aux points de contact 
de ces plans tangents est constante. Si l’on mène à une surface 
de londe des plans tangents parallèles entre eux et parallèles à l'un 
des diamètres qui contient un point conique, la somme des carrés 
des distances du centre de la surface aux points de contact de ces 
' plans tangents est constante. 

En optique, ces propriétés peuvent se traduire ainsi : 

.« Le carré de la vitessse du rayon (efficace) qui propage une 
vibration donnée (de Fresnel), plus la somme des carrés des 
vitesses des rayons parallèles à cette vibration, est constant. 

La vitesse de l'onde qui propage cette vibration varie en raison 
inverse du produit des vitesses de ces deux rayons. , 

La somme des inverses des carrés des vitesses des ondes cor- 
respondant à ces rayons efficaces est constante. 

La somme des carrés des inverses des vitesses de propagation 
normale d’une vibration quelconque et des deux ondes qui corres- 
pondent aux vibrations parallèles au plan de polarisation du rayon 
qui propage la première est constante. 

La vitesse du rayon qui propage cette vibration varie en raison 
inverse du produit des vitesses des deux ondes. 

La somme des carrés de.vitesse des rayons (efficaces) qui corres- 
pondent à ces ondes est constante. 

Les systèmes de deux ondes parallèles entre elles et parallèles à 
un axe de réfraction conique correspondent à des paires de rayons 
efficaces dont les vitesses ont une somme de carrés constante. » 

— Sur un composé de platine, d'étain et d'oxygène, analogue au 
pourpre de Cassius (oxyde plastinostannique de M. Dumas). Note de 
MM. B. DELacHANaL et A. MERMET. — Il est dit, dans les traités 
d'analyse chimique, que, « lorsqu'on mélange des solutions de 
bichlorure de platine et de protochlorure d'étain, il se développe 
une teinte brune, mais sans qu’il se forme de précipité. » Cette in- 
dication est exacte ; mais si l’on étend de beaucoup d’eau la solu- 
tion mixte et qu’on la fasse bouillir, il se sépare un corps brun qui, 
lorsqu'il a été lavé pendant longtemps à l’eau chaude, ne contient 
pas de chlore, mais seulement de l'oxygène, de l’étain et du platine. 

Cette intéressante combinaison, qui rappelle le pourpre de Cas- 
sius, est comme lui un hydrate, et montre comme lui aussi une 
composition qui varie suivant les conditions où il se produit. Nous 
avons pu l’obtenir, non-seulement comme il vient d’être indiqué, 
mais encore en plaçant une lame d'étain dans du bichlorure de 
platine dissous ; la liqueur prend alors une teinte foncée et un pré- 
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cipité se sépare ; on l’augmente beaucoup en étendant d’eau et 
faisant bouillir. Ce procédé, comme on le sait, fournit, dans de 
semblables conditions, le pourpre d’or. 

— De l'huile de bankoul. Note de M. E. Hecxer. — L'huile de 
bankoul n’est pas purgative à la façon de l'huile de ricin, par 
exemple, qui est une des moins actives parmi les huiles d’euphor- 
biacées : elle l’est un peu plus que l’huile d'amandes douces, mais 
elle agit surtout comme corps gras. 

En Nouvelle-Calédonie, on a cherché vainement à se servir de ce 
combustible, d’un prix très-peu élevé, pour alimenter le phare. 
Les becs en métal qui entourent la mèche ne tardèrent pas à être 
détruits : il fallut employer des becs en platine, qui résistèrent 
plus longtemps, mais qui furent corrodés aussi assez rapidement. 
Je fus chargé, à cette époque, par le gouvernement de la colonie, 
de rechercher quelle épuration il fallait faire subir à cette huile 
pour arriver à l’'employer sans inconvénient : je ne fus pas heu- 
reux dans ces recherches, et l’on dut renoncer à l'emploi de l’huile 
- de bankoul dans un pays ou le bankoulier abonde. C’est assez dire 
‘à quelles déceptions s’exposeraient ceux qui voudraient, dans nos 

pays, la substituer à l’huile‘de colza. 

— Réponse aux objections de M. A. Gautier, relatives au rôle de 
l'acide carbonique dans la coagulation spontanée du sang, par 
MM. E. Maruieu et V. Urgain. — Nous [pensons dont pouvoir 
maintenir nos conclusions antérieures : 

L'acide carbonique est la cause dela coagulation spontanée du sang, 
el, pendant la vie, la fibrine dissoute dans le plasma n’est pas coagu- 
lée, parce que le gaz acide, de même que l'oxygène, est combiné aux 
globules rouges. 

— Note sur les derniers éléments auxquels on puisse parvenir par 
l'analyse histologique des muscles striés, par M. A. Ronson. — Le 
faisceau primitif ne doit être conçu, ni comme des disques 
superposés, ni comme résultant de fibrilles élémentaires homo- 
gènes, encore moins comme produit par la réunion de fibres spi- 
rales. Uñe analyse minutieuse y découvre des éléments plus ténus 
que les zones alternatives perpendiculaires à l'axe et que les fibres 
-parallèles à ce même axe ; ces éléments sont les petits tronçons 
alternativement sombres et clairs qui nous paraissent composer les 
fibrilles. 

Si l'on fait bouillir des faisceaux primitifs, à une haute tempérae 
ture, dans des graisses ou même des résines, et si, après les avoir 
débarrassés de ces substances par le sulfure de carbone et l'alcool, 
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on les traite par l’acide sulfurique, on voit les stries transversales 
encore bien indiquées et plus nettes que les longitudinales ; si l’on 
ajoute alors sur le verre quelques gouttes d’une solution de carbo- 
nate de potasse, ou mieux de potasse, on voit le faisceau devenir 
plus pâle; mais des pressions et des tractions ménagées amènent 
la production de disques transversaux, qui se séparent plus ou 
moins. La préparation finit par devenir très-transparente et d' une 
observation pénible. 

— Sur les éloiles filantes áu mois d’ août 1875. Note de M. Cga- 
PELAS. — Les documents que nous apportens aujourd’hui accusent 
une augmentation très-sensible du nombre horaire moyen, ramené 
à minuit, des étoiles filantes; nous ajouterons même que l’accrois- 
sement progressif de ce nombre horaire, pour les jours précédents, 
n'était pas de nature à nous faire ee un phénomène aussi bril- 
lant, 

Comme tọus les ans, le maximum s ’est produit dans la nuit 
du 10, et presque subitement, car le nombre horaire moyen, qui 
n'était que de 35,4 dans la nuit du 9, s'est élevé subitement, dans 
la nuit du 10, à 80,9, ce qui constitue sur l'année dernière une 
augmentation de 25,4. | 

Le moment précis du maximum était véritablement vers ? heures 
du matin, à raison de 4,3 étoiles par minute. A certains instants, 
les météores se succédaient avec une telle rapidité, qu'il n'était 
pas possible de relever leur position exacte ; on a donc dû se con- 
tenter de les compter. 

On peut aussi remarquer que toutes ces étoiles périodiques, ve- 
nant du nord-est ou de directions avoisinantes, apparaissaient dans 
la partie sud-ouest du ciel ; il est donc évident que, si nous avions 
regardé le point radiant au lieu de lui tourner le dos, nous n’au- 
rions enregistré que quatre ou cinq météores. 

Je place sous les yeux de l’Académie une courbe représentant la 
marche du phénomène depuis 1837. L'examen de cette courbe fait 
voir qu'après avoir subi de nombreuses oscillations, le nombre 
horaire moyen s’est relevé cette année d’une manière très-remar- 
quable. Nous sommes donc en droit d'espérer prochainement une 
apparition aussi brillante que celle de 1848, ce qui permettrait de 
déterminer enfin la période définitive des météores du mois d'août. 


Le gérant-propriélaire : F. Moreno. 
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Saint-Denis. — imp. Gm. LAMBERT, 47, rue de Paris. 


NOUVELLES BE LA SEMAINE 


Banc de brume à Marseille. — La semaine dernière, vers deux 
heures et demie après midi, toute la rade, le port et une partie 
du littoral ont été couverts par ce que les marins appellent ua bane 
de brume. Ge banc de brume, qui interceptait les rayons du soleil, 
était assez épais pour rendre très-dangereuse la navigation de la 
rade. Le bateau à vapeur faisant le service du Roucas-Blanc a mis 
plus d’une heure pour effectuer sa traversée, et n’est pas arrivé sans 
peine à destination. A quatre heures, le banc de brume se déta- 
chait du littoral, et s'en allait vers la haute mer, sous l’aspect d’un 
- nuage blanc flottant sur l'eau. 


— Lumière électrique. — On fait depui quelque temps, à Toulon, 

à bord du Magenta, des essais de lumière électrique fort intéressants, 
C'est vraiment un spectacle curieux que de voir instantanément la 
rade s’éclairer par une nuit noire, et les vaisseaux de l’escadre se 
détacher comme en plein jour sur les eaux sombres, La projection 
électrique nous a paru être d’une grande portée; du milieu de la 
-rade elle illuminäit la presqu’ile de Saint-Mandrier, dont les moin- 
dres détails se détachaient avec une précision remarquable. La 
lumière électrique sera d’une grande utilité, lorsqu'on sera parenu 
à la bien régler, pour attaquer de nuit les terres difficiles, les passes 
des ports et pour découvrir les torpilles. 


Traversée de la Manche à la nage par le capitaine Wegs. — La 
première fois, il avait quitté Douvres à cinq heures du soir, mais 
il avait dů céder devant le mauvais état de la mer devenue très- 
grosse, et à minuit il avait abandonné la partie, se. proposant de 
renouveler l'expérience et de la mener à bien dès que les vents . 
lui seraient plus propices. Le mardi 24 août, ayant cru le moment 
favorable, il se jeta dans la mer, à l’extrémité de la jetée de l’a-” 
mirauté à Douvres. Il était midi cinquante six minutes; le soleil 
radieux brillait sur une mer parfaitement calme. Tout d'abord le 
courant porta l’intrépide nageur sur le banc du Varne; à quatre 
heures, le flot commença à tourner et le dirigea vers l’est. A dix 
heures vingt minutes, il se trouva à cinq milles au sud de South- 
Foreland et à quatorze milles est-sud-est de Douvres; il nageait 
avec vigueur et était plein de courage. Dès ce moment, le succès 
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de l’entreprise paraissait assuré. A sept heures du matin, après 
toute une nuit passée dans la mer, sans autre vêtement qu'un 
simple caleçon, il arrivait à cinq milles au large de Calais. 
Enfin, le matin, mercredi, à onze heures quinze minutes, 
il mettait pied à terre en face de l'établissement des baïihs de 
Calais; il était resté dans l'eau perdant vingt-deux heures. Bien 
qu'à bout de forces, le capitaine Webb était plein de santé et tout 
joyeux de son triomphe. Descendu à l'hôtel de Paris, il se mit 
immédiatement au lit et prit un repos qu’il avait assurément gagné. 
Au départ d'une dépêche reçue par M. Merridew, à midi quarante 
minutes, son état était des plus satisfaisants. Ce fait sans précédent 
est de nature à causer une grande sensation. Toutefois il ne 
diminue en rien l’utilité et les mérites des expériences du capitaine 
Boyton. En effet, M. le capitaine® Webb a accompli un tour de 
force, mais qui pourrait l’fmiter ? M. Boyton, lui, a pris à tâche de 
vulgariser un appareil dont tout le monde peut se servir. 

— Observatoire d'astronomie physique. — Par décret en date du 
6 septembre 1875, rendu sur la proposition du ministre de l'ins- 
truction publique, des cultes et des beaux-arts, il a été créé, à 
Paris, un observatoire d'astronomie physique, dont la direction 
relève exclusivement du ministre de l'instruction publique. 

Par le même décret, M. Janssen, membre de l’Institut et du 
Bureau des longitudes, a été nommé directeur de cet observatoire. 


Chronique médicale.— Bulletin des décès de la ville de Paris 


du 3 au 10 septembre 1875. — Variole, 2; rougeole, 13; scarla- 


tine, 1; fièvre typhoïde, 15; érysipèle, 4; bronchite aiguë, 2; 
pneumonie, 38; dyssenterie, 3 ; diarrhée cholériforme des jeunes 
entants, 38; choléra, » ; angine couenneuse, 13; croup, 15; affec- 
tions puerpérales, 4; autres affections aiguës, 249 ; affections chro- 
niques, 359, dont 148 dues à la phthisie pulmonaire ; affections 
- chirurgicales, 32; causes accidentelles, 18; total’: 824 décès 
. contre 823 la semaine précédente. 

— Acide salicylique pur de M. Korse. — L'acide salicylique, 
grâce à ses propriétés éminemment antiseptiques, a été employé à 
des usages différents, soit comme médicament, soit comme agent 
de conservation, de purification et de désinfection, partout où l'on 
s’est proposé d’éloigner ou de détruire des organismes infiniment 
petits. Si le phénol (acide phénique) produit en général les mêmes 
effets, l'acide salicylique est aussi énergique, et il ne présente pas 
les mêmes inconvénients. l'acide salicylique est absolument ina- 
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dore; il n'est pas corrosif, n'est pas nuisible à la santé, mest pas 
vénéneux ; Sa Saveur est douce, il se présente sous la forme d’ une 
poudre blanche, commode pour certains emplois. 

L'acide salicylique se dissout dans 300 parties d’eau à la tempé- 
rature ordinaire et dans 4 parties d’alcooi ; il se dissout également 
dans 50 parties d'huile chaude ét de glycérine chaude, d’où il ne se 
sépare pas. Le vin le dissout en proportion variable : 

A. À l'extérieur : Il s'emploie sur lės blessures en suppu- 
ration, na surfaces cancéreuses, les plaies résultant de brů- 
lures, etc. 

t° On preparó des bandages et on imprégne de la ouate avec de 
la poudre d’acide salicylique étendue de poudres inertes ; 

2° On en fait des lavages et l’on en imbibe des compresses avec 
une solution d'acide salicylique au =; ou 4: 

3° On saupoudre avec un mélange très-intime d'acide salicylique 
et d'amidon, en différentes proportions, selon le degré de la sup- 
puration, pour les surfaces brülées, après ouverture des am- 
poules ; 

4° On peut en préparer un onguent de la sorte: dissoudre 1,5 
d'acide salicylique dans 3,0 d'alcool et mélanger avec 15,0 d’axonge ; 
ou plus simplement : dissoudre l’acide salicylique dans la glycé- 
rine à chaud et ajouter de la graisse pour former onguent ; 

5° Préparer avec le même acide salicylique veau et la poudre 
pu 

B. A l'intérieur : Dans la diphthérie, la toux, les catarrhes, les 
affections du pharynx, en gargarismes. 

Aux enfants qui ne sont pas capables de se gargariser, donner 
de 0 gr. 15 à 0 gr. 30 d'acide salicylique pur, de deux heures en 
deux heures ou de trois heures en trois heures, dans une cuillère 
d'enfant pleine de vin, de thé chaud ou d’eau chaude simplement ; 
pour les enfants plus grands, employer en outre, à fréquentes 
reprises, un gargarisme préparé ainsi : 1,5 d’acide salicylique 
dissous dans 15,0 d’alcool et 150,0 d’eau distillée. On a constaté 
qu'en temps d’ épidémie (rougeole, fièvre scarlatine, variole, diph- 
thérie), il est utile d’administrer une ou deux fois par jour la solu- 
tion précédente d'acide salicylique dans du vin, comme prophylac- 
tique ; dans les maladies de l’estomac, le catarrhe stomacal chro- 
nique, l'absence d'appétit, ka décomposition du contenu des intestins, 
le carcinome du pylore, on peut administrer deux et trois fois par 
jour O gr. 3-0 gr. 5 d’acide salicylique en solution ou même quantité 
de émulsion suivante : acide salicylique 1 gramme, huile d'amandes 
douces 20 grammes, gomme arabique 10 grammes; ajouter 
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sirop d'amandes 25 grammes, eau de fleur d'oranger 45 grammes. 
On trouvera chez M. le docteur Quesneville, ‘12, rue de Bnci, 
l’acide salicylique à l'état de pureté et tel qu’il le reçoit du fabri- 
cant que M. Kolbe a choisi pour le préparer. Le prix des flacons 
d’acide salicylique pur est de 3 francs. prix net ; c’est avec cet 
acide que les pharmaciens pourront préparer eux-mêmes toutes 
les formules que leur prescriront les médecins. 


ASSOCIATION BRITANNIQUE POUR L’AVANCEMENT DES SCIENCES. — 
RÉUNION DE BRISTOL. — Physionomie générale de la réunion. — 
Correspondance du journal Mature du 20 avril 1875. — Notre 
réunion est bien avancée, et aujourd’hui on peut dire d'elle : 
Grand succès. Un temps magnifique, une hospitalité touchante, 
une habile direction, tout a contribué à nous conduire à des ré- 
sultats remplis de charme. Nous avons aujourd'hui ła conviction 
que l'Association ainsi que la population de Bristol voudraient 
bien que notre visite scientifique se renouvelât avant que quarante 
années se soient écoulées. 

En partie à cause de Ja faiblesse de voix du président, en partie 
à cause des propriétés acoustiques un peù défectueuses de la salle 
Colston, le discours du président n’a pas eu autant de succès qu’il 
en aurait eu autrement, sans aucun doute. Le professeur Tyndall 
lui-méme a dù recourir à tout ce qu’il a pu frouver d’ondes sonores 
pour être bien entendu. Quant à sir John Hawkshaw, voici à peu 
près les idées qui sont restées inculquées à [a suite de son discours : 
il a de la patience, de la prudence ; il cherche à ne pas se culbuter 
dans l'obscurité sur des obstacles, et.tout son désir est de‘ marcher 
en avant, lorsque la route est suffisamment éclairée. Sa modestie ne 
pourra pas nuire à ses grandes qualités, qui d’après de hautes 
recommandations, sont des plus remarquables. Le professeur 
Tyndall a prononcé un charmant discours d'ouverture, et s’est 
exprimé ainsi : 7 

« J'ai eu l'avantage privilégié de désigner comme votre président 
pour cette année sir John Hawkshaw ; son nom est célèbre dans 
le monde; it a acquis la pratique des grauds travaux relatifs à 
quelques-unes des sciences que cette association, d'après ses attri- ` 
butions, doit protéger et pousser en avant. Én lui, je n’en puis 
douter, vous trouverez une direction sage et prudente; dans ses 
réflexions, il se gardera bien de s'élever dans l'atmosphère, de se 
perdre dans les tourbillons des hypothèses spéculatives, de cher- 
cher à manier les matières organiques et inorganiques saris par- 
ler de l’esprit, ni de ce que l'esprit ne peut embrasser ; il sera tel 
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que nons l'avons vu ce soir, à Finstar d'Antée, se cramponnant au 
sel fécohdant qui l’a nourri. J'attends le eoutônhenient de son 
œuvre, et je le vois donnant à vos esprits troublés un peu de repos, 
en vous ehtretenant de sa carrière de tous les jours, èt vous faisant 
traverser k détroit pour vous falre visiter la France, ce pays que 
nous considérons d'un eœur fraternel, et que nous trouvons tou- 


+ 


jours sì brillant. Mais en attendant ce dénöùment fruetueux, con- . 


duisons l'Association britantrique vers te cdlme, vers le port, et, à 
toat hasard, vers une tranquillité de quelques instants ; cette tran- 
qttithté sera d’autantælué donte et nétessaire que des navigateurs 
téméraires ent cru devoir ridas précipitér dans des incidents ofa- 
geas, aa lieu de nous les faire éviter. Je confie la manœuvre de 
notre nâvire à la main si ferme de eet ingéniour ; non-seulement 
je désire pour lui le suceès, mais je désire le triomphe de la mis- 
sõn qu'il á choisie, et je wen rapporte à lbi pour l'obtenir. > 
Les éerits communiqués et les discsSionis bnt été d’un très haut 
intérêt. Quelques-uns de ces écrits feront épotjue dans la stience : 
on trouverd erttre autres celui du ptofessetit Cayléy $ur 14 théorie 
des combinaisons chimiques, le transit de Vénus, le projet de mer 
du Sahara; la faune de la mer sous-marine; les cotrants de 
l'Océa, lá chassification des couches fidtéozüiqües par Mürehison, 
l'ethttogtaphie des rdtes au comtrienterhént de la civilisation, les 
tunnels de notre détroit et des Severi, l& question du charbon; la 
sécurité des chemihs dé fer : voilà les Sujets ptincipaux qui në 


manrqeront pas d’exciter un haut ifilérêt: Leś sujets se rapportant 
aux questiorié sociales attireront aussi une vive attention, eu égard. 


à l'enfance scientifique dans laquelle ils sont encore pour la 
plupart. 

Ilyaæeu quelques incidents que. l’on motera au point de vue de 
l'intérêt personnel qu'ils ont mis en jéu} ainsi; sir W. Fhemson, 
parlänt des attaques de M. Oro}! tclativèment aux idées du doc- 
teur Carpenter sur la tirctrlation océanique; a dit qué les dérhons- 
trations du D" Carpenter éttient des plas concluantes, et que 
tous les motifs mi3 par lui en avartt sont irrécusables ; notis avons 
eu une impression d’un haut intérêt eneore en entendant le pro- 
fesseur Hall s'étendre en critrques eontré le professeur Hugues) 


et disait que c'était lá première fois qu’il se trouvait eniteridre ur. 


si grand nombre d'hérésies dans ur hombre si court dè minutes ; 
dans Fémotion qu'il éen å éprouvée, si ses cheveux étaient de 
ceux ghi $e dressent sur Ha tête, ik aurait ču immédiatement ke 
buste d'un porc-épic; enlin John Evant, le chanoine Tristram et 
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Rawlinson se sont réunis pour donner une exposition complète 
des doctrines les plus approfondies sur les sujets ethnologiques ; 
ils ont pesé les différentes sources de preuves, après la lecture 
d'un écrit qui pesait par l’absence de principes scientifiques. 

, Le docteur Carpenter a été heureux comme toujours dans une 
lecture destinée aux ouvriers et intitulée : « Un morceau de pierre 
calcaire. » Les ouvriers ne manquaient pas pour l'écouter, et il 
s’est mis dans le rapport le plus cordial avec eux. 

Après cette lecture, M. Samuel Morley a dit que les sujets trai- 
tés par cette réunion de l’Association étaient de ceux. qui intéres- 
saient le plus la classe ouvrière, car les efforts du travai} manuel 
amènent toujours les efforts de l'intelligence. Les hommes qui 
veulent marcher en avant, les mâîtres qui veulent conserver leur 
rang, doivent s'unir pour développer par leurs recherches les 
connaissances et les notions scientifiques qui se rapportent à leurs 
diverses manufactures. La lecture faite par M. Bramwell est d'un 
genre utilitaire, mais il a peut-être pris la défense des ingénieurs 
et des directeurs de chemins de fer. | | 

La lecture de M. Spottiswood sur les couleurs de la, lumière 
polarisée a- eu un succès, tant pour la manière dont elle était 
dirigée que pour les expériences qui l'ont accompagnée. Son 
auteur a fait usage d’un instrument des plus remarquables formé 
de deux prismes dé Nicol de très-grande dimension et d’une 
taille perfectionnée ; ces prismes servaient de polariseur et d'ana- 
lyseur et il a pu atteindre un maximum de lumière avec-un champ 
de vision très-large. Sir John Hawkshaw a rehaussé la satisfac- 
tion de la réunion en annonçant que le président de l'Association 
française avait télégraphié de Nantes pour transmettre l'expres- 
sion de ses vœux en faveur de la réunion de Bristol. Il a demandé 
qu'une cordiale et bienveillante réponsé fût immédiatement 
envoyée, et l’on s’est associé à sa demande avec enthousiasme. 

Dans la matinée de vendredi, le discours du professeur Rolles- 
_ ton a été écouté par une réunion d'autant plus nombreuse, qu'il 
n’y avait aucun autre discours de section pour ce jour. Il a parlé 
des questions ethnographiques de la section D. Ses auditeurs ont, 
joui de l'un des plus grands plaisirs que pouvait procurer notre 
réunion ; son talent, qui lui est propre, une vivacité de pensée et 
de travail, de la hardiesse, toute absence de timidité, de l'esprit, 
l'habitude de l’enseignement, les recherches du’professeur, tout a 
contribué à impressionner vivement l'auditoire. On a très-fort 
apprécié son à-propos délicat, lorsque, se trouvant obligé de donner 
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l’ordre d'ouvrir une porte de plus pour l’entrée de la foule, il a dit : 
« Malgré ma grande habitude d’observer, je ne puis men expliquer 
le motif. » On a écouté avec une profonde attention les passages de 
son discours ayant trait à la capacité relative des crânes mascu- 
lins et féminins, dans le passé et de nos jours, au manque de pré- 
servation contre les matières nuisibles et les épidémies, à la dégé- 
nérálion et à l'amélioration des races, et enfin au mérite destravaux ` 
des missionnaires. | 
La soirée de jeudi soir, consacrée aux microscopes, a été un 
grand succès, et l’Association doit de vifs remerciments à MM. W. 
Jedder et J. W. Morris, secrétaires et membres des sociétés 
de microscopes de Bristol et de Bath. On avait mis en pratique 
nne idée hardie, celle d'étudier principalement des êtres vivants. 
110 microscopes étaient consacrés à des classes différentes : aux 
crustacés, aux arachnides, aux insectes, à la faune marine et 
d’eau douce, à l’action ciliaire, à la circulation dans les vertébrés, 
à celle des végétaux, à la fertilisation dés fleurs, aux cryptogames, 
aux microspectroscopes, etc. L'idée de sir John Lubbock, de faire 
ressortir d’une manière pratique la fertilisation des fleurs par les 
insectes, était nouvelle ; elle a été assez bien mise en évidence 
pour donner du fait une idée très-claire aux personnes le moins 
familières avec elle. La partie géologique contenait un exemple 
3:f’eozoon perennial du Canada ; on devra renouveler souvent cette 
exposition, afin de détruire l'hostilité qui existe contre l’idée de sa 
nature animale. Enfin l'exposition dans tous ses détails donnait la 
preuve de l’enthousiasme scientifique dont avaient été animés d'ar- 
dents explorateurs pour arracher leurs secrets aux eaux marines et 
continentales.  : | | 
Le musée du muséum de Bristol et la socièté de la bibliothèque 
ont provoqué un grand attrait. Bristol est spécialement favorisé 
pour son muséum ; sa société locale de naturalistes, sa société 
zoologicale de Clifton, beaucoup de voyageurs et de commandants 
de navires l'ont enrichi. Il contient beaucoup de spécimens zoolo- 
giques, entre autres de grands gorilles de la rivière du Gabon, sur 
la côte occidentale de l'Afrique: les squelettes ef la peau empail- 
lée sont bien conservés, puis des squelettes de Manatus australis 
et d'otavia de la côte dù Chili ; d'anciens squelettes péruviens des ` 
îles d'Afrique et d'Islay; des squelettes de grande tortue verte 
des îles de l’Ascension. La collection fossile est encore plus remar- 
quable, car elle contient beaucoup de types de l'espèce unique des 
poissons carbonifères. La grande collection de dents de ceratode, 
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rachetée dernièrement aux Américains, est placée près d’un spé- 
cimen de Ceratosus Forsteri d'Australie avec les mâchoires et les 
dents détachées. Les bâtiments annexes du muséum qui sent en 
construction et qui comprennent une belle salle. de lecture, où se 
trouve la section D, ont permis au comité local de trouver de la 
place pour une collection d'histoire naturelle qui lui x été prêtée, 
et dans laquelle l’ornithologie et l’entomologie de Bristol sont spé- 
cialement représentées. 

La flore locale, qui est des plus riches, tient une belle place 
grâce aux efforts des membres s'occupant de botanique dans la 
société des naturalistes. Il y a un bon guide pour le muséum du 
pays, et l'on publie à mesure des additions sous les soins de 
MM. Tawney, Stoddart, Wheder, Durham et de beaucoup d’autres 
qui ont contribué à ce que l’on peut appeler les heureux et eætera 
de la réunion. 

Labibliothèque improvisée des écrits détaillant les objets etposés, 
et des rapports lus devant les sections a été bien organisée par 
M. J. E. Taylor. 

Par suite des décisions prises dans la réunien de Belfast, le 
conseil a rappelé cette année au gouvernement la demande de plu- 
sieurs objets relatifs à l'avancement de la science. M. le professeur 
Tyndall, au nom du conseil, s’est adressé au gouvernement, afin 
d'exprimer combien on doit désirer la continuation des observa- 
tions solaires dans l'Inde, A la suite de sa demande, lord Salisbury 
est entré en instance auprès du gouverneur général de l'Ende sur 
l'importance d'établir à Simla un observatoire solaire, afin de comi- 
nuer le travail fait à Roorkee en 1875-6. En outre, le conseil a 
exposé au gouvernement l'importance d'adjoindre des naturalistes 
aux bâtiments qui naviguent sur les côtes situées dans les parties 
peu connues du globe. L’amirauté a remercié le conseil de ces utiles 
avis. La troisième démarche du conseil a consisté x demander des 
mesures convenables pour que le gouvernement de la reine mett:: 
la société royale à même de faire explorer d'une manière systéma- 
tique, au point de vue physique et biologique, tes mers qui entou- 
rent les iles Britanniques. La quatrième démarche consistait à 
appuyer la demande d'équipement d’une expédition avctiqae; tOut 
le monde sait de quel succès cette entreprise a déjà été couronnée. 

La balance du budget de l'Association pour 1874-53 donne au 
commencement 714 livres, reçu des souscriptions; 2,324 h; divi- 
dendes, 238 1. Les paiements ont été, pour la réunion de Belfast, 
405 1. ; report de la réunion de Bradfort, 688 l. ; salaires, 470 1. ; 
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loyers, etc., 104 1. ; allocations de fonds, 960 1. : reste 624 1. Les 
prévisions pour 1875-6 sont les suivantes: Recettes à Bristol, 
2,316 1. ; souscriptions supposées de membres nouveaux, 230 1. : 
revenu total, 3,438 Í. Dépenses probables à Bristol, 430 I. ; im- 
pression des rapports de Belfast, report 720 1. Il y a un excédant 
de 1,713 1. qüi peut servir pour les allocations de fonds. Le nom- 
bre des personnes présentés à Bristol a été le suivant : membres à 
vie, 265; membres annuels, 385; associés, 860; dames, 670; 
membres étrangers, 6: total, 2,196. Nombre à Belfast, 1,938. 

Glascow a été choisi comme lieu de réunion pour l’année pro- 
chaine, èf Plimouth pour 18957. Ea 

Sir Robert Christison a été désigné à l’élection pour présider la 
réunion de Glascow, et [es vice-présidents sont les suivants : le duc 
d’Argyle, sir W. Stirling Manxell, sir William Thomson, le lord 
Prévost, de Glascow, le D” Allen Thomson, et le professeur A. C. 
Ramsay. Les secrétaires généraux et le trésorier ont été renommés, 
et la réunion de Glascow s'ouvrira le mercredi 6 septembre 1876. 

(Traduction de M. A. Couturier.) 


— DISCOURS D'INAUGURATION DU PRÉSIDENT SIR Jonn HAWKSHAW. 

Les personnes auxquelles l'Association britannique confère 
l'honneur de présider ses séances, éprouvent une certaine difficulté 
à choisir le sujet de leurs discours. O 

Dans toutes les réunions annuelles, les présidents de section 
rendent compte de ce qui s’est fait de nouveau dans leurs départe- 
ments respectifs; aujourd'hui des réflexions sur la généralité de la 
science, qui avaient de l'intérêt et dont le besoin se faisait sentir 
dans [es premiers jours de l’Association, ne trouveraient pas, je 
crois, leur place convenable. 

Les présidents qui m'ont précédé ont déjà prononcé des discours 
sur beaucoup de sujets, sur les matières organiqueset inorganiques, 
sur l'esprit et peut-être même sur des objets qui sont en dehors de 
nôtre esprit; et il en résulte pour moi l’idée que des sujets plus 
modestes ne seront pas déplacés en ce moment. 

Je veux dans ce discours vous dire quelques mots d’une profession 
à laquelle ma vie à été consacrée; c’est un sujet qui peut-être ne 
vous préoccupe pas autant qu’il m'a préoccupé : aussi j'éprouverai 
quelque difficulté à lui donner de l'intérêt; mais je l’ai choisi parce 
que je le possède mieux qu'aucun autre sujet. Je me propose de 
parler de son origine, des efforts auxquels il a donné lieu et des 
différentes questions qui s’y rapportent. f 
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Après les rapides développements de l’instructionet dé l'habileté 
qui se sont manifestés dans le métier des ingénieurs pendant le 
dernier siècle, il faut, si l’on veut parler de son origine, remonter 
plus haut et se reporter aux époques où la civilisation a pris son 
premier essor. | 

Dans l'enfance des sociétés, alors que les agglomérations 
d'hommes étaient rares et éloignées les unes des autres, il y avait 
peu d'occasions de se communiquer mutuellement ses connais- 

sances, ou même cesoccasions manquaient complétement; souvent 
les résultats de l'expérience accumulés lentement par les hommes 
les plus savants et les plus habiles se dissipaient à mesure qu'ils 
naissaient. Les inventions d'une époque se perdaient, puis se retrou- 
vaient par de nouveaux efforts. Beaucoup de travailleurs fatiguaient 
Jeur intelligence et se trouvaient embarrassés pour la solution d'un 
problème qu’un cerveau plus heureux avait résolu quelques siècles 
auparavant. 

Les anciens a possédaient des connaissances en métal- 
lurgie dont une partie s’est perdue dans les années de déclin.qui 
ont suivi l’âge d’or de la civilisation. L’art de revêtir le fer 
était connu des Assyriens, cependant il n’y a pas longtemps qu'il . 
fait partie de la métallurgie moderne ; et en 1609, on a pris pour la 
fabrication du verre des brevets qui avaient été mis en pratique 
plusieurs siècles auparavant (1). Sous le règne de Tibère, un 
inventeur imagina une méthode pour obtenir du verre incassable ; 
maison a dit que sa. manufacture construite dans ce but avait été 
détruite dans la crainte que le cuivre, largent et l’or ne vinssent à 
perdre de leur valeur (2). 

Les ingénieurs et les autres hommes spéciaux se sont toujours 
laissé entraîner dans des erreurs pour n’avoir pas bien connu ce qui 
a été fait avant eux, et les difficultés des recherches se renouvel- 
lent ainsi plusieurs fois. Ainsi, dans les discussions qui ont précédé 
le percement définitif de l’itshme de Suez, il y a eu une objection 
soulevée dès le début : on a prétendu qu’ii y avait une différence 
de 32 pieds 1/2 entre le niveau de la mer Rouge et celui de la 
Méditerranée. Laplace éleva la voix pour dire qu'il n’en était rien 
et que le niveau de la mer était le même sur toutes les parties du 
globe. Plusieurs siècles avant Laplace, on avait déjà soulevé la 
même objection relativement à un canal destiné à réunir les deux 


(1) Lay. rds, Ninive et Babylone, p. 191. Beckman’s, Histoire des inventions, 
vol. If, p. 85. 
(?) Pline, iiie nalur. lle, vol. XXXVI, ch. LXVI 
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mers. Suivañt les historiens grecs et romains, c’est la crainte d’une 
inondation de l'Égypte par les eaux de la mer Rouge qui fit hésiter 
d'abord Darius et ensuite Ptolémée à percer un canal entre Suez et 
le Nil (1). Cependant le canal avait déjà été fait et mis en usage 
quelques siècles avant Darius. 

Strabon (?) nous dit qu’une objection du même genre avait été 
faite à Démétrius (3) par ses ingénieurs; il voulait, il y a plusieurs 
milliers d'années, percer le canal de l’isthme de Corinthe, et on lui 
avait opposé une différence de niveau entre les ‘deux mers. Mais 
Strabon (4) repoussa l’idée de cette différence de niveau, en s’ap- 
puyant sur l’uniformité de la pesanteur, qui doit répartir les eaux 
d'une manière égale sur toute la terre. 

Aux époques où les branches élevées de la science n'étaient 
connues que d’un petit nombre de personnes, ceux qui les possé- - 
daient étaient souvent consultés pour les différents besoins des 
sociétés dont ils faisaient partie; et nous voyons que l’on avait 
recours à des mathématiciens, à des astronomes, des peintres, des 
sculpteurs et des prêtres, pour leur confier des travaux qui aujour- 
d'hui dépendent de la profession de l'architecte et de l'ingénieur. 
Lorsque la civilisation fut assez développée pour permettre des 
accumulations de richesse et de puissance, les rois et les législa- 
teurs voulurent ajouter à leur gloire en faisant élever de leur vivant 
de magnifiques palais, et en ordonnant la construction des tombeaux 
et des temples les plus coûteux, qui devaient transmettre, leur 
mémoire après leur mort. C'est pour cela que nous voyons qu'alors 
des hommes savants et habiles consacrèrent une grande partie de 
leur temps à l’art du constructeur et de l'architecte, et que la pro- ` 
fession d'architecte gagna en'honneur et en profit. Dans l’une des 
plus anciennes carrières de l'Égypte, un célèbre architecte royal, 
sous la dynastie des Psammetiques, représenta sa généalogie sculp- 
tée sur le roc; elle remontait à trente-trois générations, et chacun 
de ses ancêtres avait accompli les mêmes fonctions d’architecte, en 
les cumulant avec des charges sacerdotales très élevées (5). 

De même que dans ces temps reculés il y avait des fonction- 
naires dont le devoir consistait à dessiner et à construire, il y en 


(1) Pline. Histoire naturelle, vol. VI, ch. xxxii. 

(2) Strabon, ch. ni, § 11. 

(3) Démétrius Ier, roi de Macédoine, mourut 283 ans avant Jésus-Christ. 

(4) Strabon, oh. 111, section 12. 

(5) Découvertes de l'Égypte et de l'Ethiopie, ete. par le D" Lepsius, 2° édition, 
p. 318. 
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avait aussi dont leş fonctions consistaient à entretenir les palais 
royaux aipsi que les temples. Nous voyons, d'après une plaque 
trouvée par M. Smitb dans le palais de Sennachérib, que, 700 ans 
avant notre ère, il existait un fonctionnaire avec le jitre de maître 
des travaux. La plaque dont je parle porte une inscription qui con- 
siste en une demande faite au roi par le fonctionnaire chargé du 
palais; il prie le roi d'envoyer le maître des travaux pour faire quel- 
ques réparations nécessaires (1). 

Sous l’empire, la révision du travail concernant les dessins et Ja 
construction était aussi étendue que celle qui existe aujourd’hui. 
Les grands travaux de cette période ont été exécutés et entretenus 
par une armée de fonctionnaires et d'ouvriers ayant chacun leur 
spécialité. 

Passant de ces entreprises primitives aux dessins et aux construc- 
tions relatifs aux besoins ordinaires des particuliers et de leurs 
ménages, c'est vers l'Orient qu'il faut nous tourner pour découvrir 
les premières traces du talent de l’ ingénieur. Nous ne pouvons, avec 
nos documents actuels, trancher la question de savoir si les con- 
naissances relatives à l’art de l'ingénieur que possédaient les habi- 
tants de la Cha)dée et du pays de Babylone ont pris naissance dans 
ces contrées, ou si elles avaient été importées d'Égypte. Ces deux 
peuples étaient agriculteurs, vivant dans des plaiges fertiles et 
arrosées par de grandes rivières ; le sol n'avait besoin que d'eau 
pour produire des moissons inépuisables. Placés dans des circons- 
tances semblables, ils avaient des besoins semblables et les mêmes 
stimulants pour chercher à y pourvoir. En dehors de la question de 
priorité des connaissances, nous savons qu’à une époque très- 
reculée, il y a au moins environ quatre ou cinq mille ans, ilexistait 
en Mésopotamie et en Égypte des hommes dont les connaissances 
mécaniques étaient très- étendues, et qui possédaient une grande 
habileté sous le rapport des travaux hydrauliques. Nous n'avons que 

eu de documents sur ce qui concerne les hommes eux-mêmes; 
een les œuvres survivent souvent longtemps après que 
les noms de Jeyrs auteurs se trouvent effacés de la mémoire 
des hommes. 

Nous avons dit que lstelitéciars avait puisé son origine non- 
seulement dans la nature, mais dans la religion; et si nous jetons 
les yeux sur les premiers travaux ayant réclamé des connaissances 
et de l’habileté mécaniques, nous pouvons en dire autant de l'art de 
l'ingénieur. On avait recours pour les constructions religieuses aux 

(t) G. Smith's, Décourertes assyriennes, 2. édition, p. 414. | 
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pierres des plus grandes dimensions, afin qu'elles eussent plus de 
durée et qu’elles fussent plus imposantes ; dès lors, il fallait per- 
fectionner et inventer des moyens mécaniques pour le transport et 
l'élévation de ces pierres ; il fallait aussi pour lestravailler avoir des 
outils faits avec les matières les plus dures et les plus coûteuses. 
Plus tard le travail des métaux a dù se perfectionner pour fabriquer 
les images des dieux; il fallut aussi pourvoir à l'ornement tant 
intérieur qu’extérieur de leurs autels avec tout ce que l’on put 
trouver de plus précieux. 

Les plus anciennes constructions en pierre auxquelles nous 
sommes à même d’assigner une date un peu exacte sont les pyra- 
mides de Gizeh. Dans l’idée de leurs constructeurs, elles étaient des 
monuments sacrés à un degré plus elevé que les temples ou les 
palais destinés à servir de temples. Elles avaient été construites 
pour conserver les restes mortels des rois au moins pendant trois 
mille ans; nous avons des raisons de croire que cette période était 
celle au bout de laquelle l'âme devait revenir de nouveau donner 
la vie au corps (1). Quoique construite il y a cinq mille ans, la 
maçonnerie des pyramides est aussi parfaite que celle que l’on élève 
de nos jours; il nous serait impossible de faire mieux : c’est lopi- 
nion de ceux qui l’ont examinée; je me la suis faite aussi en 
l'étudiant ; en outre, le plan est parfait pour obtenir le but que l’on 
avait en vue, c’est-à-dire la durée. La construction des pyramides 
d'Égypte a duré pendant des centaines d’années, et il en reste CO 
ou 70 ; mais les mieux construites de toutes sont celles de Giseh. De 
plus, plusieurs ‘contiennent d'énormes blocs de granit de 30 à 
40 pieds de long, pesant plus de 300 tonnes; on peut remarquer 
aussi des dispositions très-ingénieuses pour la construction et la po- 
sition retirée et difficile à découvrir des chambres sépulcrales /?). 

Le génie déployé pour venir à bout des grandes masses employées 
dans la construction ne s’est pas perdu après les constructeurs des 
pyramides d'Égypte, mais, au contraire, leurs descendants ont con- 
tinué à faire des progrès dans les arts mécaniques, si l’on en juge 
d’après les énormes blocs qu'ils ontmaniés avec précision. Lorsque 
la main-d'œuvre pouvait se commander dans des proportions ilH- 
mitées, on a pu faire, sans que nous ayons lieu d’en être grande- 
ment surpris, ce qui n’a trait qu’au transport de blocs tels que la 
statue de Ramsès le Grand, qui pesait 800 tonnes; et nous savons 


(1) Fergussen’s, Histoire de l'architecture, vol. 1, p. 85. Willhinson’s, Anciens 
Égyptiens, 2e série, vol. II, p. 444. 
(2) Vyse’s, Pyramides de Gizeh, vol. Ili, p. 16, 41, 41, 45, 57, 
N° 3, t. XXXVIII. 8 
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comment ces blocs étaient transportés de place en place, car cela 
ressort des peintures qui se trouvent encore sur les tombeaux 
datant de cette époque. 

Mais lorsque le poids de la masse à remuer augmente, il y a 
d'autres difficultés à vaincre que celles qui demandent des bras et 
des muscles. Dans le dernier siècle, pour mouvoir le bloc qui forme 
aujourd'hui la base de la statue de Pierre le Grand à Saint- 
Pétersbourg et qui pèse 1200 tounes, on avait la faculté d'employer 
une force aussi puissante qu’il le fallait, mais la difficulté consistait 
à soutenir le bloc. Les boulets en fer sur lesquels on devait rouler 
le bloc se sont écrasés, et il a fallu les faire de nouveau en métal 
plus dur encore (1). 

Pour faciliter le transport des matériaux, les Égyptiens firent des 
chaussées très-solides en granit, depuis le Nil jusqu'aux pyramides; 
et d’après l’opinion d'Hérodote qui les a vues, ces chaussées étaient 
des travaux plus surprenants que les pyramides elles-mêmes (2). 

Les Égyptiens n’ont laissé aucun document qui puisse donner une 
idée de la manière dont ils effectuaient les travaux plus difficiles que 
ceux de transport; on ne sait pas comment ils élevaient des 
obélisques de plus de 400 tonnes : quelques-uns de ces obélisques 
doivent avoir été dressés verticalement, une fois en place, comme 
l’a fait plus tard Fontana, à une époque à laquelle, comme on le 
sait, les connaissances en mécanique étaient très-avancées (3). 

L'usage d'employer de grands blocs de pierre, soit comme mo- 
nolithes, soit comme faisant partie des constructions, a existé dans 
toutes les parties du monde depuis les temps les plus reculés. 

Les habitants du Pérou ont employé des blocs pesant de 15 à 
20 tonnes, et les ont adaptés très-heureusement à leurs i ingénieuses 
fortifications (4). 

Dans l’Inde, on a employé de larges blocs pour la construction 
des ponts, dans les cas où ils devenaient nécessaires par suite de la 
grande répugnance qu'éprouvent les Indiens à construire des arches; 
on a aussi employé pour les temples, par exemple pour le temple 
du soleil à Orissa, des pierres pesant de 20 à 30 tonnes ; elles . 
forment une partie du plafond de la pyramide à une hauteur 


(1) Rondelet, Traité de l'art de bâtir, vo.l 1, p. 73. 

(2) Hérodote, vol. H, ch. cxxiv. 

(3) Pour l'obélisque élevé à Arles en 1776 (voir Rondelet : L'art de bâtir, vol. I, 
p. 48). Il pesait environ 200 tonnes, et il était suspendu verticalement par huit mâts de 
navire. 

(4) Fergussen's, Histoire d'architecture, vol. Il, p. 779. 

Squier's, Pérou, p. 24. 
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` du sol de 70 à 80 pieds (1). Même dans le dernier siècle, les 
fndiens, sans l’aide de machines, ont employé des blocs de gra- 
nit de plus de 40 pieds de long pour les portails des vestibules de 
Seringham, et ils ont mis dans les plafonds des blocs de la même 
pierre d’une portée de 21 pieds (2). 

A Persépolis, dans les ruines imposantes du palais de Xerxès et 
de Darius, plus d’un voyageur a pu remarquer la grande dimen- 
sion des pierres, dont quelques-unes ont 55 pieds de long et de 
6 à 10 pieds de large. 

De même, dans les temples grecs de Sicile, beaucoup des blocs 
qui se trouvent dans la partie supérieure des temples pèsent de 
10 à 20 tonnes. 

Les Romains, quoiqu’ils ne fussent pas dans l'usage d'employer 
de grandes pierres dans leurs constructions, ont fait venir D pte 
les plus grands obélisques et les ont mis en place à Rome; il yen 
en a plus aujourd’hui dans cette ville qu'il mep reste en “Égypte. 
C'est dans les temples de Balbeck, construits sous la domination 
romaine, que l’on trouve peut-être les pierres les plus grandes 
employées dans la construction depuis l’époque des Pharaons. Le 

mur de terrasse de l'un des temples se compose de trois rangs de 
pierres, dont les plus petites n’ont pas moins de 30 pieds de long; 
Qg yait encore dans la carrière une pierre taillée et prête à être 
transportée ; elle pèse plus de 1135 tonnes, ou presque autant que 
l’un des tubes du pont Britannia. 

de wai pas parlé des dolmens et des menhirs, de ces pierres 
brutes et sans travail pesant souvent 30 ou 40 tonnes, que l’on 
trouve en Irlande, en Inde, en Scandinavie, dans l’Atlas, et en 
Afrique. Le transport et le dressement de ces pierres n’ont pas exigé 
beaucoup de science ni d'habileté mécanique, et l'opération a 
excité plus d'étonnement qu'elle n’en mérite. Fergussen a pu éta- 
blir que la date attribuée à plusieurs d’entre elles est trop éloignée; 
la plus grande partie et peut être toutes celles qui se trouvent dans 
le nord et l'ouest de l’Europe ont été élevées depuis l’époque de 
r Qecupation romaine. Le même auteur a prouvé que des menhirs, 

erres isolées pesant plus de 20 tonnes, ont été élevés par les tri- 
j de l'Inde, près des bâtiments en pierre d'un travail plus soigné 
et plus fini, construits par une autre race d’habitants (3). 


(E) Le tempte da soleñ a été bâti de 1237 à 1282. À. D. 
Hunter's, Orisra, vol. I, p. 288, 297. 

(2) Fergussen's, Monuments en pierre brutr, p. 96. 

(3) Fergussen's, Monuments en pierre brute, p. 461, 466. 
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Quel que soit le but pour lequel on s’est occupé de ces pierres, j 
que ce soit pour augmenter la valeur ou pour protéger la durée de 
monuments dont elles devaient former une partie, toujours est-il 
qu’elles témoignent de l'esprit ingénieux des hommes qui les ont 
mises en mouvement et qui par là ont contribué à avancer la con- 
naissance des applications mécaniques. 

Les anciens Assyriens et les Égyptiens avaient srobabiemieni des 
connaissances en mécanique plus étendues qu’on ne le suppose 
généralement. On trouve des peintures et des sculptures qui té- 
moignent de leur méthode pour transporter de grands blocs de 
pierre; le levier est le seul moyen mécanique représenté, et il est 
probable qu'ils n’en ont pas employé d’autres; on ne doit pas 
penser qu'ils aient eu besoin d'autre chose, puisque la main-d'œu- 
vre était illimitée, et qu’ils ne pouvaient trouver d’autre ressource 
plus expéditive que la force humaine ; s'ils avaient employé des 
poulies et des eabestans, comme on les emploierait aujourd’hui 
pour des travaux de ce genre, ils n’auraient fait que perdre du 
temps. Même maintenant, dans quelques pays, ilest plus aisé de re- 
coürir au travail manuel qu'aux applications mécaniques; on se 
sert beaucoup plus de main-d'œuvre qu'il ne serait nécessaire de le 
faire eu égard à nos connaissances. Pour certaines opérations telles 
que l'élévation des obélisques ou des grandes pierres employées 
dans les temples, les Égyptiens ne pouvaient recourir avantageuse- 
ment à la main-d'œuvre, et il est très-probable qu'ils se servaient 
de quelque moyen mécanique. Dans le palais de Sardanapale, 
construit environ 930 ans avant notre ère, il y a sur une des pla- 
ques sculptées qui forment les panneaux des murailles une pou- 
lie unique bien caractérisée; un homme s’en sert pour élever 
un seau probablement pour tirer de l’eau d’un puits (1). 

On a quelquefois posé la question de savoir si les Égyptiens con- 
naissaient l’acier. Nous croyons qu'il n’y a pas de motif de leur 
refuser cette connaissance. Le fer a été connu dans les temps les 
plus reculés dont nous ayons notion. On en parle souvent dans la 
Bible, dans Homère; on le voit sur les peintures les plus ancien- 
nes exécutées sur les murs des tonmbeaux à Thèbes ; on voit dans 
ces peintures des bouchers qui repassent leurs couteaux sur des 
pièces de métal colorées en bleu: ces pièces étaient vraisemblable- 
ment des morceaux d'acier (2). On a trouvé le fer en abondance 


(1) Layard's, Ninive et ses environs, vol. IL, p. 31. 
(2) Wilkinsen’s, Anciens Égyptiens, vo. III, p. 427 
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dans les ruines des palais d’Assyrie; sur les inscriptions trouvées 
dans ce pays, il est question de chaînes qui auraient été faites en 
fer; le fer se trouve aussi cité dans ses rapports avec d’autres 
métaux, de manière à donner l’idée qu’on le regardait comme un 
métal ordinaire et servant de base dans des alliages. De plus, 
dans la grande pyramide, on a trouvé une pièce de fer qui doit 
avoir été placée il y a cinq mille ans{i). La facilité du fer à s’oxy- 
der fait que sa conservation pendant de longues périodes est rare 
et exceptionnelle. Le fer que fabriquent les naturels de l’Afrique 
et de l’Inde est du fer forgé. Le docteur Percy dit que dans l’anti- 
quité, le fer fabriqué était toujours du fer forgé. C'est presque du 
fer pur, et il suffirait de l'addition d’un peu de carbone pour le con- 
vertir en acier. Le docteur Percy dit que pour extraire du mine- 
rai un bon fer malléable, il n’est besoin que d’un degré d'habileté 
beaucoup moindre que celui qui est nécessaire pour fabriquer le 
bronze (2). 

La fabrication de l’acier n'implique pas un bien grand se- 
cret. Les naturels de l'Inde fabriquent aujourd'hui de l'acier 
excellent par des méthodes primitives, qu’ils ont conservées de- 
puis un temps immémorial. Pour produire de l'acier, la propor- 
tion de charbon employée pour une quantité donnée de minerai 
est plus grande que pour obtenir du fer forgé, et l’insufflation 
du vent est plus lente (3). C'est-à-dire qu'un ouvrier vigoureux 
peut produire du fer en soufflant, tandis qu'un paresseux produi- 
rait de l’acier. Le seul appareil nécessaire pour obtenir de l’acier 
très-fin avec du minerai de fer est un peu d'argile formant un 
petit fourneau de 4 pieds de hautet de 1 à 2 pieds de large, un peu 
de charbon comme combustible, et une peau avec un bambou 
formant une tuyère pour le jet d'air. 

L'emploi du fer dans l'Inde, dès les 1v° et v° siècles, paraît avoir 
été illimité. Le pilier en fer à Delhi est un travail remarquable 
d'une époque reculée. C’est une seule pièce de fer forgé de 
50 pieds de long, et dont le poids n’est pas moins de 17 tonnes (4). 
Nous ne pouvons comprendre comment il se fait que les Indiens, 
tout en forgeant de si grandes masses de fer et des pièces massives 
de toutes sortes, ont pu conserver leur éloignement pour l’emploi 


(L) Wyse's, Pyramides de Gizeh, vol. 1, p. 275. 
. (2) Perey’s, Fer et acier, p. 873. 

(3) Ibid, p. 259. 

(4) Fergussen's, Histoire de l'architecture, vol. II, p. 460, et Monuments en pierre 
brute, p. 481. 3. Cumingham, Études archéologiques de l'Inde, vol. 1, p, 169. 
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des arches dans la construction des charpentes. Dans les temples 
d’Orissa, dès le xin° siècle avant l’ère chrétiénne, on a émployé le 
fer en grandes masses, comme poutres et traverses, pour la con- 
traction des plafonds (1). 

On ne saurait trop reconnaître l'influence de la découverte du 
fer sur le progrès des arts et des sciences. L'Inde se trouverait 
avoir bien‘rémunéré les services que peut lui avoir rendus la 
civilisation primitive de l'Ouest, si c’est elle qui leur a fait connaf- 
tre le fer et l'acier. 

C'est un problème social intéressant de comparer l’état de 
l'Inde et celui de notre pays dans leurs rapports, tels qu’on peut 
les observer aujourd’hui. L'Inde, il ya trente ou quarante siècles, 
était versée dans la fabrication du fer ét la manipulation du coton; 
et c'est en moins d’un siècle que notre pays a tant fait pour les 
manufactures de ce genre. Il est vrai qu’en Inde le charbon n’est 
ni si abondant, ni aussi facile à transporter qu'ici. Cependant allons 
encore plus à l'ouest, nous verrons que Ies Chinois ont probable- 
ment connu l'emploi des métaux en même temps que les Indiens, 
et en outre qu'ils avaient un approvisionnement inépuisable de fef 
et de charbon. Le baron Richtofen, qui a visité et décrit plusieurs 
des plaines de charbon de Ia Chine, croit qu’une seule province, 
celle de Schansi du sud, pourrait approvisionner le monde pendant 
des milliers d'années, même si la consommation devenait énorme. 
Le charbon est à la surface, et le fer y abonde. Marco Polo nous 
apprend que le charbon de terre était universellement employé 
comme combustible dans les parties de la Chine qu’il a visitées à 
la fin du xıve siècle. D’après d’autres sources encore, nous avons 
des motifs de croire qu'il y était employé comme combustible 
il y a déjà deux mille ans. Mais quels sont les progrès faits en 
Chine dans les dix derniers siècles? Et pour ce qui est de l'avenir, 
il est évident que ce pays possède de grandes ressources; mais 
est-ce la race actuelle qui en profitera, ou bien devra-t-elle atten- 
dre le secours de la race arienne, ou bien faudra-t-il qu’un 
changement d'institutions inattendu se fasse jour ainsi qu’au 
Japon? 

L'art d'extraire les métaux a été mis en pratique dans notre 
pays à une époque très-reculée. Tout le monde sait que l'existence 
des mines de la Cornouaille est très-ancienne, et les éerivains clas- 
siques en ont souvent parlé. Il est très-vraisemblable que le fer a été 
extrait du minerai par les anciens Bretons, puisqu'il à été employé 


(1) Hunter, Orissa, vol. 1, p. 298. 
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en grande quantité pour beaucoup d'usages avant la conquête des 
Romains. Les Romains ont opéré le travail du fer sur une grande 
échelle dans le comté de Kent, comme nous pouvons nous en con- 
vaincre par les nombreux amas de scories contenant des mon- 
naies romaines que l’on trouve dans ce pays. Les Romains ont 
toujours utilisé la richesse minérale’ des pays soumis à leurs con- 
quêtes; leurs travaux dans les mines atteignirent souvent de 
grandes proportions : ainsi, en Espagne, 40000 mineurs étaient 
régulièrement employés dans les mines de la Nouvelle-Carthage (1). 

Le charbon de terre était employé en Angleterre pour les usages 
ordinaires, dès le 1x° siècle; mais il ne paraît pas avoir été em- 
ployé sur une grande échelle pour la fusion du fer avant le xvin 
siècle, quoiqu’une patente ait été prise à ce sujet en 1611 (2). 
L'emploi du charbon de terre pour ce travail n’a pas pris naissance 
avant le commencement de ce siècle, et c’est à partir de ce mo- 
ment que se produisit un grand développement dans les industries 
minières et métallurgiques; la quantité de charbon de terre en 
1873 dans le Royaume-Uni a atteint le chiffre de 127 millions de 
tonnes, et la quantité de fer en saumons celui de 6 millions de 
tonnes et demi environ. 

L'énergie des hommes, sous le rapport de la construction, s’est 
surtout développée pour les tombeaux, les temples et les palais. 

Tandis qu’en Égypte, comme nous l'avons vu, l’art des cons- 
tructeurs en pierres avait déjà atteint, il y a cinq mille ans, 
la plus grande perfection, de même, en Mésopotamie, l’art de 
construire en briques, la seule manière que le pays pût employer, 
élait parvenu à un état avancé une dizaine de siècles plus tard. 
On peut juger de la perfection du travail par la durée des con- 
structions faites avec cette matière; même aujourd'hui, si elles 
sontenruine, c'est qu’elles ont servi comme de carrières depuis trois 
ou quatre mille ans; et il arrive que le nom de Nabuchadnezzor, 
sans doute l’un des principaux constructeurs de l’ancien temps, 
est aussi commun sur les briques des villes modernes de Perse 
qu'il l’a été autrefois à Babylone. Le travail déployé pour cons- 
truire les temples en briques et les palais de l’Assyrie et de la 
Chaldée doit avoir été énorme. Leremblai de Kogunjick, à lui seul, 
contient 14 millions de tonnes et demi, et représente le travail de 
10000 hommes pendant 12 ans. Le palais de Sennachérib, qui 
repose sur ce remblai, est probablement le plus grand qu'aucun 


(1) Strabon, vol. HH, ch. ur, 2 section. 10. š 
(2) Perey's, Fer et acier, p. 882. 


108 LES MONDES. 


monarque ait jamais construit ;'il comprend une longueur de mu- 
railles de plus de deux milles ; elles sont recouvertes de pan- 
neaux sculptés en dalles d’albâtre; elles ont 27 portails, garnis de 
taureaux et de sphinx d’une dimenson colossale (1). 

Les temples en pyramide de la Chaldée ne sont pas moins re- 
remarquables pour le travail qu’on y observe; ils surpassent les 
monuments d'Assyrie pour la perfection du travail en briques. 

L'art de construire de grandes pyramides servant de temples 
paraît s'être étendu dans l'Inde orientale et la Birmanie, où on le 
trouve dans les monuments bouddhistes et les pagodes; ce sont des 
merveilles sous le rapport de la maçonnerie ; ils surpassent beau- 
coup les travaux en briques de la Chaldée, pour la richesse du 
dessin et la main-d'œuvre. Et même dans ce siècle, un roi birman 
a fait commencer la construction d’un temple d’après les modèles 
anciens ; c'est, d’après Fergussen, le plus grand monument -que 
l'on ait entrepris depuis les pyramides (2). 

La grandeur de beaucoup de ces travaux est à elle seule des 
plus surprenantes, si nous songeons à la quantité de travailleurs 
dont devaient disposer les législateurs. Des contrées entières étaient 
dépeuplées et leurs habitants emmenés pour être attachés aux tra- 
vaux ordonnés par les conquérants. Les inscriptions que l’on 
trouve en Assyrie donnent avec minutie le butin de la guerre et 
le nombre des captifs; et en Égypte, il est souvent fait mention 
des travaux exécutés par les peuples captifs. Hérodote nous dit 
que 360,000 hommes furent employés -à construire le palais de 
Sennachérib (3). Il ne faut pas oublier non plus combien deman- 
dait d'habileté et d'intelligence la direction de semblables travaux, 
ni combien elle exigeait de dessins et de plans difficiles. Il aurait 
été extraordinaire que des hommes capables d'entreprendre et 
d’achever des travaux improductifs d’une telle importance, m'eus- 
sent pas cherché à employer leur puissance de travail dans un 
genre plus utile. On trouve encore des vestiges de semblables tra- 
vaux; il en reste assez pour qu’en les joignant aux quelques ren- 
seignements qui se sont transmis jusqu’à nous, on puisse voir que 
la prospérité de pays tels que l'Égypte et la Mésopotamic n’a pas re- 
posé entièrement sur les succès de la guerre et des conquêtes, 
mais qu'au contraire, les ressources naturelles de ces contrées ont 


(1) Layard's, Ninive et Babylone, p. 589. 
(?) l'ergussen’s, Histoire d'architecture. vol. I, p. 523. 
(3) Rawlinsen's, Hérodote, vol. 1. p. 389; 2° édition. 
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été très-augmentées par la construction d'ouvrages utiles assez im- 
portants pour égaler et quelquefois surpasser les ouvrages mo- 
dernes. 
Il est vraisemblable qu’à l’époque des Pharaons, l'Égypte était 
arrosée beaucoup plus largement qu’elle ne l'est aujourd’hui. Les 
personnes qui ne sont pas initiées aux difficultés que présente 
un bon système d'irrigation, même dans les pays où les conditions 
sont le plus favorables, peuvent penser que de tels établissements 
n'exigent pas une grande habileté. Mais il en faut beaucoup au 
contraire : les Égyptiens avaient quelques notions de triangulation, 
_et ils enregistraient leurs courses sur des cartes, ainsi que le dit 
Eustathius (1); mais, à cette époque, ce genre de connaissances 
était probablement très-restreint, et il suffit d'un peu de réflexion 
pour voir combien les grands travaux d'Égypte et de Mésopotamie 
ont dů demander J’habileté. Pour ne citer que l’un d’eux en 
Égypte, le lac Mæris, dont les restes ont été explorés par M. Li- 
nant, était un réservoir construit par les Pharaons et entretenu par 
les eaux du Nil. Il avait 150 milles carrés, et les eaux étaient rete- 
nues par une levée ou barrage de 60 mètres de large et 10 mè- 
tres de haut, qui pouvait avoir une longueur de 13 milles. Le 
réservoir pouvait avoir arrosé 1,200 milles carrés de territoire (2). 
Depujs on n’a entrepris aucun ouvrage aussi considérable même à 
l'époque des plus grands travaux. 

La prospérité de l'Égypte dépendait à un si haut degré de son 
grand fleuve, qu’on devait s'attendre à voir les Égyptiens, si avan- 
cés dans les arts et les sciences, chercher de bonne heure à bien 
se rendre compte du régime de ses eaux. Nous savons qu’ils en- 
registraient avec soin la hauteur maximum annuelle; les chiffres 
sont encore inscrits sur des rochers près des rives du Nil, avec le 
nom du roi sous le nom du quel on les relevait (3). Les habitants 
de la Mésopotamie observaient avec tout autant de soin le régime de 
leurs grands cours d’eau, et profitèrent pour établir leurs canaux des 
plus grandes crues du Tigre et de l’Eupbrate. Il y avait à Babylone 
un fonctionnaire spécial dont le devoir était de mesurer le niveau 
de la rivière, et il est cité sur une inscription trouvée dans les rui- 
nes. de la ville, comme enregistrant la hauteur des eaux dans le 
temple de Bel (4). Les Assyriens, qui rencontraient dans leur pays 


(1) Rawlinsen’s, Hérodote, vol. II, p. 278, 2° édition. 

(2) Linant’s, Mémoire sur le lac Mæris. 

(3) Lepsius's, Découvertes en Égypte, etc., p. 268. 

(4) Smith's, Découvertes assyriennes, p. 393, 397, 2° édition. 


110 | LES MONDES. 


beaucoup plus de difficultés, en raison de le surface accidentée et 
couverte de rochers, déployèrent encore plus d’habileté que les 
Babyloniens pour construire leurs canaux : ils eurent à percer des 
tunnels sous les rochers et à construire des barrages en maçonnerie 
sur l’Euphrate, En Égypte et en Mésopotamie, le plus grand nom- 
bre des canaux a été construit dans un but d'irrigation, mais d'au- 
tres paraissent avoir été destinés à la navigation. Dans ce nombre, 
par exemple, était le canal de jonction entre la Méditerranée et 
la mer Rouge ; c'était un travail remarquable. eu égard à l’époque 
à laquelle il a été construit. Sa longueur était d'environ 80 milles ; 
deux trirèmes pouvaient passer à côté l’une de l’autre (1). Parmi 
les canaux de Babylone, il yen a au moins un qui peut être comparé 
en étendue avec n'importe quel travail exécuté jusqu'ici. Je crois 
que Sir H. H. Rawlinson a tracé le cours principal du canal dont 
je parle, depuis Hit, sur l’ Euphrate, jusqu’au golfe de Perse; c’est 
une distance environ 4 à 500 milles (2). Comme preuve de ftim- 
portance que l’on attachait à ces travaux à Babylone et en Assyrie, 
il suffit de savoir que le Dieu Vnl portait les titres de dieu des 
canaux et de fondateur des travaux d'irrigation (3). 

Les sources de connaissances scientifiques qui avaient brillé si 

longtemps dans le pays de Babylone et en Assyrie s’éteignirent 
de bonne heure. Avec la chute de Babylone et la destruction de 
Ninive, la population établie sur les plaines fertiles qui entouraient 
ces villes disparut, et le pays, en devenant désert, fut déserté aussi 
par les eaux; le champ des ingénicurs se trouva encore à venir : il 
est réservé aux ingénieurs futurs. 
… C'est aussi ce qui arriva en Égypte. Longtemps après la période 
de sa grande prospérité, ce pays resta la source d’où les connais- 
sances se répandaient sur la Grèce et sur Rome. Les philosophes 
de Grèce et les savants qui, comme Archimède, possédaient les 
plus hautes connaissances mécaniques de leur époque, avaient 
recours à l'Égypte pour s'instruire et puiser des connaissances. 

Si Rome et la Grèce doivent beaucoup à l'Égypte, on verra pro- 
bablement plus tard, en déchiffrant les inscriptions des plaques 
d’Assyrie et de Chaldée, que les civilisations qui se sont dévélop- 
pées après celles de ces pays leur doivent au moins autant, sinon 
plus, qu'à l'Égypte. 


(1) Hérodote, vol. IE, ch. xxxuu. 
(2) Rawlinsen’s, Hérodote, vol. Il, p. 42, 2° édition, 
(3) Ibid, p. 468, 
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Tele est opinion de M. Smith: dans son ouvrage consacré à 
ses récentes et curieuses découvertes faites en Orient, il dit que les 
nations classiques empruntèrent beauconap plus à la vallée de l’ Eu- 
phrate qu’à celle du Nik (1). 

Pour la science de l’astronomie, qui aujourdhui fait des découver- 
tessi merveilleuses, la Chaïdée occupait certainement une place de 
premier ordre.’ Parmi les nombreuses reliques de ces anciens 
peuples que M. Smith nous a raportées depuis peu, il y a un mor- 
ceau de métal ou astrolabe du palais de Sennachérib, et une plaque 
sur laquelle se trouve la division du ciel en 4 saisons, ainsi que 
la règle pour détermiuer le mois intercalaire de l’année. Non- 
seulement les Chaldéens ont fait la carte du ciel, classé les étoiles, 
mais ils ont tracé le mouvement des planètes, observé l'apparition 
des comètes ; ils ont déterminé les signes du zodiaque; ils ont 
étudié le soleil, la lune et les périodes des éclipses (2). 

(La fin à une prochaine livraison). 


CHIMIE PHILOSOPHIQUE. 


Sur les rapports entre les poids atomiques des corps simples lors- 
qu'ils sont placés dans leur ordre naturel, par Joux A. R. NewLanns, 
F. C. S. — C’est une circonstance singulière que les manuels de 
chimie qui contiennent des tables de données diverses, telles que 
les points ébullition, les points de fusion, les densités, les cha- 
leurs latentes, les chaleurs spécifiques, les pouvoirs conducteurs 
pour la chaleur et l'électricité, etc., dans l’ordre naturel, ne don- 
net pas une table semblable des poids atomiques des corps sim- 
ples, mais contiennent simplement un arrangement alphabétique. 

L'objet principal du présent mémoire est d’appeler l’attention 
sur cette omission frappante, qui sera sans doute bientôt réparée 
par l'introduction dans les traités de chimie d’une table des poids 
atomiques des éléments dans leur ordre naturel, ajoutée à la dispo- 
sition alphabétique ordinaire. 

Je donne maintenant une table de ce genre; les différentes 
colonnes de la table contiennent ce qui suit : la 1", le numéro 
d'ordre; la 2°, le symbole; la 3e, le poids atomique, et la 4°, la 
diférence entre chaque poids atomique et celui qui le précède. 
Tous les poids atomiques, excepté celui du thallium, et aussi ceux 
qui sont marqués comme douteux, savoir : ceux de l’yttrium, du 


(D) G. Smith’s, Découvertes assyrignnes, p. 451, 2e édition. 
(2) Ibid. 
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didymium, du cerium, de terbium et du lanthane, sont pris dans 
la Chimie de Fownes, 11° édition, 1873. 


Tage I. — Éléments dans l'ordre des poids atomiques. 


Numéros. Symboles. Poids atomiques. Différences. 

1 1 0 
2 Li 7 6 

3 Be 9,4 2,4 

4 B 11 1,6 

9 C 12 1 

6 AZ 14 2 

7 O0 16 2 

8 F 19 3 

9 Na 23 4 
10 Mg 24 1 
11 A) 27,4 3,4 
12 Si 28 0,6 
13 P 31 3 
14 S 32 1 
15 a 85,5 3 
16 K 39,1 3,0 
17 Ca 40 0,9 
18 Ti 50 10 
19 V 51,2 1,2 
20 Cr 52,2 1 
21 Mn 55 2,8 
22 Fe 56 1 
23 Ni 58,8 2,8 
24 Co 58,8 0 
25 Cu 63,4 4,6 
26 Zn 65,2 = 1,8 
27 As 75 9,8 
28 Se 79,4 4,4 
29 Br 80 0,6 
30 Rb 85,4 5,4 
31 Sr 88,6 2,2 
32 Y 88 (?) 0,4 
33 Zr _ 89,6 1,6 
34 Nb 94 4,4 
35 Mo 96 pa 
36 Rh 104,4 8,4 
37 Ru 104,4 0 
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38 Pd 106,6 2,2 
39 Ag 108 1,4 
40 Cd 112 4 
4i In 113,4 1,4 
42 Sn 118 4,6 
43 Sb 122 4 
44 I 127 5 
45 Te 128 1 
46 Cs 133 5 
47 Ba 137 4 
48 Dr 138 (?) 4 
49 Ce 140 (?) 2 
50 Er 178 (?) 38 
51 La 180 (?) 2 
52 Ta 18? 2 
53 W 184 2 
54 Au 197 13 
55 Pt : * 197,4 0,4 
56 Ir 198 0,6 
57 Os 199, 2 1,2 
58 Hg 200 0,8 
59 TI 203,6 3,6: 
60 Pb 207 3,4 
61 Bi 210 3 
62 Th 235 25 
63 U 240 5 


En examinant cette table avec attention, on peut observer plu- 
sieurs faits intéressants ; nous allons en indiquer quelques-uns. Si 
nous partons du premier élément, nous remarquons que lui et tous 
ceux qui le suivent, jusqu’au n° 17 inclusivement, sont des éléments 
d’une grande importance en ce qu’ils sont très-répandus dans la 
terre, l'Océan ou l'atmosphère, qu’ils forment une grande propor- 
tion de la croûte de la terre, et qu’ils sont essentiels à la vie ani- 
male et végétale. Leurs noms rappellent les constituants men- 
tionnés le plus souvent dans les analyses des sols, des eaux, etc., 
tels que le carbone, l’azote, l'oxygène, le fluor, le sodium, le 
magnésium, l'aluminium, le silicium, le phosphore, le soufre, le 
chlore, le potassium et le calcium. Si à ces corps nous ajoutons 
l'hydrogène et le fer, une telle liste comprendra tous les élé- 
ments les plus importants. Si nous omettons le fluor, qui n’est 
peut-être pas aussi important que le reste, la liste contiendra deux 
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représentants de chaeun des sept principaux groupes d'éléments. 
savoir (voyez Chemical News, vol. XXVI, p. 19) : 


Monades. . .. ..... Sodium et potassium. 
Dyades. 54 ss. 3 Magnésium et calcium. 
Triads. sosi Lee Aluminium et fer. 
Tétrades. . . . . . . .. Carbone et silicium. 
Triades (ou pentades). . Azote et phosphore. 
Dyades. (ou hexades). . . Oxygène et soufre. 


Monades (ou heptades'. . Hydrogène et chlore. 


Une autre circonstance remarquable sur laquelle j'ai le premier 
appelé l’attention daps le Chemical News, vol. X, p. 94 (20 août 
1864), c'est le fait qu'H existe un rapport ample entre tous les élé- 
ments copnus lorsqu'ils sont disposés dans l’ordre naturel de leurs 
poids atomiques. On pourrait peut-être exprimer ce fait de la ma- 
nière suivante : « Les éléments appartenagt au même groupe sont 
entre eux dans un rapport semblable à celui qui existe entre les 
extrêmes d’une ou plusieurs octaves dans la musique. » Ainsi, si 
nous commençons à compter au lithium, en l'appelant 1 ,le sodium 
sera 8, et le potassium 15, et ainsi de suite. Pour s’épargner la 
peine de faire le calcul dans chaque cas particulier, et aussi pour 
rendre los relations parfaitement évidentes, il est convenable d'a- 
dopter une disposition horizontale, comme dans la table II. (Voyez 
ci-dessous.) j 

Dans celte table, les places qui ne sont pas occupées peuvent 
être remplies par des éléments qui ne sont pas découver{s à présent, 
ou même par des éléments connus domt les paids atomiques n'ont 
pas pucare élé exactement déterminés. Quoique la position de guel- 
ques-uns des élémenis sait diseutable, an. reconmaiira que cette 
table donne wne idée générale des principaux groupes de la chimie, 
tout eu conservant l'ordre naturel des paids atomiques. 

La valeur quantitative des éléments dans les différentes lignes 
esi babiuallement camme il suit : 


Ligne a ..... Monades 
OR TE Prades. 
PA 2 os Triades. 
EO ee aa Tétrades. 
n To s Triades (ou pertades). 
D ss ne. i Dyades (on hexades). 
CR ER Monxdes {ou heptedes;. 
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Mois id y a quelques exceptions à celte règle. 

Il arrive souvent que les poids atomiques des éléments d’un 
même groupe diffèrent de 16 eaviron, ou d’un multiple de 8 
comme dans les cas suivants : 


Lithium, 7416 = Sodium, 23 
Sodium, 23-44-16, 17— Potassium, 39,1 
Magnésium, 24416 = Cakium, 40 
Carbone, 12116 = Silicium, % 
Oxygène, 16-16 F = Soufre, 32. 


On peut trouver des exemples du même fait dans les mémoires 
de l’auteur, publiés dams tes Chemical News, vol. VI, p. 70, 
1 février 1863, et vol. X, p. 59, 30 juillet 1864. 

Si les poids atomiques des éléments sont exactement placés sui- 
vant leur ordre naturel, ils coincideront avec leurs numéros d'or- 
dre, pourvu naturellement que le poids atomique choisi pour 
unité soit la vraie uag; et non quelque multiple ou fraction de la 
vraie unité. 

Maintenant, en admettant que le huitième élément à partir d’un 
élément donné, tel que le potassium, qui est le huitième à partir 
du sodium, soit le membre suivant du même groupe, leurs poids 
atomiques, s’ils suivent l’ordre naturel, différeront de 7, de même 
que leurs numéros d'ordre diffèrent de 7, tandis que leur diffé 
rence réelle est 16,1 ; de sorte que les poids atomiques sont égaux 
aux nombres naturels multipliés par 2.8, car 7 X 2.3 = 16.1. 


Tage LI. — Éléments dans l’ordre des poids atomiques. — Disposition 


horizontale. 
d 2 3 4 5 6 7 

a — Li7,0 Na 23,0 K 39,1 — Cu 63,4 Rb 85,4 — 
b. — Be9,4 Mg 24,0 Ca 40,0 — Zn65,2 Sr 87,6 — 
c — B11,0 Al 27,4 — Feb6,0 — Y 88,0(?) — 
d. —  C12,0 Si 28,0 Ti 50,0 — — Zr 89,6 Rh 4944, 
e — N14,0 P 31,0 V 51,2 — As 75,0 Nb 94,0 Ru104,4 
f. — 016,0 S 32,0 Cr 52,2 Ni58,8 Se 79,4 Mo9,0 Pd 406,6 
g H1 F19,0 Cl 35,5 Mn55,0 Co58,8 Br 80,0 -~ _ 

9 10 11 12 13 14 13 16 
a. Agt08,0 Cs133,0 — — — — = — 
b. Cd112,0 .Ba137,0 — — — Hg200,0 — — 
c. In 113,4 Di138,0?) — Er178,0(?) — T1203,0 — — 
d. Sn118,0 Ce140,0(?) — Lai80,0(?) Pt197,4 Pb207,0 — Th235,0 
e. Sb 122,0 — — Tai82,0 Ir198,0 Bi210,0 — — 
f. Te128,0 =- — W134,0 Osi99,0 — — U 240,0 
g. l, 127,0 — — — _— — — æ 
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Si donc on divise tous les nombres atomiques par 2.3, ou, ce qui 
revient au même, si l’on fait une table des poids atomiques en fai- 
sant 10 celui du sodium, on trouve que les poids atomiques ainsi 
obtenus se rapprochent beaucoup de l’ordre naturel, surtout lors- 
que l’on compare les différences entre les éléments des parties de 
la liste, qui sont probablement plus complètes que les autres. 

Dans la table III est donnée une liste semblable, et quoique per- 
sonne ne veuille abandonner, pour le plus grand nombre des appli- 
cations, les poids atomiques ordinaires qui ont pour unité celui de 
l'hydrogène, il sera toutefois intéressant et instructif de considérer 
ces données familières sous un nouveau point de vue. 


TABLE III. — Éléments suivant l'ordre des poids atomiques, en 
faisant 10 celui du sodium. 


Numéros. Symb. e Poids at. Numéros. Symb. Poids at. 
1 H 0,435 33 Zr 38,96 
2 Li 3,04 34 Nb 40,57 
3 Be 4,09 39 Mo 41,74 
4 B 4,80 36 Rh 45,39 
5 C 2,22 37 Ru 45,39 
6 N 6,09 38 Pad 46,35 
7 0 6,96 39 Ag 46,96 
8 F 8,26 40 Cd 48,70 
9 Na 10,00 o 41 In 49,30 

10 Mg 10,43 42 Sn 51,30 
11 Al 11,91 43 Sb 23,04 
12 Si 12,20 44 I 59,22 
13 P 13,48 45 Te 55,65 
14 S 13,91 46 Cs 07,83 
15 CI 15,43 47 Ba 99,57 
16 K 17,00 48 Di 60, 00 (? 
17 Ca 17,39 49 Ce 60,87 (? 
18 Ti 21,74 50 Er 11,39 (? 
19 V 22,26 1 La 78,26 (?) 
20 Cr 29:70 59 Ta 

21 Ma 23, 1 53 W 80,00 
22 Fe 24,35 54 Au 85,85 
23 Ni 25,57 99 Pt 85,83 
24 Co 25,01 96 Ir 86, 09 
25 Cu 27,97 57 Os 86,61 
26 Zn 28,35 58 Hg 86,96 
27 ÀS 32,61 59 TI 88,52 
28 Se 34,52 60 Ps 90,00 
29 Br 34,78 61 Bi 91,30 
30 Rb 37,13 62 Th 102,17 
ji Sr 09 63 U 104,33 


38, 
32 Y 38, 26 (?) 
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Les seiches du lac Léman, comparaisons et conclusions, par 
M. Forez. — Essayons de résumer en quelques conclusions les 
‘ faits principaux que nous ont révélés nos recherches. 

I. Les seiches sont un mouvement d’oscillation rhythmique de 
l'eau ; le rhythme varie dans des limites assez étendues, mais tou- 
jours autour d’une même moyenne dans la même station. | 

IT. La. durée des seiches n est pas la même dans les dif- 
férents lacs. 

HI. La durée des seiches peut être différente dans deux stations 
différentes du même lac (Morges et Évan d’une part, Veytaux 
d'une autre part, sur le lac Léman ; Yverdon et St-Aubin sur le 
lac Neuchâtel.) , 

IV. Je suppose que les seiches sont des vagues d’ oscillation fixe 
(vagues de balancement), qui oscillent suivant les deux diamètres 
principaux des lacs. 

Je distingue les seiches longitudinales et les seiches transver- 
sales d’après le diamètre suivant lequel elles oscillent. 

V. Ces deux ordres de seiches peuvent coïncider sur le même 
lac et se superposer en brodant l’une sur l’autre dans certaines 
stations. 

VI. La durée des seiches longitudinales est d'autant plus grande 
que le lac est plus long. 

Cette durée est probablement influencée par la profondeur du 
lac, de telle sorte que, pour des tacs de même longueur, les seiches 
sont plus lentes dans le lac le moins profond. 

La durée des seiches transversales est probablement soumise 
aux mêmes lois. 

C'est ce que je résume dans la formule suivante : 

« La durée des seiches est fonction de la longueur et de la pro- 
fondeur de la section du lac suivant laquelle elles oscillent. Cette 
durée augmente avec la longueur et diminue avec la profondeur 
relative du lac. » 

VII. En étudiant les seiches longitudinales du lac de Neuchâtel 
simultanément aux deux extrémités du lac, nous avons constaté 
simultanéité et alternance dans les mouvements. Le niveau de 
l'eau s’abaissait dans l’une des stations pendant qu'il montait dans 
Pautre, et vice versd. 

Nous avons reconnu le même fait pour les seiches transversales 
du lac Léman entre Morges et Évian. 

No 3, t. XXXVIII. 9 
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VIII. Il est un résultat général qui ressort de toutes ces recher- 
ches : c’est la constance des seiches. Partout où j'ai mis en jeu mon 
plémyramètre, toujours j'ai vu l’eau animée de ce mouvement 
rhythmique d'élévation et d’abaissement. Sans nier la possibilité 
de l’état de repos, je change donc l'ancienne formule, qui faisait 
des seiches un phénomène accidentel, en une définition qui les 
considère comme un phénomène naturel, constant et continu, 
dont la cessation ou l'absence serait le cas accidentel ou anomal. 
Ces seiches qui oscillent toujours sont parfois bien faibles, leur 
amplitude atteint souvent quelques millimètres à peine, n’atteint 
pas même un millimètre dans certaines circonstances ; mais quel- 
que faibles qu’elles soient, elles in toujours leur rhythme 
normal. 

IX. Ma dernière conclussion enfin sera que les seiches ne sont 
pas un phénomène local, mais un mouvement considérable et très- 
étendu. Quand je vois leau s'élever et s'abaisser sut la grève de 
mon jardin, je ne suis pas en présence d’une simple vague qui 
agite l’eau dans le golfe de Morges, mais j'observe une des mani- 
festations d’un phénomène bien autrement grandiose. C'est toute 
l'eau du lac qui oscille daus un même mouvement général de ba- 
lancement; c’est une impulsion gigantesque qui dans le même ins- 
tant fait mouvoir toute la masse liquide du Léman, dans toute sa 
longueur, dans toute sa largeur, dans toute sa profondeur. Et si je 
considère la grandeur des lacs où j'ai constaté ce mouvement, les 
lacs de Neuchâtel, de Constance, le lac Léman; si j'admets comme 
probable qu’on leconstatera de même,quand on voudra l'observer, 
dans des bassins d'eau encore bien plus étendus, je dois reconnaître 
dans le phénoméne des sciches le mouvement oscillatoire le plus 
considérable et le plus grandiose peut-être que l’homme puisse 
étudier à la surface de notre globe. 

Je terminerai en indiquant les points dont l’étude me semble 
importante pour l'avancement de l’histoire et de la théorie des 
seiches. 

1° Déterminer pour un nombre aussi grand que possible de 
localités diverses sur des lacs différents le rhythme normal des 
seiches. 

2° Déterminer avec autant de précision que possible la durée 
des seiches dont le conditions de longueur et de profondeur peu- 
vent étre connues, en particulier les seiches longitudinales des lacs. 

3° Déterminer la formule de la durée des seiches en fonction de 
la longueur du lac et de la profondeur de l’eau. 
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4 Répétor Pobservation simultanée des seiches traneretsales 
suf les deux rives d'un même lae. 

=» Recherches d'acoustique, pat M. ALFREÐ Maven. — Cette nou- 
velle communication de M. Mayer contient l'exposé d’une méthode 
aussi simple qu'iagénieuse, à l’aide de laquelle il est parvenu à 
déterminer la durée relative des diverses impressions sohores sur 
l'oreille, sinsi que la loi suivant laquelle eette durée varte d’un 
ton à l'autre. 

Cette méthode ressemble fort à celle éen usage pour l'étude des 
phénomènes analogues de la lumière. Elle consiste, en effet, à 
faire vibrer un diapason près d’un résonateur dont il est séparé 
par an disque tournant percé de trous équidistants entre lesquels 
se trouvent des espaces pleins, d’une largeur double de celle des 
trous. Le son simple du diapason est ainsi alternativement arrêté 
par le disque ou renforcé par le résonnateur. Ce dernier commu- 
nique, au moyen d’un tube en caoetchouc, avec Fune des oreilles 
de l'observateur, dont l’autre oreille est hermétiquement bouchée 
par uh épais tampon de cire d'abeilles. L'oreille libre perpoit de 
la sorte une série de battements qui se succèdent avec plus ou moins 
de rapidité suivant la vitesse de rotation du disque. 

Cela étant, l'observateur continue à distinguer avec netteté les 
bittemonte successifs, tant que le disque tourna assez lentement 
pour que:l'intervalle compris entre ceux-ci ne surpasse par la 
durée de l'impression de chacun d'eux sut lereille. Mais dés que 
cette vitesse de rotation a dépassé une eertainé limite, les batte- 
ments cessent et sont remplacés par un son contenu. À ce moment 
le temps qui s'écoule entre les passages de deux trous suècessifs 
du disque au-devant du résonnateur est sensiblement égal à la 
durée de l'impression produite sur l'oreille par chaque battement. 

En employant ainsi tour à tour un grand nombre de diapasons, 
M. diayer a réussi, par ce moyen, à déterminer la durée d'impres- 
sion des diverses notes, depuis l'Ut,, de 64 vibrations par seconde, 
jus qu'a l'Ut,, de 1024 vibrations. 

En ce qui concerne l’Ut,, cette détermination a, il est vrai, exigé 
l'emploi d’une méthode quelques peu différente par suite de lim- 
possibilité de se servir, dans ce cas, d'un diapason et d'un résonna- 
teur convenables. Íi a fallu alors remplacer, le premier par un 
tuyau d'orgue fermé, et le second par un tube de gutta-percha dont 
la bouche était placée tout près du disque tournant. En faisant 
usage, d'atlleurs, plus tard, de cctte méme disposition pour les 
notes plus élevées, M. Mayer a pu constater que les résul- 
laits restaient sensiblement les mêmes que lorsqu'il employait 
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la méthode plus simple des diapasons et des résonnateurs. 

De toutes ces recherches s’est alors dégagée une loi remarquable, 
qui ne fait, il est vrai, que confirmer les prévisions naturelles, 
mais qui n'avait pas encore été constatée directement. 

M. Mayer a, en effet, trouvé de la sorte que la durée des im- 
pressions sonores est plus grande pour les notes basses que pour 
les notes hautes et qu'elle va méme en diminuant régulièrement 
de lUt, à l’Ut.. i 

Cette loi est clairement indiquée dans le tableau suivant, dans 
lequel la colonne N contient les nombres de vibrations de chaque 
son, tandis que la colonne D indique les durées des impressions 
-= correspondantes. Enfin, la colonne L contient les nombres de 
vibrations composant les battements à l'instant où ils commencent 
à produre un son continu. - 

On comprend que. l'appréciation exacte du moment où le son 
devient connu n’est pas sans difficulté et qu’elle exige une oreille 
des plus exercées. Ainsi M. Mayer a-t-il dû avoir recours, dans 
ses expériences, à l’aide de deux musiciens distingués, M™° Emma 
Seiler et son fils, qui avaient déjà précédemment assisté M. Helm- 
holtz dans ses savantes recherches d’acoustique. 

M. Mayer a en outre tracé les courbes des durées d'impression 
obtenues. par cette méthode, et la discussion de ces courbes l’a 
conduit à exprimer d’une manière générale la durée D des im- 
pressions en fonction du nombre N de vibrations correspondant à 
chaque son au moyen de la formule suivante: 

3,2 
D = N+ si + 0,0022 

La même méthode et le même appareil peuvent aussi servir à 
déterminer pour chaque son le nombre de battements par second 
qui produit la plus grand dissonnance. Cette détermination est, il 
est vrai, encore plus délicate que celle de la durée d'impression, 
car. l’appréciation du maximum de dissonnance varie beaucoup 
d’un observateur à l’autre. 

Néanmoins, M. Mayer est arrivé à établir que, pour chaque 
observateur, le nombre des battements produisant le maximun de 
dissonnance est toujours une même fonction de celui pour lequel 
les battements successifs se fondent en un son continu. En moyenne, 
cette fraction se trouve être de $. Ainsi, la même loi qui relie 
entre elles la tonnalité et la durée des impressions sonores, em- 
brasse ancore le nombre des battements qui produisent la dis- 
sonnance maximum. | 

Une autre conséquence non moins importante de tous ces faits. 
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est la possibilité d'analyser un son complexe par le moyen du 
même disque tournant à secteurs évidés. 

En effet, si l’on fait tourner un semblable disque au-devant de 
l'ouverture d'un tuyau vibrant, l'oreille percevra, sous forme 
d'une série de battements, le son composé rendu par cet instru- 
ment,et il sera toujours possible de donner au disque une vitesse de 
rotation suffisante pour fondre en un même son contenu les batte- 
ments correspondant à tel harmonique que l’on voudra. 

Ce qui se passe, dans ce cas, pour le son est évidemment 
analogue à ce qui a lieu pour la lumière, lorsqu'on fait tonrner 
rapidement devant les yeux un disque à secteurs alternativement 
blancs et noirs. La rétine est alors soumise à des alternatives 
d'excitation successivement croissante et décroissante, dont les 
maxima n'ont pas lieu simultanément pour les diverses couleurs, 
mais plus vite pour le- rouge et le violet que pour le vert. Il en 
résulte, suivant une expérience imaginée par M. Helmholtz (Optique 
physiologique), que, si l’on fait toujours tourner le disque, d'abord 
lentement, puis de plus en plus vite, le blanc se colore en rou- 
geâtre sur le bord qui se présente le premier et en bleuâtre sur le 
bord opposé. 

Les recherches de M. Mayer et les lois qui les résument ont 
aussi pour résultat de confirmer les idées de M. Helmholtz sur la 
difficulté que l'on éprouve à produire des trilles avec les notes 
basses. C'est, en effet, par la plus grande durée des impressions 
produites par ces notes basses que M. Helmholtz s’est rendu compte 
de cette difficulté, qui se présente d’ailleurs avec les instruments 


les plus divers. Ce phénomène prouve, suivant lui, que les vibra- 


tions des parties mobiles de l'oreille répondant aux notes basses 
ne sont pas amorties assez complétement ou assez vite pour empê- 
cher la fusion en une seule impression de deux sons qui se succè- 
dent rapidement. 

La découverte de cette plus grande durée des impressions 
sonores produites par les notes basses a aussi conduit M. Mayer à 
remarquer un fait nouveau qui en découle tout naturellement. Il 
a constaté, en effet, que le timbre des sons complexes commence 
toujours à changer à l'instant où cessent les vibrations extérieures 


à l'oreille, A partir de ce moment, la sensation prend un caractère : 


de plus en plus simple jusqu'à ce que l'oreille ne perçoive plus 


que le son de l’harmonique fondamental, qui s’évanouit bientôt ` 


aussi lui-même. Dans ce cas, on remarque que les harmoniques 
successifs s'éteignent, ainsi que cela doit être, dans l’ordre même 
des durées d'impression que leur correspondent. 


-~ 
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Ici encore se révèle uné analogie avec les phénomènes lumineux: 
Cette extinction successive des divers harmoniques d’un son com- 
plexe est, en effet, un phénomène de même ordre que l'apparition 
des teintes successives que notre œil perçoit dans l'obseurité après 
qu’il a subi pendant un court instant l'impression de ìa lumière 
blanche. Dans ce cas, la durée d'impression des diverses couleurs 
est aussi en raison inverse des nombres de vibrations qui leur cor- 
respondent. 

Mais cette analogie est incomplète, comme l’auteur en convient 
lw-même, s'il est vrai que l'impression du violet dure plus leng- 
teps que celle du rouge. Il fait observer en outre qu’il ne saurait 
être question ici que d’une analogie de sensation et non de mé- 
canisme ; Car oR n’a pas encore prouvé qu'il existe dans la rétine 
des parties distinctes dont les vibrations répondent individuelle- 
ment aux diverses couleurs, tandis que l’organe de Corti joue 
probablement dans l'appareil auditif le rôle d’un véritable analy- 
seur des sons. — C. d. C. | 
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(SSANCE pU LüNDI 30 aour 1875). 


Recherches sur Saturne. De la masse de Jupiter. Note de M, Lx 
Vernier, — Dans le sixième livre de la Mécanique céleste, Laplace 
établit la masse de Jupiter à —— de la masse du soleil. 

Laplace revient sur le même sujet dans le livre X de la Méca- 
nigue cêlesle et dans l'Exposuion du système du monde, où il s’ex- 
prime ainsi, page 20: édition de 1824 : 

« Les perturbations que les trois grosses planètes éprouvent par 
leurs attractions réciproques offrent un moyen d'obtenir avec une 
grande précision les valeurs de leurs masses. M. Bouvard, en com- 
parant à mes formules de la Mécanique céleste un très-grand nombre 
d'observations qu'il a discutées avec un sain particulier, a construit 
de nouvelles tables très-exactes de Jupiter, Saturne et Uranas; Ha 
formé, pour ce travail important, des équations de condition daps 
lesquelles il a laissé comme indéterminées les masses de ces pla- 
nètes, et, en résolvant ces équations, il a obtenu les valeurs syi- 
vantes de ces masses : 


i 1 i 
1070,5 3512 417918 
En appliquant mon analyse des probabilités aux équations de 
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conditions de M. Bouvard, on a trouvé qu'il y a un million à parier 
contre un que la valeur de la masse de Jupiter à laquelle il est 
parvenu n’est pas en erreur d’un centième de cette valeur. » 

M. Airy a conclu que la masse de l'ensemble du système de 
Jupiter, y compris les satellites, doit être portée à ———- de la 
masse du soleil. 

Comment donc Bouvard avait-il pu tirer de la théorie de Saturne, 
cemparée aux observations effectées pendant soixante-quatorze ans, 
une valeur inexacte de la masse de Jupiter? Comment arrivait-il 
que cette valeur fùt la même que celle qui avait été déduite des 
observations du quatrième satellite faites par Pound ? 

Lorsque, me trouvant en possession d’une théorie de Saturne 
pleine de difficultés, mais que je crois exacte, je reconnus que l'in- 
fluence de Jupiter sur la longitude de Saturne dépassait 3800 se- 
condes, je pus croire à mon tour que l'effet de termes si considé- 
rables permettrait de déterminer avec précision la masse de 
Jupiter. | | 

Je me gardai toutefois de me laisser prendre à ces premières 
apparences, et je considérai que les équations dans lesquelles figu- 
rait la correction p" de la masse de Jupiter contenaient quatre 
autres inconnues principales, qu'il fallait avant tout délerminer en 
fonctions de u'", puis éliminer avant de rien pouvoir conclure. 

En partant des cent vingt années d'observations dont nous dispo- 
sons, comparées avec la théorie, on trouve les expressions sui- 
vantes pour l’époque de 1850,0: 


Longitude moyenne. . . . 14°5230, 58 + 2837” u" 
Moyen mouvement sidéral . 43996”,107 — 0”,429pu" 
Excentricité . . . . . . 11565,13 + 186,8u:" 

Longitude du périhélie. . . 90°642”,6 — 3518" 


On voit que l'influence de la correction indéterminée g"* sur la 
valeur de chacun des éléments est considérable. Il en résulte que, 
lorsqu'on élimine des équations de condition les inconnues princi- 
pales, les coefticients de u'" se détruisent en grande partie dans les 
résidus, et prennent des valeurs qui ne sont nulle part la djxième 
partie de ce qu’elles étaient dans les équations primitives; et, par 
ce fait, la précision sur laquelle on avait compté pour la détermi- 
nation de la correction p, c’est-à-dire de la masse de Jupiter, 
s'évanouit. 

Or, dans ce cas, la diminution que subissent dans les résidus des 
équations les coefficients propres à déterminer les masses de Jupiter 
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est encore bien plus considérable ; en sorte qu’on peut dire qu'il 
ne reste rien pour obtenir cette masse, et que Bouvard l’a conclue 
d’un système d'observations où elle figurait à peine. 

Bien entendu, Bouvard avait appliqué à ses équations la célèbre 
méthode des moindres carrés, sans rien apercevoir du fond de la 
question. 

Mais comment se fait-il qu’en opérant sur des mines absolu- 
ment insuffisantes, Bouvard ait retrouvé la même masse à peu près 
que celle qui avait été déterminée antérieurement par les observa- 
tions du quatrième satellite, fournissant ainsi à Laplace les éléments 
d’un calcul illusoire touchant la grande probabilité de l'exactitude 
du résultat? 

Bouvard a tout d’abord fait emploi de la masse de Jupiter jus- 
qu’alors admise, Toute masse, prise arbitrairement dans de cer- 
taines limites, permet de satisfaire assez bien aux observations de 
Saturne, mais à la condition que cette même masse arbitraire soit 
introduite partout, dans les fonctions qui représentent la longitude 
moyenne, le moyen mouvement, l’excentricité, la longitude du 
périhélie, suivant les lois indiquées plus haut. Les éléments obte- 
nus par Bouvard se sont donc trouvés représentés par ces fonctions 
de son arbitraire sans qu'il s’en soit rendu compte, et dès lors il 
n’a pu faire autrement que d'en retrouver la valeur au bout de ses 
calculs, 

— Sur la formatian de la grèle, par M. Faye. — Les caractères 
essentiels des orages se réduisent à trois : 

1° Les nuages qui, en temps ordinaire, ne donnent aucun indice 
de tension électrique, sont fortement chargés d'électricité pendant 
les orages. 

2° Dans ces mêmes nuages, situés à une altitude de 1200 mètres, 
par exemple, à laquelle règne ordinairement nne température bien 
supérieure à zéro, il se forme incessamment des masses de glace 
énormes et pour ainsi dire inépuisables. 

3° Enfin les orages ne sont pas stationnaires, comme on le croyait 
jadis; ils sont loin de se former sur place et de se dissiper par épui- 
sement. Ils voyagent, au contraire, avec une rapidité extraordi- 
naire de 10, 12, 15 et quelquefois 20 lieues à l’heure, bien plus vite, 
par conséquent, que les trains express de nos chemins de fer. 

Ces trois points essentiels : 1° énorme quantité de mouvement, 
2° production continue de la glace, 3e tension électrique sans cesse 
renouvelée malgré des décharges incessantes, étant établis, où en 
chercherons-nous l’origine ? 
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I. Une des plus remarquables découvertes de ce siècle, c’est celle 
de l'accroissement continu de la tension électrique à mesure qu’on 
s'élève en ballon dans l’atmosphère. Elle est due à Gay-Lussac. 

Nous pouvons considérer notre globe comme étant enveloppé, à 
ces hauteurs, d’une vaste nappe fortement électrisée et isolée du 
réservoir commun par les couches dair inférieures. Cette nappe 
est en mouvement continuel vers l’un et l’autre pôle; dans le trajet, 
son électricité se perd dans le sol avec fracas par l’intermédiaire 
mécanique des orages, et plus régulièrement dans les régions 
polaires, par les phénomènes silencieux de l’aurore boréale. 

11. C'est aussi dans ce siècle que les ascensions en ballon nous 
ont fait connaitre le froid intense des couches supérieures et lasin- 
gulière composition de leurs nuages propres, entièrement formés 
de glaçons. Les aéronautes ont touché et recueilli les fines aiguilles 
de glace des cirrhus; ils y ont trouvé parfois une températnre si 
basse, qu’à peine ils ont pu la mesurer. Or ces cirrhus sont les pré- 
curseurs des orages; ils les accompagnent constamment. Aucun fait 
n'est mieux constaté par l'observation des marins et des météoro- 
lugistes que cette concomitance. 

Si donc, par un mécanisme quelconque, l'air supérieur pouvait 
ètre entrainé, avec ces nuages glacés, jusque dans la région basse 
des nimbus, et cela d’une manière continue et persistante, on s'ex- 
pliquerait aisément d’abord la formation de ces nimbus eux-mêmes, 
puis la congélation de leur eau vésiculaire, malgré la naula tempé- 
rature normale de ces régions. 

II. Enfin, c'est encore dans ce siècle qu’on a compris la nécessité 
de considérer dans son entier la vaste circulation qui règne dans 
notre atmosphère sous l'action du soleil, et de tenir compte enfin 
des courants supérieurs, qu’on a commencé dans ces derniers temps 
àétudier, au moyen des cirrhus glacés qu'ils charrient. Ces courants 
ont une épaisseur et une vitesse accélérée très-grandes dans nos 
climats; ils représentent une énorme provision de force vive. 

La question était ainsi ramenée, par l'examen des traits caracté- 
ristiques des orages, à ces trois termes si simples, il ne reste plus 
qu’à examiner par quel mécanisme naturel l'électricité, le froid 
glacial et la grande vitesse qui règnent en haut peuvent être amenés 
dans la région inférieure des nimbus et parfois jusqu'au .sol lui- 
même. La difficulté disparaîtra pour ceux qui voudront bien con- 
sidérer les girations à axe vertical qui naissent dans tous les cou- 
rants horizontaux pour peu que ceux-ci présentent quelque inégalité 
persistante de vitesse dans leurs filets contigus. 
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Qes monvements tourbillonnaires entraînent rapidement en bas 
tous les matériaux charriés par ces courants supérieurs, ef, par 
suite, les cirrhus glacés y voyagent. Les aiguilles de glace refou- 
lées à la périphérie, à cause de leur densité, s’y rencontrent et s’y 
agglomèrent de manière à former de petits noyaux opaques. Ceux- 
ci, trouvant dans les nuées inférieures de l’eau vésiculaire, la con- 
gèlent en une mince couche transparente. Si ces petits grêlons 
passent successivement dans des régions occupées par l'air glacial 
venu d'en haut et duns d’autres remplies de vapeurs vésiculaires, 
ils croîtront en volume par couches successives, jusqu'à ce qu’ils 
échappent, par leur poids ou par TeSa de la force centrifuge, à 
l’aetion du tourbillon. : 

L'air entraîne en même temps vers le bas sa forte tension élec- 
trique. Celle-ci s’accumulera progressivement à la surface du nuage 
placé à l'extrémité du tourbillon, et acquerra bientôt une tension 
suffisante pour s'échapper en traits fulgurants vers les nuages voi- 
sins. et finalement vers le sol. 

Si l'on voulait constater de visu le mouvement tourbillonnaire à 
spires horizontales qui soutient les grêlons dans le nimbus où ils se 
forment et s’accroissent, il faudrait absolument pénétrer dans le 
nuage lui-même, car d’en bas un voile opaque nous masque tout 
ce mécanisme. Les observations de ce genre sont bien rares. Je 
n’en connais qu'une : elle a été faite le 2 août 1835 par un savant 
observateur, feu notre correspondant M. Lecoq, sur le sommet du 
Puy-de-Dôme : 

«Je voyais de loin, dit-il, la grêle se précipiter des nuages inférieurs 
et tomber sur le sol. Je la vis distinctement à 50 mètres du sommet 
du Puy-de-Dôme et en face de moi. Le nuage qui la laissait épan- 
cher avait les bords dentelés, et offrait dans ces bords mèmes un 
mouvement de tourbillonnement qu'il est difficile de décrire. Il 
semblait que chaque grêlon fùt chassé par une répulsion électriqué; 
les uns s’échappaient par-dessous, les autres en sortaient par-des- 
sus. Enfin ils partaient dans tous les sens... Après cinq à six mi- 
nutes de cette agitation extraordinaire, à laquelle les bords anté- 
rieurs des nuages semblaient seuls participer, la grêle cessa, l’ordre 
se rétablit, et le nuage à grêle, qui n'avait pas cessé de s’avancer 
très-vite, continua sa route vers le nord, laissant apercevoir dans 
le lointain quelques traîtnées de pluie qui arrivaient à peine sur le 
sol, et paraissaient plutôt se dissoudre dans la couche inférieure de 
l'atmosphère. » 

— Jirieme note sur la conductibililé électrique des corps médiocre- 
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nieni conducteurs, par M. Tu. peg Moncez. — Pour un certain 
nombre d'échantillons de pierre, l'intensité du courant qui les traverse 
va enaugmentant avec la durée de la fermeture du circuit, tandis que 
pour d'autres elle va en diminuant. Toutefois, parmi les pierres qui 
déterminent ce dernier effet, il en est pour lesquelles il s'arrête 
après un intervalle de temps plus ou moins long, mais que D Lu: 
rarement de dix à douze minutes. 

Quand avec les pierres dures l’accroissement de l'intensité du 
courant principal se montre nellement, ne serait-ce même que pour 
un seul sens du courant, on peut admettre d'une manière à peu près 
générale que des courants de polarisdiion plus ou moins durables 
devront être produits ; mais quand, après avoir passé par un abais- 
sement suceessif, le courant en question se maintient au même degrà 
d’intensilé, ou du moins s’en écarte peu, soit dans un sens, soit dans 
l'autre, on peut croire qu'aucun courant de polarisation ne devra se 
développer, du moins avec la source électrique employée. 

Les pierres tendres et poreuses peuvent toujours donner lieu à un 
courant de polarisation, dès lors que l'intensité électrique est suffi- 
sante ; mais la durée de ce courant, ainsi que son intensité, dépend 
essentiellement de l’humidité plus ou moins grande de ia pierre. 

Les pierres dures'et tendres, sauf quelques exceptions, parmi les- 
quelles doivent être rangés les minéraux ayant subi les effets de la 
fusion et de la cristallisation, absorbent plus ou moins l'humidité de 
l'air, et deviennent conductrices sous son influence. 

Les effets caloriques ont toujours pour résultat d'annuler ou 
d'amoindrir la conductibilité des minéraux. Toutefois la manière 
dont cette influence s'exerce sur les pierres dures et sur les pierres 
tendres n’est pas entièrement la même. 

Comme l'humidité augmente avec l’äbaissement de la tempéra- 
ture, et que ces deux influences se joignent pour provoquer un 
accroissement de conductibilité dans les différentes pierres, il 
arrive que les pierres dures comme les pierres poreuses sont sus- 
ceptibles de présenter de fortes fluctuations, aux différentes heures 
du jour, dans l'intensité des courants qui: les traversent, surtout 
quand elles sont exposées à l'air extérieur, et particulièrement au 
soleil. 

Le courant qui traverse une pierre se trouve, le plus souvent, 
impressionné par la polarisation persistante qui se trouve dévelop- 
pée en elle à la suite d’une électrisation antérieure. 

Quelquefois, on remarque que les deux premières fermetures 
effectuées dans le même sens ont diminué successivement Pinten- 


128 LES MONDES. 


sité"du courant; mais, après le renversement, le premier courant, 
qui se trouve très-affaibli par rapport à ceux qui l'ont précédé, 
se trouve au contraire renforcé à la seconde fermeture, et il en est de 
même après la seconde inversion. 

Dans d’autres cas, il y a renforcement du courant après la pre- 
mière inversion, et ce renforcement, qui diminue dans le cas de la 
pierre de Caen à la seconde fermeture, augmente encore ons le 
cas de la pierre d Amérique. 

— Rapport sur un mémoire de M. HATON DE LA GOUPILLIÈRE intitulé : 
« Développoïdes directes et inverses d'ordres successifs, » 

(Commissaires : MM. Chasles, O. Bonnet, Puisieux rapporteur.) 

En résumé, dans le mémoire renvoyé à notre examen, M. Haton 
de la Goubpillière nous paraît avoir donné une solution élégante 
d’un problème intéressant qui n’avait pas encore été abordé avec 
ce degré de généralité, et nous proposons à l’Académie d'en 
ordonner l'insertion dans le Recueil des savants étrangers. 

— Les, Lépidoptères à trompe perforante, destructeurs des oranges. 
(Ophidères.) Note de M. J. Kuncxez. — Un botaniste français, 
M. Thozet, établi en Australie, avait, il y a quelques années (1871), 
appelé mon attention sur le lépidoptère du geure ophidères (0. 
Fullonica, L.), qu'il accusait de percer les oranges pour se nourrir 
de leur suc. Convaincu avec tous les naturalistes que les lépido - 
ptères, sans exception, ont des trompes flexibles, dépourvues de 
risidité, je révoquai en doute l'observation de M. Thozet. Je lus 
dernièrement, dans un journal australien, un article où un auteur 
anonyme signalait les déprédations commises par les 0. Fullonica 
et affirmait, avec toutes les garanties d’une observation rigoureuse, 
que ces papillons perforent {a peu des oranges pour en pomper le 
suc. Pendant les nuits de ‘la belle saison, on peut, sans grandes 
précautions, les surprendre à l’œuvre; absorbés par l'opération 
qu'ils exécutent, ils se laissent saisir à la main sur les oranges 
mémes. Curieux d'acquérir la preuve de l'exactitude de ces obser- 
vations, j’examinai attentivement la trompe de ces insectes. Quelle 
ne fut pas ma surprise de découvrir un fait d'adaptation singulier 
ct bien inattendu! l 

Que, par une étrange exception, les lépidoptères du genre ophi- 
deres, Boisd., possèdent une trompe rigide, véritable tarière, d'une 
perfection idéale, capable de transpercer la peau des fruits, de 
tarauder même les enveloppes les plus résistantes et les plus épais- 
ses! Cette trompe est un instrament parfait, qui serait un excellent 
modèle pour établir des outils nouveaux que l’industrie emploierait 
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au forage de trous dans des matières diverses. Procédant à la fois 
de la lance barbelée, du foret et de la râpe, elle peut inciser, 
tarauder, arracher, tout en permettant aux liquides de passer sans 
obstacle par le canal interne. Les deux mâchoires accolées se ter- 
minent par une pointe triangulaire acérée, garnie de deux barbe- 
lures; elles se renflent ensuite et présentent à la face inférieure 
trois portions de filet de vis, tandis que leurs côtés et leur face supé- 
rieure sont revêtus d'épines courtes, fortes, faisant saillie au centre 
d une dépression à bords durs et abruptes. 

Les 0. Materna, L.; 0. Salaminia, Gram.; 0. imperator, Boisd., 
aiusique les autres espèces, ont une trompe puissante en forme de 
tarière. La structure des mächoires fournit donc un caractère géné. 
rique d'une grande valeur; elle établit, en outre, une relation plus 
étroite entre les lépidoptères, les hémiptères et certains diptères 
chez lesquels les mâchoires sont destinées à percer les tissus. 

— Remarques sur le diluvium granitique des plateaux ; composition, 
lithologique du sable dii de de Montainville (Seine-et-Oise). Note 
de STAN. MEUNIER. | 

Les sables dits éruptifs sont connus depuis longtemps: M. €h: 
d'Orbigny, il y a plus de trente ans, en avait déposé des échantil- 
lons dans les collections géologiques du muséum. Dans des recher- 
ches beaucoup plus récentes, MM. Potier et Douvillé ont rattaché 
leur gisement à l’existence d’une faille, dite faille de Mantes et de 
Vernon, fente qu’on peut suivre, parallèlement à la vallée de la 
Seine, depuis Rouen jusqu’à Bicêtre. 

Jis sont éruptifs comme le sable glauconieux apporté à la surface 
par les eaux jaillissantes de nos puits artésiens de Grenelle et de 
Passy, et ils constituent comme une sorte d’alluvion verticale. En 
comparant ces sables aux grains feldspathiques et quartzeux du 
diluvium des plateaux, on'’arrive, comme on devait s’y attendre, à 
reconnaître l'identité la plus complète, et dès lors on doit, ce me 
semble, renoncer à l'hypothèse, que rien ne justifie, des grands 
courants horizontaux, pour admettre l’origine profonde des maté- 
riaux en question. 

Il était facile de prévoir que je grains appartenant au soi-disant 
diluvium ne représenteraient qu’une partie de ceux que renferme 
le sable encore dans la faille. C’est pour faire cette comparaison 
que j’ai examiné le sable pris à la maladrerie de Montainville, dans 
la région moyenne du gros filon qu’il constitue au travers de P'ar- 
gile plastique, c'est-à-dire dans les meilleures conditions de pureté. 

La nature du sable de Montainville est très-complexe. Cette com- 
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plexité tient évidemment aux causes multiples dont il résutte. 
Avant tout, le granit constituant le soubassement de nos terrains 
stralifiés a été attaqué par-des eaux, sans doute chaudes et peut- 
être chargées de principes salins ou acides. La kaolinisatioh du 
feldspath, opérée vraisemblablement par ees eaux, n'a pas été 
complète, et c’est pour cela que le kaolin est accompagné de felds- 
path seulement crayeux ou même intact. L’eau jaillissante a en- 
trainé ces matériaux au travers d'une épaisse succession de Cou- 
ches stratifiées, dont les éléments insolubles sont entrés en mélange 
ävec les débris granitiques. Les silex surtout et les grès ont pré- 
senté des conditions favorables, mais des fragments d’argilite ont 
pu résistèr aussi. Enfin, quelques fossiles silicifiés ont exception- 
nellement échappé aux causes de démolilion si nombreuses dans 
ce courant sableux. 

— Sur la germination de l'orge Chevallier.Note de M. À. LSELERG. 
— M. Dehérain admet aujourd’hui que l’orge Chevallier fait seule 
exception à cette-règle qu’il avait donnée comme générale : « Les 
graines maintenues dans une atmosphère limitée diminuent le vo- 
lume des gaz avec lesquels elles sont en contact; la diminution 
perte toujours sur l'oxygène, qui n’est remplacé que par un volume 
d'acide carbonique inférieur au sien. » Si M.’ Dehérain veut bien 
se reporter aux expériences de MM. Lawes, Gilbert et Pugh, qu'il 
a lui-même résumées dans un de ses mémoires, il verra que, 
« lorsque des graines de céréales ou de légumineuses sont placées 
dans l’eau sous le mercure, un dégagement de gaz se produit... » 
L'analyse du gaz démontra qu’il est entièrement formé d'acide car- 
bonique et d'hydrogène; la quantité d'azote était très-faible. Les 
céréales, pes plus que les légumineuses, ne renferment donc pás 
de gaz occlus av début de la germination. | 
` — Étude sur les -ferments contenus dáns les planies. Mémoire de 
M. O. KOSMANN. : 

Conclusions. — J'ai l'honneur de présenter à l’Académie ce 
travail pour prendre date et constater que j’ai découvert, dans les 
bourgeons et jeunes feuilles d’arbres et de plantes : 1° un ferment 
diastasique, capable «de transformer le sucre de canne en glucose, 
et l'empois d'amidon en dextrine et en glucose; 2° un ferment 
digitalique, capable de transformer le sucre de canne en glucose, 
l'empois d'amidon cn dextrine et en glucose, et la digitaline 
soluble en glucosc et cn digitalirétine. De plus, j'ai découvert le 
dédoublement, par l'ébullition seule dans l’eau, sans aucune addi- 
tion, de la digitaline on glucose et en digitalirétine. 
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~ M. vg RosTainc adresse la description d’une expérience cons- 
tatant l'efficacité de la racine de garance pour la conservation des 
viandes non cuites. Au fond d’un pot de terre cuite vernissée, op a 
placé, le 27 juillet 1875, 100 grammes de garance en poudre, puis 
un poids de 119 grammes de viande de veau, non cuite, et enve- 
loppée d'un linge; enfin, 150 grammes de garance er poudre et 
9 grammes de racine de garance : ce pot, ainsi complétement 
rempli, a été couvert de papier ficelé, et placé dans une armoire. 
Le 4 août, le pot ayant été ouvert, an n’a constaté aucune odeur 
de viànde corrompue, mais seulement une odeur de champignon : 
la viande, examinée à la loupe, ne manifestait aucune trace de vers; 
son poids était réduit à 62 grammes. Le 12 août, mêmes observa- 
tions : le poids était réduit à 45 grammes. Le ?1 août, mêmes obser- 
vations : le poids était réduit à 41 grammes, ce qui constitue une 
perte de 65 p. 100 en vingt-cinq jours. C'est, pour la viande, le 
commencement d’une sorte de momification. 


— M. MarTua-BECKER adresse une note relative à la méthode à 
suivre pour mettre les observations météorologiques en état de 
prévoir, à de plus longs intervalles, l'approche des tempêtes. L’au- 
teur insiste sur la nécessité qu’il y aurait d'établir des stations mé- 
téorologiques sur les deux rivages et dans les îles de l'Atlantique, 
depuis le golfe des Antilles jusqu'à la hauteur de nos latitudes, le 
long de l'Amérique, de l’Afrique. de l'Espagne et de la France, de 
manière à pouvoir saisir les cyclones à leur naissance et à les suivre 
dans leur course. 


— Sur la formation du noir d'aniline obtenu par l'élechr'olyse de 
ses sels. Note de M. J.-J. Coquiiuion. — Si l'on prend le sulfate 
d'aniline en solution concentrée et qu'on le soumette à l’action de 
deux éléments de Bunsen en employant des électrodes de platine, 
on ne tarde pas à voir l'électrode correspondant au pôle positif se 
colorer d’une pellicuie bleu violacé, verdâtre en certains endroits : 
c'est ce qu'avait remarqué Litheby; mais, si l'on prolonge l’expé- 
rience pendant douze ou vingt-quatre heures, on trouve fixée au 
pôle positif une masse noire assez adhérente et qu'il est facile de 
détache: ; en traitant cette substance par l’éther et l'alcool, faisant 
sécher à l’étuve, on obtient une substance noire amorphe, présen- 
tant quelques reflets verdâtres, insoluble dans la part des dissol- 
vants; quand on prend quelques pareelles de ce corps, qu'on y 
verse une goutte d'acide sulfurique, et qu'on l'étend en couche 
mince sur une soucoupe en porcelaine, ce noir prend une colora- 
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tion verdàtre; au contact des alcalis, il redevient au contraire d’un 
noir velouté. L'hydrogène naissant est sans action sur lui. Pour 
être sûr que la production de ce noir était due à l'oxygène naissant 
~ et non au platine servant d’électrode, je me suis servi d’électrodes 
en charbon de cornues à gaz; j'ai obtenu au bout de douze et vingt- 
quatre heures des résultats identiques; une masse noire et adhé- 
rente était fixée au charbon du pôle positif; autour du pôle négatif 
se trouvaient des bulles d'hydrogène. 

— Sur le développement d'œufs de grenouilles non fécondés. Note 
de M. G. MoquiN-TanDon. Tai 

Conclusion. — Mon observation établit d'une manière irréfu- 
table que des œufs de vertébrés non imprégnés de sperme sont 
susceptibles, dans certaines conditions qui ne nous sont pas con- 
nues, de subir un commencement de développement, puisque les 
circonstances dans lesquelles elle a été faite exclucnt toute possibi- 
lité d’une fécondation préalable. Si nous la rapprochons des faits du 
même genre observés par Bischoff sur la truie, par Hensen sur la 
lapine, par Agassiz et Burnette chez les poissons, et surtout de ce 
fait remarquable, mis hors de doute par OEllacher, que, dans les 
poules tenues loin du coq, les œufs non fécondés subissent tous 
dans l'intérieur de l’oviducte la segmentation, il nous sera permis 
de conclure avec ce dernier auteur que des œufs de vertébrés peu- 
vent aussi présenter les phénomènes de la parthénogénèse. 

— Sur les lésions anatomiques de la morve équine, aiguë et chro- 
nique. Note de M. J. RENAUT. 

Conclusion. — Si la morve présente, par ses lésions, des ana- 
logies avec la tuberculose, ces analogies sont du moins assez loin- 
taines. L'infection purulente se rapproche davantage de la maladie 
qui nous occupe. Au point de vue anatomique, d’ailleurs, la pyo- 
hémie, la morve, la tuberculose et la syphilis forment un groupe 
naturel; tautes ces maladies infectieuses ont pour caractère anato- 
mique commun la production d'inflammations disposées par nodu- 
les et offrant une tendance marquée à la caséitication; toutes 
paraissent originairement dériver de l'imprégnation de f'économit 
par un agent virulent plus ou moins saisissable. Cette communauté 
d’origine, rapprochée de l’analogie singulière des lésions anatomi- 
ques qu'elles déterminent, n’est pas le point le moins intéressant de 
leur histoire. l | 


Le gérani-propriétaire : F. Moreno. 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE 

— Le galltum, nouveau corps simple, nouveau métal. — M. Lecoq 
de Bois-Baudran, de Cognac, a demandé hier, lundi 20 septembre, 
l'ouverture d'un paquet cacheté, déposé par lui à l’Institut le . 
27 août dernier, et, en même temps, M. Wurtz présentait en son 
nom une note accueillie avec enthousiasme. Il s'agissait de la dé- 
couverte d’un nouveau corps simple, d'un métal analogue et allié 
au zinc et au cadmium, trouvé dans une blende ou sulfure de zinc 
d'Espagne. Nos lecteurs savent avec quelle ardeur, quelle persévé- 
rance, quel succès, notre jeune compatriote, savant amateur, qui 
partage ses loisirs entre le commerce et la science, a étudié sous tou- 
tes leurs formes les phénomènes de l’analyse spectrale. L'existence 
du nouveau métal lui a été révélée d’abord par l’apparition de deux 
raies qu’il n'avait rencontrées dans le spectre d'aucun corps simple. 
Ces deux raies sont situées dans le violet, région qu’occupent 
aussi les raies les plus brillañtes du zinc : l’une est très-vive, et 
prend dans la table des longueurs d'onde la place 417; l’autre, 
plus faible, a pour longueur d'onde 405. Le nouveau métal n’a pas 
été réduit de ses combinaisons, nous ne savops pas encore quel 
sera son aspect physique; mais on l’a obtenu à l’état de chlorhy- 
drate et de sulfate, et ses caractères distinetifs ont été si bien mis 
en évidence, il diffère tant du zinc et du cadmium par ses pro- 
priétés essentielles, qu ne reste aucun doute sur son existence. 
Son heureux inventeur, qui méritait de voir ses longues et pénibles 
recherches glorieusement couronnées, et dont le nom sera désor- 
mais immortel, a voulu que le nouveau métal s’appelât cALLIOM, en 
l'honneur de la France; elle redevient ainsi l’égale, l’émule de l’Al- 
lemagne, qui a découvert le casium, le rubidium, et de l’Angle- 
terre, qui nous a donné le thallium, isolé toutefois par un Français, 
M. Lamy. | | 

— Les tables de Jupiter et de Saturne. — M. Le Verrier lisait 
dans cette même séance une lettre par laquelle le directeur du 
Nautical Almanach, M. Hind, lui annonçait que désormais les nou- 
velles tables de Saturne remplaceraient définitivement celles de 
Bouvard. Cette nouvelle a fait d'autant plus de sensation, que dans la 
dernière séance, M. l'amiral Paris, au nom du bureau des longitudes, 
avait reproché à M. Le Verrier, avec un grand accent de douleur, de 
communiquer aux étrangers des tables, c’est-à-dire des instruments 
de travail ou des outils quelque peu la propriété de la France, et 
qu'il n’a pas encore mis à la disposition du bureau des longitudes, 
chargé officiellement de rédiger la Connaissance des temps. 

N° 4, t. XXXVIII. 23 septembre 1875. 10 
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Oserai-je dire qu’après la séance, j'ai été témoin involontaire d’un 
incident vraiment étrange. Un membre du bureau des longitudes, 
directeur d'un observatoire à Paris, ayant précisément besoin des 
. tables de Jupiter, imprimées dans un des volumes des Annales 
de l'observatoire, venait demander ce volume à la bibliothèque de 
l’Institut. Le volume avait été certainement présenté à l’Académie, 
mais il fut impossible de l’y trouver : et l’un des employés n’hésita 
pas d'affirmer qu’il n’y était resté que quelques heures ou quel- 
ques jours, le temps nécessaire pour l'inscription au bulletin 
bibliographique des comptes rendus, qu'il avait été ensuite repris 
par l'observatoire. D'un autre côté, ce même volume n’existerait 
pas chez l’imprimeur, M. Gauthier-Villars, ou du moins n’y serait-il 
pas en vente, de sorte qu'il serait impossible, absolument impos- 
sible, de se procurer à Paris, soit par privilége, soit à prix d'argent, 
les fameuses tables de Jupiter que l'Angleterre est si fière de pos- 
séder. Le faitsignalé par l'amiral Paris serait donc considérablement 
aggravé, et il se passerait de drôles de choses dans ce beau pays de 
France! Nous racontons ce que nous avons vu et entendu pour 
provoquer des explications urgentes. Peut-être que le but des agis- 
sements de M. Le Verrier est d'obtenir qu’on charge l’observa- 
toire national de la rédaction et de la publication de la Connais- 
sance des temps, pour étouffer les plaintes dont elle est l’objet, tant 
à cause de ses retards que des fautes dont elle fourmille, et la 
rendre plus digne de la France. Il en est bien capable, car M. Le 
Verrier porte haut le drapeau de la France ! — F. Moreno. 

— Conservation des viandes par le procédé de M. Alvaro Reynoso. 
— Íl est arrivé, il y a quelques mois, qu'un morceau de viande sorti 
des appareils à gaz comprimés fut oublié à Pair libre. On le re- 
trouva quelque temps après complétement desséché, mais ayant 
gardé sa couleur naturelle et une odeur très-franche, c’est-à-dire 
dans un état de conservation absolument parfaite, telle qu’on n'au- 
rait osé ni la désirer, ni même la croire possible, et qui semblé 
devoir être éternelle. Tout ceux qui ont vu chez notre ami cette 
viande momifiée, et qu’on dirait fraiche si elle n’était pas soliditiée, 
en ont été émerveillés. Etonné lui-même de ce fait inattendu, 
© M. Alvaro Reynoso a voulu le reproduire très en grand. Il a placé 
dans son appareil à gaz comprimé un demi-agneau ; il l’y a laissé 
le temps nécessaire, quelques semaines, puis il l’a sorti et partagé 
en deux quartiers. L’un des quartiers a été partagé entre divers 
connaisseurs, qui l'ont trouvé excellent; l'autre a été suspendu dans 
une chambre de la rue de Châteaudun, n° 40, où tout le monde 
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peut le voir, entouré simplement d’une mousseline qui le défend 
de l'approche des mouches, de leurs œufs et de leurs vers. Or ce 
qui était arrivé au petit morceau de poitrine oublié à lair arrive 
de même pour tout le quartier de mouton, c’est-à-dire qu’il se des- 
sèche lentement, gardant sa couleur, son odeur, et par conséquent 
son goût de viande fraîche. L'action du gaz comprimé a été telle- 
ment énergique et elle se prolonge avec tant d'efficacité qu'on crsit 
être la victime d'une illusion. Pour ceux qui ont eiudié soit les pro- 
cédés de momification des Égyptiens, soit l’industrie de la viande 
sèche, carne seca, et de la viande salée, carne salada, des régions de 
la Plata, si bien décrites par M. le docteur Snepp dans un mémoire 
présenté à l'Académie des sciences, auront bien de la peine à croire 
que M. Alvaro Reynoso soit arrivé par des moyens si simples à de: 
résultats incomparablement plus parfaits. Dans ces conditions, évi- 
demment tout est prêt pour l'exploitation en grand, pratique et 
journalière, d'un procédé facile à l'excès et riche du plus brillant 
avenir. — F. Morcno. 

— Rectification. — Dans notre numéro du 19 août dernier, à Var- 
ticle du Congrès des sciences géographiques, en parlant de la carte 
de nivellement des travaux de la mer intérieure d'Algérie, exé- 
cutés sous la direction de M. Roudaire, on a, par une erreur 
typographique, désigné le dessinateur de cette carte sous le nom 
de Guériot : c'est Guénot qu’il s'appelle. 

— Charmant élan du cœur de Mgr GERBET.—« Pendant que j’écri- 
vais, un papillon de nuit, qui était entré par ma fenêtre entr’ou-. 
verte, s'est abattu sur les briques de ma chambre. Il s'était proba- 
blement fait mal, et il voltigeait par terre, faisant un grand petit 
bruit par ses efforts pour se relever. | 

« Son bruit m’a fait penser à lui... Je me suis dit que, s’il par- 
venait à voler comme de coutume, il viendrait bien vite brùler 
ses ailes à la lumière et mourir, et qu'il valait bien mieux le 
mettre dehors en liberté sous les étoiles. Je l'ai poursuivi avec 
un cornet de papier pour le prendre ; je l’ai pris, et je l'ai mis en 
liberté. | 

« Pauvre papillon, nous sommes blessés comme toi : blessés par 
la douleur, nous nous agitons terre à terre ; mais, en même temps, 
nous battons des ailes, des ailes que Dieu nous a faites, l'espérance 
et la prière, et c’est alors que Dieu pense tout particulièrement à 
nous. ‘Quand je te poursuivais tout à l'heure, tu avais bien peur de 
moi ; tu croyais que je voulais augmenter ton mal, et je ne te pour- 
suivais que pour te sauver! Et c'est comme cela que Dieu nous 
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poursuit. Mais, quand je tai jeté dehors par la sombre nuit, c’est 
alors que tu as accusé ma cruauté ! Pauvre ignorant ! cette grossière 
lumière que tù regrettais teùt fait mourir, et, au lieu de cela, tu 
auras demain un air pur et doux au soleil levant. Cette sombre nuit 
est l’image de la mort: quand Dieu nous y jette, c’est pour nous 
faire retrouver et la liberté et la joie au lever de l’éternelle au- 
rore. Voilà ce que je dis, petit papillon, et voilà ce que vous nous 
dites, ô mon Dieu! » 

— Pigeons voyageurs. — Observation de M. LAUSSEDAT. — Je m'oc- 
cupe avec M. Cassiers de l'installation d'un colombier militaire. 
M. Cassiers ma fourni 12 pigeons exercés, ayant déjà remporté 
des prix, qu’il a entraînés depuis le 1°" mai dans la direction de 
Moulins, où se trouve mon colombier. Il a ainsi procédé : 4"! étape 
à Versailles, le {°° mai, 17 kilomètres; 2° étape à Brechy, le 
4 mai, 50 kil; 3° étape à Toury, le 8 mai, 80 kil; 4™° étape à 
Cosne (Nièvre), le 12 mai, 156 kil. ; enfin arrivée à Moulins te 19. 
Le 20 nous en envoyâmes deux pour prévenir M™° Cassiers. Tls 
voyagèrent lentement à cause d’un vent N. E. ; le lendemain, nous 
en lâchions dix après avoir mis le cap sur Paris avec une bous- 
sole. La ligne directe de Moulins à Paris passait un peù à gauche 
d’un peuplier que nous aperceviôns à l'horizon. Les dix pigeons 
ont passé, groupés tous ensemble, à gauche de ce peuplier, sans 
avoir au préalable tourné et cherché leur route. Ils sont arrivés à 
Paris en moins de trois heures, comme une dépèche nous l'a 
` appris, parcourant ainsi 271 kil. avec une vilesse de 25 mètres 


par seconde ou de 1,500 mètres par minute, soit 90° kil. par 


heure au minimum. Sept sont arrivés ensemble, parmi lesquels 
le favori de M. Cassiers ; deux sont arrivés un peù après, isolément. 
Le 10e pigeon s’est arrêté en route: c’est probablement celui qu’on 
nous a signalé perché sur la tour de Montihéry. Les circonstances 
atmosphériques étaient, il est vrai, favorables. Le vent allait du 
S au N., poussant les pigeons en poupe ; il y avait én ce moment 
fort peù de nuages, et la température n'était ni trop basse ni trop 
élevée. Les pigeons qui ont accompli ce vol prodigieux venaient de 
la Somme. Pour obtenir ùne bonne race de pigeons voyageurs ou 
bizets, il faut croiser la race anversaise, douée de plus de mémoire, 
avec la race liégeoise, plus vigoureuse. Le conseil municipal de 
Paris Vient de créer un prix pour les concours de pigeons. Il serait 
bon d'accorder également des récompenses aux meilleurs ‘colum- 
bophiles français. 

— L'ithsme de Suez. — J usqu’ici, l'assemblée des actionnaires de 
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la Compagnie de Suez était un événement; celle qui vient d’avoir 
lieu s’est passée avec le plus grand calme. On savait à l’avance que les 

négociations suivies à Constantinople par le vice-président du conseil 
d’ administrationi n’avaient pas amené la modification poursuivie dans 
le tarif imposé abusivement par la commission de tonnage: on savait 
également que la Compagnie était décidée à ne faire aucun des 
grañdš trävdux énumérés dans le rapport de l’année dernière, tant 
qu'il n'aurait pas été fait droit à ses justes réclamations. La Com- 
pagnie n’ayarit å faire face À aucune dépense extraordinaire, les 
bruits d’ emprunt mis en circulation dans ces derniers temps sont 
dénués de fondement. | 

Les recettes continuant d'augmenter, le service de ces intérêts 
se trouve, ainsi que le rapport le fait observer, parfaitement assuré. 
Les résultats du premier semestre de 1875, signalés dans le rapport, 
soh trés-Satisfaisants. La progression des recettes, prov enant encore 
du transit, a dépassé les prévisions; les navires qui transitent 

augmentent cti capäcité. En mars dernier, il y a eu 33 navires 
engagés dans le canal en même temps, ce qui démontre le parfait 
état de navigabilité de la voie. 

La situation présente est donc satisfaisante. Les développements 
croissants du transit font bien augurer de l'avenir. La période 
d'épreuve est définitivement close. Le moment où les profits per- 
mettront de rémuhérer plus largement Île capital social ne saurait 
être éloigné. L'intérêt bien entendü du commerce international 
amèriera, il faut l’espérer, les gouvernements encore hostiles à la - 
Compagnie à donner satifaction à ses justes réclamations. 

— Les tentations du démon de l'industrie. — Le tribunal correc- 
tioitHel d'Anvers vient de jugcr un procès qui. donne à cet égard 
des révélations intéressantes et presque incroyables. Il y avait dans 
cette ville une entreprise colossale qui, à l’aide d’exportations si- 
mioléés de sucres, à frustré le trésor en quelques années de plu- 
sicuté millions dë francs. Trois commerçants et vingt-cinq em- 
plotés des douanes étaient hi pliqués dans cetteaffaire. Ils ont tous 
été condämnés à des peines variant de 22 à 3 années de prison, de 
3,000 à 26 fr. d'amende et de 1,042,004 à 18,500 francs de domma- 
ges-intérêts envers l'État. 

Quelques jours après, un autre procès de fraude a été jugé par 
le même tribunal. Un négociant a été condamné à des peines 
cuñmulées comportant 101 ans de prison et une forte amende, 


et 13 employés de la douane à des peines de 9 à 3 ans de pri- 
son. 
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Entin, on annonce 51 autres affaires du mème genre, qui doivent 
venir devant le tribunal d'Anvers après les vacances. 

On croit rêver. Combien y avait-il donc d'employés de la douane 
à Anvers? Combien y en a-t-il qui ont prévariqué ou qui sont à l'état 
de prévention ? Combien d'employés honnêtes et, parmi eux, com- 
bien d’aveugles ? 

Apparemment, les employés qui représentent le Trésor dans les 
sucreries belges sont recrutés dans le même milieu. Combien yen 
a-t-il parmi eux qui se laissent corrompre, et combien d’industriels 
assez peu scrupuleux pour les acheter ! 

En comparant, en Belgique et en France, les chiffres officiels de 
la consommation du sucre, du café, de la chicorée, du cacao et du 
thé, on arrive à cette induction, que plus de la moitié du sucre 
consommé en Belgique échappe à l'impôt, tandis que le consom- 
mateur le paie aussi cher que si l’impôt intégral était perçu. On 
comprend maintenant comment cela est possible. 

Disons-le à l’honneur de la France, la prévarication des agents 
du Trésor est une exception des plus rares. Les corrupteurs et les 
corrompus manquent également. 


Chronique médicale.—Bulletin des décès de la ville dé Paris 
du 10 au 17 septembre 1875. — Variole, 2; rougeole, 12; scarla- 
tine, 4; fièvre typhoïde, 19; érysipèle, 2; bronchite aiguë, 16; 
pneumonie, 31; dyssenterie, 2 ; diarrhée cholériforme des jeunes 
enfants, 45; choléra, » ; angine couenneuse, 14; croup, 16; affec- 
tions puerpérales, 9; autres affections aiguës, 261 ; affections chro- 
niques, 329, dont 137 dues à la phthisie pulmonaire ; affections 
chirurgicales, 31; causes accidentelles, 32; total : 825 décès 
contre 824 la semaine précédente. 


Chronique de médecine, d'hygiène et de pharma- 
cie, par E. GrrouarD. — L'antidote du chloroforme. — D'après le 
docteur Schuller, de Londres, le nitrate d’amyle aurait la propriété 
de faire disparaître les fâcheux effets du chloroforme sur la pie- 
mère. Il affirme même que, dans les cas d’anesthésie complète, ce 
produit arrête la suffocation, rend au pouls sa vigueur et rétablit 
la respiration normale. Il serait à souhaiter que nos chirurgiens fis- 
sent l'essai de cet antidote; car, s’il réussit, les malades consentiront 
plus souvent à se laisser endormir dans les grandes opérations où 
l'agitation peut causer des accidents. Néanmoins il faudra être pru- 
dent, car il est difficile d’arrêter certaines asphyxies causées par le 
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chloroforme, vu que très-souvent elles se déclarent subitement sans 
que rien les fasse pressentir. 

— Injection d’eau chaude pour arrêter l'hémorrhagie uiérine.— Il 
y a quelques mois, un médecin américain signalait les bons effets 
obtenus avec des injections d’eau chaude pour arrêter les hémor- 
rhagies. Un autre docteur, M. Vindelband, résolut d'essayer, et 
dans un cas d’avortement avèc hémorrhagie, où l’ergot de seigle et 
les injections d’eau glacée avaient été sans effet, ileut la satisfaction 
de reconnaître qu'aussitôt après une injection à 56 degrés centi- 
grades, l'utérus se contracta si énergiquement, que l'ovule fut ex- 
pulsé avec ses membranes en moins d’un quart d'heure. On conti- 
nua encore les injections quelques jours jusqu’à ce què toute crainte 
d’hémorrhagie eût disparu. Il s’est présenté dans la pratique de ce 
médecin 21 cas d’avortements compliqués d'hémorrhagies sérieuses 
provenant du placenta; d’autres hémorrhagies accompagnaient des 
tumeurs fibreuses ou provenaient de menstrues abondantes, et tou- 
jours il a vu sa méthode couronnée de succès. 

— Les femmes médecins. — Lors du dernier recensement des 
États-Unis, il existait dans ce pays 525 femmes exerçant la profes- 
sion de médecin. Si nos dames françaises veulent suivre cet exem- 
ple et sacrifier au temple d'Esculape, il est temps qu’elles réfor- 
ment leur instruction, sortent de la routine et livrent au raisonne- 
ment leur intelligence, qu'elles laissent souvent errer à l’abandon. 

— Crampe des employés de télégraphe. — M. Onimus signalait 
récemment un genre d'affection analogue à la crampe des écri- 
vains, graveurs, dessinateurs, et qui affecte les employés de l’admi- 
nistration télégraphique. Le symptôme débute par une difficulté 
dans l'exécution d’une succession ‘de points, ensuite des assem- 
blages de points et de traits, enfin il arrive qu’on ne peut plus 
faire les traits eux-mêmes. Alors l'employé change sa manipula- 
tion; il transmet avec le pouce, l'index, le médius, et finit ainsi par 
se servir du poignet en dernier ressort. S’il veut réagir et surmonter 
la difficulté qu’il éprouve, des frémissements convulsifs s’empa- 
rent de ses mains, lui gagnent même le bras et la jambe correspon- 
dante; parfois la douleur s'étend jusqu’à la nuque en lui causant 
une sorte de vertige. Cette affection est assez commune chez. les 
employés qui transmettent avec la clef de Morse ; ils la désignent 
entre eux sous le nom de mal télégraphique ; nous-même en avons 
connu plusieurs qui n’ont dù leur guérison qu’au changement de 
mode de transmission, soit en travaillant au Hughes, soit au cadran. 

— Le collodion contre l'érysipèle. — On emploie beaucoup en ce 
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moment le collodion pour la guérison de certaines affections de la 
peau, telles que le zona, l’érysipèle, etc. Pour se servir de ce médi- 
cament on l’étend, à l’aide d'un pinceau, sur la partie envahie en 
ayant soin de la déborder; aussitôt la douleur cesse et peu de jours 
après le mal á disparu. Nous-mênie, alors que nous étions aide- 
chirurgien à l’hôtel-Dieu de Chartres, avons vu beaucoup de cas 
de guérison obtenus par ce procédé. 

— Traitement des vomissements hystériques. — Le docteur Gubler 
préconise contre les vomissements incoercibles des dragées ren- 
fermant 0 gr. 10 centig. de valérianate de caféine. La dose est de 4 
à 8 par jour. Ce mode de traitement a parfaitement réussi dans des 
cas où tous les moyens ordinaires avaient échoué; mais il est im- 
puissant dans les vomissements tuberculeux ou nerveux. | 

— Empoisonnement par l'oxyde de carbone. — L'opinion généra- 
lement répandue au sujet du gaz du charbon est qu’il fait mourir 
par aëphyxie; il n’en est pourtant pas ainsi. Aujourd’hui, grâce dux 
savantes recherches du doctéur Bergeron, il est parfaitement 
prouvé que l'oxyde de carbone est un ga qui cause la mort par 
intoxication, absolument comme le fontle cyanogène èt autres poi- 
sons gazeux. 

Peut-on reconnaître et distinguer ce genre d’empoisonnement ? 
Oui. | | 

Il est un signe extérieur des plus remarquables qui ne laisse aucun 
doute: si l’on considère avec attention la surface de la peau, surtout 
à la partie interne des cuisses, aux malléoles, sur la poitrine, dans 
les parties déclives, on est surpris d’y voir des taches assez larges 
d’un rose tendré, taches que l'on pourrait comparer à celles pro- 
duites par le rose d’äniline employé dans la teinture des soies. — 
Il est impossible de confondre ces taches rosées avec les sigilla- 
tions cadavériques. À l’autopsie on constate sur les muscles cette 
même coloration encore plus accentuée, et le sang ressemble à de 
la cire rouge fondue; cependant, dans ies cas douteux, il est bon de 
rechercher dans celai-ci, à l’aide du spectroscope, les deux raies 
de l’hémoglobine oxycarbonée. 

Il ne faut pas croire, comme le dittrès-bien le docteur Bergeron, 
que les gaz du charbon aient une odeur tellement appréciable qu’ils 
éveillent l'attention au point qu'on puisse ouvrir la fenêtre ou de- 
mander du secours; non, il arrive souvent, au contraire, que su- 
bitement on est pris d'un malaise, le froid vous envahit, et pour se 
réchauffer on se rapproche du foyer où brüle ce charbon, qui ne 
vous asphyxie pas, mais vous empoisonne. 
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Aussi croyons-nous rendre véritablement service à ceux qui nous 
entourent en leur signalant ces observations, et les mettant ainsi en 
garde contre un accident qui peut survenir sans qu'ils en soient 
avertis. 

— Le sucre-fisane de M. Limousin. — Il n’est pas un de nos 
lecteurs qui wait eu besoin dans le cours de son existence d’une 
tasse de tisane, soit pour guérir un rhume ou dissiper une indiges- 
tion, soit.pour faire comme tout le monde et prolonger le temps 
du séjour à table en prenant le thé ou le tilleul. Certes, s’il est, 
comme je viens de le dire, certaines infusions qu’on prend par ha- 
bitude, îl en est d’autres dont il est bon de faire usage par néces- 
sité; mais que d’ennuis pour les préparer! Il faut courir chez le 
pharmacien chercher soit de la camomille, de la bourrache ou du 
chiendent ; il faut faire bouillir de l’eau et laisser macérer un ins- 
tant très-court, faute de quoi il arrive qu’au lieu d’une infusion 
agréable, on se prépare, — faute aussi de connaître la dose à em- 
ployer, — un breuvage tout au plus digne d'être ordonné par un 
vétérinaire. Avec le sucre-tisane plus de tous ces petits désagré- 
ments. Tl suffit d'avoir chez soi une boîte en fer-blanc presque 
semblable à celle des peintres à l’aquarelle, renfermant une collec- 
tion de petits morceaux de sucre. Avez-vous une indigestion, vite 
le paquet de camomille; une grippe, celui de bourrache; êtes- 
vous constipé, faites dissoudre celui de rubarbe, et a ainsi des autres, 
suivant les besoins. 

‘La façon d'employer le sucre-tisane est des plus simples, car il . 
suffit de faire dissoudre un morceau de cette préparation médica- 
menteuse dans un verre d’eau froide, absolument comme on fait un 
verre d’eau sucrée. — E. GIROUARD. 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


(SÉANCE DU LUNDI 6 SEPTEMBRE 1875). 


Application d'un théorème nouveau du calcul des probabilités, 
par M. BisxayuË. — Si des observations quelconques sont rangées 
dans l’ordre où elles se sont présentées, et non classées arbitraire- 
ment, le nombre des maxima et des minima ou des séquences 
qu'on y comptera sera compris entre les limites 
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avec la probabilité approximative bien connue 
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n étant le nombre des observations, et assez grand- pour permettre 
de ne pas tenir compte de lorde de + p dang une approximation de 
ce genre. ‘ 

M. Bienaymé applique tour à tour sa formule : 1° aux nombres de 
la note de M. Chapelas sur les étoiles filantes du 10 août ; 2° à la 
différence entre les observations faites à Greenwich et à Paris sur 
la longitude héliocentrique de Saturne; 3° aux ascensions droites 
et aux déclinaisons de la comète d'Olbers ; 4° au tirage exécuté le 
20 juillet dernier pour l'emprunt de 1871 de la ville de Paris; 
5° aux 255 obligations sorties au tirage du 3 juillet dernier, fait sur 
les titres si nouveaux des tramways des quartiers du nord de Paris, 
et trouve partout un accord très-satisfaisant. 

— Étude des bandes froides des spectres obscurs, par MM. P. DEsAINS 
et AYMONET. — Lorsqv’on disperse, par un prisme de sel gemme, 
un mince faisceau de rayons venus d'une lampe Drummond et 
„qu’on étudie la distribution de la chaleur dans le spectre ainsi 
obtenu, on n'y voit point s’accuser des bandes froides semblables 
à celles du spectre solaire. On y peut toutefois développer ces 
bandes. Il suffit pour cela de forcer les rayons à traverser, avant 
leur incidence sur le prisme, des absorbants convenablement 
choisis. L'un de nous a établi cette proposition il y a déjà plusieurs 
années. L'eau et les solutions salines étaient les absorbants dont il 
faisait le plus souvent usage. Nous avons toujours pris pour source 
de chaleur la lampe de MM. Bourbouze et Wiesnegg. Elle est 
d’un usage plus commode et plus sûr que celui de la lampe Drum- 
mond. | 

Le plus souvent, dans nos expériences, la pile était à 0,30 de 
l'axe du prisme, et la fente d'admission était de + millimètre ; vue 
de l'axe du prisme, elle sous-tendait un angle de 5’,7, et par con- 
séquent toute bande froide faisait sentir son effet dans un espace 
angulaire égal à sa largeur angulaire propre accrue de 5’,7. Seule- 
ment le minimum d'effet thermoscopique s'observait Sa le 
milieu de la bande répondait à peu près au milieu de l'ouverture 
de la pile, et nous avons toujours pris pour position de la raie 
celle de la pile qui correspondait au minimum étudié. Nous ajou- 
terons que la fente d’ illumination avait aussi, en général, un demi- 
millimètre de large. Dans toutes nos expériences, nous nous 
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sommes toujours astreints à étudier l’action de l'auge pleine du 
dissolvant seul sur la région du spectre où la solution iodée déter- 
minait la production- d'une raie, de façon à nous assurer que 
l’action du dissolvant et de toute le système réfringent n’avait dans 
la production du phénomène étudié qu’une action nulle ou au 
moins petite par rapport à celle de la substance active propre- 
ment dite. 

— Onzième note sur la conductibilité électrique des corps médiocre- 
ment conducteurs, par M. Tu. pu MoncEL. — « La première déduc- 
tion que l'on peut tirer de mes expériences est, en effet, que les 
minéraux, comme la plupart des corps médiocremeni conducteurs 
susceptibles d’être impressionnés par l'humidité de l'air, possèdent 
deux sortes de conductibilité, une conductibilité électrotonique, se 
rapportant à la matière même dont ces corps sont composés, et 
une conductibilité électrolytique, se rapportant à la couche humide 
qui tapisse les parois des interstices poreux par lesquels l’humidité 
a pénétré. On peut, par conséquent, déjà en conclure que les effets 
secondaires qui sont la conséquence de ces deux genres de con- 
ductibilité devront se rencontrer simultanément dans les minéraux, 
et comme ceux-ci ont une capacité électrostatique très-différente, et 
que leur faculté d’absoption de l'Iumidilé de lair est elle-même très- 
variable suivant leur contexture moléculaire et leur nature, il arrive 
que chez quelques-uns d’entre eux, et les pierres dures sont de ce 
nombre, la conductibilité électrotonique domine, tandis que chez 
les autres c’est la conductibilité électrolytique. Il peut même arri- 
ver que certaines pierres possèdent à un égal degré ces deux sortes 
de conductibilité. Or il s’agit d'examiner quels sont les effets qui, 
au point de vue théorique, devront être produits dans ces différents 
cas. Tel est le but de ce nouveau mémoire. » 

— Produil des fouilles poursuivies à Durfort (Gard) par M. P. Ca- 
zalis de Fondouce, pour le Muséum d'histoire naturelle. Note de 
M. P. Gervais. — « Le gisement de Durfort est compris dans un 
dépôt essentiellement marneux, de couleur jaunâtre, un peu char- 
bonneux par endroits, renfermant quelqnes cailloux dans d’autres, 
et qui s'est déposé dans une sorte de grande cuvette dépendant du 
terrain néqcomien. Ce dépôt est dû aux eaux douces ; les fossiles 
qu'on y rencontre sont les uns des végétaux, les autres des ani- 
maux, et ceux-ci appartiennent à plusieurs classes différentes. Les 
mammifères n’y sont pas uniquement représentés par le genre 
éléphant. On y a rencontré aussi des ossements de rhinocéros, 
d'hippopotames, de cerfs et de bœufs, ainsi que ceux d’un carni- 
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vore que M. P. Çazalis, qui va nous l'expédier, attribue au genre 
Canis. | 

Un de ces squelettes d'éléphant est en voie de préparation dans 
mon laboratoire, et j'espère que, grâce à l’utile et savant concours 
de M. le D' Sénéchal, ce travail, quoique long et difficile, pourra 
être mené à bonne tin. L'animal auquel ce squelette a appartenu 
devait avoir près de 5 mètres de haut. » 

Les éléphants de Durfort sont de l'espèce Elephas meridionalis. 

— Nouvelles cartes de météorologie nautique, donnant à la fois la di- 
rection et l'intensilé probables des vents. Note de M. BRauLT. — Mon 
but est surtout de vérifier et de compléter les études de Maury rela- 
tives au régime des vents ; mais il est aussi de donner à la France 
des cartes de navigation embrassant’ la surface des mers, plus 
complètes que toutes celles qui existent aujourd'hui en Europe. 
A cet effet, j'ai étudié non-seulement la lo: de la direction probable, 
comme l'avaient fait Maury, le Meteorological Office et l'Institut 
d'Utrecht, mais encore les lois de l'intensité et de la succession 
probables, qui n'avaient pas été étudiées jusqu'ici. 

Pour arriver à la connaissance de la loi de la direction, j'ai dé- 
pouillé 20 000 journaux de bord, choisis parmi les meilleurs de 
ceux qui existent dans nos ports militaires. J'ai construit 16 cartes 
embrassant la surface des mers. J'ai construit mes cartes de l’At- 
lantique nord avec 239 896 observations de direction, 239 896 obser- 
vations d'intensité et 200 (000 observations de succession. 

Les cartes que je présente ont un double but : un but pratique, 
et un but théorique. Le but pratique est d'apporter de nouveaux 
éléments à la solution du problème des itinéraires maritimes. Le 
but théorique est d'aider à la solution d'un grand nombre de pro- 
blèmes de la physique du globe. Sans entrer à ce sujet dans de 
grands développements, je demande la permission de soumettre 
à l’Académie quelques points importants, qui me semblent dignes 
de son attention: 

1° Si l’on jette les yeux sur la carte juillet, août, septembre de 
l'Atlantique nord, on y rencontre un carré bien remarquable, 
- celui qui, près des Açores, contient l’ile Florès. Dans ce carré il 
existe autant de vents de la partie O.. que de la partie E.; autant de 
la partie N. que de la partie S., et c’est le seul de la carte jouissant 
de cette propriété. De plus, à droite de cecarré, les vents dominants 
sont N.,N.N.E. et N.E., au-dessous ils sont E.; à gauche ils sont. 
S. et S.S.0.; au-dessus S.0., O.S.0. et O. Ce carré est donc le 
centre d'un grand mouvement de rotation atmosphérique. On 
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savait bien déjà qu’il existait comme un centré de rotation vers 
les Açores, mais sa position n'avait pas encore été nettement dé- 
finie. Les cartes que je présente prouvent clairement qu'en juillet, 
août, septembre, ce centre est situé entre 35-40 degrés latitude N. 
et 32-37 degrés longitude O. 

2°Si sur cette même carte d’étéde l’ Atlantique nord, on considère 
les alizés dits de N.E., on est d’abord frappé de la régularité avec 
laquelle ils s’infléchissent depuis le cap Finistère jusqu’aux Antilles. 
Au cap Finistère ils sont N. et N.N.E., puis ils se courbent, devien- 
nent N.E., E.N.E. et vont s'engouffrer E. dans le golfe du Mexi- 
que. En outre ces alizés de N.E.. deviennent N., N.N.O. et même 
N.0., O.N.0. et O. sur la côte d’Afrique. Il en est de même des 
alizés de S.E. qui, à cette époque, ont passé la ligne. Ils sont suc- 
cesivement E.S.E. et E., en se rapprochant des Antilles, tandis 
qu'ils s’infléchissent en sens contraire, et deviennent S.S.E., S., 
S.5.0. et même S.O., en s’approchant de la côte d’Afrique. Tout se 
passe donc comme s’il y avait deux immenses cheminées d’aspi- 
ration au Sahara et au golfe du Mexique, qui sont, comme on le 
sait, deux maximum thermiques. Et même la continuité des vents 
sur la carte est telle, qu’on est tenté d'ajouter que tout se passe 
encore comme si ces deux grands centres d'aspiration comman- 
daient la circulation des couches inférieures de l’atmosphère dans 
le bassin de l'Atlantique nord. | 

En second lieu, sur les cartes de vents de l'Atlantique nord, ces 
calmes en été sont en quelque sorte emprisonnés entre 5-10 degrés 
latitude N. et 32-42 degrés longitude O.; en hiver ils sont tout près 
de la côte d’Afrique. Tout fait présumer qu’il existe à chaque ins- 
tant sur l'équateur une portion d’air en repos qui constitue un 
centre de calmes. Comme l'équilibre est instable, ce centre se 
déplace : il n’y a de bandes de calmes entourant la terre absolu- 
ment nulle part. J'ai construit aussi pour l'Atlantique nord, avec 
plus de 230,000 observations, des cartes où la loi de l'intensité seule 
est mise en évidence. 

— M. J. Morin adresse une note relative à un procédé propre à 
diminuer la fréquence des abordages de mer. Les premiers essais 
remontent à environ deux ans. ` 

— Étude desradiations superficielles du soleil. Note de M. S.-P. Lan- 
GLEY. — Conclusion. — Si, durant les derniers mois de 1874, il 
existait une différence entre la chaleur équatoriale et polaire du 
soleil, elle ne pouvait être sentie dans la moyenne de plus de trois 


cents mesures, et, dans tous les cas, mexcédait probablement pas 
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une fraction de 1 pour 100 de la radiation du centre. Si le P. Secchi 
a raison de dire que, pendant l’année 1857, il existait une différence 
de plus de 6 pour 100 dès le 30° parallèle, il faut alors conclure, 
d'après les observations présentes, qu’il y a, dans la distribution de 
la chaleur sur la surface solaire, d'importants changements pério- 
diques qui ont jusqu’à présent passé inaperçus, et dont on ignore 
les lois. Évidemment, jusqu’à ce que de nouveaux faits viennent 
s'ajouter à ceux qui nous sont connus, la discussion ne sera guère 
profitable, car nous avons ici atteint les bornes de nos connais- 
sances actuelles. 

— Observation des étoiles filantes du mois d'août 1875. Note de 
M. C. Worr. — La sérénité du ciel a permis presque partout de 
voir dans toute sa beauté le phénomène, qui semble marcher rapi- 
dement vers un maximum très-brillant, Dans la nuit du 10 au 11 
août, à Rochefort, MM. Simon et Courbebaisse ont compté 133 
étoiles en moyenne par heure ; à Avignon, M. Giraud, aidé de son 
fils et des élèves-maîtres de l'Ecole normale, a observé et enre- 
gistré 858 météores de 8! 35 à 15h 40® ; à Lisbonne, M. Capello, 
directeur de l'observatoire de l’infant don Luiz, a compté, dans 
cette même nuit, 1227 étoiles filantes. 

M. l’abbé Lamey, de Dijon, donne, pour position du point ra 
diant principal pendant les trois nuits : 

a = 310, ô = + 450, 

Il en existerait en outre deux autres secondaires, dont les coor- 
données moyennes seraient : 

a = 320°, 4, à —— 1°,8, 
a = 331°, è= O. 

A Courtenay, M. Cornu a observé le 9 août un phénomène lumi- 
neux qui paraît se rattacher à l'apparition des étoiles filantes ; c’est 
celui d'une bande lumineuse, à bords estompés, qui s'étendait dans 
le ciel, suivant un grand cercle, sur une longueur de plus de 120 
degrés, et qui semblait animée d’un mouvement prapre, en sens 
inverse du mouvement diurne. Cette apparition pourrait être ce 
que M. Philippe Breton a appelé la fausse comète des essaims 
d'étoiles filantes. 

— Note sur les nombres de Bernoulli, par M. E. CATALAN. 

— Des formes larvaires des bryozoaires. Note de M. J. BaRRoIS. — 
Chez tous les représentauts de deux grandes divisions de bryo- 
zoaires, les Chilostomes et les Cténostomes (Alcyonidiens Vésiculai- 
res), le développement présente, comme chez l’Alcyonidium, trois 
phases principales : 1° segmentation jusqu'au stade trente-deux ; 
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2 formation de la gastrula, et production du stade en forme de 
cloche ; 3° différenciation histologique et achèvement des organes. 
Les denx premières phases sont partout identiques, et, toujours, le 
stade en forme de cloche est reproduit avec la même régularité. La 
troisième phase peut, au contraire, différer suivant les genres et 
selon l'importance plus ou moins grande des changements qui s’y 
produisent. 

- — Sur deux orages de grêle observés le 7 et le 8 juillet dans quelques 
parties de la Suisse et du midi de la France. Note de M. CoLLADON. — 
En résumé, ces grandes nuées fortement électrisées, d’où s'échappe 
parfois Ja grêle, ne sont pas un seul et même corps conducteur 
chargé d'électricité. Ce n’est pas non plus, comme lont supposé 
Volta et d’autres physiciens, un composé de deux vastes nuages, 
placés l’un au-dessus de l’autre à une assez grande distance, et 
entre lesquels les grêlons montent et descendent. Ces groupes 
orageux se composent, en réalité, d’un grand nombre de centres 
électriques, assez rapprochés, quoique bien distincts, et pouvant 
être assemblés de plusiers manières variables. La théorie de la 
transformation de la grêle devient alors beaucoup moins problé- 
matique; les grêlons sont ballottés et attirés vers un de ces centres 
puis vers un autre, par l'effet de leur énorme tension positive ou 
négative; dans ces oscillations successives, les grêlons s'envelo 
pent alternativement de gouttes d’eau glacée, ou d'aiguilles de 
glace et de grésil. La vitesse de l'oscillation doit se ralentir à 
mesure que les grêlons grossissent et acquièrent plus de masse, ce 
qui rend assez bien compte de l'épaisseur croissante, du centre 
à la circonférence, des couches successives qui entourent le grain 
de grésil placé au centre du grêlon. En outre, on peut concevoir 
que, pendant que les grélons sont ainsi suspendus au sein des 
nuages et fortement électrisés, plusieurs d'entre eux, pourvus de 
protubérances, doivent prendre un mouvement giratoire comme 
le feraient des tourniquets électriques ; ils grossissent plus rapide- 
ment dans le sens du rayon de rotation,et doivent finalement ac- 
quérir Ja forme de grêlons plats et réguliers, comme ceux qui sont 
tombés en grand nombre le 7 juillet. La permanence de forme, et 
surtout de grosseur, des grêlons que déverse, pendant une marche 
rapide de quelques heures, une grande nuée électrique, est un fait 
remarquable, qui ne peut s'expliquer que par l'étendue et surtout 
par la grande élévation du nuage orageux, et par le renouvelle- 
ment régulier et incessant de la tension électrique de chacune de 
ses parties supérieures, 
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— M. N. SEVERTz0w, à propos de la communication faite par 
M. Faye dans la précédente séance, rapporte une observation faite 
par lui en Asie centrale, dans le Thian-Schan occidental, pendant 
un orage de grêle, à peu près à la même hauteur que celle de 
M. Lecoq sur le Puy-de-Dôme. 

« Je ne me souviens plus de la direction du vent ni de l’état du 
ciel avant l’orage ; mais en général, dans ce pays, c'est le vent sud- 
ouest qui amène les vapeurs ; c’est quand ce grand vent tourne au 
nord, en passant par le nord-ouest, que ces vapeurs se condensent. 

Je me rappelle parfaitement avoir vu les nuages descendre 
quand ils enveloppèrent le sommet de la crête où je me trouvais. 

Le vent tourbillonnail; j'avais beau me tourner de tous les côtés, 
je l’avais toujours en face. » 

— M. Fave rappelle une importante observation que M. le com- 
- mandant Rozet a eu occasion de faire plusieurs fois dans les Pyré- 
nées, à l'époque où il y terminait les travaux géodésiques de la 
carte de France, en 1848 et 1849. Après avoir-décrit deux couches 
sphériques de vapeurs de visibilité bien inégale, qui se terminent 
l’une à 1 ou 2 kilomètres de hauteur, c’est-à-dire à la région des 
cumulus, l'autre dans la région des cirrhus, bien au- dessus des 
cimes les plus hautes, et distingué ainsi très-nettement les deux 
couches de nuages qui interviennent dans les orages, M. Rozet 
ajoute : 

« Quand les cirrhus des régions supérieures ou plutôt les cirrho- 
cumulus forment une couche plus ou moins continue, dans le même 
moment qu'il existe une certaine quantité de cumulus sur la première 
couche de vapeurs, on peut prédire le mauvais temps ou la forma- 
tion de nimbus ; effectivement, les nuages du haut ne tardent pas 
à descendre, ceux du bas à monter, en s’allongeant souveni en co- 
lonnes qui s'étalent vers le haut. Dans la rencontre, il se produit 
souvent des décharges électriques, et les nimbus se forment aussitôt. 
Des mouvements plus ou moins violents se manifestent alors dans 
l'intérieur de la première couche de nuages; la régularité de sa 
surface inférieure est détruite ; elle s'abaisse alors notablement, et 
les nuages deviennent bientôt des nimbus qui descendent jusqu'au 
sol, en lançant la foudre, la pluie et le vent. Plusieurs faits me por- 
tent à penser que les masses de nuages sont très-souvent la cause 
des vents. » 


Le gérant-propriétaire : F. Moreno. 


Saint-Lenis.— Imp. CH. LAMBERT, 17, rue de Paris. 
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Les tables de Jupiter et de Saturne. — Ti paraît définitivement que 
ces précieuses tables, en possession actuellement du Nautical Alma- 
nach, n'ont pas été publiées dans les Annales de l'observatoire, 
qu’elles n’ont pas été présentées imprimées à l’Académie, qu’elles 
n'ont pas paru, par conséquent, même pour quelques heures, à la 
bibliothèque de l'Institat. Il paraîtrait même qu'elles n’ont pas été 
mises sous presse en France. Elles seraient jusqu'ici complétement 
acquises à l'Angleterre. Cette propriété exclusive irait si loin, 
qe M. Le Verrier lui-même ne ferait pas usage de ces tables 
conquises par de si immenses travaux. Nous lisons, en effet, dans 
les comptes rendus de iundi dernier, à propos du résumé des 
observations du soleil et des planètes Mercure, Vénus, Mars, Jupi- 
ter, Saturne et Uranus, faites à l'observatoire de Paris en 1874: 
« M. Le Verrier a fait usage dans la comparaison : pour le Soleil, 
Mercure, Vénus et Mars, des tables Le Verrier publiées dans les 
Annales de l'observatoire ; pour JUPITER ET SATURNE, DES TABLES Bou- 
varp; pour Neptune, des éphémérides du Nautical Almanac. » M. le 
directeur de l'observatoire national serait bien aimable s’il nous 
expliquait ce mystère, et s’il nous disait quand, comment et par 
quel moyen te bareau des longitudes entrera en possession, pour 
la rédaction de la Connaissance des temps, des tables tant désirées 
de Jupiter et de Saturne. A propos de la Connaissance des temps, 
nous devons dire qu'en l’accusant de fourmiller de fautes, nous 
noas sommes fait l’écho d’une très-grosse calomnie, contre 
laquelle łe bureau des longitudes proteste avec une légitime éner- 
gie. Les fautes dont on a fait tant de bruit sont des inadvertances, 
comme cefe que M. Faye a signalée lui-même, il y a quinze jours, 
des erreurs d'impression, ete., et elles ne sont ni plus fréquentes, 
ni plus importantes que celles qu’on rencontre forcément dans 
toutes tes œuvres humaines. Au fond, la Connaissance des temps 
est très exacte, et les savants qui président à sa rédaction sont les 
premiers à demander qu’on leur signale les imperfections qui leur 
échappent. Cette réparation d'honneur nous est infiniment 
agréable. 

— Les universités libres, — Je m'étonne que les journaux, et les 
journaux de médecine en particulier, prennent tant de plaisir à 
accumuler Îles obstacles que verront surgir devant elles les fonda- 
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tions des universités libres en général, et des universités catholiques 
en particulier. A quoi bon ces préoccupations d’esprit? Quand le 
moment sera venu, tout s’organisera comme par enchantement. 
Les professeurs ne manqueront pas, même pour la médecine, et 
ils seront au moins au niveau des professeurs de la Faculté de mé- 
décine de Paris. N’est-il pas notoire que les noms des professeurs 
actuels de l'École de médecine ne sont plus, comme autrefois, des 
noms illustres, comparables à ceux des Bichat, des Boyer, des 
Dupuytren, des Lahenec, des Marjolin, des Roux, des Jobert de 
Lamballe, etc.? La célèbre École a été visiblement forcée de se re- 
cruter parmi les talents de second ou de troisième ordre, ou mème 
parmi de belles médiocrités dont, hors de France, le monde savant 
ignorait le nom. N'est-il pas vrai que l'esprit qui l'anime aujourd'hui 
a écarté de son sein plusieurs de nos gloires les plus pures? Combien 
de maîtres distingués n'ont-ils pas été laissés à la porte, au grand 
étonnement des amis sincères de la science et de la jeunesse ! Si 
j'en étais chargé, je dresserais une liste de professeurs de plus grand 
mérite et plus universellement conaus que les titulaires actuels des 
chaires de la Faculté. 

On grossit aussi beaucoup les difficultés ou les impossibilités que 
les universités libres rencontreront dans l’organisation de leurs cli- 
piques. Je ne vois pas du tout pourquoi l’Assistance publique se 
montrerait intraitable pour les nouveaux venus. Ce serait la sup- 
poser animée d'un bien mauvais esprit. Pourquoi ne pas lui faire 
l'honneur de croire que, simple administratrice des biens des pau- 
vres, biens qui ont presque tous une origine catholique ou chré- 
tienne, elle ouvrira largement les portes de quelques-uns de 
ses hôpitaux ou hospices à un enseignement qui porte en lui-même 
plus de garanties du grand but qu’elle doit atteindre, le soulage- 
ment des maux de humanité. Les catholiques sont en posses- 
sion, à Paris et dans les grandes villes, d'établissements de charité 
libres, connus sous le nom de maisons des petites sœurs des pau- 
vres : ne sera-t-il pas facile d'ouvrir à côté de ces asiles de la vieil- 
Jesse des salles de clinique pour les malades? Si on lui fait appel 
dans ce but, la charité chrétienne ne restera pas inactive. Et puis, 
je le répète, de la part de l’Assistance publique, le refus d'ouvrir 
le nombre d’hôpitaux nécessaires aux universités libres serait une 
monstruosité, un crime. Étendre jusque-là l’odieux principe de len- 
seignement obligatoire et laïque scrait un attentat de lèse-huma- 
nité qui a déjà fait ou du moins qui aura bientôt fait son temps. 

— On se préoccupe aussi, chose étrange ou plutôt niaise! de ce 
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que pourra être l’enseignement médical de l’université catho- 
lique. Il sera ce qu'il doit être : l’enseignement de la physiolo- 
gie, de l'anatomie, de l'hygiène, de la thérapeutique, de la patho- 
logie, etc., de la nature, ce que n’est pas, précisément, l’enseigne- 
ment de l’école positiviste ou librepenseuse. Quoi qu'on en veuille, 
M. Littré lui-même le proclamait naguère à haute voix, la nature, 
est l'effet d'une grande cause, de Dieu; et enseigner la nature, c’est 
enseigner la vérité religieuse. Nous ne demandons pas du tout aux 
professeurs de médecine qu'ils s'efforcent de prendre pour leur en- 
seignement un programme religieux, nous serions désolés même, 
qu'ils voulussent trop mêler la religion à la science. Il n’y a pas deux 
physiologies, deux anatomies, deux pathologies, deux hygiènes, 
deux thérapeutiques, deux histoires de la médecine; il n’y en a 
qu'une, celle de la nature et des faits, qui est forcément celle de 
Dieu, de Dieu, qui doit rester au fond et au-dessus de l'enseigne- 
ment, comme il est derrière le tableau de la nature, mais visible 
à tous les regards purs et clairvoyants. | 


Chronique médicale.—Bulletin des décès de la ville de Paris 
du 17 au 24 septembre 1875. — Variole, »; rougeole, 8; scarla- 
line, 2; fièvre typhoïde, 25; érysipèle, 5; bronchite aiguë, 25 ; 
pneumonie, 26; dyssenterie, 3 ; diarrhée cholériforme des jeunes 
enfants. 21 ; choléra, 1; angine couenneuse, 9; croup, 15; atfec- 
tions puerpérales, 11; autres affections aiguës, 263 ; affections chro- 
uiques, 348, dont 147 dues à la phthisie pulmonaire ; affections 
chirurgicales, 19; causes accidentelles, 23; total : 801 décès 
contre 825 la semaine précédente. ` 


ASSOCIATION BRITANNIQUE 


POUR L’AVANCEMENT DES SCIENCES. 


Discours D'INAUGURATION DU PRÉSIDENT SIR JOHN HAWKSHAW.(Suite.)— 
J'en reviens maintenant à la branche des connaissances sur laquelle 
je veux particulièrement attirer votre attention ; je veux suivre son 
développement de l'Orient à l'Occident, de Aste en marchant vers 
l'Europe. De toutes les nations de l’Europe, ce sont les Grecs qui 
profitèrent le mieux de la civilisation orientale. Comme ils étaient 
un peuple essentiellement maritime, par suite de la position géo- 
graphique de leur pays, la colonisation naissait naturellement à la 
suite des traversées de leurs navires; aussi, plus qu'aucun autre 
peuple, ils contribuèrent à répandre les connaissances sur les 
rivages de la Méditerranée et dans le sud de l’Europe. 
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Les constructions primitives des peuples, jusqu'au septième siècle 
avant J.-C., forment un contraste frappant avec celles des époques 
de leur plus grande prospérité. On les appelle ordinairement pelas- 
giennes, et ce sont, au point de vue de l'ingénieur, des travaux 
plus remarquables que ne le sont les travaux postérieurs, si aëmi- 
rables au contraire par leur beauté architecturale. Cette période se 
caractérise par des murs en pierres informes et de grandes dimen- 
sions, mais d’une entente admirable, et formant des ouvrages tels 
que des tunnels et des ponts. Ensuite, pendant le cours glorieux 
des époques qui succédèrent, le seul but, dans les constructions 
_ grecques, fut de plaire aux yeux et de récréer les sens par l'effet de 
la beauté ; à aucune autre époque, ce but ne fut atteint aussi com- | 
plétement et d’une manière aussi satisfaisante. 

Lorsque, de nos jours, on voit les questions sanitaires prendre 
tant d'importance, il est intéressant de savoir qu’il y a 23 siècles, 
la ville d’Agrigente possédait un système d’égouts que Diodore a 
crus dignes d’être cités à cause de leur grande dimension (1). Cepen- 
dant ce n’est pas le plus ancien souvenir de villes améliorées par 
le drainage; les Cloaca Maxima sont bien connus : ils formaient 
une partie du système de drainage de Rome, et avaient été con- 
struits deux cents ans plus tôt; à Ninive et à Babylone, de grands 
canaux en briques sèches (non soumises au feu) s'étendaient au- 
dessous des remparts des palais. Nous devons probablement les 
restes intéressants qui se trouvent dans les remparts en briques de 
la Chaldée au système très-perfectionné de canaux de drainage 
que l'on y a découvert, et qui ont été décrits par Loftus (2). Alors 
qu'on abandonnait en Grèce la construction pélasgienne, la ville 
de Rome fut fondée dans le huitième siècle avant notre ère, et 
l’art étrusque en Italie, comme l’art pélasgien en Grèce, se fondit 
lentement dans celui de la race arienne. Les Étrusques, comme les 
Pélasgiens et les anciens Égyptiens, se distinguaient par des tra- 
vaux d'ingénieur et d'architecte d'une grande pureté. Les noms de 
leurs villes sont supérieurs à ceux de toutes les autres races; leurs 
travaux de drainage et leurs tunnels sont très- remarquables 
‘aussi. 

La seule époque qui puisse être comparée à la nôtre pour l'ex- 


(1) Agrigente était une ville célèbre de Grèce fondée 582 ans avant J.-C., et d’une 
‘population de 200,000 âmes. (Diodore, 406 avant J.-C.) Elle a été enrichie de tra- 
‘vaux de draînage par Phœas, qui vivait 480 ans avant J.-C. 


(2) Rawlinson, Cinq Monarchies anciennes, vol. I, p. 80-90, 2° édition. 
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tension rapide des travaux au sein du monde civilisé est l’époque 
de la puissance des Romains, race arienne comme est la nôtre. 
Fergusson a dit : « Le rôle de la race arienne semble avoir été de 
couvrir le monde de productions industrielles et utiles. Si les 
Romains se sont appliqués à l'ornementation des ponts, des aque- 
ducs et des routes ; si, dans leur talent pour les constructions, ils 
ont souvent saisi les occasions d’embellir leur contrée, ils le doi- 
vent en partie au sang à la fois étrusque et turanien qui coulait 
dans leurs veines, et en partie à leurs grandes richesses, qui leur 
permettaient de ne pas regarder à l'argent dans leurs construc- 
tions, et de se livrer à leur goût pour la magnificence. » 

Il me serait impossible de rendre une justice convenable même 
à une partie restreinte des travaux qui ont survécu à quatorze siè- 
cles de vicissitudes, et qui restent aujourd’hui comme témoignages 
de l'énergie et de l’habileté du grand peuple de Rome. Heureuse- 
ment ces travaux peuvent être visités avec plus de facilité que ceux 
dont j'ai parlé plus haut, et je pense qu’il y a parmi vous un grand 
nombre de personnes qui les ont assez observés pour s'être rendues 
familières avec eux. 

Traversant en conquérants la plus grande partie du monde civi- 
lisé, les Romains, avec leur admirable organisation, furent à même 
de faire un heureux emploi des ressources immenses que la guerre 
mettait à leur disposition. Et il en est résulté qu'en même temps 
que la capitale s’enrichissait, ils ne négligèrent jamais le dévelop- 
pement de tout ce qui était destiné à améliorer le sort des provin- 
ces les plus éloignées. 

La guerre, quoique toujours entourée d’un cortége de calamités, 
a cependant souvent contribué d’une manière indirecte à semer de 
perfectionnements au sein de la race humaine. Pendant les sièges 
d'une grande longueur qui eurent lieu lors des anciennes guerres 
de Rome et de la Grèce, le pouvoir inventif de l’homme fut excité 
profondément par le besoin de créer des machines d'attaque et de 
défense. On eut recours aux mathématiciens et aux savants les plus 
habiles ; leurs travaux se .multiplièrent pour faire pencher la ba- 
lance en faveur de leurs compatriotes. Souvent le monde a eu à 
regrelter la perte de quelques-uns d’entre eux ; ainsi qu’ Archimède, 
ils succombèrent sous les coups des soldats, au moment où ils appli- 
quaient à la défense des villes les moyens les plus perfectionnés que 
les connaissances de l’époque leur permettaient d'employer (1). De 


(1) Archimède vivait 287-212 ans avant J.-C. Il fut mé au siége de Syracuse par les 
soldats romains. 


# 
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nos jours encore lascience doit beaucoup aux travaux des ingénieurs 
et des hommes capables, qui passent leur temps à fabriquer, à per- 
fectionner les canons, les matières avec lesquelles on les confec- 
tionne, les plaques de blindage qui doivent leur résister, et enfin 
qui s'occupent d'étudier les lois de la navigation des bâtiments de 
guerre. ; 

La nécessité d'avoir des routes et des ponts au moment des expé- 
ditions militaires, a conduit à entreprendre ces travaux à des épo- 
ques où rien autre m'aurait pu conduire à le faire; c'est ainsi que 
lon s’est trouvé pourvoir aux moyens de communication et à 
l'échange des produits. C’est ce qui eut lieu sous l’empire romain. 
De même encore, dans ces derniers temps, l'ambition de Napoléon 
a couvert la France et les pays soumis à sa domination d’un admi- 
rable système de routes militaires. Nous devons aussi à Napoléon 
la justice de dire que son génie et sa prévoyance ont donné une 
grande impulsion à tous les travaux que réclament les intérêts du 
commerce. Etdans notre pays, ce fut la révolte de 1745 et le besoin 
de routes pour les opérations militaires qui firent naître le système 
de routes que, parmi les entreprises de ce genre faites en Angle- 
terre, on ne peut comparer qu’à ce qui a eu lieu lors de l'invasion ro- 
maine. Il y a peu de temps, en Inde, en Allemagne, en Russie, il y 
a eu plus d’un exemple de chemins de fer construits dans un but 
militaire plutôt que dans un intérêt commercial, et dont cependant 
l’industrie profite. | 

Mais revenons encore à Rome. Les routes se développèrent à la 
suite du passage des légions dans les provinces éloignées de ľem- 
pire. On compte cent soixante-douze grandes routes, d’une longueur 
totale de plus de 48,000 milles, correspondant à l'itinéraire d'An- 
toine. | | | 

L’approvisionnement d’eau à Rome, pendant le premier siècle de 
notre ère, pourrait servir à une population de sept millions d'habi- 
tants, approvisionnée de la même quantité qui estdistribuée aujour- 
d'hui à la population de Londres. Cette eau parvenait à Rome au 
moyen de neufs aqueducs; on en a encore construit cinq autres 
-~ plus tard pour augmenter l’approvisionnement. Et dans les temps 
modernes, on n’a pas eu besoin d’autre chose que de ces aqueducs 
pour l'approvisionnement de la ville. Ils sont cités comme les plus 
grands travaux d'ingénieurs de cette ville (1). Je wai pas assez de 
. temps pour pouvoir vous entretenir des travaux de ports, des ponts, 


(1) Longueur totale 250 nnlles ; 50 sur des arches; 200 sur le sol, 
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des basiliques, des bains, et autres nombreux travaux que l’on 
trouve en Europe, en Asieeten Afrique. Non-senlement ces tra- 
vaux ont été accomplis avec solidité et perfection, mais ils ont été 
entretenus par des états-majors d'hommes divisés en corps et ayant 
chacun leurs fonctions spéciales. Les fonctionnaires les plus élevés 
de l’État surveillaient la construction des travaux et se faisaient un 
honneur d'y associer leurs noms, et même entreprenaient de gran- 
des constructions à leurs frais. 

A la chute de l'empire romain, les progrès s'arrêtèrent en Europe. 
Au 1v° siècle, ainsi que dans les siècles suivants, les hordes 
barbares de l’Asie occidentale se répandirent sur l’Europe pour s’y 
livrer au pillage et à la destruction, et ces pleuplades n’éprou- 
vaient le besoin ni de routes ni de ponts. | 

Au vu® siècle, on vit paraître la puissance des mahomé- 
tans, et lorsque de vastes contrées furent de nouveau soumises au 
pouvoir d'un même chef, il en résulta un retour partiel à des idées 
en apparence plus favorables au progrès des arts industriels (1). 
La science doit beaucoup à l’école arabe ; ce sont ses maîtres qui 
nous conservèrent et nous firent connaître les connaissances lente- 
ment acquises dars l’antiquité, et sans eux une grande partie 
d’entre elles nous seraient inconnues. Il faut ajouter qu'il nous 
reste peu de travaux de nature à nous faire connaître la puissance 
mahométane, d’une nature comparable à ceux qui remontent à 
l'origine de sa puissance. ` 

Dans le x°,siècle, commença en Europe un âge fécond en 
grandes constructions, et il dura jusqu’au xme siècle. Ce fut 
durant cette période que s’élevèrent les grands monuments reli- 
gieux : ils ne sont pas moins remarquables par leur goût artistique 
que par la hardiesse du plan. 

Pendant que l’art de construire des cathédrales se développait 
dans toute l’Europe, les travaux d’une spécialité utilitaire, tels que 
ceux des ingénieurs, ne furent pas l’objet de grands encourage- 
ments, excepté peut-être en Italie. 

Du xn° au xin° siècle, au milieu de l'époque de renaissance 
des arts et des sciences dans les républiques d'Italie, on 
entreprit beaucoup de travaux pour améliorer les rivières et Les 
ports de ce pays. En 1481, les écluses accolées furent introduites 


(1) Sous la dernière dynastie des Omar, l’an 750 de notre ère, la domination d’un 
sul chef s'étendait sur presque tout le diamètre du monde connu, depuis les rivages 


du Si-hon jusqu'au promontoire extrême du Portugal. Haltam, Moyen dge, vol, l, 
p. 120, 2° édition. 
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pour la première fois ; parmi les premières à notre connaissance 
sont celles de Léonard de Vinci, et elles suffiraient pour nous 
faire connattre cet homme éminent comme un habile ingénieur, 
s’il n'avait pas laissé pour mériter les hommages de la postérité 
d’autres travaux considérables et remarquables par une d 
grande habileté encore. 

L'usage multiplié, que l’on a fait depuis, d'un moyen aussi 
simple pour faire passer des bateaux d’un niveau à un autre, non- 
seulement pour la navigation intérieure, maïs encore dans tous les 
grands ports du monde, doit nous conduire à le compter parmi les 
œuvres les plus remarquables. 

. Ce fut aussi à cette époque qu’en Inde, sous les Mogols, les tra- 
vaux d’irrigalion, pour lesquels ces peuples avaient une grande 
aptitude, furent développés avec vigueur ; plus d'un empereur est 
cité pour les travaux de ce genre exécutés par lui. Si Pon peut avoir 
confiance dans les renseignements puisés auprès des habitants du 
pays, le nombre de travaux exécutés par certains souverains est 
très-frappant. Nous avons recueilli par la tradition qu’un roi qui 
régnait à Orissa dans le xn° siècle a fait construire un million de 
bassins ou réservoirs, soixante temples et beaucoup d’autres 
ouvrages (1). 

Dans l'Inde, les débordements des grandes rivières, les sécheresses 
périodiques, rendaient les irrigations nécessaires, et l’on dut dès 
une époque reculée construire de grands travaux pour remédier à 
ce fléau ; mais les souverains mogols et mahométans ont aussi 
exécuté de ces œuvres d'art, etles premières échappent à notre 
inspection d'aujourd'hui, parce qu elles ont été abandonnées pen- 
dant trois siècles et plus ; aussi, de même qu’en Égypte et en Méso- 
potamie, nous ne pouvons assigner de date précise à ce qui a eté 
fait dans l'Inde. ' 

Les travaux d'irrigation font partie des premiers essais que lit 
l’art de l'ingénieur chez les habitants les moins civilisés de toutes 
les parties du monde. Même en Australie,.où l’on trouve des sau- 
vages aussi reculés que possible, il y a des traces de travaux d'irri- 
gation. Cependant ces travaux peuvent, faire voir qu’autrefois les 
naturek étaient un peu plus civilisés qu’ils ne le sont aujourd’hui. 
Dans le Fsejee, notre nouvelle possession, il y a eu des circonstan- 
ces dans lesquelles les naturels ont fait des travaux d'irrigation (?); 


(1) Le roi Bhim Deo. 1174, 60 temples, 10 ponts, 40 puits en maçonnerie, 15? esca- 
liers d’abordage, 1 million de bassins. Himter, Orissa, vol. 1, p. 100. 
(2) Erskine, Océan Pacifique occidental, p. 171. 
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Hs ent exécuté un travail de première classe : c'est un eanal de 
deux milles de long et de soixante pieds de large qui abrége la dis- 
tance à traverser dans leurs pirogues (1). 

Les naturels de la Nouvelle-Calédonie déploient beaucoup d’ha- 
bileté pour arroser leurs champs (2). Dans le Pérou, les Indiens 
sont de première force pour les irrigations et autres travaux utiles : 
ils ont construit d'admirables conduits souterrains en maçonnerie 
pour accroître la fertilité de leur sol (3). 

Il arrive assez généralement qu’il est plus facile d'amener l’eau 
sur les points où elle manque que de s’en garer quand sa présence 
devient dangereuse et même désastreuse. Depuis des siècles, une 
pertie..de la Hollande ne doit son existence qu’à l'habileté de 
Phomme. Nous ne savons pas à quelle époque on a commencé dans 
ee pays à disputer le sol à la mer, mais dès le xii’ siècle, on a 
construit des digues pour arrêter l'Océan. A mesure que la prospé- 
rité du pays angmentait par la grande extension de son commerce, 
le sol prit de la valeur, et la nécessité d’en posséder pour les besoins 
d'une population agglomérée, conduisit à l’entreprise de travaux 
considérables. On conquit le sol sur les flots; des canaux furent 
creusés, et des machines imaginées pour élever l’eau. Nous devons 
aux Hollandais une grande partie de nos connaissances actuelles 
relatives à la construction des quais, des canaux et au drainage; 
ils nous ont guidés par l'exemple de leurs méthodes originales et 
nouvelles. Le canal du nord de la Hollande (4) a été le plus grand 
canal en usage jusqu’au percement de Pisthme de Suez, et les Hol- 
landais viennent d'achever un canal unissant la mer d'Amsterdam 
à la mer du Nord; quoiqu'il ne soit pas égal en longueur à celui de 
Suez, il lui est semblable pour la largeur et la profondeur, et il a 
peut-être réclamé plus art pour la confection des travaux. Pen- 
dant bien des années, notre pays a eu recours à la Hollande pour 
l'accomplissement de ses travaux hydrauliques. Pendant le xvir’ siè- 
cle, de grands terrains marécageux de notre partie Est ont été cou- 
verts de» drainage par des ouvriers hollandais; les ingénieurs 
étaient aussi Hollandais; on comptait parmi eux en première ligne 
sir Cornelius Vermeyden, qui avait fait la guerre de Trente ans, et 
qui avait été colonel de cavalerie sous Cromwell. 

Alors que les Hollandais étaient en train de s'initier à des’ con- 
naissances pratiques en luttant contre l’eau, alors que nous profi- 
tions, ainsi que quelques autres peuples, de leurs connaissances, 

(1) Seemann, p. 82. 

(2) Erskine, Océan Pacifique occidental, p. 385. 

(3) Markham, Cieza-notc. 

(4) Canal du nord de la Hollande, achevé en 1825. 
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de funestes débordements arrivés en Italie, sur les rivières descen- 
dant des Alpes, donnèrent à la science hydraulique une nouvelle 
importance. On eut recours pour obtenir des conseils et pour sur- 
veiller les travaux à quelques-uns des plus grands savants du 
xvire siècle, entre autres à Torricelli, disciple de Galilée (1). Its ne 
se bornèrent pas à la construction d'ouvrages de défense, mais 
approfondirent le problème de mettre les liquides en repos et en 
mouvement, et ils ont enrichi le monde d’une série remarquable 
de travaux sur l’art de l’ingénienr hydraulique ; ces travaux for- 
ment encore la base de’ nos connaissances actuelles sur cette partie 
de la science. 

Nous devons à des écrivains italiens et français plusieurs des 
meilleurs ouvrages scientifiques relatifs à l’art de l'ingénieur, anté- 
rieurement au xix° siècle. Les écrits de Belidor, officier d’artillerie 
en France au xvu* siècle, ne se rapportent pas seulement à des 
questions d'art militaire, mais s'étendent aux fonctions de l’ingé- 
nieur. C’est peu de temps après leur publication que fut fondé le 
corps des ponts et chaussées; il a été une pépinière d'hommes 
éminents qui se sont consacrés aux travaux industriels. 

L'impulsion donnée à la construction des routes dans la première 
moitié du dernier siècle s’étendit bientôt aux canaux, ainsi qu'aux 
moyens de faciliter tous les modes de locomotion. Il y avait des 
tramways établis dans les mines même avant la moitié du 
xvir. siècle, mais avec des rails en bois. On dit que dans notre pays, les 
premiers rails en fer datent de 1738; depuis cette époque leur usage 
a pris une extension graduclle, et il devint enfin général dans les 
contrées minières. 

Au commencement de ce siècle, les grands ports d'Angleterre 
furent réunis par un réseau de canaux. La nécessité de nouveaux 
ports se fit sentir;on y pourvut de manière à favoriser le commerce 
et l’mdustrie, but devenu plus facile à atteindre par suite des 
moyens de transport intérieur. C'est dans la construction de ces 
ouvrages que se distinguèrent les Broadley, les Smeaton, les Tel- 
ford et les Bennie. E 

Mais les grands travaux d'ingénieur que l'on exécute aujourd’hui 
ne devinrent possibles qu’à partir du moment où, grâce à Watt, la 
machine à vapeur fut perfectionnée, on peut même dire créée. Le 
genre humain y a trouvé une puissance qui le met à même de déve. 
lopper ses travaux à un degré illimité. 

(La fin au prochain numéro.) 


(1) Galilée né en 1564. Turricelli en 1608. 
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OPTIQUE. 


. La vérité sur le redressement des images. — Læn. — D' après les 
diverses parties qui composent cet orgäne, on peut le comparer à 
une chambre obscure; comme dans celle-ci, les images formées sur 
la rétine sont bien réellement renversées. Ceci est démontré par 
tous les traités de physique. 

Mais ce qui n’a pas été démontré, c'est le redressement de ces 
images : c’est-à-dire pourquoi ne les voyons-nous pas renversées ? : 
Cette question n’est pas sans avoir beaucoup occupé les physiciens 
et les physiologistes : plusieurs théories ont été propgsées pour 
l'expliquer. 

Les uns, et Buffon de ce nombre, ont admis que c est par l’habi- 
tude et une parfaite éducation de l'œil que nous voyons les objets 
redressés. 

D’autres soutiennent que nous voyons tout renversé, et non pas 
uniquement un objet parmi d’autres; rien ne peut paraitre renversé, 
puisque nous manquons alors de termes de comparaison. Telle est 
l'opinion de Müller, Volkmann et autres. 

D'autres pensent que nous rapportons le lieu réel des objets dans 
la direction des rayons lumineux qu'ils émettent; ces rayons se 
croisant dans le cristallin, l'œil voit chaque point de l’objet respec- 
tivement dans sa direction, et par suite, l’objet nous paraît droit. 
Ainsi pensait d'Alembert. 

De toutes ces théories, onest forcé de convenir que pas une n’est 
satisfaisante. Je dis: L'image produite sur la rétine n’est pas l’image 
que nous regardons. Nous ne voyons pas les objets renversés, puis- 
que nous ne regardons pas dans notre œil. Cette image renversée 
nous révèle la présence de l’objet. L'œil nous montre à l'extérieur, 
dans la direction des rayons lumineux, jusque sur l'objet même, 
l’image qui impressionne la rétine. Chaque point est à l'instant rap- 
porté sur l’objet, ce qui fait que nous le voyons, mais alors redressé. 

Je le prouve au moyen de simples expériences et je raisonne les 
faits. Si ma démonstration est laborieuse, c’est parce que j'ai à 
combattre divers préjugés. Il est toujours très-difficile de se dépar- 
tir d’une vieille opinion comme d'une vieille habitude. Mais ce qui 
me donne grand espoir de les vite dissiper, c’est que ma démons- 
tration s’adresse aux pionniers de la science, toujours avides de la 
vérité, mais aussi toujours les premiers à la saluer lorsqu'elle se 
montre à l'évidence. 

EXPÉRIENCES. — On prend deux écrans, comme l’indiquent les 
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figures ci-contre, l’un noir brillant, en papier ou toile cirée; l'autre, 
de papier blanc. Sur le noir, on dépose une découpure quelconque 
en papier blane d'environ 0,10 centimètres de haut sur 0,07 de 


large, la lettre A par exemple. Contre le mur bien éclairé d’un 
appartement on dresse le premier écran à peu près à la hauteur des 
yeux. Le deuxième écran muni d’un point noir au centre, on peut 
le dresser à côté ou sur le mur voisin, pourvu qu'il ne soit pas trop 
éloigné et à peu près à la même hauteur. Ceci fait, on se place en 
face et à 0,45 centimètres environ de l’écran noir, en fixant atten- 
tivement la découpure les yeux dirigés sur le point au centre de 
l’objet: après être resté dans cette position de 50 à 60 secondes, on 
se porte immédiatement en face du deuxième écran à peu près à la 
même distance. On fixe avec la même attention le point au centre; 
quelques secondes suffisent, et bientôt commence une apparition 
sur cet écran ; un instant après elle est à son apogée: on distingue 
alors parfaitement comme une ombre très-intense la silhouette 
droite de la lettre A. De suite après elle disparaît. En faisant l'ex- 
périence sur une découpure noire sur écran blanc, l'apparition est 
alors blanche; sur le rouge, le spectre est vert; l'orange le montre 
bleu ; le violet le donne jaune, etc. | 
Pour rendre claire l’explication de ce phénomène, supposons un 
instant qu’au lieu de nous poser devant l’écran noir, nous eussions 
chargé l’appareil photographique de prendre l'épreuve de cette 
découpure, et que nous eussions attentivement observé les progrès 
de cette opération. Nous savons déjà qu'au commencement nous 
avions vu l’image renversée et vraie de couleur, blanche comme 
l’objet. Insensiblement elle serait devenue négative, c’est-à-dire 
noire ; qu’en continuant encore, ce noir serait devenu plus foncé. 
Mais il est bon de remarquer que l'œil a fait ici absolument la 
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même chose; à force de fixer l’objet, son image sur la rétine a été 
d’abord vraie de couleur; insensiblement elle est devenue négative, 
et par cela même momentanément photographiée sur la rétine. 
On peut voir le cliché, non pas dans l’œil, puisqu'il est impossible 
d'y regarder, mais du plus près possible. Get organe a ceci de par- 
ticulier, qui, bien compris, va nous servir de base pour cette dé- 
monstration, de porter en dehors, pour que nous puissions le voir, 

tout ce qui impressionne la rétine. Pour voir cette négative, après 
avoir fixé l’objet comme précédemment, on ferme aussitôt les yeux; 
on applique encore les mains sur les paupières afin de rendre l’obs- 
curité aussi complète que possible. Bientôt après on voit l'épreuve 
négative excessivement noire. Cette expérience est la même qui 
vient d’être faite; ce spectre est le même qui a été projeté sur 
l'écran ; on le voit plus noir parce qu'il est vu dans l'obscurité. Si 
nous le faisons voir maintenant de plus près, c’est pour nous con- 
vaincre de son origine. Car c’est là le point essentiel, celui qui en 
quelque sorte doit décider du succès de la démonstration. Ce spec- 
tre a nécessairement son origine, qu’il importe de connaître. Il y 
en a qui disent : C’est une erreur de l'œil, une illusion, l'œil croit 
voir, et ne voit rien. 

D'autres disent : C’est la rétine qui, fatiguée de fixer le même 
objet, semble réagir contre cette impression pénible en nous faisant 
voir l’objet sous une autre couleur. Aux premiers, je dis : On ignore 
généralement une qualité de ce précieux organe. Il est plus parfait 
et moins sujet à erreur que l’on ne pense, malheureusement on ne 
le comprend pas toujours; dans le cas présent, disons plutôt que 
l'erreur vient de nous. Comment! cet œil, parce que nous le for- 
çons à fixer longtemps le même objet, nous fait sentir qu'il souffre, 
et, par cette deuxième expérience, nous montre même qu'il est 
affecté d’une couleur qui le fatigue, couleur produite par une dé- 
composition de l'humeur sur la rétine, et nous disons qu'il se 
trompe, qu'il est dans l'erreur, que c'est une illusian! Est-il rai- 
sonnable de penser ainsi de cet organe qui a la faculté de nous le 


faire sentir et,ce qui est plus fort encore, de nous le faire voir ?. 


C'est absolument comme si un malheureux se débattant dans l’eau 
nous criait : A mon secours ! Voyez, je me noie! et que pour toute 
réponse nous lui disions : C’est une erreur, une illusion ; tu crois 
voir de l'eau, mais il n’y en a point. 
Je dis aux autres : Il n’y a pas d'effet sans cause. L'œil ne Aout 
nous montrer une couleur qu’il ne voit pas ni qu'il n'a point ; ainsi 
N° 5,t. XXXVIII. 13 
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Maintenant l'œil nous montre le noir, la négative de l’objet, donc 
il en est affecté. Mais comment l’œil peut-il nous montrer l'inverse 
de ce qu’on lui fait voir? Où prend-il cette négative ? Je dis que 
c'est par le même moyen que l'appareil photographique. L'image 
sur la rétine, réelle d’abord, devient, par un excès de pose, une 
image négative, absolument comme l'épreuve sur la plaque sensi- 
bilisée du photographe, ce qui fait comprendre que la rétine est 
sensibilisée par l'humeur. 

Mais il reste encore un doute à cet égard. On est forcé de se 
demander si, l'œil s’accordant si bien pour cette couleur et cette 
négative avec la chambre du photographe, il en est de même pour 
toute autre couleur et négative? Je dis alors qu on est bien exi- 
geant; car il se pourrait que l'humeur différant essentiellement de 
la substance qui sert à sensibiliser la plaque du photographe, influe 
notablement sur la couleur de la négative ou du spectre. Mais heu- 
reusement il n’en est pas ainsi. Car les mêmes couleurs et négati- 
ves fournies par l'appareil sont fournies par l’œil. Donc le spec- 
tre n’est autre que l’image sur la rétine devenue négative, et cette 
deuxième expérience prouve d'une manière incontestable que 
l'œil nous la montre à l’extérieur. 

Nous allons en déduire maintenant que l'image réelle est ren- 
voyée aussi à l’extérieur jusqu'à l'objet même. 

Il est donc évident que, du.moment où l’on quitte le premier 
écran pour se porter sur. celui de projection, on porte avec soi 
l'épreuve négative de l'objet; par la même raison que l’image 
arrive renversée sur la rétine, nous voyons la négative renrversée 
sur l'écran. Ce phénomène, produit par un excès de pose, se remar- 
que aussi sur l'objet au moment de le quitter; au début l’image 
sur la rétine est vraie de couleur, insensiblement elle devient 
négative ; mais au début aussi l’image réelle est rapportée sur 
l'objet suivant la direction des rayons lumineux, et juxtaposée sur la 
réalité pour se confondre avec l’objet même, C'est ici qu’il faut : 
s'arrêter; ici la vérité cst cachée : par qui ? Par la vérité! L'image 
est ici placée sur l'objet même, et nous ne pouvons nous en aper- 
cevoir. Si elle était moins parfaite, qu’elle fùt l’œuvre d’un de nos 
grands artistes, nous la distinguerions bien ne fût-ce qu’à la toile. 
Oui, c'est précisément parte qu'elle est sans tissus et resplendis- 
` sante de vérité qu’elle est l’œuvre de la nature, qu’elle se confond 
parfaitement avec l'original. Mais après quelques instants de pose, 
la rétine déjà fatiguée nous donne une image altérée qui bientôt 
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sera négative ; elle ne peut déjà plus nous envoyer la vérité, aussi 
l'objet commence-t-il à se ternir, on y distingue comme une 
ombre ! Mais c’est un spectre de même forme que l'objet! Donc, 
limage vraie est d’abord rapportée sur l’objet; ensuite et insensi- 
blement c’est le tour de l’image négative, celle-ci d'autant plus 
intense qu’on fixe l’objet plus longtemps. Il s’ensuit que le renvoi 
est constant;: c’est-à-dire, tant que l’on fixe l'objet, les mêmes 
rayons lumineux qui viennent dessiner l'image renversée sur la 
rétine, rapportent sur cet objet l’image de la rétine, qu’elle soit 
vraie ou négative. Tant que l’image est rapportée avec fidélité, on 
ne peut l’apercevoir, parce que naturellement le blanc ne tranche 
pas sur le blanc ; on ne la voit que lorsqu'elle devient négative et 
que la couleur de cette négative tranche sur la couleur de l'objet. 
Au lieu que lorsqu'on fixe un objet quelconque comme d'habitude, 
l'image sur la rétine n’a pas le temps de s’altérer; elle y arrive avec 
la rapidité de la lumière; chaque point, à l'instant rapporté sur 
l’objet même suivant la direction des rayons lumineux avec une 
égale vitesse, nous le montre alors avec toutes ses couleurs sans 
altération, c’est-à-dire l'objet vrai et droit. C. L. F. D. 

Ma tâche est finie; je n’ai pas à prouver dans quelle mesure 
l'image sur la rétine contribue à donner la notion à nos sens; si je: 
continue, c’est pour répondre à une objection qui m’a été faite et 
que voici : Mais alors si nous ne voyons pas l'image qui se forme sur 
la rétine, comment donner à nos sens la notion des formes et des 
couleurs ? On comprendra que nous pouvons acquérir cette notion 
par d’autres moyens : par exemple, ne nous arrive-t-il pas à tous 
de penser à un ami absent? Ne semble-t-il pas qu’il est devant : 
nous, et nos rêves de nuit, nos cauchemars, ne nous montrent-ils 
pas des personnages imaginaires, informes ? Nous n'avons pas ce- 
pendant l’image de ces scènes sur la rétine. 

On doit remarquer cependant que ma démonstration n'exclut 
rien des moyens qui donnent la notion à nos sens ; au contraire, 
elle fournit à la physiologie un élément de plus : en effet, les autres 
théories ne connaissent que l’image sur la réline pour donner la 
notion, au lieu que ma démonstration fournit en plus l'objet que 
nous voyons, et qui est eu rapport constant avec l’image sur la 
rétine. 

Bourg-Saint-Andrévl, ce 29 juillet L875. 
César Ocer, architecte, 
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HISTOIRE NATURELLE. 


SOCIÉTÉ D'ACCLIMATATION. — Rapport annuel sur les travaux de la 
Société en 1874, par M. RAvVERET-WATTEL, secrétaire des séances. 

ll nous serait très-agréable de suivre la Société d’acclimatation, 
qui a toutes nos sympathies, dans ses développements de chaque 
jour; mais les Mondes n’y suffiraient pas, et nous sommes forcés de 
nous borner, en général, à enregistrer ses rapports annuels sur ses 
travaux. — F. M. i 

« Īl 'est, dit un écrivain anglais, une philosophie qui ne se re- 
pose jamais : le mot Progrès est sa devise; son but de la veille 
devient son point de départ du lendemain ; elle avance, elle avance 
sans cesse, et chaque jour marque pour elle un pas de plus fait en 
avant. » Telle est bien aussi votre manière de procéder, messieurs, 
qui, vous non plus, ne connaissez pas le repos, et qui jamais ne 
vous déclarez satisfaits des résultats obtenus. 

C'est surtout lorsque, après chacune de vos sessions annuelles, 
on jette un regard en arrière et qu’on embrasse l’ensemble des 
travaux accomplis dans la période qui vient de finir, c’est alors 
-surtout, dis-je, qu’on juge des progrès constants que fait notre 
œuvre. On la voit pied à pied gagner du terrain, faire de nouvelles 
recrues, étendre sa sphère d’action, et affirmer davantage l'impor- 
tance du rôle qu’elle est appelée à remplir. Ce coup d'œil rétro- 
spectif sur les travaux de l’année a d’ailleurs son incontestable uti- 
lité, en présence des questions si nombreuses et si diverses qui font 
l'objet de vos études : il permet de rapprocher, de coordonner tous 
les détails, pour mieux apprécier le lien qui les unit et pour faire 
ressortir les conséquences qui en découlent. 

Cette année, messieurs, vos travaux n'ont été ni moins inté- 
ressants, ni moins féconds en résultats que ceux des années 
précédentes. Mais, avant de vous en présenter le compte rendu 
fidèle, bien qu’aussi rapide que possible, j’ai le pénible devoir de 
vous rappeler que plusieurs de nos confrères, qui comptaient 
parmi les plus actifs et les plus zélés, ont encore, hélas! disparu 
de nos rangs. 

La mort nous a enlevé une des plus grandes illustrations scien- 
üfiques du pays, que la Société avait l’honneur de posséder au 
nombre de ses membres, M. Élie de Beaumont. Malgré les devoirs 
que lui imposaient ses actives fonctions de secrétaire perpétuel de 
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l’Académie des sciences, au milieu de travaux absorbants, le 
créateur de la géologie moderne ne perdait pas de vue notre 
œuvre, et témoigna toujours de l'intérêt qu’elle lui inspirait par 
son assiduité à nos séances. 

La Société a fait aussi une perte bien sensible dans la personne 
de M. le général baron Girod (de l'Ain), agronome distingué, et 
une autre, non moins vivement sentie, dans celle de M. le comte 
de Kergorlay : possesseur d’une grande fortune, M. de Kergorlay 
avait donné le bon exemple de se consacrer à l’agriculture ; ilen 
fut un des défenseurs les plus autorisés dans nos Assemblées 
législatives. 

' Nous avons également perdu MM. le docteur T.-S. Cordier, 
S. Exc. le comte André Citadella- Vigodarzere, le comte de 
Galbert, Paul Le Faucheur, attaché à la cour du roi du Cambodge, 
Édouard Maumenet, Reintjens et de Soubeyran, préfet hono- 
raire, qui tous ont droit à nos souvenirs, à nos regrets; honorons 
leur mémoire en continuant l’œuvre commencée avec eux, et en 
nous efforçant d’y apporter le zèle et le dévouement dont ils nous 
donnèrent l’éxemple. 

L'observation des animaux domestiques nous fait voir jusqu’où 
va l'empire de l’homme sur la nature. Tout s’est modifié chez 
les espèces qui nous sont soumises: organisme, instincts, habi- 
tudes, patrie. Et cependant, vous ne le savez que trop par expé- 
rience, que de désappointements n’éprouve-t-on pas au début de 
toute tentative nouvelle d’acclimatation ou de domestication ! C’est 
que le besoin d'indépendance est un instinct naturel chez tous les 
animaux, et cet amour de la liberté ne peut disparaître qu’après 
un nombre considérable de générations. Pas plus les espèces dont 
la domestication se perd dans la nuit des temps, que celles que 
nous cherchons à soumettre aujourd'hui, n’ont dù se plier sans 
résistance à la vie domestique, et leur soumission n’a pas été uni- 
quement, comme on l’a parfois avancé, la conséquence d’une ap- 
propriation naturelle, d'une faculté innée. Autrement il faudrait 
nier la possibilité de toute conquête npuvelle. C’est là une vérité 
qu'on ne saurait trop répéter, et vous avez ‘su gré à M. Sabin 
Berthelot d’avoir insisté tout particulièrement sur ce point, en 
venant, comme il l'a fait auprès de vous (1), revendiquer pour 
l'action de l’homme une part plus grande que certains esprits 


(1) Sabin Berthelot, De la domestication des animaux. (Bulletin, 3° série, t. T, 
P. 601 ). — Procès-verbaux. (Bulletin, p. 640.) 
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ne voudraient lui accorder dans le fait de la CONNEanOn des 
animaux. 

Ce qui se passe d’ailleurs sous nos yeux prouve que la domesti- 
cation peut n'être souvent qu’une affaire de temps, de soins et Je 
patience, du moins quand on s'adresse aux espèces sociables, dont 
l'instinct seconde puissamment notre action. Que d'espèces, dont 
la soumission a longtemps été considérée comme impossible, sont 
devenues domestiques ou en train de le devenir! Ne croyait-on 
pas, naguère encore, à l'impossibilité d'utiliser jamais les espèces 
sauvages du genre Equus, l’hémione, le zèbre, le dauw? Cepen- 
dant vous avez récemment établi le contraire; vous avez démon- 
tré (1) que ces espèces pourront être; à côté du cheval, de l'âne 
et du mulet, d’excellemts auxiliaires de nos travaux et de notre 
industrie. La si complète réussite du dressage, comme animaux 
de trait, des zèbres du jardin du bois de Boulogne, n’a pas seule- 
ment été un succès de plus à ajouter à ceux que vous comptez déjà, 
elle a prouvé encore une fois la vérité du principe, dès longtemps 
établi par Frédéric Cuvier, que le plus sûr moyen de soumettre un 
animal sauvage, c’est de nous le rallier en lui inspirant confiance, 
et non pas de le dompter en lui inspirant de la crainte. 

Si, parmi les mammifères, nous entrevoyons de nombreuses 
conquêtes réalisables, dans la classe des oiseaux, le nombre des 
acquisitions possibles est pour ainsi dire incalculable. Gomme 
on vous le faisait remarquer dans un de ces rapports périodiques 
et si pleins d'intérêt qui vous tiennent au courant des observations 
utiles recueillies: chaque jour dans notre jardin d'essai (2), votre 
tâche d’introducteurs d'oiseaux exotiques n'est pas près de finir. 
Les importations qui se font sans rèlàche fournissent constamment 
de nouveaux sujets d'expérience. Quelques espèces, sans doute, 
resteront toujours des oiseaux purement de luxe, mais d’autres 
viendront repeupler nos chasses ou prendre place dans nos basses- 
cours : témoin, par exemple, le faisan vénéré, qui se reproduit 
déjà en liberté dans nos parcs (3); témoin également le dindon 
sauvage, dont l'espèce nous est dès maintenantacquise, et rempla- 


(1) Saint-Yves Ménard, Utilisation des zèbres de Burchell comme animaux de 
trait. (Bulletin, 3° série, t I, p. 257.) 

(2) A. Geoffroy Saint-Hilaire, Bulletin mensuel du jardin d'acclimatation. (Bul- 
letin, 3° série, t, I, p. 149.) 

(3) M. Lebœuf de Montgermont possède actuellement dans ses propriétés des faisans 
vénérés, nés de couples provenant déjà de couvées obtenues en liberté. (Bulletin, 
p. 1461.) 
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cera avec avantage son congénère domestique, comme vous l’a 
montré M. Bouillod (1). 

M. Cornély, aux succès duquel vous avez eu maintes fois à 
applaudir, vous a encore entretenu cette année de nouvelles et 
heureuses tentatives faites dans son parc de Beaujardin (près 
Tours), véritable jardin d’acclimatation, où sont successivement 
mises à l'essai, et dans une liberté à peu près complète, la plupart 
des espèces qu’il peut y avoir intérêt à introduire chez nous. Aussi 
notre confrère a-t-il enrichi le Bulletin de notes (2) qui seront con- 
sultées avec grand profit par tous ceux qui désirent entrer dans la 
voie de la domestication des animaux. | 

Parmi les espèces dont s'est principalement occupé M. Cor- 
nély figure le kangurou de Bennett, qui s'est multiplié chez lui à 
l’état sauvage; notre confrère en possède aujourd’hui un véritable 
troupeau, dont tous les sujets se montrent robustes et résistent par- 
faitement aux intempéries de notre climat (3). 

A la splendide faisanderie du château de Ferrières, les essais 
d'acclimatation et de domestication d'oiseaux exotiques de luxe 
ou d'utilité se poursuivent sous l’habile direction de M. Mairet, 
qui vous a transmis (4) à ce sujet les renseignements les plus sa- 
tisfaisants. 

M. le docteur H. Moreau (5) vous a, de son côté, fait part d’ob- 
servations qui ne pouvaient manquer de fixer l'attention des ama- 
teurs de faisans, en leur indiquant une nouvelle ressource pour 
la nourriture de leurs élèves. En matière d'élevage, la question de 
l'alimentation a trop d'importance pour que tout ce qui s'y rat- 
tache ne présente pas une sérieuse valeur. 

Les tentatives d’acclimatation se multiplient d'ailleurs de tous 
côtés (6),et il me suffira de mentionner les communications «le 


(1) Ernest Bouillud, Sur l'élevage des dindons sauvages. (Bulletin, 3° série, t. T, 
p. 612.) 

(2) Jos. Cornély, Éssais d'acclimatation à Tours en 1872-1873. (Bulletin, 
3e série, t. F, p. 161.) 

(3) Bulletin, 3° série, t. I, p.641. 

(4) Al. Mairet, Educations d'oiseaux à la faisanderie de Ferrières. (Bulletin, 
3° série, t. I, p. 696.) x 

(5) Docteur H. Moreau, Emploi du gland pour la nourriture des faisans. (Bul- 
letin, 3° série, t. F, p. 535.) 

(6 S. Exc. Abraham Pacha a créé à Beïcos, près Constantinople, une des plus 
belles collections de gallinacés et de palmipèdes qui existent en Europe. Une instal- 
lation excellente a permis d'y obtenir de nombreuses muhiplisations, (Bulletin, 
p. 769.) 
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MM. Mansbendel (1), Rabuté (2), Jourdan (3), marquis d'Hervey, 
de Saint-Denis (4), Delaurier (5), Barrachin (6), Leroy (7), Daviau (8), 
Ribeaud (9), Chauchat (10), Duchastel (11) etc. pour vous rappeler 
autant d'essais heureux ou permettant de concevoir les meilleures 
espérances. 

Votre attention ne se porte pas uniquement, d’ailleurs, sur l’ac- 
quisition d'espèces exotiques; la’ conservation et la multiplication 
de nos espèces indigènes vous préoccupent également, et vous 
avez reçu avec intérêt la note que vous a fait parvenir M. Duwar- 
net sur la possibilité de croisements entre la DRE rouge et la 
perdrix grise (12). 

M. La Perre de Roo vous a communiqué de nouveaux et pré- 
cieux renseignements pour la création de la poste aux pigeons pour 
l'armée (13). Grâce aux efforts persévérants de notre confrère, 


(1) M. Mansbendel s'occupe avec succès de la multiplication des oiseaux exotiques 
de luxe et d'agrément ; il attribue surtout les résultats satisfaisants qu'il obtient à l'at- 
tention ‘toute particulière apportée par lui à la nourriture de ses élèves. (Bulletin, 
3° série, t. I, p. 312.) 

(2) M. Rabuté, de Doullens (Somme), a mené à bien plusieurs éducations de la jolie 
perruche ondulée; mais il n'accorde pas ses soins qu'aux seules espèces d'agrément : 
il a successivement mis en essai chez lui la plus grande partie des races gallines re- 
cherchées par les amateurs. D'après ses études comparatives, il croit devoir donner la 
préférence à la poule de Houdan, comme étant la plus productive et la plus rustique 
de toutes les poules huppées, et, avec le plus louable zèle, il s'attache à propager au- 
tour de lui cette belle et bonne race. (Bulletin, 3e série, t. F, p. 329.) 

(3) M. Jourdan a fait connaître des résultats pleins d'intérêt obténus par lui dans la 
reproduction de la perruche de Swainson. (Bulletin, 3° série, t. I, p. 403, 368.) 

(4) Bulletin, 3° série, t. I, p. 523, 765. 

(5) M. Delaurier a obtenu pour la première fois, en France, la reproduction de la 
perruche de la Nouvelle-Zélande ; il a élevé, en outre, avec succès plusieurs espèces 
d'oiseaux utiles : faisans vénérés, canards mandarins, etc. (Bulletin, 3° série, t. I, 
p. 591, 768.) 

(6) M. Barrachin s’adonne avec le plus grand zèle à l'acclimatation des oiseaux exoti- 
ques ; il a réussi à mener à bien plusieurs éducations de tragopans, d'éperonniers, de 
faisans d'Amherst, etc. (Bulletin, 3e série, t. I, p. 642.) 

(T) M. l'abbé Daviau est un de nos éducateurs les plus distingués; ses succès dans 
l'éducation des faisans vénérés méritent une attention spéciale, et la Société a été 
heureuse de pouvoir les récompenser, (Bulletin, 3° série, t. 1, p. 644.) 

(8) Bulletin, 3° série, t. I, p. 767. 

(9) Ibid., p. 767. 

(10) Ibid., p. 768. 

(11) Ibid., p. 768. 

(12) G. Duwarnet, Métis de perdriz rouge et grise. (Bulletin, 3° série, t. 1, 
page 612.) | 

(13) V. La Perre de Roo, Les colombiers militaires. (Bulletin, 3° série, t. I, 
p. 547.) 
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grâce à sa générosité et à celle de ses compatriotes, MM. Florent 
Joostens et Georges d’Hanis, là France se trouve aujourd’hui en 
possession d’un colombier militaire central garni de quatre cent 
vingt des meilleurs pigeons voyageurs du monde, dont la progé- 
uiture peuplera incessamment les colombiers à établir dans les 
forteresses du pays. j 

Vous n'avez pas perdu de vue la question de la domestication 
de l’autruche, et suivez toujours avec intérêt les résultats si encou- 
rageants obtenus par quelques éleveurs de la colonie du Cap (1). 
Ces résultats permettent d'espérer que les efforts tentés (2) chez nous 
dans la même voie finiront par être couronnés d’un véritable succès. 

M. Autard de Bragard est un des vétérans de l’acclimatation. 
Depuis longues années il s’est attaché à doter la France, 
l'Égypte, l’île Maurice, la Réunion, de plantes ou d'animaux 
exotiques utiles. Ses travaux, constamment heureux, ont été à 
plusieurs reprises l'objet de récompenses de notre Société. Cette 
année, notre confrère vous a présenté un rapport intéressant (3), 
qui résume les résultats obtenus par ses efforts persévérants, et qui 
constituera une excellente page de l’histoire de l’acclimatation en 
général. 

D'autre part, des documents nouveaux vous ont été adressés sur 
les productions animales ou végétales (4) de divers pays encore 
incomplétement étudiés (5), ainsi que sur les emprunts qu’on pour- 
rait espérer faire, soit à la faune, soit à la flore de ces contrées 
lointaines (6), ou sur les sources qu’elles offriraient à notre com- 
merce et à notre industrie. 

Une question dont on vous avait plusieurs fois entretenus et dont 
l'importance ne vous avait point échappé, celle de l’utilité du réta- 
blissement des madragues, a continué à fixer votre attention (7): 
votre intervention en-cette circonstance n'a du reste pas été stérile, 


(1) Raoul Boulart, Une ferme d’autruches. (Bulletin, 3° série, t. I, p. 433.) 

(?) M. le capitaine Crépu, dont la Société a été heureuse de pouvoir, l'année der- 
nière, récompenser les travaux, continue à se préoccuper de la domestication des 
autruches en Algérie. Malgré les difficultés de l'entreprise, les résultats déjà obtenus 
par lui sont très-encourageants. (Bulletin, t. 1, p 294, 525.) | 

(3) Autard de Bragard, Note à propos de l'introduction de plantes et d'animaux 
dans diverses contrées, notamment en Égypte. (Bulletin, 3° série, t. 1, p. 117.) 

(4) Ed. Prillieux, Sur les productions agricoles et forestières des possessions 
hollandaïses des Indes orientales. (Bulletin, 3° série, t. I, p. 359.) 

(5) Garnier, Productions du royaume de Siam. (Bulletin, 3e série, t. í, p. 346.) 

(6) Roland Trimen, Notes sur les animaux et les plantes du cap de Bonne-Espé- 
rance. (Bulletin, 3° série, t. I, p. 512.) 

(T) Rimbaud, La question des madragues. (Bulletin, 3° série, t. I, p. 390.) 
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et après une enquête provoquée surtout par vos démarches auprès 
de l’administration, une sage mesure est venue donner raison à la 
cause que vous aviez prise en main, et qui intéresse à un si haut 
degré l'alimentation publique et la prospérité de nos populations 
maritimes (1). 

Comme les années précédentes, notre contrare M. Decroix (2), 
infatigable propagateur de l’usage alimentaire de la viande de 
cheval, vous a tenus au courant des progrès de l’ hippophagie, cette 
question à laquelle vous avez toujours attaché un sérieux intérêt. 
Le cheval, trop longtemps resté chez nous simplement un animal 
auxiliaire, est enfin devenu aussi un animal alimentaire, au grand 


` profit de l'élevage et de la consommation publique; mais un nom- 


1 


bre trop considérable de chevaux échappent encore å la boucherie 
chevaline; aussi ne peut-on que se féliciter de voir le comité de la 
viande de cheval persévérer dans son entreprise de philanthro- 
pique progande. ` 

Le rôle utile des oiseaux insectivores, protecteurs de nos récol- | 
tes, a parfois été mis en doute dans des écrits auxquels le nom de 
leurs auteurs donne une sérieuse portée. Dans votre impartialité et 
votre respect pour la libre discussion, vous avez même cru devoir 
reproduire dans le Bulletin certains de ces travaux dont vous ne 
partagiez pas les doctrines. Mais il revenait de droit à plusieurs 
d'entre vous de prendre la parole comme ils lont fait (3) pour ré- 
futer des conclusions évidemment trop exclusives et pour procla- 
mer, avec toute la compétence désirable, les services que les oi- 
seaux rendent à l’agriculture. 

L'industrie aquicole, devenue depuis longtemps une branche 
importante de vos travaux, n’a nullement été délaissée par vous 
celte année. 

Une question bien souvent controversée, la possibilité de la sta- 
bulation des salmonides dans des espaces restreints, a été résolue 
affirmativement par M. B. Rico, dont les succès témoignent en 
même temps de l'importance en aquiculture de l’adoption d'une 
bonne méthode d'alevinage appliquée avec soin et persévérance (4). 


(1) On sait qu'une décision récente de M. le ministre de la marine et des colonies a 
autorisé le rétablissement des madragues sur plusieurs points de nos côtes. 

(2) Decroix, Situation de l'usage alimentaire de la viande de cheval. (Bulletin, 
3° série, t. I, p. 97.) 

(3) Docteur Turrel, Les oiseaux et les insectes. (Bulletin, 3° série, t. I, p. 497.) 
— J. Bech, Aperçu sur les oiseaux et la chasse. (Bulletin, 3e série, t. 1, p. :63.). 


- (4) B. Rico, Stabulation des salmonides dans des espaces restreints. (Bulletin, 
3° série, t 1, p. 490.) 


LES MONDES. 474 


M. Pierre Carbonnier poursuit, avec ce zèle et ce savoir pratique 
qu’on lui connaît, ses travaux d'introduction et d’acclimatation de 
poissons exotiques. Nous lui devons cette année l’acquisition d'une 
espèce américaine, le fondule (Fundula Cyprinodonta), dont la chair 
est de bon goût, et qui présente l’avantage de pouvoir prospérer 
dans les eaux froides et courantes, comme dans les eaux dorman- 
tes et tempérées (1). 

Notre dévoué confrère continue d’ailleurs à être généralement 
secondé dans ses efforts par son neveu, M. Paul Carbonuier, qui est 
parvenu, gråce à des soins de tous les instants, à introduire en 
France plusieurs espèces de poissons exotiques auxquels on n'avait 
pu réussir jusqu'ici à faire supporter, soit les fatigues d’un long 
voyage, soit les intempéries de notre climat (2). 

Des envois d'une haute valeur, au point de vue du repeuplement 
de nos eaux douces, vous ont aussi été faits par de généreux dona- 
teurs qui vous avaient déjà donné de nombreuses preuves de leur 
sympathie pour vos travaux, et envers lesquels vous avez contracté 
de nouvelles dettes de reconnaissance (3). 


(1) P. Carbonnier, Le fondule. (Bulletin, 3° série, t. I, p. 665.) 

(2) Les envois de M. Paul Carbonnier se composaient principalement d’anabas, ces 
pharyngiens labyrinthiformes aux mœurs si curieuses, de poissons combattants de 
Cochinchine, et surtout de gouramis, celte espèce si précieuse qu'on est en droit d'es- 
pérer maintenant voir s'acclimater dans nos eaux douces, ou au moins dans celles de 
l'Algérie. (Bulletin, p. 527, 569.) | 


(3) M. Fédérico Muntadas a fait don à la Société de vingt mille œufs embryonnés de 
truite, provenant de son magnifique établissement de pisciculture de Piedra (Aragon). 
Par suite de retards dans le transport, résultant des circonstances politiques, ees œufs 
nous sont malheureusement arrivés dans un état qui ne permettait plus d'en obtenir 
l'éclosion. Mais quel qu'ait été le résultat de cet envoi, nous n'en devons pas moins de 
reconnaissance à notre généreux confrère. (Bulletin, p. 132 234.) 

M. Seth Green nous a fait parvenir des.œufs de diverses espèces de salmonides en- 
core inconnues dans nos eaux. Malgré l'accident causé par le froid pendant le trans- 
port, quelques-uns de ces œufs ont pu être sauvés, et ils ont donné des atevins de 
truite qui, par leur croissance et leurs dimensions, donnent lieu de penser qu’ils appar- 
tiennent à une espèce dont l'introduction en France présenterait un sérieux intérêt. 

M. Seth Green a bien vouln en outre nous autoriser à faire traduire en français son 
excellent Traité sur l'élevage de la truite; ce travail sérieusement pratique figurera 
prochainement dans notre bulletin. |, 

M. Dabry de Thiersant, consu! de France à Canton, auquel nous sommes déjà rede- 
vables de si précieux envois, particulièrement en ce qui concerne l'ichthyologie de l'ex- 
trême Orient, nous a adressé cette année toute une collection de poissons chinois, 
parmi lesquels figurent quatre espèces désignées en Chine sous le nom de poissons 
domestiques, et dont l'acquisition pour nos eaux offrirait le plus sérieux intérêt. 
(Bulletin, 3° série, t. l, p. 412.) 
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Comme les années précédentes, d'importantes communications 
vous ont eté faites concernant la sériciculture, à laquelle vous 
accordez toujours la plus sérieuse attention. Sans délaisser étude 
des méthodes d'élevage les plus'propres à régénérer nos races de 
vers à soie du mùrier (1), ni perdre de vue les avantages qu’on pour-. 
rait retirer de l'introduction de l'industrie séricicole sur divers 
points où elle a été négligée jusqu’à ce jour (2), vous vous- êtes 
naturellement préoccupés surtout de nouvelles espèces de lépidop- 
tères producteurs de soie dont l'acquisition présente, à tous les 
points de vue, un si haut degré d'importance (3). 

Un nouveau mémoire vous a été présenté par M. le docteur Vin- 
cente de La Rocha, concernant les observations qui lui sont propres 
sur la disposition intérieure des cocons des Attacus, et sur le parti 

qu’on peut en tirer, selon lui, pour le dévidage de ces cocons (4). 

Tout en continuant de diriger les essais faits à la magnanerie 
expérimentale du jardin d’acclimatation, et à vous rendre fidèle- 
ment compte des résultats obtenus (5), M. le docteur Maurice 
Girard a enrichi notre Bulletin d'une note entomologique des plus 
complètes sur l Attacus aurota, magnifique espèce séricigène brési - 
lienne, que nous ne pouvons sans doute prétendre acclimater chez 


(1) Docteur E. Mongrand, Grainage cellulaire d'une éducation d'une once, d'a- 
près le système de M. Pasteur. (Bulletin, 3° série, t. I, p. 582.) 

M. Hignet, de Varsovie, a rendu compte des excellents résultats que donnent en 
Pologne les éducations faites avec le mürier sauvage; il pense qu’il conviendrait de 
s'assurer si l'absence de maladie ne serait pas due tant au climat qu'à la nature des 
feuilles employées pour la nourriture des vers, et si cette région ne pourrait pas de- 
venir un centre important de production de graine. M. Hignet est d'avis que, dans tous 
les cas, l'emploi du mûrier sauvage devrait être essayé sur d’autres points, afin de véri- 
fier l'influence que sa feuille exerce sur la constitution de l'insecte. (Bulletin, 3° série, 
t. I, p. 226.) ; 

La Société doit également à M. Hignet communication de détails intéressants sur 
la naturalisation de l’Attacus- Yama-maï en Carniole. (Bulletin, 3° série, t. T, p. 770.) 

(2) Raveret-Wattel, De utilité d'introduire la sériciculture à la Nouvelle-Calé- 
donie. (Bulletin, 3° série, t. 1, p. 729.) 

(3) M. le docteur Jean Odstreil, professeur au gymnase de Tessien (Silésie), a fait 
parvenir d'intéressants renseignements sur les tentatives faites en Autriche pour l'in- 
troduction du ver à soie du chêne de la Chine (Attacus Pernyi), espèce qu'il consi- 
dère comme offrant moins de chances de maladie que celle du Japon (4. Fama-mai). 
(Bulletin, 3° série, t. T, p. 298.) 

(4) Vicente de la Rocha, Sur le dévidage des cocons des Attacus. (Bulletin, 
‘3° série, t. 1, p. 618.) 

(5) Maurice Girard, Rapport sur les diverses espèces de lépidoptères producteurs 
de soie, élevés en 1873, à la magnanerte expérimentale du bois de Boulogne. (Bul- 
letin, 3° série, t. I, p. 17.) | 


LES MONDES. 173 


nous,- mais dont les produits pourraient du moins être utilisés par 
notre industrie, ainsi que l'ont démontré M. Christian Le Doux (1) 
et M. le docteur Forgemol (2). 

L’Attacus Yama-maï, qui se trouve aujourd’hui répandu jus- 
que dans les régions septentrionales de l’Europe (3), peut être 
considéré comme nous étant désormais acquis; mais, ainsi qu'on 
vous l’a fait remarquer (4), il reste encore à résoudre la question de 
l'élevage réellement industriel, et c’est là un point capital que per- 
mettront d'élucider des essais poursuivis avec les soins et la persé- 
vérance qu’y apportent plusieurs de nos zélés confrères, parmi les- 
quels nous devons particulièrement citer MM. Bigot (5), Wailly (6), 
de Saulcy (7) et Camilo de Amegaza (8). 

N'oublions pas de mentionner les curieux essais de métissage 
entrepris par M. Bigot (9) et par M. Berce (10) sur les deux espèces 
de vers à soie du chêne (Attacus Yama-maï et Pernyi), lesquels ont 
donné une race rustique, à cocon amélioré, et qu’il serait intéres- 
sant de propager. 

Quant au ver à soie de l’ailante (Attacus Cynthia vera), dont 
la soie est aujourd'hui acceptée par l’industrie, M. le vicomte de 
Milly vous a montré (11) qu’au point de vue des bénéfices réalisa- 


(1) Le Doux, Dévidage des cocons de l'Attacus aurota au moyen de chrysalides 
artificielles en caoutchouc. (Bulletin, 3° série, t. I, p. 353.) 

(2) Docteur Forgemol, Dévidage des cocons de l’Attacus aurota. (Bulletin, 3° sé- 
rie, t. I, p. 17.) 

(3) W. Carl. Berg, Acclimatation de l'Attacus Yama-maï dans les protinces 
baltiques. (Bulletin, 3° sèrie, t. I, p. 469.) 

(4) Docteur E, Mongrand, Deux éducations d’Attacus Yama-mal faites en 1873 et 
1874. (Bulletin, 3° série, t. I, p: 699.) 

(5) F.-A. Bigot, Éducations d'Attacus Yama-mai faites à Pontoise, de 1870 à 1873. 
(Bulletin, 3° série, t. 1, p. 284.) 

(6) Wailly, Education de l'Attacus Yama-maï à Londres, en 1874. (Bulletin, 3° sé- 
rie, t. I, p. 738.) | 

(7) E. de Saulcy, Observations sur l'éducation de l'Atlacus Yama-mai en 1873. 
=- Éducation de l'Attacus Yama-mai, faites à Melz en 1874. ii 3° série, t. Í, 
p. 106 et 672.) 

(8) L'honneur d'avoir le premier introduit en Espagne l'élève de ver à soie du 
chêne du Japon (4. Fama-mai) revient à notre confrère M. Camilo de Amezaga, qui, 
‘depuis l’année 1871, poursuit dans la province de Carcres (Estremadure) des essais en- 
trepris sur une très-large échelle; déjà ses récoltes ne s'élèvent pas à moins de 
80,000 cocons environ. De semblables éducations sont bien près d@ntrer: dans le 
domaine de l’industrie. 

(9) (Bulletin, 3° série, t. I, p. 592.) 

(10) Ibid, p. 778. 

(11) Vicomte L. de Milly, Éducations d'Attacus cinthia, faites au château de 
Canenzx (Landes) en 1873. (Bulletin, 3° série, t. I, p. 209.) $ 
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bles, aucune culture ne saurait être comparée à l'exploitation de 
cette précieuse espèce, pourvu qu’on la pratique sur une échelle 
suffisante. | 

M. Quihou vous a présenté, comme de coutume, le compte rendu 
toujours fort intéressant des cultures expérimentales faites au jar- 
din d’acclimatation (1). Du reste, en ce qui concerne les végétaux, 
des communications ni moins nombreuses, ni moins importantes 
que par le passé, vous ont encore été faites. Parmi les principaux 
travaux de naturalisation d'espèces ou de variétés nouvelles dont il 
vous a été rendu compte, nous devons rappelef surtout ceux de 
M. Léon d'Ounous (2), qui cultive depuis longtemps avec succès 
dans le département de l’Ariége un nombre considérable d'es- 
sences d'arbres exotiques; ceux de M. Victor Masson (3), qui se 
préoccupe de faire entrer dans le domaine de la culture forestière 
certains arbres étrangers, considérés à tort jusqu'ici comme ne pou- 
vant être simplement'que des arbres d'ornement ; enfin, ceux de 
notre regretté confrère M. Maumenet (4), de Nimes, qui a multi- 
plié dans le département du Gard plusieurs variétés de bambous, 
le Rhamnus utilis, etc., et pour lequel vous avez eu la douleur de 


ne pouvoir reconnaître les succès que par une récompense pos- 


thume. 

Vous avez applaudi aux efforts faits par M. Chappellier (5), pour 
doter notre industrie de variétés étrangères de safran, supérieures 
à notre safran indigène ou pouvant servir à améliorer au moyen 
de l’hybridation. | 

M. Prillieux vous a communiqué des renseignements intéres- 
sants sur l'introduction de la culture du thé à Java (6), et votre 
attention a été appelée par M. Rivière sur l'exploitation qui pour- 
rait peut-être avoir lieu de certaines espèces du genre férule, comme 
plantes papyrifères (7). 


(1) Quihou, Rapport sur les principales cultures faites en 1873 au jardin d'at- 
climatation du bots de Boulogne. (Bulletin, 3° série, t. 1, p. 1.) 

(2) Léo d'Ounous, Notes sur divers végétaux, cultivés à Saverdun. (Bulletin, 
3: série, t. 1, p. 539.) - 

(3) Bulletin, 3e série, t. I, p. 464.) 

(4) Maumenet, Naturalisation de divers végétaux à Nimes. (Bulletin, 3° série, 
t. I, p. 446.) | 

(5) P. Chagpellier, De la culture des safrans étrangers introduits en France par 
la Société d'acclimatation. (Bulletin, 3° série, t. 1, p. 356.) 

(6) Ed. Prillieux, Note sur l'introduction de la culture du thé à Java. (Bulletin, 
3° série, t. F, p. 126.) 

(7) A. Rivière, Les ferula communis et tingitana comme plantes papyrifères. (Bul- 
letin, 3° série, t. I, p. 439.) 
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M. le docteur Vidal, qu’un long séjour dans l'extrême Orient a 
mis à même d'apprécier les usages si nombreux et si variés des 
bambous, a insisté auprès de vous sur l'importance qui s’attache- 
rait à propager chez nous la culture de ces utiles graminées (1), 
dont certaines espèces présentent, au point de vue de la résistance 
au froid, une rusticité leur permettant de s'accommoder fort bien 
de notre climat (2). 

Le progrès et le développement de la culture de l’Eucalyptus, 
objet de votre constante sollicitude, vous ont été exposés par 
M. Mérice (3), et vous avez enregistré avec empressement les don- 
nées précieuses recueillies par M. Cordier sur la rapidité relative 
de croissance d’un grand nombre d’espèces mises en essai par ce 
consciencieux observateur, qui apporte un si louable zèle à pro- 
pager en Algérie les précieux Eucalyptus (4). 

La culture, comme l'introduction (5) des végétaux étrangers, est 
toujours l'obiet des études d'un grand nombre de nos confrères, 
qui vous tiennent au courant de leurs observations et vous fournis- 
sent de préeieux matériaux. Il en est de même de la culture de 
certaines plantes indigènes dont il est intéressant de propager les 
variétés les meilleures ou les plus nouvelles (6). La vigne, si éprou- - 


(1) Docteur Vidal, Note sur les usages du bambou. (Bulletin, 3° série, t. 1, 
p. 743.) 

(2)- Docteur L. Turrel, Note sur un bambou rustique confondu à tort avec le 
Bambusa gracilis. (Bulletin, 3° série, t. I, p. 690.) 

(3) E. Mérice, Progrès et développement de la culture de l'Eucalyptus, d'aprés 
les travaux de M. Ramel. (Bulletin, 3e série, t. J, p. 713.) 

(å) A. Cordier, Croissance comparée de diverses espèces d'Eucalyptus. (Bulletin, 
3e série, t. ], p. 344.) 

(5) M. Delchevalerie a signalé le parti qu'on pourrait tirer, dans nos départements 
méridionaux, du Lippia Ægyptiaca pour la création de pelouses et de gazons d'orne- 
ment, résistant au soleil et à la sécheresse, là où les graminées ne sauraient prospérer. 

(6) M. Bossin a fait parvenir à la Société une note sur la supériorité que le chou- 
fleur dit impérial lui parait présenter sur les autres variétés généralement cultivées de 

ce légume. (Bulletin, 3° série, t. 1, p. 250.) 

M. le marquis de Sinély a signalé à la Société les qualités particulières du petit me- 
lon vert à rames, et fait connaître le mode de culture qui lui paraît préférable pour 
celte variété intéressante à propager. (Bulletin, 3° série, t. I, p. 52.) 

M. Vavin a insisté tout particulièrement sur la question de l'emploi du panais pour 
l'alimentation du bétail. En Bretagne, notamment dans les environs de Morlaix, on 
utilise avec grand profit cette racine pour la nourriture des chevaux ; aussi notre con- 
frère est-il d'avis qu'il y aurait sans doute avantage à l’employer cb sur d'au- 
tres points. (Bulletin, 3° série, t. I. p. 247.) 

M. le docteur Weber a appelé l'attention de !a Société sur une variété jatar de 
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vée en ce moment, a surtout fixé votre attention (1), car vous ne 
pouviez rester étrangers aux recherches faites et aux efforts tentés 
pour combattre le fléau qui est venu compromettre une de nos 
principales richesses nationales. 

Vous devez à l’obligeance de M. Martinet d’utiles indications 
concernant l'Erythroxylon coca, et la possibilité d'introduire la cul- 
ture de cet intéressant végétal dans nos possessions de la Guyane (2). 
D'autres communications, du ressort de la botanique médicale, et 
que je ne dois omettre de rappeler, vous ont été également faites (3); ; 
vous ne me pardonneriez pas de passer sous silence le mémoire re- 
latif au Silphion de la Cyrénaïque, ce spécifique de la phthisie dont 
vous avait entretenu l’infortuné doctenr Laval (4), mort victime de 
son humanité et de son dévouement pour la science, en cherchant 
à doter son pays d'un médicament précieux. Cette fin si regrettable 
et si prématurée prouve que la cause de l’acclimatation compte 
aussi ses martyrs. 

Mais quels que soient parfois les difficultés et l'éloignement du 
but à atteindre, votre zèle, messieurs, ne sait point défaillir, et vous 
poursuivez imperturbablement l’accomplissement de votre tâche. 
C'est cette foi dans les résultats, cette persévérance dans l’entre- 


courge, cultivée en Alsace sous le nom de concombre d'hiver, et qui lui paraît appelée 
à prendre place dans l'horticulture parisienne, en raison de sa qualité et de sa facile 
conservation. (Bulletin, 3° série, t. I, p. 788.) 

(1) Docteur L. Turrel, Les maladies de la vigne. (Bulletin, 3e série, t. I, p. 267.) 

M. Collenot, frappé de la vigueur remarquable que présentent jes lambrusques, ou 
vignes redevenues sauvages, pense qu’elles doivent présenter une grande résistance 
aux maladies, et surtout à l'attaque du phylloxera. Il a proposé, en conséquence, leur 
emploi comme porte-greffes, les trouvant préférables aux plants américains, dont l'im- 
portatioñ peut introduire chez nous de nouveaux œufs du terrible parasite. (Bulletin, 
3° série, t.I, p. 461.) 

M. Durieu de Maisonneuve a communiqué les résultats d’ observations fort intéres- 
santes qu'il a entreprises sur le plus ou moins de résistance des divers cépages nord- 
américains aux atteintes du phylloxera. Il a constaté que certaines espèces, jusqu'iei 
réputées indemnes (Fitis monticola Lincacumii, etc.) accueillent parfaitement le 
puceron. Par contre, les V. rotundifolia et candicans lui paraissent complétement 
indemnes et semblent devoir constituer d'excellents porte-greffes. (Bulletin, 3° série, 
t. 1, p. 531.) 

(2) E. Martinet, Note sur la culture de | ‘Erstrhoxylon coca. (Bulletin, 3° série, t. I, 
p. 449.) 

(3) M. Marais a bien voulu offrir à la Société un exemplaire de la savante étude pu- 
bliée sur le Boldo par M. Claude Verne, en collaboration avec MM. les professeurs 
Baillon et Bourgoin, et il a signalé l'utilité de seconder les recherches faites sur ce 
végétal intéressant au point de vue thérapeutique. 

(4) Laval, Note sur le silphion (de la Cyrénaïque) et sur les évonianere qu'il y 
aurait d'acclimater cette plante. (Bulletin, 3° série, t. T, p. 214.) 
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prise, jointes à l'importance de votre œuvre, qui lui ont assuré, dès 
le début, et continuent à lui valoir tous les jours les plus flatteurs 
encouragements et les témoignages de la plus haute sympathie (1). 

Aussi notre situation s’affermit-elle de plus en plus; le nombre 
de nos adhérents augmente dans une proportion satisfaisante et, 
avec lui, nos moyens d’action; l'expérience acquise nous profite, 
et nous avançons constamment d’un pas plus assuré vers notre but: 
les résultats dès aujourd’hui obtenus démontrent le bien fondé de 
nos premières prévisions, et tout ce qu’on est en droit d'attendre 
de nos futurs efforts. Marchons donc en avant, confiants dans le 
lendemain, puisque, suivant l'expression de Leibniz, « c’est le pré- 
sent, gros du passé, qui engendre lavenir. » 


PHYSIQUE ET PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. 


EXPÉRIENCES SUR LA LUMIÈRE COMME AGENT MOTEUR. — Assez ré- 
cemment, M. Crookes a fait part à la Société royale de Londres de 
quelques faits très-curieux relativement à la lumière, comme agent 
de force motrice : voici les principaux faits des expériences de 
M. Crookes. Il a constaté expérimentalement que, si l’on dirige un 
rayon de lumière sur une baguette en moelle de sureau, suspendue 
horizontalement dans un espace aussi raréfié d'air que possible, la 
baguette se met à tourner immédiatement dans, la direction du 
rayon lumineux, tout comme si ce dernier lui avait communiqué 
une impulsion. Dans l'expérience, la baguette de sureau était sus- 
pendue à un fil de coton, dans une grande cloche en verre où le vide 
avait été obtenu à l’aide d'une pompe Sprengel. Dès qu'on appro- 
chait une bougie allumée à la distance de 5 millimètres, la ba- 
gueite se mettait à osciller à droite et à gauche : l'amplitude du 
mouvement augmentait jusqu à ce que l'inertie fùt vaincue, et la 
baguette faisait plusieurs révolutions de 360°. La torsion du fil de 
coton limitait ce mouvement et ramenait la baguette dans sa posi- 
tion primitive, où le même jeu que précédemment se répétait, tant 
qu'on n’éloignait pas la bougie. Quand à la place de celle-ci on 
mettait un morceau de glace, le phénomène se reproduisait, mais 


(1) S. M. l'empereur du Brésil, que la Société compte depuis longtemps au nombre 
de ses protecteurs les plus éclairés, et qu’elle a eu l'honneur de voir assister à plu- 
sieurs de ses séances, ne cesse de nous donner des preuves de son extrême bienveil- 
lance. Tout dernièrement encore, une lettre, adressée par S. M. à M. le président 
témoignait du vif intérét qu’elle prend à nos travaux. (Bulletin, 3° série, t. I, p. 418.) 

Ne 5, t. XXXVIII. 14 
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en sens inverse, c'est-àdire que la baguette était repoussée. 

M. Crookes explique cette différence, en admettant que les 
rayons de chaleur influent concurremment avec la lumière. Si la 
cloche est dans une atmosphère de chaleur uniforme, l'équilibre ne 
peut pas être rompu, parce que l’action est la même en tous points. 
Mais l’approche d’un corps de température différente de celle de 
l'air ambiant suffit pour déterminer le mouvement qui se mani- 
feste par la rotation de la baguette. 

M. Crookes a montré aussi à son auditoire que moins le vide est 
parfait et plus l’action des rayons de chaleur ou de lumière est 
faible : au fur et à mesure qu’on laisse rentrer l’air dans la cloche, 
le mouvement diminue jusqu’à cesser complétement. Mais il arrive 
alors un moment où a lieu une répulsion, de sorte qu’il y a un 
certain degré de raréfaction pour lequel il y a un point neutre. Les 
expériences faites jusqu'à présent montrent que, pour deux corps 
différents, les pressions barométriques auxquelles correspondent 
les points neutres sont en relation directe avec les poids spécifi- 
ques de ces corps. Ainsi, pour la oelle de sureau, le point neutre 
correspond à une pression très-basse, tandis qu’elle est beaucoup 
plus élevée pour łe platine ; de sorte qu’à égalité de pression, la 
baguette de sureau peut être repoussée, et la lamelle de platine 
attirée au contraire par les rayons lumineux. 

M. le professeur Osborne Reynold avait cherché à expliquer ces 
phénomènes par l'intervention de l'évaporation ou de la condensa- 
tion de l'humidité sur l’endroit de la cloche en verre qui recevait 
l'action de la bougie ou de la glace, mais M. Crookes a détruit cette 
hypothèse par l'expérience suivante : il suspendit une laine d'alu- 
minium par un fil de platine très-fixe dans une cloche en verre 
très-peu fusible et qui était surmontée d’un tube dans lequel s'at- 
tachait le fil : après deux jours d'évacuation de l'air, à l’aide de la 
pompe Sprengel, l'ouverture de la pompe fut fermée au chalu- 
meau. Le vide était assez parfait pour que l’étincelle d’induction 
ne pùt le traverser. Pendant l'opération, la cloche fut chauffée plu- 
sieurs fois au rouge sombre, mais le même phénomène se manifes- 
tait toujours sous la même forme et avec une intensité qui augmen 
tait avec le degré de chaleur. Ainsi la lamelle de platine était 
attirée sous l'influence d'un tout petit morceau de glace, et repous- 
sée par l'approche d’une flamme très-faible. 

Une des expériences les plus remarquables dé M. Crookes fut 
celle-ci : En opérant sur deux baguettes de sureau dont l’une était 
blanche et l’autre noircie à l’aide du noir de fumée, on constata 
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que, sous l'influence d'une chaleur obscure, les deux baguettes 
étaient repoussées avec la même force, mais que la répulsion était 
plus forte pour la noire sous l’action de la lumière. Ce fait paraît 
d’autant plus singulier que l’auteur a reconnu que la lumière est 
réfléchie par une surface blanche : la réaction produite sur une 
surface pareille devrait donc être plus forte que pour une surface 
noire qui absorbe les rayons lumineux. 

Cette particularité a fourni à M. Crookes l’idée d’un appareil 
nouveau qu’il nomme radiamèlre, destiné à mesurer l'intensité de 
la chaleur ou de la lumière. L'appareil consiste en un globe de 
verre étiré à sa partie inférieure en forme de manche et reposant 
ps un socle en bois. Le manche s'élève dans l’intérieur du globe 

ue vers le centre, où il se termine par une dépression dans la- 
iei est placé un pivot en acier. Sur ce dernier est posé un mou- 
linet à quatre bras, et chacun de ceux-ci porte une petite plaque 
carrée en moelle de sureau. Les plaques sont noircies d’un côté et 
blanches de l'autre; après que le moulinet est mis en place, on fait 
le vide dans le globe, et l'appareil peut alors servir. Ainsi, si l’on 
approche une bougie allumée, le moulinet se met à tourner et fait 
un tour en 182 secondes. En approchant la bougie davantage, la 
durée de la révolution n’est plus que de 24 secondes. L'effet méca- 
nique des rayons lumineux ou caloriques est donc en raison inverse 
du carré de la distance. Comme on le voit, les observations de 
M. Crookes ouvrent un nouveau champ d'études, car la raison 
d’être de ces phénomènes est loin d’être élucidée, et promet, au 
contraire, une nouvelle voie à la physique. (Rev. de chim.) 

— Action de la chaléur sur les spectres d'absorption et la constitu- 
tion des solutions salines, par Wazrer-Noez HarTLEy. — I. Lorsqu'un 
sel métallique simple est dissous dans l’eau, il n’est pas décom- 
posé de telle sorte qu’il se produise un oxyde et un acide, et il ne 
se forme pas un composé de l’oxyde métallique avec le résultat 
acide. | 

II. Lorsqu'on fait dissoudre un sel métallique dans l’eau pour 
former une solution saturée, il n’atteint pas nécessairement son 
état maximum d'hydratation. 

III. Lorsqu'on fait dissoudre dans l’eau un sel métallique 
hydraté simple pour former une solution saturée, la molécule 
cristalline reste chimiquement intacte, excepté dans le cas de cer- 
tains composés qui se séparent facilement de leur eau de cristalli- 
sation, lorsque la déshydratation s'opère pour former une molécule 
de plus grande stabilité; ou, en d'autres termes, la solution facilite 
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le changement chimique dans ce cas comme dans la plupart des 
autres. | 

IV. Lorsqu'un sel simple passe à un ou plusieurs états définis 
d'hydratation à différentes températures au-dessous de 100°C., les 
composés hydratés À et B sont produits successivement à l’état 
liquide si une solution saturée du sel primitif est chauffée à 100 ; 
ou, en d’autres termes, Ia constitution chimique du liquide saturé 
est altérée de telle sorte que, lorsqu'il arrive à des températures . 
plus élevées, il devient une solution de la substance A ou de la 
substance B aux températures qu’elles acquièrent. | 

V. L'action de la chaleur sur les composés hydratés violets du 
chrome n'est pas simplement une dissociation des molécules 
aqueuses ou de l'acide se séparant de la base, mais une véritable 
décomposition, d’où résulte la production d’une classe différente de 
sels ayant des propriétés génériques différentes. (Proceedings of the 
Royal Society, 22 avril 1875.) 

— Sur la polarilé des magnétites. — Dans les roches métamor- 
phiques que l’on rencontre dans les départements de la Mayenne 
et de Maine-et-Loire, on trouve des filons de magnétite terreuse 
très-riches, ayant, lorsqu'elle est humide, l’aspect de la plom- 
bagine. | 

Si le filon est orienté à peu près du nord au midi, ces magnétites 
sont très-franchement magnétipolaires; la position des pôles 
change avec la plus grande facilité : ainsi il suffit d'orienter un 
morceau de magnétite dans le sens opposé de ses pôles, pendant 
quelques jours, pour les renverser. 

Quelques tours de fils nus, enroulés sur un morceau de magné- 
tite dans lequel on fait passer un double courant, déterminent la 
polarité. | 

Une seule étincelle d’une batterie électrique suffit pour déplacer 
les pôles. | 

Si l’on taille dans de la magnétite des cubes de 5 à 6 centimètres 
de côtés, à l’aide de l'étincelle obtenue au moyen d’un carreau ful- 
minant de 12 décimètres de surface d’armature, on peut déplacer 
les pôles magnétiques de ces cubes, et les faire passer successive- 
ment par toutes les faces et toutes les arêtes. 

Cette expérience peut servir à montrer dans un cours le côté de 
la déviation de l'aiguille aimantée par rapport au sens du courant. 

- Les poudres de ces magnétites sont très-attirables à l’aimant ; 
comprimées dans un tube de zinc, elles sont encore magnétipo- 
laires. 
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— Constitution moléculaire et atomique des corps, par M. Clerk 
MAxwELL.— Le théorème de Boltzmann peut s'appliquer non-seule- 
ment à déterminer la répartition de la vitesse parmi les molécules, 
mais aussi à déterminer la répartition des molécules elles-mêmes 
dans la région où elles sont soumises à des forces extérieures. Il nous 
apprend qu’en un point où l’énergie potentielle de la molécule est, 


la densité de la répartition des molécules est égale à H; dans 


cette expression, 0 est la température absolue et K est constant pour 
tous les gaz. Il en résulte que, si plusieurs gaz contenus dans un 
même récipient sont soumis à l’action d’une force extérieure, telle 
que la pesanteur, la répartition de chaque gaz est la même que s’il 
n’était en présence d'aucun autre. Ce résultat est d'accord avec la 
loi posée par Dalton, suivant laquelle l'atmosphère peut être con- 
sidérée comme composée de deux atmosphères indépendantes, 
l’une d'oxygène et l’autre d'azote; la densité de l’oxygène diminue 
plus vite que celle de l’azote à mesure que nous nous éle- 
vons. 

Ce cas serait celui d'une atmosphère qui ne serait jamais trou- 
blée ; mais les vents produisent dans l’atmosphère un mélange qui 
rend sa composition plus uniforme qu’elle ne serait si elle était en 
repos. | 

Une autre conséquence du théorème de Boltzmann, c’est que la 
température tend à devenir égale dans une colonne verticale de gaz 
en repos. | 

Dans le cas de l'atmosphère, l'effet du vent est d'amener une 
variation de température telle que celle qui aurait lieu si l’atmo- 
sphère était élevée verticalement, se dilatant et se refrodissant tout - 
en s'élevant. -o 

Mais outre ces résultats que j'avais déjà obtenus par une mé- 
thode moins élégante publiée en 1866, le théorème de Boltzmann 
paraît destiné à nous ouvrir une voie dans un terrain appartenant 
plus spécialement à la chimie. Car, si le gaz se compose d'un cer- 
tain nombre de systèmes semblables, dont chacun peut prendre 
différents états doués de différents degrés d'énergie, le théorème 
nous apprend que ce nombre pour chaque état est proportionnel 


à i, ÿ étant l’énergie, 0 la température absolue, et K une cons- 


tante. 
Jl est aisé de voir que ce résultat devrait être appliqué à la 
théorie des états de combinaison qui se présentent dans un mélange 
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de différentes substances, Mais, comme je n’ai essayé d’y parvenir 
que dans le cours de cette semaine, je vous épargnerai mes calculs 
à peine élaborés. . | 

J'ai borné la série de mes rematques à une partie très-restreinte 
des investigations moléculaires. Je n'ai rien dit au sujet de la 
théorie de la diffusion de la matière, du mouvement et de l’éner- 
gie ; Cest que les résultats, tout en étant d’un grand intérêt pour 
beaucoyp de chimistes, surtout en ce qui concerne la diffusion de 
la matière et la transpiration des fluides, et tout en permettant de 
déduire d'importantes données moléculaires, appartiennent à une 
partie de notre étude, dont les données dépendent des conditions 
de la rencontre des molécules, et sont nécessairement très-hypo- 
thétiques. J'ai pensé qu'il valait mieux donner la preuve que les 
parties des fluides sont en mouvement, et décrive le mode d’après 
lequel ce mouvement se répartit entre les molécules de masse dif- 
férente. 

Pour démontrer que toutes les molécules d’une même substance 
sont égales en masse, nous devons recourir aux méthodes de dya- 
lise introduites par Graham: au moyen de ces méthodes, deux gaz 
de densités différentes peuvent être séparés par filtration en tra- 
versant un tampon poreux. | | 

Si dans un gaz isolé il y avait des molécules de masses diffé- 
rentes, le même procédé de dyalise, répété un nombre de fois 
suffisant, nous donnerait deux parties de gaz dans l’une desquelles 
la masse moyenne des molécules serait plus grande que dans 
l'autre. La densité de ces deux parties et leur poids combiné 
seraient très-différents. Mais, si l’on peut dire que personne ne 
s’est livré à des expériences suffisamment approfondies pour une 
substance chimique quelconque, toutefois les pocédés de la nature 
nous fourniront continuellement des expériences de ce genre; 
et s’il y avait des molécules d’utfe même substance presque sem- 
blables, mais d'une légère différence quant à la masse, les. plus 
grandes molécules seraient séparées pour former un composé, et 
les plus petites en formeraient un autre. Cependant l'hydrogène 
a la même densité, soit que nous l’obtenions avec de Feau ou avec 
de l’hydrocarbone, de sorte que ni l'oxygène ni le carbone ne peu- 
vent trouver dans l'hydrogène des molécules plus grandes ou plus 
petites que la moyenne. | 

Les évaluations que j'ai faites sur la dimension actuelle des 
molécules sont fondées sur une comparaison des corps à l'état 
solide ou liquide, avec leurs volumes à l’état gazeux. Dans 
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l'étude des volumes moléculaires, on rencontre beaucoup de dif- 
ficultés, mais en même temps il y a un certain nombre de résul- 
tats assez précis pour que l'étude puisse être poursuivie avec 
quelque espérance. 

La théorie des vibrations possibles d’une molécule n’a pas encore 
été étudiée comme elle devait l’être, en s’appuyañt sur une com- 
paraison continue entre la théorie dynamique et les indications du 

? . . : 
spectroscope. Un travailleur intelligent, armé du calcul et du 
spectroscope, ne peut manquer de découvrir quelque fait important 
sur la constitution d'une molécule. 

L'observation de la transparence des gaz s'applique difficilement 
aux recherches moléculaires. 

Un modèle de molécules de. gaz, consistant en billes dispersées 
à des distances bien en rapport avec leurs diamètres, ne peut 
donner que très-peu de jour pour étudier une profondeur de 100 
pieds. 

Mais, si nous songeons à la petite dimension des molécules com- 
parée à la longueur d'une onde de lumière, nous pourrons appli- 
quer quelques recherches théoriques de lord Raleigh sur l’action 
mutuelle entre les ondes et de petites sphères ; elles nous montre- 
ront que la transparence de l’atmosphère, si elle n’était affectée 
que par la présence des molécules, serait beaucoup plus grande 
que celle dont nous avons l’idée. 

Une recherche beaucoup plus difficile, mais qui n’a guère êté 
essayée jusqu'ici, est celle qui se rapporte aux propriétés électriques 
des gaz. Personne n’a encore expliqué pourquoi des gaz denses 
sont de bons isolateurs, et pourquoi, lorsqu'ils sont raréfiés ou 
chauftés, ils permettent la décharge de l'électricité, tandis qu’un 
vide parfait est le meilleur des isolateurs. 

Il est vrai que la diffusion des molécules s’opère plus vite dans 
un gaz raréfié, parce que la trajectoire moyenne d’une molécule 
-est en raison inverse de la densité. 

Mais la différence électrique entre des gaz à l’état dense et à 
l'état électrique paraît trop grande pour être expliquée par ce moyen. 

Puisque j'ai trouvé à propos d'examiner les difficultés de la 
théorie moléculaire qui n’ont pas encore été vaincues, je ne dois 
pas oublier de vous rappeler les faits nombreux qu ‘elle explique 
d’une manière satisfaisante. Nous avons déjà cité les lois des gaz, 
suivant l'expression usitée, qui exprime les relations entre le 
volume, la pression et la température, et la loi très-importante de 
Gay-Lussac sur les équivalents de volume: L’explication de ces 
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lois peut être considérée comme complète. La loi des chaleurs 
spécifiques moléculaires est moins exactement vérifiée par lex- 
périence, et son explication complète exige une connaissance de 
la structure intérieure d'une molécule plus parfaite que celle que 
nous possédons. 

Mais lc résultat le plus important de ces recherches est une con- 
ception plus claire des phénomènes de la chaleur. En premier 
lieu, la température d’un milieu se trouve mesurée par l'énergie 
kinétique moyenne de la translation d'une seule molécule d’un 
milieu. Dans deux milieux placés en communication thermale, la 
température, mesurée ainsi, tend à devenir égale. 

En second lieu, nous avons appris à distinguer des autres genres 
de mouvement le genre de mouvement que nous appelons chaleur. 
Le caractère particulier du mouvement que l'on appelle chaleur, 
c'est qu'il est tout à fait irrégulier, c’est-à-dire que la direction 
et l'intensité de la vitesse d’une molécule à un moment donné ne 
peuvent être exprimées comme dépendant de la position présente 
de la molécule ni du temps. 

D'un autre côté, dans le mouvement visible d’un corps, la vitesse 
du centre de la masse de toutes les molécules pour toute partie 
visible du corps ne s’observe que sous l'aspect de la vitesse de cette 
partie, quoique les molécules puissent avoir aussi une agitation 
irrégulière provenant de la chaleur du corps. 

Dans la transmission du son aussi, les différentes portions du 
corps peuvent avoir un mouvement qui est généralement trop peu 
considérable, et soumis à des alternatives trop rapides pour pou- 
voir être obtenu directement. Mais dans le mouvement qui cons- 
_ titue le phénomène physique du son, la vitesse de chaque partie 
du milieu, quel que soit le moment, peut s'exprimer comme dépen- 
dant de la position et du temps écoulés ; de telle sorte que le 
mouvement d'un milieu, pendant le passage d’une onde sonore, 
est régulier, et doit être distingué de ce que nous appelons chaleur. 

Si cependant l'onde sonore, au lieu de marcher avec un mode 
régulier et laissant derrière elle le milieu en repos, rencontre des 
résistances qui brisent son mouvement en agitations irrégulières, 
ce mouvement moléculaire irrégulier n’est plus capable de se pro- 
pager rapidement dans une direction à l’état de son, mais marche 
lentement dans le milieu sous forme de chaleur, jusqu’à ce qu’il se 
soit communiqué aux parties plus froides du milieu par uve con- 
duction lente. 

Le mouvement que nous appelons lumière, quoique encore plus 
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réduit, et changeant plus rapidement que celui du son, est de même 
que pour le son entièrement irrégulier, aussi ce n'est pas de la 
chaleur. Ce qu’on a d’abord nommé chaleur radiante est un phé- 
nomère physique identique avec la lumière. 

Quand la radiation atteint quelque partie du milieu, elle entre 
dans son intérieur, le traverse, et sort par un autre côté. Tant que 
le milieu travaille à transmettre la radiation, il est dans un certain 
état de mouvement; mais dès que la radiation l’a traversé, le milieu 
revient à son état primitif, et le mouvement est transmis entière- 
ment à une autre partie du milieu. | 

Or, le mouvement que nous appelons chaleur ne peut jamais 
passer de lui-même d'un corps à un autre sans que le premier 
corps soit pendant toute l’action plus chaud que le second. Par 
conséquent le mouvement de radiation qui abandonne entièrement 
une partie du milieu pour entrer dans une autre, ne peut s’appeler 
chaleur. | 

Nous pouvons appliquer la théorie moléculaire des gaz pour exa- 
miner les hypothèses qui font envisager l’éther lumineux comme 
composé d’atomes et de molécules. 

Il y a des personnes qui ont considéré l’éther lumineux comme 
composé ainsi. 

L'application de la théorie moléculaire à cette manière de voir 
conduit à des résultats assez saillants. 

En premier lieu, une molécule d’éther ne serait ni plus ni moins 
qu’un gaz. Nous pouvons, si vous le voulez, supposer que chacune 
des molécules est égale au millième. d'un millionième d’une molé- 
cule d'hydrogène, et qu'elles traversent librement les intervalles 
de toutes les molécules ordinaires. Mais, ainsi que nous l'avons 
vu, un équilibre s’établira entre l'agitation des molécules ordinaires 
et celles de l’éther. En d’autres termes, l’éther et les corps qu’il 
contient tendront à légalité de température, et l’éther sera soumis 
aux lois ordinaires des gaz, quant à la pression et à la tempé- 
rature. | 

Parmi les autres propriétés des gaz, il y a celle établie par Dulong 
et Petit, qui consiste en ce que la capacité de la chaleur pour 
l’unité de volume d’éther soit égale à celle correspondante à l’unité 
de volume de tout gaz ordinaire à la même pression. Son existence, 
par conséquent, ne peut manquer d’être constatée dans nos expé- 
riences sur la chaleur spécifique, et dès lors nous pouvons établir 
que la constitution de l’éther n'est pas moléculaire. 

Clerk MAxwELL. 
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(SÉANCE DU LUNDI 13 SEPTEMBRE 1875). 


Note relative à la prochaine éclipse de soleil, par M. FAYE. — 
Théorème Bienaymé. — M. Bertrand, à l’occasion de l’élégant théo- 
rème énoncé par M. Bienaymé dans la dernière séance, en pro- 
pose la démonstration élémentaire suivante : 

« Supposons qu’une série de nombres soit donnée par le hasard, 
et que l’on compte, à mesure qu'ils se présentent, le nombre des 
maxima ou des minima; la probabilité pour que le n“”° tirage 
accroisse le nombre de ces maxima ou minima est de. 

De deux choses l’une, en effet, ou le (n — rie nombre sera 
plus grand que le (n — 2}*"°, ou il sera plus petit. 

Dans le premier cas, pour que le (n —1)*"* devienne un maxi- 
mum, il faut et il suffit que le nombre nouveau, le nf”"*, ne soit 
pas le plus grand entre les trois derniers. La probabilité pour qu’il 
en soit ainsi est :; car il est évident que, entre trois nombres in- 
connus, la probabilité pour que l’un d’eux, désigné à l’avance, ne 
soit pas le plus grand, n’est nullement influencée par cette circon- 
stance qu’on connaît l’ordre de grandeur des deux autres. 

Dans le second cas, pour que le (n — r)*"° devienne un mini- 
mum, il faut et il suffit que le n” ne soit pas le plus ces entre les 
trois derniers : la probabilité est encore ż. 

Si un joueur payait + nA pour recevoir, à chaque maximum ou 
minimum, une somme égale à A, le jeu serait équitable; le nom- 
bre de ces maxima ou minima converge donc vers £n, et par con- 
séquent : Dans une série de nombres fournis par le hasard, le 
rapport du nombre des maxima et minima au nombre total con- 
verge vers =. » 

— Rapport sur un mémoire de M. Lerorr, présenté le 2 août 1875, 
et intitulé : « Examen critique des bases de calcul habituellement en 
usage pour apprécier la stabilité des ponts en métal à poutres droites 
prismatiques, et propositions pour l'adoption de bases nouvelles. » 
— M. Lefort termine son travail en concluant principalement : 
1° qu’il faut absolument changer les termes de l’arrêté de 1858 
-prescrivant les épreuves ; 2° que, pour la détermination des ef- 
forts que les poutres ont à supporter dans les ponts à travées in- 
dépendantes, il convient de calculer directement les plus' grands 
moments produits par leurs surcharges locales en plaçant leur 
centre de gravité en coïncidence avec le milieu de chaque travée, 
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calcul facile avec l'aide des tableaux qu’il a donnés; 3° que pour 
les travées solidaires, où les moments fléchissants ne peuvent être 
fournis que par des équations implicites, dans lesquelles les char- 
ges locales figurent sous des termes d’une forme particulière, on 
remplacera cès termes, et l’on calculera la résistance en ajoutant 
par unité linéaire, au poids permanent des poutres et du tablier de 
chaque travée, un poids analogue, exprimé par le rapport de la 
plus grande surcharge que la travée considérée peut recevoir du 
passage d’un train à louverture de cette travée, rapport dont 
M. Lefort donne, dans un dernier tableau, les valeurs numériques 
variant hyperboliquement depuis 4000 kilogrammes pour une 
travée de 32 mètres jusqu’à 3000 seulement pour celle de 116 
‘ mètres. i 

Ces conclusions, M. Lefort les a tirées, comme on voit, tantôt 
d’une analyse exacte, tantôt de rapprochements judicieux de résul- 
tats numériques variés, dont les éléments étaient puisés dans les 
utiles diagrammes qu’il a donnés de la composition statique des 
trains en usage sur les voies ferrées de France. Nous vous propo- 
sons d'approuver, en tant que fournissant des règles et des résul- 
- tats pratiques et suffisamment approchés, son mémoire, destiné 
sans doute à être publié dans un recueil technique, et d'adresser à 
Son Excellence le Ministre des travaux publics un exemplaire du 
présent rapport. (Les conclusions sont adoptées.) 

— Rapport sur un mémoire présenté le 19 juillet 1875 par M. Bous- 
SINESQ, sous le litre : & Additions et éclaircissements » à son a Essai sur 
la théorie des eaux courantes. » — L'Académie a approuvé, 
sur notre rapport, le 14 avril 1873, le mémoire de M. Boussinesgq : 
Essai sur la théorie des eaux courantes, présenté le 28 octobre 1872, 
et qui s imprime au Recueil des savants étrangers, dont il occupera 
le volume XXIII. L'auteur présente aujourd’hui un complément en 
quelques pages, ou une suite d’additions ayant pour but d’éclair- 
cir ou de développer plusieurs points de la théorie délicate des 
phénomènes hydrauliques dont il a traité, de généraliser quelques 
résultats et d'en tirer d’utiles conséquences. 

Vos commissaires sont d'avis que ces additions, d’ailleurs fort 
courtes, à un mémoire que vous avez approuvé, sont utiles et très- 
propres à en faire comprendre ou à en développer les conséquences. 
Ils en proposent donc l'approbation et l'impression dans le Recueil 
des savants étrangers. | À 

— Mémoire sur les observations du passage de Vénus faites à Pékin, 
par M. S.-C, Warson, chef de la mission américaine. — Quand la 
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bande de lumière entre Vénus et le bord du soleil fut réduite à en- 
viron une seconde d'arc (peut-être 0”, 8), elle fut interrompue par 
des ombres tremblotantes. Ces ombres étaient tout à fait indépen- 
dantes et distinctes des ondulations du bord du soleil. A l’instant 
que j'ai marqué comme le troisième contact, le jeu des ombres 
cessa de se produire. 

L'influence de atmosphère de Vénus doit être d'augmenter le 
diamètre apparent de Vénus; elle donne en même temps lieu à 
une faible illumination du disque de Vénus, de telle manière que 
d’autres observateurs ont pu voir la planète non-seulement lors- 
qu’elle était sur le soleil, mais même avant qu’elle y fût entrée. Les 
rayons de lumière arrivant au foyer derrière l'observateur doivent 
donner lieu à une couronne autour de Vénus, et j'ajouterai même : 
que j'ai pu voir ce phénomène, à plusieurs reprises, pendant la 
durée du passage. 

Après l'entrée de la planète sur le disque du soleil, dans le voi- 
sinage du second contact, la réfraction de la lumière par l’atmo- 
sphère de Vénus, au-dessus des parties qui produisent l’augmenta- 
tion du diamètre apparent de la planète, doit relever les cornes et 
faire que le bord du soleil devienne visible avant le contact réel du 
disque occultant. La bande étroite qui est ainsi produite par suré- 
lévation optique doit être brisée par des ombres, et devenir de plus 
en plus brillante jusqu’au contact. C'est seulement lorsque le bord 
du soleil s'élève au-dessus de l'horizon de Vénus que ces pertur- 
bations peuvent cesser. Avant que le bord du disque devienne visible 
par réfraction, lillumination de l’atmosphère de Vénus doit pro- 
duire une sorte de crépuscule visible entre les cornes. 

Les mêmes phénomènes doivent se produire, en ordre inverse, 
au troisième contact. A partir du contact réel, lorsque le bord du 
soleil sè couche derrière l’horizon de Vénus, la réfraction doit 
montrer une bande étroite de lumière qui doit être interrompue 
par des franges obscures, ou des ombres devenant de plus en plus 
foncées, jusqu’au moment où le soleil commence à se coucher en 
apparence sur le bord de la planète, et où des cornes commencent 
à se former. Alors doit venir le crépuscule, qui apparaît comme 
une faible illumination entre les cornes. Je serai très-reconnaissant 
aux observateurs de Vénus s’ils veulent bien me signaler les obser- 
vations qui peuvent infirmer ou confirmer ces vues, parce que j'ai 
l'intention de faire de cette hypothèse le sujet d’une investigation 
complète. 

Outre ce que nous avons montré, l'effet de l'atmosphère de 
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Vénus sera de retarder le temps du premier contact et d'accélérer 
le temps du quatrième. 
Je trouve que, si nous diminuons de 1”,5 la valeur donnée par 


Bessel pour le demi-diamètre du soleil, la correction du demi- . 


diamètre de Vénus au moment du passage doit être environ 
-+ 0”,464. La différence de la longitude de Vénus et de la longi- 
tude du soleil doit recevoir une petite correction de — 0”,15, et la 
somme des corrections, tant pour la longitude du nœud que pour 
l'erreur sur la latitude du soleil, est d'environ + 3”,0. 

— Note sur la matière grasse de la graine de l'arbre à huile de la 
Chine, par M. S. Cloez. — L’Elæococca vernicia, Tong-Yeou, ou arbre 
à huile de la Chine et de la Cochinchine, est une plante de la 
famille des euphorbiacées qui produit abondamment des fruits à 
graines oléagineuses, comme la plupart de ses congénères de la 
tribu des crotonées; le fruit est une capsule formée de plusieurs 
coques contenant chacune une grosse graine à tégument épais, 
quelquefois verruqueux. 

On peut extraire de cette graine par une forte pression à froid 
environ 35 pour 100 de son poids d’une huile liquide, peu fluide, 
incolore, inodore et presque insipide. Sa pesanteur spécifique à 
15 degrés est égale à 0,9362; en la soumettant à un froid de 
18 degrés, elle s’épaissit sans perdre de sa transparence, sans 
cristalliser. 

Si lon traite la graine convenablement divisée par l’éther dans 
un appareil à épuisement, on obtient environ 41 pour 100 de 
liquide huileux faiblement coloré, et présentant d’ailleurs tous les 
caractères de l'huile extraite par la pression; mais si, au lieu 
d'employer l’éther comme dissolvant, on se sert de sulfure de car- 
bonne bien purifié, la matière grasse, obtenue après la vaporisa- 
tion du dissolvant à 100 degrés, se solidifie par le refroidissement, 
en formant une foule de petits rognons arrondis qui envahissent 
toute la masse, et présentent à la loupe une structure cristalline 
bien manifeste. | | 

Les expériences montrent que la chaleur seule ne produit pas le 
changement d'état observé dans la matière extraite à chaud par le 
sulfure de carbone ; quand on chauffe à lair, le phénomène est 
tout autre: il y a solidification par suite de l'absorption de 
l’oxÿgène; la composition et les propriétés du produit ainsi formé 
sont complétement différentes de celles du produit primitif: il est, 
en effet, infusible à 200 degrés, et il est à peine soluble dans l’éther 
et lesulfure de carbone. 

Une autre propriété bien curieuse de l’huile d’Elæococca, extraite 
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à froid par la pression, c’est de se solidifier assez rapidement sous 
l'influence de la lumière, en l’absence de l'air. 

La solidification a eu lieu en même temps, le troisième jour, 
sous le verre blanc et sous le verre violet; quant au produit exposé 
sous le verre jaune, il était encore liquide au bout de dix jours. Ce 
sont donc les rayons les plus réfrangibles du spectre qui produisent 
la transformation de la matière grasse liquide en produit solide, 
sans l'intervention d'aucun corps étranger, sans qu’il y ait change- 
ment de composition. L'huile d’Elæococca est la ‘plus siccative de 
toutes les huiles; appliquée en couche mince sur une lame de 
verre ou une surface métallique bien nette, ‘elle se dessèche en 
quelques heures au contact de Pain 

Cette huile est saponifiable par les alcalis caustiques. 

— Sur le développement des Hétéropodes. Note de M. Foi, présen- 
tée par M. Lacaze-Duthiers. (Commissaires : MM. Quatrefages, 
Robin, de Lacaze-Duthiers.) — Si le beau travail de Krohn nous a 
fourni des renseignements nombreux et précis sur le développe- 
ment larvaire et la métamorphose des mollusques hétéropodes, 
nous ne possédons, en revanche, que des données aussi rares que 
peu satisfaisantes sur le commencement de leur évolution, et pour- 
tant le genre Firoloïdes doit bien certainement étre compté parmi 
les plus favorables à l'étude de l’embryogénie. 

La segmentation a lieu suivant les mêmes lois que chezles ptéro- 
podes, sauf que les quatre premières sphérules de segmentation 
sont parfaitement égales entre elles, et renferment les mêmes 
proportions de vitellus de nutrition ou protolécithe et de vitellus 
de formation ou protoplasma. Ici aussi les nucléus disparaissent 
avant chaque segmentation et sont remplacés par des étoiles molé- 
culaires. Mon travail sur le développement des géryonides a fourni, 
en 1873, le premier exemple connu, pour le règne animal, de ce 
mode de segmentation. 

— Sur les migrations et les métamorphoses des Trématodes endopa- 
rasites marins. Note de M. A. VizzoT. — L’alouette de mer (Tringa 
alpina), qui est si commune sur toutes nos plages sablonneuses ou. 
vaseuses, contient ordinairement dans son intestin deux distomes 
très-différents. L'un appartient au groupe des distomes armés ou 
Echinostoma, et se rapporte probablement au D. loptosomum de 
Creplin. L'autre est peut-être le D. brachysomum. 

Les kistes du D. lepiosomum n’ont que 0,080 de diamètre, ct 
sont formés d’une double enveloppe très-mince, parfaitement 
transparente. Ceux du D. brachysomum sont plus grands, plus 
épais et assez fortement colorés en jaune. Ils ont 0"",200 de dia- 
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mètre. Les kystes restent plus ou moins longtemps dans le gésier, 
puis passent dans le duodénum, où ils subissent l'influence des 
sucs digestifs. Les cercaires du D. brachysomum s’enkystent dans 
de petits crustacés isopodes, appartenant au genre Anthura et à 
une espèce très-commune sur les côtes de la Manche, l’Anthura 
gracilis de Leach. Les cercaires du D. leptosomum s’enkystent sur 
les siphons et dans le pied d’un petit mollusque acéphale qui se 
tient à peu de distance du rivage, la Scrobicularia tenuis. Ce mol- 
lusque et ce crustacé constituent, avec quelques larves de diptères, 
la nourriture ordinaire de l’alouette de mer. 

— Sur quelques réactions de l'hémoglobine et de ses dérivés. Note 
de M: C. Husson. — En traitant le sang par le borate de soude et 
l’acide acétique cristallisable, on obtient tous les cristaux décrits 
dans le Traité de chimie anatomique de MM. Robin et Verdeil, 
sous le nom d’hématoidine. Ils appartiennent au type du prisme 
rhomboïdal oblique; quelquefois ils se présentent sous la forme 
de larges tables rhomboïdales; d’autres fois, deux ou trois prismes 
sont adhérents ensemble par leurs grandes faces, les petites faces 
étant souvent couvertes de petites aiguilles. On rencontre un grand 
nombre de ces aiguilles, isolées ou réunies en masse. La couleur 
des cristaux varie du jaune brun du jaune-paillé; quelques-uns 
sont incolores, surtout les fines aiguilles. Ceux qui dérivent de 
l’hémine, borate d’hématine, sont d’un jaune brun; ils rappellent 
les chlorures, les bromures, etc. A côté de ceux-ci, on en voit 
d’autres plus clairs, jaune-paille : quoique appartenant au même 
type, ils sont déformés par troncature. Près d’eux se trouvent des 
aiguilles incolores et transparentes, lorsqu'on les observe sur leur 
face la plus large ; noires par défaut de transparence, si elles sont 
vues sur le côté le plus étroit. En même temps, on trouve, tout 
autour de ces cristaux, des granulations, couleur rouille, qui 
prouvent que le fer de l’hématine est sorti de sa combinaison lors- 
que ces produits sont passés du type de l’hématine à celui de lhé- 
matoïdine. Enfin on observe encore, quoique parfois un peu plus 
difficilement, de l’hémoglobine cristallisée, lorsqu'on agit sur du 
sang frais. 

— Sur l’origine probable des deux orages de grêle observés les 7 et 
8 juillet dans quelques parties de lu Suisse et du midi de la France.Note 
de M. D. Cozzanon. — L'action du soleil sur les nuages, que Volta 
et d’autres physiciens éminents ont présentée comme pouvant 
déterminer en partie la formation de la grêle, n’a donc qu’une in- 
fluence insensible. Cette propension de l’atmosphère à donner 
naissance, un même jour, en tant de lieux divers, à des nuées où 
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s’'élaborent des grêlons très-semblables, est uu fait météorologi- 
que qui mériterait d’être étudié avec toutes les ressources des cor- 
respondances télégraphiques qu'enregistrent quelques observa- 
toires. 

Pour l'orage du 7 juillet au soir, je a’ai pu en suivre l’origine au 
delà des environs de Beaujeu et de la chaîne des montagnes qui 
séparent le cours de la Saône, en amont de Villefranche, de celui 
de la Loire, près de Charlieu. Une lettre que j'ai reçue de Roanne 
donne des détails d’où l’on pourrait conclure que c'est sur les 
sommets placés entre ces deux cours d’eau que ces colonnes de 
grêle si désastreuses du 7 juillet se sont formées, ou au moins 
réunies et concentrées. Les fleuves et les rivières peuvent-ils influer 
sur la formation de ces nuées où s’élabore la grêle, ou sur la direc- 
tion de leur marche ? Je crois pouvoir faire ressortir quelques cir- 
constances, qui semblent indiquer que ces influences ne sont pas 
nulles. Je ne peux que confirmer ce que j'ai dit dans ma note du 
10 juillet, sur l’influence manifeste du cours de l’Arve pour aggra- 
ver considérablement les désastres de la grêle sur quelques com- 
munes genevoises et savoyardes situées très-près de cette rivière. 
Cette lisière étroite, longue de 10 kilomètres, large de 500 ou 
600 mètres, subsiste comme un témoignage irrécusable de cette 
influence. 

— De la non-régénération du cristallin chez l'homme et chez les 
lapins. Note de M. J. Gayar. — 1° Chez les lapins jeunes, à l'inté- 
rieur de la capsule cristallinienne, ouverte avec ménagements et 
débarrassée de la presque totalité de la lentille, on observe sou- 
vent, après plusieurs semaines, des masses plus ou moins transpa- 
rentes, ayant quelques-uns des caractères histologiques du cristal- 
lin normal. % Chez les lapins plus âgés, ces productions sont 
moins constantes, et leurs caractères anatomiques diffèrent davan- 
tage de ceux du cristallin normal. La masse cristallinienne obser- 
vée est d'autant plus considérable que le temps écoulé entre lex- 
traction de la lentille et l’autopsie de l’œil a été plus long, et aussi 
que lanimal était plus jeune, c’est-à-dire plus loin du terme de 
son développement complet. La somme des masses extraites et de 
celles qu’on trouve à l'autopsie de l’œil opéré s'approche sensible- 
ment du poids du cristallin de l’autre œil, demeuré intact. La pro- 
duction est nulle ou presque nulle au voisinage des lèvres froissées 
de la plaie capsulaire. 


Le gérant-propriétaire : F. Moreno. 


Saint-Denis.— Imp. CH. LAMBERT, 47, rue de Paris. 
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Installatin du Bureau des ijinit, — Le bureau des longitudes 
a été hier officiellement installé dans l'hôtel qui lui est attribué 
(dépendances du palais de l’Institut) par M. le ministre de Pinstruc- 
tion publique, des cultes et des beaux-arts, accompagné de 
M. Ch. Jourdain, de l’Institut, secrétaire général du ministère, 
et M. du Mesnil, directeur de l'enseignement supérieur. 

L'hôtel occupé désormais par le bureau des longitudes com- 
prend, aa rez-de-chaussée, des salles de dépôt pour les instruments 
d'astronomie, de géodésie ou de marine; au premier étage les 
archives, la bibliothèque et la salle des séances ; au deuxième et au 
troisième les bureaux des calculateurs de la connaissance du temps. 
M. le ministre de l'instruction- publique a examiné avec intérêt 
cette installation; qui a été dirigée par M. de Cardaillac, membre 
de l’Institut, et exécutée aux frais du ministère des travaux publics. 
Le président, M. Faye, a eu l'honneur de faire remarquer que le 
bureau des longitudes, dépouillé de tous ses moyens d’action par 
le regrettable décret de 1854, ne pouvant disposer d'aucun instru- 
ment, pas même des livres de sa propre bibliothèque, avait été 
enfin replacé l’an dernier dans une situation plus tolérable paf 
un décret réparateur, Les dix-huit mois qui se sont écoulés depuis 
l'apparition de ce décret ont été employés, d’une part, à la création 
d'observatoires spéciaux qui lui permettront de remplir, comme il 
le faisait autrefois, la mission dont la loi l'a chargé ; d'autre part, à 
la réorganisation de ses bureaux de calcul et à l'entière refonte de 
la Connaissance des temps. Le bureau a confié la direction de cette 
grande püblication, dont l’origine remonte à deux siècles, à 
M. Loewy, membre de la section d'astronomie de l’Académie des 
sciences ; celle de son nouvel observatoire géographique et mari- 
time à M. le capitaine de vaisseau Mouchez, de l’Institut, et a auto- 
risé M. le commandant Perrier, de l’état-major, à. établir sur les 
terrains concédés par la ville une station géodésique complète. 
L'ordre. du jour de cette première séance, que M. le ministre a 
‘bien voulu présider, appelait justement ces deux: membres à pré- 
senter leurs rapports sur ces créations nouvelles. ; 

M. le commandant Mouchez s’est exprimé comme il suit : 

« M. le ministre de l'instruction publique a bien voulu autoriser 
l'Académie des sciences à mettre à la disposition du bureau des 
longitudes une collection complète des instruments qui ont servi à 

N° 6, t. XXXVIII. 7 Octobre 1875. 15 
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l'observation du passage de Vénus. Le bureau des longitudes avait 
en effet besoin, depuis sa récente réorganisation, d’un petit obser- 
vatoire qui lui permît de remplir les obligations que lui imposent 
son règlement constitutif et ses traditions. Dès qu’il a été en pos- 
session des instruments, il s’est occupé de la création de eet ob- 
servatoire; mais, n'ayant aucune subvention spéciale ni pour ła 
construction des cabanes ni pour l’achat du terrain, il n’a pu com- 
mencer les travaux qu’à l’aide du bienveillant concours de diverses 
administrations. Le directeur des travaux publics de la ville de 
Paris, M. Alphand, nous a autorisé à occuper un terrain de 
3,000 mètres parfaitement situé dans le parc de Montsouris. 

Le président de la commission du passage de Vénus, M. Dumas, 
a bien voulu, au nom de la commission, faire les frais de la recon- 
struction des trois principales cabanes, dont deux étaient restées à 
Paris après les expériences préparatoires, tandis que la troisième 
revenait de l’île Saint-Paul. L’adininistration de la guerre nous a 
autorisé à occuper six chambres dans la caserne voisine pour y 
loger nos observateurs; et comm: nous n'avions pas le moyen de 
payer un gardien, M. le préfet de police a bien voulu consentir, 
sur notre demande, à faire exercer une active surveillance de jour 
et de nuit autour de nos instruments. Enfin, MM. les ministres de 
la guerre et de la marine ont accordé chacun une subvention de 
1,000 fr., qui sera certainement renouvelée l’année prochaine, et 
M. l'amiral Paris une somme de 300 fr. 

C'est avec ces modestes ressources que nous venons de créer 
notre observatoire. Il comprend aujonrd’hui les instruments sui- 
vants, installés chacun dans une cabane particulière, et tous reliés 
par des fils électriques : 

Un équatorial muni d’une grande lunette de 8 pouces Ünvan, 
avec mouvement d'horlogerie ; un équatorial de six pouces; une 
lunette photographique et tous ses accessoires; une lunette méri- 
dienne, avec cercle méridien du bureau des longitudes; une lu- 
nette méridienne du dépôt de la marine; un grand instrument 
géodésique du dépôt de la guerre; un spectroscope; enfin, cinq 
chronomètres et une collection de petits instruments fournis par 
la marine, tels que théodolytes, instruments à réflexion, bous- 
soles, etc. 

Dès que ces travaux de construction ont été terminés, le bureau 
des longitudes en a informé les ministres de la guerre et de la ma- 
rine, ainsi que le président de la Société de géographie, en leur 
faisant connaître, par l'organe du ministre de l'instruction publique, 
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que cet observatoire était mis à la disposition des officiers et des 
voyageurs qui voudraient s'initier à la pratique des observations 


astronomiques et au maniement des instruments: ils y trouveront 


tous les moyens d'instruction dont dispose le bureau des longitudes. 

Le ministre de la marine a accueilli ces offres avec empresse- 
ment, et il a immédiatement donné des ordres pour que six jeunes 
officiers de bonne volonté fussent appelés à Paris et attachés, à 
partir du 1* octobre, à l’observatoire du bureau des longitudes. On 
a fixé à six mois la durée de leur séjour, durée qui paraît suffisante 
pour donner cette instruction complémentaire. Ils seront ensuite 
renouvelés à époque fixe, de six mois en six mois. Ils seront assistés 
dans leurs travaux, et pour tous les soins matériels à donner aux 
instraments, par troissous-officiers et matelots de timonerie choisis 
avec le plus grand soin. 

Sur la demande du ministre de la marine, le bureau a rédigé le 
règlement qui fixe le service journalier de ce personnel et la direc- 
tion de ses travaux. Il déléguera chaque année un de ses membres 
pour surveiller l'exécution de ce règlement et la conservation des 
instruments. Sous le rapport hiérarchique et disciplinaire, les offi- 
ciers de marine seront placés sous les ordres d’un des officiers de 
marine membre du bureau et désigné par le ministre. 

Un certain nombre d'officiers de l’armée et quelques voyageurs 
délégués par la Société de géographie se joindront bientôt, sans 
doute, à ce premier groupe d'élèves astronomes ; nous aurons aussi 
créé une école des hautes études appliquées à l’astronomie, et 
appelée à rendre les plus grands services en faisant renaître le goùt 
d’une science dans laquelle la France a brillé d’un si vif éclat au 
dernier siècle, et qui est malheureusement aujourd’hui trop négli- 
gée. Mais si l’on a pu créer cette école sans aucun crédit spécial, il 
est difficile qu’elle puisse fonctionner régulièrement sans quelque 
modique subvention annuelle pour acquitter les menues dépenses 
journalières d'éclairage, de chauffage, de frais de bureau, de 
réactifs photographiques, etc. 

Il serait en outre nécessaire de compléter la collection d'instru- 
ments, d'acquérir une petite bibliothèque usuelle composée d'ou- 
vrages d’astronomie pratique, de tables, de catalogues d’étoiles, etc. 

Nous avons donc le ferme espoir que, dans l'impossibilité où se 
trouve aujourd'hui le bureau des longitudes de distraire aucune 
partie de son budget, entièrement consacré à l’impression des vo- 
lumes de la Connaissance des temps, si considérablement augmentés 
depuis quelques années, les divers ministères intéressés nous accor- 
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deront annuellement les petits crédits nécessaires aux travaux régu- 
liers de notre observatoire. Nous espérons même qu’ils nous mel- 
tront en mesure de faire une publication périodique où seront 
insérés non-seulement les travaux des membres du bureau, mais 
aussi les observations régulières qui pourront se faire à notre 
observatoire. Le bureau des longitudes aura alors reconquis la 
plénitude de -ses attributions primitives, qu'il ne pouvait plus 
remplir complétement depuis l’époque où l'observatoire de Paris 
lui a été enlevé, et il a la conviction de rendre un grand service aux 
sciences en cherchant à donner une forte HRESINGE aux études 
économiques en France. 

Lundi 4 octobre, l'observatoire du bureau des longitudes com- 
mencera ses travaux réguliers avec les six officiers de marine arri- 
vés depuis quelques jours à Paris, et qui ont déjà pu contribuer à 
observer et photographier l'éclipse du 28 septembre. » 

Après M. Mouchez, la parole est donnée à M. le ‘RM nant 
Perrier, dont voici le rapport : 

« Depuis longtemps, Le dépôt de la guerre avait reconnu la néces- 
sité et formé le projet de créer un observatoire spécial de géodésie 
et d'astronomie géodésique, où les jeunes officiers pourraient 
s'exercer à l'étude dės instruments, à la discussion et à. la pratique 
des méthodes d'observation; mais les ressources restreintes de son 
budget, non moins que la difficulté d’acquérir un terrain conve- 
nable, avaient toujours retardé la réalisation de ce projet. 

À une époque déjà éloignée, l'observatoire de Paris et le dépôt 
de la guerre s'étaient concertés pour procéder en commun à la 
détermination des longitudes, latitudes et azimuts terrestres en 
Erance, et c’est grâce à l’entente établie entre ces deux grands 
établissements que MM. Le Verrier et Rozet purent mesurer en 
1856 la longitude de Bourges. Plus tard, le comte Versigay et le 
capitaine Perrier sollicitaient le patronage du bureau des longi- 
tudes, et trouvaient un abri pour leurs instruments et une hospita- 
lité scientifique toute cordiale pour leurs personnes dans le petit 
observatoire temporaire de la rue Notre-Dame-des-Champs, placé 
sous la direction du regretté M. Laugier, et que le bureau venait 
de faire élever en vue de la détermination des méridiens fondamen- 
taux de notre globe. Quelques années après, en 4873, le dépôt de 
la guerre, poussé par l'impérieuse nécessité d’asseoir la carte de 
l’Algérie sur des bases astronomiques precises, contracta avec les 
observatoires de Paris et de Marseille une alliance nouvelle d’où 
résulta la détermination des longitudes de Marseille et d'Alger par 
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MM. Lœvy, Stephan et Perrier. C'est à ce moment même que le 
bureau des longitudes, récemment réorganisé, était autbrisé, grâce 
à des inffuences ujssantes et à des sympathies éclairées, à prendre 
possession d’un Lot à de tertain dans ` le parc de Montsouris, pour y 
établir ses instruments et son matérie] d'observation. M. le ministre 
de la guerre pensa aussitôt que Poccasion était favorable pour doter 
enfin le dépôt d'un observatoire spécial approprié à ses besoins et 
à ses travaux, et il ex rima le désir qu'une parcelle € de terrain fût 
réservée au dépôt de la uerre. Le bureau s'empressa d’ accueillir 
la demande qui lui fut soumise ; M. Je ministre de Yi instruction 
publique voulut bien approuver Tes propositions qui lui furent 
présentées; les fohds nécessaires furent alloués, et l'observatoire 
astronomique du dépôt de la guerre est déjà construit : il se com- 
pose d’une. cabanc méridienne avec accessoires, disposée pour 
l'observation des jongitudes, Jatitudes et azimuts : l'observatoire 


géodésique viendra bientôt, et ainsi notre installation sera com-, 
plète. Les officiers géodésiens de notre armée n auront plus rien à 
envier à leurs émules des armées étrangères ; s ils pourront désor- 


iņais ‘étudier les instruments et les méthodes en usage dans les 
ons de haufe géodésie et exécuter, soit en France, soit en 
de pue, Tes grands travaux d'astronomie géodésique qui sont à 
P re duj jour du monde scientifique européen. Ceux d’entre eux 
qui seront appelés à prendre part à des expéditions lointaines, 
trouveront auprès de notre collègue | M. Mouchez les conseils les 
plus e éclairés et la direction la plus : sûre pour le maniement des 
instryments de voyage, et pourront € ainsi nous rapporter, à leur 
ri es données scientifiques 1 les plus intéressantes pour l'étude 
der regions, encore inexplorées dè notre globe. 
création de l'observatoire “du bureau des longitudes, dont 
ceux de la guerre et de la marine nọ sont que des dépendances, est 
ug fait de À plus haute importance ; elle vient combler une lacune 
copsi rable dans i organisation scientifique de la France. Elle n’a 
point pour b but de faire concuirènce aux grands observatoires 
exis. FA mais simplement de les compléter ep offrant aux voya- 
ge nr, aux marins et aux offi iciers une sorte de laboratoire spéçial 
qui manquait; jusqu’ ici à notre pay: S, et à la faveur duquel la France 
rra re rendre le H qu'elle a si longtemps occupé, et auquel 
Pi a le Boit de prétendre dans la carrière des grandes entreprises 
géographiques. » 
M. Faye fait ensuite remarquer que ces nouveaux établissements, 
spécinièment destinés à ta marine de l’État et à nos officiers d'état- 
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major, ont été visités dernièrement par les membres de la confé- 
rence géodésique européenne réunie cette année å Paris. Il est 
résulté de cette visite que plusieurs délégués étrangers ont fait à 
nos artistes la commande d'instruments géodésiques semblables à 
celui que le dépôt de la guerre emploie avec tant de succès depuis 
quelques années. 

L'ordre du jour étant épuisé, M. le ministre de l'instruction 
publique lève la séance après avoir exprimé au bureau des longi- 
tudes tout l'intérêt qu’il porte à ses travaux habituels et à ses nou- 
velles créations. A partir de ce jour, le bureau des longitudes 
tiendra ses séances dans l'hôtel qui lui a été assigné dans l'enceinte 
du palais de l’Institut. | 

— La fête de Leeuwenhoek. — La ville de Delft et la Hollande sa- 
vante viennent de célébrer l'anniversaire bi séculaire de la décou- 
verte des infusoires par Antony van Leeuwenhoek. : 

Il y a quelque chose d’édifiant à voir un peuple rendre hommage 
à la mémoire d’un homme illustre en fêtant, non l'anniversaire de 
sa naissance ou de sa mort, mais celui de sa principale découverte. 

Le 8 septembre, au matin, tout ce que la Hollande compte de 
personnalités remarquables dans les sciences et dans la médecine, 
ainsi qu’un certain nombre de délégués belges, se réunissaient dans 
l'Église wallonne pour entendre le discours de M. le professeur 
Harting, un des savants les plus versés, comme le savent les lec- 
teurs des Mondes, dans la connaissance du microscope et de ses ap- 
plications; discours vraiment original, dont l’auteur, au lieu de 
nous retracer d’une manière banale la carrière de Leeuwenhoek, 
nous a fait assister à la vie intime de l'illustre bourgeois de Delft, à 
ses joies naïves en face des merveilles que lui divulgaient les petits 
instruments qu’il fabriquait lui-même (1). 

Nous étions encore sous le charme de ce tableau tracé de main 
de maître, lorsque M. Van Bemmelen, directeur du jardin zoolo- 
gique de Rotterdam et président du comité organisateur de la fête, 
a informé l'assistance qu’une somme réunie pour honorer le souve- 
nir de Leeuwenhoek était remise à la Société royale des sciences 
d'Amsterdam, à l’effet de décerner tous les dix ans une médaille 
d’or, dite Médaille de Leeuwenhoek, au Hollandais ou à l'étranger 
qui, pendant ce laps de temps, ou avant, aura le plus contribué à 
faire progresser la connaissance des études microscopiques. 


1 M. P. J. Haaxman, de la famille de Leeuwenhoek, a publié sur ce dernier un tra- 
vail très-complet, avec portrait, etc. (Antony van Leeuwenhoek de ont dekker der 
infusorien. Leiden, 1815. 
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Ensuite, aux applaudissements de toute l’assemblée, M. Donders, 
délégué par la Société royale des sciences, a annoncé que ce corps 
savant décernait, à l'unanimité, la première médaille de Leeuwen- 
hoek à Christian-Gottfried Ehrenberg. Ce choix, qui sera ratifié par 
tout le monde savant, est une bien douce et glorieuse récompense . 
pour l'homme célèbre qui a consacré sa vie entière à l’étude des 
animalcules que Leeuwenhoek découvrait il y a deux siècles. 

Cette première cérémonie terminée, on s’est rendu à la maison 
habitée jadis par Leeuwenhoek. Là, aux acclamations de la foule 
massée sur le quai, a été enlevé le voile recouvrant le monument 
commémoratif offert par le conseil municipal de la ville de Delft, et 
consistant en une plaque de marbre blanc scelléé dans la façade, et 
portant cette simple inscription : 


‘ANTONY VAN LEEUWENHOEK 
1675 — 1875. 


Puis vint une pieuse visite au tombeau élevé par sa fille à Leeu- 
wenhoek, dans l’Oude Kerk. M. Oudemans, professeur de bota- 
nique à l’Athénée d'Amsterdam, prononça à cette occasion un fort 
beau discours. Enfin, on se rendit à l’hôtel de ville, où, dans la 
chambre des juges, dont Leeuwenhoek fut le gardien de 1660 à 1669, 
se trouvait réunie une exposition des plus intéressantes, composée 
de tous les objets ayant appartenu ou ayant trait au modeste savant. 
Un buste, des portraits, les microscopes sortis de ses mains et qui 
servirent à ses recherches, de nombreux autographes, la collection 
de tous les ouvrages où il est fait mention de ses travaux, les té- 
moignages d’admiration qu’il reçut, de son vivant, de la part de 
Sociétés savantes, etc., etc. . 

Le soir, tous les délégués se réunirent en un repas commun. 

Ceux qui, comme nous, ont eu l’honneur d’être invités à ces 
fêtes, en ont emporté, outre le souvenir de la cordialité avec la- 
quelle ils ont été accueillis par leurs savants confrères hollandais, 
une vive admiration pour un pays qui, en dehors de toute influence 
officielle, rend spontanément hommage à la mémoire, non d’un 
homme politique ou d'un grand capitaine, mais du simple bour- 
geois d’une petite ville qui, par ses travaux, a ouvert à la science 
pure une des voies les plus fécondes en découvertes. — F. PLATEAU. 

— Ouvriers français et prussiens. — On écrit de Berlin : « La 
situation de nos ouvriers en construction est telle qu’on se demande 
s’il ne vaut pas mieux faire venir des ouvriers français, vu que 
ees derniers sont plus laborieux et travaillent meilleur marché 
que les nôtres. 
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= « On sait; en effet, que le prince de Pless a agi ainsi lors de la 
construction du nouvel hôtel qu'il possède à Berlin, et qu'il à 
même faif venir les matériaux de France. Et qui plus est, lorsqu'il 
s'est agi de construitre la charpente de fer du toit, on a mis les 
matériaux en adjudication en France et ici, et tout ce dont ön avait 
besoin, y compris le transport de Paris à Berlin, a coûté 15 000 
marcs de moins que la somme demandée iċi pour les matériaux 
seuls par celui qùi les offrait au meilleur marché. Une telle situa- 
tion donne à réfléchir et doit, s’il est possible, être améliorée. » 

En faisant la part de l'exagération, volontaire ou non, dont Pap- 
préciation qui précède estempreinte, il y a là queique chose d'assez 
inattendu pour être signalé. — J. S. 

— Trajet parcouru par des pigeons voyageurs. — M. Le colonel 
Laussedat a fait, à l’une des dernières séances de la Société de navi- 
gation aérienne la communication suivante: 

s J'ai à vous entretenir d’un trajet assez longparcourutrès-vite par 
des pigeons voyageurs. Je m'occupe avec M. Cassiers de l'installa- 
tion d’un colombier miljtaire. M. Cassiers m'a fourni 12 pigeons 
exercés, ayant déjà remparté des prix, qu'il a entraînés depuis le 
1 mai dans lą direction de Moulins, où se trouve mon calambhier. 
I] à ainsi procédé : 1re étape à Versailles, le 1° mai, 17 kilomètres; 
2me étape à Brechy, le 4 mai, 50 kil: 47° étape à Toury, leĝ mai, 
80 kil; 47e étape à Cosne (Nièvre), le 12 mai, 156 kil; enfin arrivée 
à Moulins le 19. Le 20 nous en enyoyâmes deux pour prévenir 
Me Gassiers. Ils voyagèrent lentement à capse d'un vent N. Ẹ,; le 
lendemain, nous en lâchons dix après avoir mis le cap sur Paris 
avec une boussole. La ligne de Moulins à Paris passait un peu à 
gauche d’un peuplier que nous apercevions un peu à l'horizon. 
Les dix pigeons ont passé, groupés tous ensemble, à gauche de ce 
peuplier, sans avoir au préalable tourné et cherché leur route. Ils 
sont arrivés à Paris en moins de trois heures, comme une dépêche 
nous l’a appris, parcourant ainsi ?71 kil.. avec une vitesse de 
25 mètres par seconde on de 1500 mètres par minute, soit 90 kil. 
par heure au minimum. Sept sont arrivés ensemble, parmi lesquels 
le fayori de M. Cassiers; deux sont arrivés un peu après, isalément. 
Le 10° pigeon s'est arrêté en route : c’est probablement celui qu’on 
nous a. signalé perché sur la tour de Montlhéry. Les circonstances 
atmosphériques étaient, il est vrai, favorables. Le vent allait 
du $..au N., poussant les pigeons en poupe; il y avait en ce moment 
fort peu de nuages, et la température n’élait ni trop basse ni trop 
élevée. Les pigeons qui ont accompli ce vol prodigieux venaient de 
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la Somme. Pour obtenir une bonne race de pigeons yayageurs oy 
bizets, il faut croiser la race anversaise, douée de plus de mémaire, 
avec la race liégeoïse, plus vigoureuse. 


Chronique des sciences. — La direction de l'aiguille ai- 
mgntiée à Brugelles, par M. Ernest QUETELET. | 
L'inclingison absolue a été déterminée deux fois; ; langle € d'incli- 
najson à été trouvé égal à 
66°56'6 le 14 ayril entre 10 heures et demie et midi ct demi. 
66°58'8 le 22 mai entre 11 heures et midi. 
Pendant les dix dernièrés années, cet angle a donc diminué de 
22 5 ou, en moyenne, de? minutes etun quart par année. ` 
Trois déterminations de la déclinaison magnétique orit conduit 
aux résultats suivants : 
190241 le 9 juin entre Íl heures et midi et demi. 
17°25) fe 28 juin entre 10 heures et démie et 11 heures et demie. 
: 17263 le 23 juin entre 2 et 3 heures. ` 
Le dééroisserent annuel est ici en moyenne de 8 minutes et un 
quart. 
résulte; d’ailleurs, des données recueillies jusqu'ici que la dé- 
clinaison, dans le jardin de observatoire, surpasse de 22,7 minutes 
celle que l’on obtient quand on observe . daris les campagnes aux 
environs de Bruxelles. 


Chronique médicale. — Bulletin des décès de la niije de Paris 
du 24 sept, gu 4% pct, 1875. — Variole, F rougenle, 8; sçarla- 
tine, 1; fièvre typhoïde, 19; érysipèle, j; bronchite aj gës. 19: 
pneumonie, 15; dyssenterie, 6 ; diarrhée ‘cholériforme les jeunes : 
enfants, 19; choléra, ?; angine couenneuse, 9; croup, T affec- 
tjons pugrpérales,5; autres affections aiguës, 254 ; affeclions chro- 
niques, 317, dont 133 dues à la phthisię pulmonaire ; affections 
Ghrurgicales, 28; causes accidentelles, 16; total ; 796 décès 
contre ROI la semaine. précédente. 

. Nouveau remède pour les brûlures. (Scientific da 24 juillet.) 
~ [} y a èu dans l'hôpital, il ya quelques mois, un cas dè brûlure . 
sur une grande surface, à l'occasion duquel on a essayé plusieurs 
remèdes: Tous les pansements nouvellement adoptés réussis- 
saient pendant quelque temps, mais ils cessaient promptement 
d'être avantageux. L'agent auquel on a eu resours en dernier lieu 
est l'acide salicique. L'effet a été plus satisfaisant que celui obtenu 
au moyen des autres remèdes. La méthode suivie pour son emploi 
a été de former une émulsion avec de l'huile d’olive, en mettant 
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une partie d’acide salicique contre seize parties d'huile, Ce mélange 
s'applique une ou deux fois par jour comme une peinture sur la 
surface de l’ulcère. 1l donne lieu à une légère sensation piquante, 
quand il est appliqué pour la première fois ; mais cette sensation 
se dissipe promptement. 

— Denti-gencivine. — Je laisse à M. Charles Boissay la responsa- 
bilité de cette réclame bien méritée. — « Un jeune médecin russe 
de mes amis, le docteur Jochelson, il y a quelque temps m'offrit 
un pot d’un certain opiat qu'il vient de mettre en vente à l’exposi- 
tion internationale du palais de l'Industrie et 60 rue Neuve-. 
Saint-Augustin sous le nom la denti-gencivine.… On est défiant 
envers ses amis : nul n’est prophète dans son pays. Je regardai 
avec inquiétude cette pâte rouge-brun ressemblant fort à du rai- 
siné de Bourgogne et je la laissai là. D autres amis communs 
furent plus hardis que moi et bientôt la voix publique chanta à 
mes oreilles la louange du produit nouveau; je me risquai. La 
substance étrangère mérite son nom, elle blanchit parfaitement les 
dents en même temps qu’elle rafraîchit et parfume la bouche, si les 
dents n'étaient pas solides elles seront raffermies. Si les gencives 
pâles redeviennent fermes et roses, c’est que, profitant de l'ab- 
sorption des muqueuses, le docteur Jochelson fait absorber par 
celle qui revet les gencives des médicaments toniques et recons- 
tituants qui finissent à la longue par agir sur l’ensemble de l’éco- 
nomie. En un mot, les gencives ne deviennent pas roses parce 
qu'elles sont teintes, mais parce qu’elles sont rendues plus saines 

et mieux portantes. — CHARLES Boissay. 
` —Éponge comprimée pour les abcès. — Une malade souffrait depuis 
trois semaines d’un abcès au sein, sans éprouver aucun soulagement 
par suite du traitement au moyen duquel on cherchait à arrêter la 
suppuration. On se décida à employer une éponge comprimée, et 
dans ce but on a comprimé une éponge d’un diamètre d'environ 
10 pouces, et on l’a appliquée sur la poitrine au moyen d’un ban- 
dage. Au bout de 48 heures, l’abcès a été complétement guéri. La 
malade n’a éprouvé aucune douleur ; dans le cas en question, l’ou- 
verture dans la poitrine était de 3 pouces au-dessus de la partie 
dépendante de l’abcès. Lorsqu’on applique une éponge sur la poi- 
trine dans ces circonstances, il y a avantage à la comprimer lors- 
qu’elle est séche. Lorsqu'elle est appliquée sur la poitrine et bien 
fixée dans sa position, on verse sur elle un peu d’eau pour produire 
la dilatation et la pression nécessaires. 

— Obervations de fragments de doigt recollés, par M. le docteur 
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Boucouenon (de Montrichard). — 1° Un homme de cinquante-six 
ans, sanguin, lymphatique, s’enlève la pulpe du médius d’un coup 
de faucille en hachant de la luzerne. Arrivé chez lui environ vingt 
minutes après l'accident, je réclame le morceau de chair; on le 
retrouve, je le lave et laisse tremper quelques minutes dans l’eau 
tiède; puis, après lavoir essayé légèrement, je le rajuste à sa 
place et le fixe avec de très-petites bandelettes de sparadrap ; 
du quatrième au huitième jour, la reprise paraît bien assurée, 
mais notre homme, qui tient plus à son temps qu'à l'intégrité de 
son doigt, se livre à un travail pénible, et le lendemain, le lambeau 
recollé a passé du rose au noir, et s’est détaché en deux ou trois 
jours à la façon d'une escarre produite par la pierre à cautère ou 
le fer rouge. 

2 Un autre de même âge à peu près, sanguin, nerveux, s’enlève 
la pulpe du médius et de l’annulaire en travaillant un morceau de 
bois avec un couperet, et accourt chez moi pour que je le panse; 
les plaies ont 2 centimètres de haut sur un et demi de large et sont 
inclinées sur le côté externe ; je le renvoie chez lui chercher les 
morceaux, qu’il rapporte; celui de l’annulaire porte un quart de 
l’ongle, que j'enlève avec mes pinces de trousse ; sur l’autre, je 
trouve adhérente une portion de phalange grosse comme une 
lentille, je l’enlève avec mes ciseaux, et après avoir trempé ces mor- 
ceaux quelques minutes dans l’eau tiède, je les réapplique chacun 
à sa place et les y maintiens par de fines bandelettes enduites et 
recouvertes de plusieurs couches de collodion, en ayant soin 
d'éviter de faire l’enveloppement complet du doigt pour éviter la 
constriction. Bien que la première phalange du médius ait été 
totalement divisée par l'instrument vulnérant, la réunion s’est 
faite par première intention sur l'un et l’autre doigt; seulement 
il s’est produit une escarre autre centre du lambeau, dont j'avais 
soulevé une portion d'os. Il n’y a eu de suppuration que dans ce 
point et pour sa chute, qui n’a pas compris plus d’un quart de la 
greffe, dont le reste formait un large anneau. Aujourd’hui, deux 
mois après l'accident. on distingue difficilement la ligne qui mar- 
que la circonférence des lambeaux recollés, dont la sensibilité est à 
peu près normale. 

Réflexions. — Dans l’dn et l’autre cas, il s’est écoulé environ 
une demi-heure entre l’accident et le pansement. Pendant com- 
bien de temps après de telles blessures peut-on espérer pareil 
résultat? Je ne sais, mais je suppose que la chaleur du mois de 
juin a été favorable à la conservation de la vie des lambeaux 
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pendant jeur abandon et après le recollement. DE nouvelles obser- 
vations du dès expériénces seraient sans doute nécessaires peur 
résoudre célté question. 

— Emploi du bromoforme. — Le chlbroforme einptoÿé 
fus usage externe, et à plus forte raison dans la inédicatioïl irit å 
le grave inconvénient de produire uñe itritttion lecalé ásšez vite 
pour € déterminer sur la peau et sur les muqueuses utte vive Motiiett 
et même des escartes. Afin d'éviter ces accidents, M. Rabutest 
conseille d’ employer le bromioforine, dont l'ction H’ét frllertietit 
irritante; on peut d'ailleurs s’ s'en rehdre patfaitetnétit compte en 
tenant dans une main une boülettè de ouate imbibée de chloro- 
forme ét dans l’autre une imprégnée de brottibfbritre. İl Hésulte du 

nombreuses expériences que ce corps a tous les avantägés dü pré 
cédent säns en avoir les ficheut effets. 

— Traitement de la variole par l’eau froide. - — Le docteur Küning, 
de Steinberg, conseille de lotionner plusieurs fois ` par jour, avec 
de l’eau froide, le. malade atteint de la petite vérole. Dès l'origine 
et jusqu'à ce que les pustules commencentià se former, il est bon 
d'employer l’eau à une température de 10 degrés, plus tard on 
monte à 28 degrés; en outre, il faut que le malade prenne trois fois 
par jour un bain tiède de 15 à 20 minutes. Il cite de nombreux 
cas où, sous l'influence de eette médication, la fièvre, la téphälal- 
gie, les douleurs lombaires, ont diminué, tandis que la suppuration 
était presque supprimée.Par suite de l'application de cette méthode, 
on sauve beaucoup de malades et l’on évite ces cieatrices qui dei- 
gurent pour toujours des visages jadis frais et roses, 

— UNE NOUVELLE SocibtTÉ scienririque. — Nulla unquam inter 
fidem et rationem vera dissensio esse potest: Il ne peut exister dè 
désaccord réel entre la foi et la sciehce, entre l'esprit scientifique ét 
l'esprit religieix. — Ceité Simple vérité, proclamée par lë conéile da 
Vatican, devräit étre la règle de tous les savants et @ë toiiteés kié 
àsSociations su Eù est-il ainsi, surtout depuis quétqües 
années ?. Hélas Í il y à déjà longiemps qu'Augüslin Cauchy alsätl, 
comme nous Íe rappelions dans une publication récente (1) : & C'ést 
« pour avoir négligé cette règle que quelques savants ont eu le 
« malheur de consumer en vains efforts un temps précieux, qui 
« aurait pu être heureusement employé à faire d'utiles décou- 
« vertes. » Aujourd'hui ces quelques savants sent devenus plus 


(1). La Foi et la Science, par M. l'abbé Moigno, Paris, 1875. 
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nombreux et plus audacieux ; et bien qu’ils ne soient encore qu’une 
minorité, le bruit qu’ils font couvre la voix des autres. Cela est 
triste à dire, mais c’est la vérité. 

Nos lecteurs comprendront la joie avec laquelle nous saluons 
aujourd'hui la réalisation d’une idée qu'un pareil état de choses | 
leur a sans doute, comme à nous, bien souvent inspirée. Pourquoi, 
nous disions-nous, lorsqu'on voit prospérer tant d’ Associations na- 
tionales, française, britannique, américaine, pour l'avancement des 
sciences, ne fonderait-on pas, dans le même but et à peu près sur 
le même plan, une association catholique, prenant pour devise le 
grand principe rappelé par le concile du Vatican, et réunissant 
dans son sein les savants chrétiens de toutes les nationalités? Dieu 
soit loué ! cette association est maintenant fondée, et elle doit se 
constituer définitivement vers la fin d'octobre. Nous sommes heu- 
reux de lui prêter le concours de notre publicité pour l'appel qu’elle 
adresse aux savants français, et nous publierons prochainement les 
statuts votés, au mois de juit, dans deux réunions tenues à Bruxelles. 

Déjà plus de trois cents adhésions ont été recueillies, parmi les 
professeurs de l’enseignement supérieur, parmi les médecins, les 
ingénieurs, les docteurs en droit, dans la magistrature, la noblesse, 
le clergé. Signalons en particulier l'adhésion de S. E. le cardinal 
Dechamps, archevêque de Malines, gri a voulu s'inscrire comme 
membre fondateur. 

Nous nous sommes empressé de suivre cet exemple, pour n nous 
associer à des efforts qui répor.dent si bien à ceux de toute notre 
vie ; et nous espérons que beaucoup de nos abonnés feront comme 
nous avons fait. La Civiltà cuttolica, dans son dernier numéro 
recommande vivement cette œuvre importante aux savants catholi- 
ques de l'Italie ct du monde extier. Citons le jugement motivé que 
prononce, en terminant, la cuebre revue romaine : 

« La fondation de cette nouvelle Société est donc une entreprise 
noble et pleine d'à-propos. Noble, parce qu’en empruntant sa de- 
vise à la foi, elle se lève contre le principe rationaliste des académies 
modernes ; pleine d’à-propos, parce que, l’irréligion entrant au- 
jourd’hui en lice contre la foi au nom de la science, c’est précisé- 
ment au nom de la science qu'il s’agit de la convaincre de men- 
Songe. Nous ne croyons pas qu’il y ait des hommes animés de 
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sentiments vraiment catholiques qui, à la vue de cette nouvelle 
institution, ne croient pas devoir s’en réjouir, ou qui, dans la 
mesure de leurs moyens, refusent de lui prêter le concours qu’elle 
mérite. » | 

Pour compléter les renseignements que nous venons de donner, 
nous extrayons ici les deux derniers paragraphes de la circulaire du 
comité provisoire. 

« Bien que l’on ait fixé à cinq le nombre des sections, il est for- 
mellement entendu qu'aucune des branches d'étude rangées ordi- 
nairement sous le nom de sciences, n'est exclue de notre pro- 
gramme. L'agronomie, par exemple, la géographie, l'ethnographie, 
la science du langage, etc., y trouveront leur place. La cinquième 
section s’interdt absolument les questions de droit public, de phi- 
losophie sociale et de politique ; mais elle étudiera tous les sujets 
strictement économiques, tels que la statistique, la population, la 
production, la consommation, l'impôt, la monnaie, etc. » 

« Les admissions seront, jusqu’à la séance d'octobre 1875, pro- 
noncées par le comité provisoire, instituté le 47 juin derhier. Les 
membres et les délégués de ce comité se chargent de recueillir les 
adhésions soit de membres fondateurs, soit de membres ordinaires. 
Mais ces adhésions peuvent aussi être envoyées directement at 
secrétaire du comité, M. Louis de Beys, ruë de Vienne, 8, Ixelles, 
près Bruxelles. » 

Nous recevrons nous-même les adhésions que nos lecteurs 
nous feront parvenir, et nous les transmettrons au comité provi- 
soire à Bruxelles. F. MorcNo. 


Chronique de l'industrie. — Société d'encouragement 
pour l'industrie nationale. — Appareils télégraphiques. — M. du 
Moncel lit, au nom du comité des arts économiques, un rapport 
sur l’anémographe électrique de M. Hardy, qui vient d'être ins- 
tallé à la ville du Puy, où il fonctionne d’une manière très-satisfai- 
sante. Cet appareil, qui est un dérivé des anémographés de MM. Th. 
du Moncel, Piazzy-Smith, Salleron, Hervé Mangon, se fait remar- 
quer par quelques combinaisons nouvelles qui permettent de 
n'employer qu’un seul fil pour la liaison entre los deux parties de 
l'instrument, qui sont séparées par une distance de 1,200 mètres. 
Cette condition avait été exigée par la commission scientifique 
Chargée de l'installation de cet appareil, et les moyens employés 
par M. Hardy pour y satisfaire sont très-ingénieux. Ils consistent 
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dans deux systèmes rhéotomiques qui ont pour effet, l'un de rappeler 
à zéro les appareils tansmetteur et enregistreur après chaque pé- 
riode d'indication, qui est de 10 minutes, l'autre d'établir une com- 
fh unication successive entre le fil de ligne et les différentes plèces 
en rapport avec les quatre principaux azimuts de la rose des vents, 
a fin que celle de ces pièces qui correspond au vent régnant puisse 
réagir électriquement sur l'un des électro:afmants enregistreurs 
qui lui correspond. Le même mécanisme, après avoir ainsi accom- 
pif son effet sur les électro-aimants en rapport avee la direction 
des vents, établit la communication entre les parties de l'appareil 
destinées à enregistrer la vitesse du vent, qui est inscrite par l’en- 
registreur, en kilomètres à l’heure, pat l'action d’un moulinet à 
tasses de Robinson. Dans ce système, comme, du reste, dans ceux 
de MM. Salleçon, Hervé Mangon, Bertelli, ete., etc., la direction 
est indiquée, non pas par une girouette, mais par un double mou- 
linet disposé comme les papillons des moulins à vent, et qui s'o- 
riente de lui-même. Ce dispositif, imaginé par M. Piazzi-Smyth, a 
l'avantage d'éviter les’ mouvements incessants et accidentels de la 
girouette, et de fournir, par conséquent, une plus grande stabilité . 
dans les indications. 

Comme complément de cet anémographe, M. Hardy a adapté, 
au-dessus de la porte du musée du Puy, où il est installé, trois ca- 
drans qui indiquent aux passants la direction et la force du vent, ct 
les maxima et minima de la pression barométrique. Ces cadrans, 
sauf ce dernier, reçoivent ces indications de l’appareil enregistreur 
lui-même, qui s’y trouve relié électriquement. 

M. du Moncel fait ressortir l'habileté d'exécution de ces appareils, 
dans laquelle on reconnaît la main de l'un des élèves les plus dis- 
tingués de M. Froment, et il conclut à ce que la Société remercie 
M. Hardy de son intéressante communication, et décide que le rap- 
port soit inséré au Bulletin avec les plans et dessins des appareils. 

Ces conclusions, mises aux voix, sont adoptées par le conseil de 
la Société. 

Électro-aimanñts. — M. du Moncel lit ensuite, au nom du 
Même comité, un rapport sur les électro-aimants d'une très-grande 
puissance que M. Camacho a présentés à la Société. 

Chacun des deux noyaux magnétiques de ces appareils se com- 
pose d’une série de tubes en fér emboîtés les uns dans les autres, 
ét dont chacun est enveloppé séparément par une hélice magnéti- 
sante. Les bouts de ces hélices sont réunis successivement, de sorte 
que le même courant électrique puisse les parcourir toutes à 
la fois ; cès tubes, ainsi mis en place, sont tous rivés, par une de 
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leurs extrémités, sur une culasse en fer doux d’une masse suffisante 
qui réunit les deux noyaux maguétiques. Il résulte de cette dispo- 
sition des électro-aimants d'une puissance extraordinaire qu'ils 
ont moins de magnétisme remanent et sont mis plus promptement 
en action que les électro-aimants ordinaires. 

M. le rapporteur rend compte des recherches qu'il a faites pour 
expliquer cette augmentation de puissance, que M. Camacho estime 
au quadrupte de ce qu’on obtiendrait en volume égal d'un appareil 
ordinaire. Il voit dans cette disposition un moyen de faire agir 
les tubes aimantés ‚par lhélice, sur les tubes placés à l’intérieur, 
comme un solénoïde agit sur le fer doux qu'il enveloppe et, par 
suite, d'accroître et de concentrer au centre du noyau la plus grande 
force magnétique, ce qui est précisément le contraire de ce qui se 
passe dans les électro-aimants massifs, mais il a trouvé aussi une 
augmentation de puissance spéciale qui ne peut pas ètre expliquée 
uniquement par cette cause. 

Les électro-aimants sont l'âme des appareils mécaniques qui 
fonctionnent sous l'influence de l'électricité; toute invention qui 
augmente leur puissance est un progrès réel et, par suite, mérite 
l'approbation de la Société. Les électro-aimants tubulaires de 
M. Camacho réalisant d'une manière importante un progrès en ce 
sens, le comité des arts économiques propose au conseil d’expri- 
mer la satisfaction de la Société à M. Camacho, en le remerciant 
de sa cominunication et en ordonnant l'insertion, au Bulletin, du 
rapport du comité sur ces appareils. ; 

Ces conclusions, mises aux voix, sont adòptées par le conseil de 
la Société. | 

Porcelaines. — M. Salvetat présente, de la part de M. l'adminis- 
trateur de la manufacture de porcelaines de Sèvres, quelques 
échantillons de poteries faites en imitation des poteries du Japon. 
On connaît les émaux cloisonnés des peuples orientaux, qui se sont 
acquis par ce genre de travail une grande célébrité. On trouve de 
même, dans les productions de ces pays lointains, des porcelaines 
ornées de filigranes noyés dans la glaçure et dont les vides, remplis 
d'émaux opaques de différentes couleurs, rappellent, à s’y mépren- 
dre, les véritables bronzes à émaux cloisonnés. 

Les six spécimens spéciaux que M. Salvetat met sous les yeux du 
conseil appartiennent au musée céramique; la manufacture de 
Sèvres n’a d'autre prétention, en appelant l’attention de la Société, 
que celle de prendre date et d'engager ceux des artistes que cette 
publication pourrait intéresser à poursuivre ce genre de travail, qui 
peut être facilement réalisé, 
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Deux des pièces présentées sont en porcelaine tendre, à surface 
intérieure glacée, à surface extérieure primitivement mate, décorée 
postérieuremont au moufle, au moyen de filigranes de cuivre 
sertissant des émaux décapés, puis dorés à la pile. 

Deux autres pièces, que le conseil remarquera, sont de la por- 
celaine à l'instar des percelaines de Chine, sans glaçures, sur 
l'extérieur desquelles on a placé, comme pour les pièces qui 
sont déjà mentionnées, une résille d’émaux cloisonnés. Toute 
question artistique est essentiellement réservée. On comprendra 
qu'en variant les dessins et la nature des couleurs, on peut obte- 
nir les effets les plus divers, aussi riches que ceux que présentent 
les poteries persanes les plus remarquables. La manufacture 
-de Sèvres tend à prouver par ces essais, quelque incomplets 
qu’ils puissent être à l’origine, qu’elle ne s'écarte pas de son rôle 
initiateur. 

Les deux petits vases qui complètent cette série ne sont pas les 
moins intéressants : ils sont en terre commune, les filigranes sont en 
cuivre; c’est donc un, produit dont on ne trouve d'analogue nulle 
part, même au Japon ; à ce titre ils ont un certain caractère de nou- 
veauté qui doit être remarqué. 

Il est donc possible, en suivant cette voie nouvelle, d'accroître le 
nombre des méthodes décoratives applicables à la céramique. Pour 
les objets de grand luxe-ou très-précieux, les filigranes d’or, d’ar- 
gent, de platine, seraient réservés ; les filigranes de laiton ou de 
cuivre rouge sadapteraient aux poteries inférieures, voire même | 
aux terres vernissées. 

La présente communication a pour but de doter le domaine pu- 
blic. La manufacture de Sèvres, pensant voir la Société s’associer à 
ses idées, la prie de consigner ces observations au procès-verbal de 
la séance de ce jour. 


Chronique agricole. — Avis sur les rendements des céréales 
pendant l’année 1875, de M. B. ÉTIENNE. — Nous venons de rece- 
voir, comme les années précédentes, la publication annuelle de 
M. B. Étienne, qui renferme en un fort volume in-8° de 460 pages 
les avis adressés par environ 300 correspondants de la France et de 
l'étranger sur la marche des récoltes depuis le mois de mai, et sur 
leur rendement définitif à la fin d'août. Personne ne peut s’éton- 
ner d'apprendre que les renseignements reçus cette année par 
M. Étienne ajent subiges modifications soudaines et successives, 
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dans la période de mai à juillet; peu de récaltes ont traversé des 
péripéties ausai critiques et eusei nombreuses que les récoltes de 
1875 et, ainsi que nous l'avans déjà remarqué, peu de récoltes ant 
montré autant de diffioultés à ceux qui tiennent à obtenir une appré- 
ciation exacte. M, Étienne en fait lui-même la remarque dans son 
introduction, et cette remarque prouve la sincérité et le bon 
vouloir de ses correspondants. 

En tous cas, en faisant la part de ces difficultés, voici les résul- 
tats numériques qui se dégagent de oet énorme faisceau d'informa- 
tions. 

Blés. — Pas un seul département n'a eu une récolte qualifiée 
très-bonne. La récolte est qualifiée bonne dans 13 départements, . 
qui sont : Ain, Charente-Inférieure, Cher, Côte-d'Or, Finistère, 
Loire, Haute-Loire, Manche, Oise, Orne, Puy-de-Dôme, Rhône, 
Saône-et-Loire, auxquels il faut ajouter l'Algérie et l’Alsace- 
Lorraine. Ces départements représentent une superficie de 
2,408,587 hectares cultivés en céréales, 

Récolte qualifiée assez bonne dans 26 départements, ayant eu 
4,195,379 hectares en céréales, savoir : Aisne, Ardennes, Aveyron, 
Gorrèze, Creusé, Dordogne, Doubs, Indre, Jura, Loir-et-Cher, 
Maine-et-Loire, Marne, Mayenne, Meurthe-et-Moselle, Meuse, 
Morbihan, Nièvre, Nord, Pas-de-Galais, Hautes-Pyrénées, Pyré- 
nées-Orientales, Sarthe, Seine-Inférioure, Deux-Sèvres, Vienne, 
Vosges. 

Récolte passable dans 15 départements, représentant : 
2,755,119 héctares cultivés en céréales : Allier, Calvados, Gan- 
tal, Charente, Corse, Côtes-du-Nord, Drôme, Eure-et-Loir, Indre: 
et-Loire, Loiret, Haute-Saône, Seine, Seine-et-Marne, Seine-ct- 
Oise, Haute-Vienne. 

Récolte médiocre dans 24 départements, ayant 3,866,145 hcec- 
tares en céféales : Basses-Alpes, Hautes-Alpes, Ardèche, Ariége, 
Aube, Aude, Eure, Gers; Gironde, Hérault, Ille-et-Vilaine, Isère, 
Landes, Loire-Inférieure, Lot, Lot-et-Garonne, Lozère, Hante- 
Marne, Basses-Pyrénées, Haute-Savoie, Somme, Var, Vendée, 
Yonne. : 

Récolte mauvaise, 8 départements "857,677 hectares de céréalos : 
Alpes-Maritimes, Bouches-du-Rhône, Gard, Haute-Garonne, 
Savoie, Tarn, Tarn-et-Garonne, Vaucluse. 

Avoines. — Récolte très-bonne dans 5 dépgiemehts; bonne dans 
30 ; assez bonne dans 22 ; passable dans 12 ; médiocre dans 14 ; mau- 
vaise dans un seul. | 
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Seigles. — Récolte très-bonne dans 3 départements; bonne dans 
44 , assez bonne dans 11 ; passable dans 7 ; médiocre dans 13. 

Orges. — Récolte très-bonne dans un département (Haute-Saône) ; 
bonne dans 23, plus dans l’Algérie et en Alsace-Lorraine ; assez 
bonne dans 26 ; médiocre dans 16 ; mauvaise dans 4. 

Maïs. — Trés-bonne dans 4 départements ; bonne dans 24 ; assez 
bonne dans 6 (Alsace-Lorraine comprise) ; médiocre dans 6 (Algé- 
rie comprise); mauvaise dans, les Pyrenees Orientales seule- 
ment. i 

Maintenant, quels « chiffres peut-on dégager de ces informa- 
tions ? 

Si nous admettons que la moitié des terres ensemencées en 
céréales ait porté du blé, le nombre d'hectares indiqués ci-dessus 
donnerait le chiffre de 14,683,007 hectares, dont la moitié est 
7,341,503. 

En portant à 14 hectolitres en bloc la récolte de chaque hectare, 
nous aurions 102 millions et demi d’hectolitres. Ce nombre est 
très-modéré, même en admettant que les deux cinquièmes seule- 
ment de céréales soient en blés. En tous cas, l’ensemble des infor- 
mations que nous venons de résumer tend à classer la récolte de 
1875 parmi les moyennes en blé, et les bonnes moyennes en 
avoines et en seigles. Nous disons moyenne en blé pour la quan- 
tité ; pour la qualité, il est présumable que les grains médiocres 
l'emportent sur les bons. De ce chef, dès lors, il y aurait une défal- 
cation numérique à établir sur le rendement des blés à la ` 
mouture. 

Les rendements des récoltes à l'étranger sont, dans le Recueil 
de la maison Étienne, la matière de nombrenses informations qui 
ne font l'objet d'aucun résumé final. Nous comprenons que la 
rédaction du recueil ait reculé devant une tâche aussi épineuse. 
L'ensemble dénote, en général, une année médiocre pour les 
quantités de blés que les pays exportateurs pourront offrir aux 
États de l’Europe occidentale qui leur demandent chaque année 
tes grains nécessaires pour combler leur déficit. 

Telles sont les premières impressions que nous avons recueil- 
lies dans l’intéressant recueil d'Avis de la maison Étienne. Le mi- 
nistère de l’agriculture nous donnera probablement un relevé 
officiel des récoltes d'ici au 15 septembre. Nous verrons s'il con- 
corde avec les informations de la maison Étienne. 

En attendant, notre savant confrère M. Laverrière publie dans 
l'Écho agricole une étude sérieuse et raisonnée sur les rendements 
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des céréales, qui aboutit pour les blés au chiffre brut de 106 mil- 
lions d’hectolitres. | 

Le défaut de qualité d’un grand nombre de ces blés doit rame- 
ner le résultat réel et commercial à 100 millions, et même 
au-dessous. 

Nous reviendrons sur ces documents. 


ASSOCIATION BRITANNIQUE 


POUR L’AVANCEMENT DES SCIENCES. 

DISCOURS D'INAUGURATION DU PRÉSIDENT SIR JOHN Hawkshaw. (Suite. 
Voyez les no du 15 septembre, p. 97, et du 30 septembre, p. 151). 
— On a alors, dans un très-grand nombre. de localités, trouvé la 
possibilité de remplacer les moulins à eau, les moulins à vent et 
les machines mues par des chevaux. Des mines profondes, aux- 
quelles il fallait parvenir par de longues galeries ou des niveaux 
d’eau, devinrent accessibles avec facilité et économie. Des lacs et 
des marais, auxquels on m'aurait attaché aucune attention avant la 
machine à vapeur, furent soumis au drainage et cultivés. 

Le travail lent et pénible des doigts, des os et des nerfs fut con- 
sacré à de nouveaux usages; car d’heureuses inventions méca- 
niques accomplirent ce qui demandait un millier de mains, et l’on 
atteignit des résultats d’une merveille dont l'imagination s'étonne. 
Depuis l’époque de Watt, la machine à vapeur a développé une 
force énorme, fait des conquêtes, augmenté et multiplié les 
avantages matériels du globe à un degré que tout le monde devait 
- considérer comme impossible à réaliser. Mais si Watt a conquis à 
juste titre une réputation universelle ; les noms des hommes qui 
ont construit les engins destinés à transmettre Ia force de la ma- 
chine à vapeur sont, dans un grand nombre de cas, restés dans 
l'oubli. Les masses ne connaissent que fort peu leurs mventions. 
Ils ont travaillé en silence, chez eux, dans leurs usines, leurs ma- 
nufactures, loin des regards du grand nombre. Il ne peut en être - 
autrement : les usines et les manufactures ne sont pas des en- 
droits où le monde va prendre l'air. Que de temps ces hommes ont 
passé à réfléchir à leurs machines dans leurs seirées silencieuses 
que de fois ils ont abandonné leurs idées premières pour arriver à 
de meilleures dispositions de mouvement, c’est ce qu'eux seuls 
peuvent savoir. Ils ont été des travailleurs invisibles qui ont réussi 
par leur rare génie, leur patience à toute épreuve et leur persévé- 
rance indomptable. 

De toutes les industries, c’est peut-être dans celle de la fabrica- 
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tion des tissus que le génie mécanique créateur s’est développé de 
la manière la plus ingénieuse. Iln’y a pas encore bien longtemps 
que ces manufactures se sont développées en Europe sur une 
grande échelle. Il est vrai qu’il y a bien longtemps que les Chinois 
portent des vêtements de soie; ainsi, dans un ouvrage écrit par 
Confucius il y a 2,300 ans, des ordres minutieux sont donnés rela- 
. tivement aux fabriques de soie ; cependant en Europe, à l’époque 
d'Aurélien, la soie valait presque son poids d’or, et l’impératrice 
dut renoncer au plaisir de porter une robe.de soie à cause de son 
prix élevé (1). De Constantinople et d'Italie, les manufactures ga- 
gnèrent lentement l'Occident, et n’arrivèrent en France qu’au 
xvi° siècle, puis dans notre pays encore un peu plus tard. On dit 
que Jacques V dut emprunter une paire de haut-de-chausses en 
soie au comte de Mar, pour ne pas avoir l’air d'un pauvre diable 
en se présentant devant des étrangers. 

De même le coton, dont la manipulation date dans l'Inde des 
époques antéhistoriques, avait à peine pénétré en Perse et en Égypte 
au commencement de l'ère chrétienne. Dans le x° siècle, l'Es- 
pagne, dans le xrv°, l'Italie, lont fabriqué ; mais il ne parvint pas à 
Manchester, aujourd’hui la métropole de cette matière, avant la 
dernière moitié du xvin? siècle. 

Le lin a été employé par les Égyptiens de l'antiquité, et i! v a 
des vêtements de leurs momies qui surpassent en finesse toui ce 
qui a eté fabriqué depuis dans les usines de lin (2). Les Bo: vlo- 
niens portaient des vêtements de lin et de laine, et leur répu:: tion 
pour l’habileté de Ja main-d'œuvre et la beauté du dessin s’. t'en- 
dait au loin. 

Dans notre pays, la laine a été pendant longtemps la m: ière 
principale employée dans les vêtements. La soie rivalisait bien: avec 
elle, mais son prix élevé la mettait au-dessus des ressources du 
grand nombre. L'introduction d’une nouvelle matière ou d'une 
machine perfectionnée, dans notre pays comme dans beaucoup 
d’autres, était il y a un siècle et plus une entreprise des plus épi- 
neuses. Les inventeurs, qui étaient de véritabies bienfaiteurs, cou- 
raient le risque de perdre la vie. En Angleterre, au commencement 
du xvr: siècle, les rumeurs s’élevaient de toutes parts contre 
l'introduction des cotons indiens et des calicots hollandais. Jus- 
qu'en 1738, époque à laquelle commencèrent les progrès pour les 


(1) Manufactures de soie. Leur introduction à Constantinop'e venait de Chine. anni 
525 de notre ère. | 
(2) Wilkinson. « Anciens Égyptiens, » vol. XIX, cn. u. 
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machines à filer, on n'avait connu que les doigts pour lé filage de 
la laina et du coton, et l’on n'obtenait que les produits les plus infé- 
rieurs. Wyatt, en 1758, substitua aux doigts des rouleaux à filer, 
et son invention fut ensuite perfectionnée par Arckwright. En 1770 
Hargreaves prit une patente pour la fileuse la Jenny, et en 1775 
Crompton en prit un pour la Mule; ces machines réunissaient 
dans leur construction les avantages de celles de Hargreaves et 
d’Arckwright. Eti moins d’un siècle après la première invention de 
Wyatt, il s'établit à Manchester de doubles mules travaillant avec 
plus de 2,000 broches. Les perfectionnements dans les machines 
à la main avaient pris naissance à une date antérieure. On dit qu'en 
1579, un métier à rubans avait été inventé à Dantzig; il pouvait 
tisser quatre et même six pièces à la fois; mais la machine fut 
détruite, et l'inventeur perdit la vie (1). En 1800 on vit mettre en 
usage l'invention si ingénieuse de Jacquard ; on put alors, par une 
simple opération mécanique, déterminer les mouvements des fils 
qui forment le dessin dans le tissage. Mais la plus grande décou- 
verte pour le tissage est due à Cartwright; il inventa son puissant 
métier, qui par üh heureux événement conduisit à remplacer le 
travail mécanique par la vapeur, et permit à un enfant de faire avec 
un métiet à vapeur 45 fois plus de travail que n’en faisait un 
homme fait avec un métier à la main. | 

Au point de vue des dispositions ingénieuses et multipliées, il y 
a peu de machines comparables à celles employées pour les den- 
telles et les ganses. Hammon, en 1768, éssaya de fabriquer, par ce 
système, les bas qu’on avait jusque-là travaillés à la main. Ce fut 
John Heathcoat qui compléta le perfectionnement en 1809; il par- 
vint ainsi à faire une révolution dans cette branche de l'industrie, 
et à réduite la dépense de production au quart de ce qu'elle était 
avant ses nouvelles idées. 

Beaucoup de ces machines élaient en usage avant que Watt eût 
introduit dans le monde une nouvelle puissance au moyen de la 
machine à vapeur; et quand même cette nouvelle force n’aurait 
pas été introduite, elles auraicnt augmenté de beaucoup la produc- 
tion permise à l’humanité. Beaucoup d’entre elles agissaient avec 
la force de l’eau ; dans la première usine pour filer la soie, cons- 
truite à Derby en 1738, on filait en un jour 318 millions de mètres 
(yards) de soie au moyen de la roue à l'eau, ~- 

Vinrent alors des temps plus heureux pour les inventeurs ; au- 


(1) Beckmann. « Histoire des inventions, » vol. IT, p. 528. 
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jourd’hui une active concurrence entre les industriels ne permet 
pes à une bonne invention de rester dans l'oubli. Les résidus que 
les anciennes machines abandonnaient servent à la vonfection. De 
toutes les parties du monde arrivent de nouveaux produits. Le 
chanvre nous provient de l'Inde, le lin de la Nouvelle-Zélande; ils 
sont accompagnés de beaucoup d’autres produits qui demandent 
des modifications dans les nouvelles machines, ou des dispositions 
mécaniques destinées à suivre le travail plus loin, Le temps me 
manque pour énumérer, ne serait-ce même que la dixième partie 
des produits si relevés de l’habileté mécanique; il est positif que, si 
l’on n’a pas vu par soi-même toutes ces merveilleuses applications; 
on ne peut se faire une idée du travail et de l'intelligence qu'elles 
ont exigés. : 

Les bateaux à vapeur, le télégraphe électrique, les chemins de 
fer, sont mieux connus que les détails dont je viens de parler, et 
notre génération les juge et les apprécie mieux. 

Il n’y a pas plus de quarante ans que nos savants, et parmi eux 
l’un des plus capables, affirmaient que jamais un navire à vapeur 
ne pourrait traverser l'Atlantique; je crois qu’ils s’appuyaient sur 
l'impossibilité de transporter le charbon nécessaire, Et cependant, 
peu de temps après, le Sirius allait de Bristol à New:Yotk en 
17 jours (1); bientôt après, le Great-Enestern fit la traversés en 13 
jours et demi ; c’est alors que commença l’ère des steamers. Comme 
il arrive à toutes les inventions importantes, les bateaux à vapeur 
farent longtemps avant d'arriver au point de bonne utilisation ; et 
même arrivés à un point de bonne construction, ils eurent ençore 
à lutter contre les objections des négociants et des savants. 

Parmi les noms qui sge rattachent aux premiers progrès faits dans 
la construction des bateaux à vapeur, il n’y en a peut-être pas qui 
mérite plus d’être cité que celui de Patrick Miller, qui construisit 
un petit bateau à vapeur avec l’aide de l'ingénieur Symington et de 
Taylor, le précepteur de ses enfants. Bientôt après lord Dundas; se 
rendant compte des avantages de la vapeur appliquée à la propul+ 
sion des bateaux, fut en possession du premier bateau à vapeur 
réellement pratique; il était construit pour naviguer sur le canal 
de Forth et de la Clyde. Mais ce bateau avait peu de services à 
rendre. Un autre essai entrepris dans le but pratique de la naviga- 
tion à vapeur échoua par suite de la mort du duc dé Bridgewater; 
ce personnage avait prévu l'importance de la vapeur appliquée 

(1) C'est le premier navire qui ait traversé l'Atlantique avec la vapeur seule, en 
1838. 
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aux bateaux, et il l'avait introduite sur le canal qui porteson nom. 

Depuis l’époque où le Sirius a traversé l Atlantique pour la pre- 
mière fois, le nombre des bateaux à vapeur s’est accru considéra- 
blement. En 1814, le Royaume-Uni ne possédait que deux bateaux 
à vapeur; leur tonnage réuni était de 450 tonnes, et en 1872 le 
registre du Royaume-Uni a donné 3,662 navires à vapeur, d'un ton- 
nage s'élevant à plus d’un million de tonnés et demi (1) : c’est à 
peu près la moitié du tonnage des navires à vapeur du monde; ce 
dernier, à ce moment, ne dépassait pas beaucoup 3 millions de 
tonnes. 

En même temps que le nombre des navires à vapeur augmen- 
tait, leur dimension augmentait aussi, ‘et finit par atteindre avec les 
efforts de Brunel un point gigantesque dans le Great-Eastern. 

Ce navire, quoiqu’un triomphe au point de vue de l’art de l’ingé- 
nieur, n’a pas réussi comme engin commercial. Pour ce problème, 
comme pour beaucoup d’autres dépendant de l’art de l'ingénieur, 
la question n’est pas de savoir quelle dimension il est possible 
d'atteindre, mais bien quelle dimension réclament les nécessités 
auxquelles on veut faire face. 

Si, dans la construction du Greal- Eastern, on a pour le moment 
dépassé les limites des dimensions, il reste encore beaucoup à faire 
pour les navires, tant sous le rapport de la vapeur que sous celui 
du vent. Un membre distingué de cette Association, M. Froude, 
s’est depuis quelques années consacré à étudier la forme des na- 
vires au point de vue de la résistance de l’eau. Le nombre des per- 
sonnes qui ont besoin de voyager sur mer autant que sur terre est 
si considérable de nos jours, que nous devons apprécier la valeur 
des travaux de M. Froude, en ce qu'ils peuvent abréger le temps 
qu'il nous faut passer sur mer; nous lui devons aussi de la recon- 
naissance pour ses travaux relatifs au roulis : ils peuvent diminuer 
ces mouvements, dont souffrent les passagers. M. Bessemer vient de 
faire un bel essai dans ce but; il reste à savoir s'il sera couronné 
de succès. Dans tous les cas, c’est une tentative qui ne peut qu’aug- 
menter nos connaissances, et elle mérite nos éloges. 

La consommation de charbon est une question d'importance 
vitale pour la marine à vapeur, puisqu'une tonne de charbon ex- 
clut une tonne de chargement. | 

Si l’on arrive à des perfectionnements dans la forme des ca- 
rènes, il faut moins de puissance et par conséquent moins 


(1) Rapport du Board of Trade, 15 juillet 1874, table vin. 
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de charbon pour faire franchir la même distance. Quant aux 
machines, il y a eu de si grands perfectionnements sous ce 
rapport qu'il en veste peu à faire. Après être resté longtemps 
sans tenir compte de la machine de Wolf, on a fini par y re- 
courir en introduisant quelques modifications. Et alors que, 
dans des navires tels que l'Himalaya, la consommation de char- 
bon était de 5 à 6 livres pour un cheval effectif, elle a été réduite à 
2 livres en employant la détente de la vapeur. Et cependant, en 
calculant l’énergie totale que contiennent ? livres de charbon, on 
trouve qu’on ne recueille pas la moitié du travail théorique (1). 

Nous vivons à une époque où de grandes découvertes sont faites, 
et où elles sont promptement utilisées pour améliorer le sort de 
l'humanité. | | - 

Autrefois il arrivait presque toujours que les inventions étaient 
en avance sur l’âge de l'humanité auquel elles faisaient leur appa- 
rition, et il fallait qu’elles attendissent une nouvelle ère avant de 
produire leur effet. Il y avait à ces époques encore peu avancées un 
trop petit nombre de personnes ayaut la bonne volonté ou les 
moyens de tirer parti des nouveaux bienfaits ; il fallait attendre le 
développement de la richesse pour voir fructifier les projets nou- 
vellement conçus. 

L'un des exemples les plus remarquables de la rapidité avec 
laquelle les nouvelles inventions portent aujourd'hui leur fruit, 
s’est manifesté dans l’adoption et le grand développement du télé- 
graphe électrique. 


(1) Energie théorique d’une livre de charbon : 
Les proportions de chaleur dépensée pour obtenir de la vapeur saturée à 212° Fa- 
renheit, et d’üne pression de 147 livres au moyen de l’eau à 212°, sont : 


Equivatent 
Unités de mecanique 
chaleur. en pieds-livres. 


1. Pour la formation de la vapeur. 892,8 669,242 
IL. Pour résister à la pression de 147 livres délivrée par 
pence carré. | ' 7,3 54,815 


P O vane ame smun meaag de ct 


965,1 745,057 
Une livre de charbon de terre du pays de Galles fait passer 15 livres d’eau à 212° 
en vapeur à 212°. Par conséquent, la valeur théorique complète de la combustion de 
2 livres de charbon du pays de Galles est : 
2X15X 745,051 livres-pieds 


u 2229X 149001 chevaux, si on la consomme eu unc heure = 11° ci an väi 
60 & 33.000" x = 11,2 chevaux-vàpeur. 

Comme la consommation de charbon, par cheval effectif, dans une machine marine 
est de 2 livres, la puissance obtenue est à la puissance théorique totale :: 1 : 11. 
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Odier, en 1773, a écrit une lettre dans laquelle il publiait que les 
Européens pourraient lier conversation avec l'empereur du Mogol ; 
les personnes qui ont lu cette lettre ne pensaient pas qu'en faoiss 
d'un siècle cette conversation se réaliserait. Et les personnes qui 
ont vu le Sage, en présence de Frédéric de Prusse, envoyant des 
messages d’une pièce à une autre, pensaient encore moins qu'elles 
étaient témoins d'une invention extraordinaire ont notre siècle 
tirerait beaucoup d’orgueil. | 

Je ne veux pas vous fatiguer en vous faisant suivre pas à pas les 
progrès que le télégraphe électrique a faits avant d'arriver à soh 

* état de petfectionnément actuel: Dans notre siècle, il s’est écoulé 
peu d'années sans qu’on eñt vu de nouveaux travailleurs se distin- 
guer dans cette partie ; quelques-uns trouvaient un nouveau mode 
d'utiliser la puissance; d’autres, et ils n’étaient pas les moinsutiles, 
trouvaient la solution de problèmes électriques et magnétiques. 
Galvani, Volta, OErsted, Arago, Sturgeon et Faraday ont, par 
leurs travaux, rendu possible la construction dés télégraphes élec- 
triques. Avec la pile, les bobines électriques, les électro-aimants, 
l'œuvre tut complétée, et sir Charles Wheatstone meut qu'à com- 
biner et mettre en pratique les éléments connus. Les inventions 
d'Alexandre Steinheil et celles de même nature, faîtés par sir 
Charles Wheatstone, eurent lieu la même année, et elles occupent 
une place mémorable dans les annales de la télégraphie f1). 

_ Le premier télégraphe mis en usage fut celui du chemin de fer 
de Blackwall, en 1838. Il est dû aux instruments de MM. Wheats- 
tone et Cooke. Depuis ce temps, les progrès des télégraphes électri- 
ques ont été si rapides qu'aujourd'hui on compte, tant sur terre 
que sous mer, 400,000 milles télégraphiques. ; 

Parmi les nombreuses inventions des dernières années, il faut 
surtout citer le télégraphe automatique de M. Alexandre Bain, du 
D: Werner Siemens et de sir Charles Wheatstone. Aux États-Unis 
on se sert surtout de l’appareil de M. Bain, et celui de M. Werner 
Siemens est généralement employé en Allemagne. En Angleterre 
on emploie surtout l'appareil inventé par M. Charles Wheatstone, 
auquel la télégraphie est si redevable. Dans cet appareil, après 
que le message a été composé à l’emporte-pièce sur une bande 

_ de papier au moyen d’une machine analogue à celle de Morse, qui 
frappe et pointille; la série des courants nécessaire pour trans: 
mettre le message dans le filest déterminée automatiquement dans 


(1) Dates des patentes: Wheatstone, 1* mars 1837; Alexandre, 22 avril 1831; 
Btenhelt, 1°" juillet 1837 ;:Moise, oétobre 1897. ` 
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une seconde machine au moyen du ruban perforé. La seconde de 
ces opérations est du genre de celle au moyen de laquelle, dans le 
métier Jacquard, on détermine le mouvement des fils, le recours 
à des cartes perforées. Dans la machine de Wheatstone, on évite 
les erreurs inséparables du travail manuel, et ce qui est encore 
plus important, au point de vue commercial, le temps nécessaire au 
Passage de la dépêche dans le fil est considérablement diminué. 

Par suite de l'application à la télégraphie de ces systèmes auto- 
matiques, la vitesse de transmission a été considérablement accé- 
lérée ; on est arrivé à 200 mots par minute, c’est-à-dire qu’on a 
dépassé la sténographie ; et aujourd’hui, sur les lignes non marines, 
les fils donnent la dépêche avec une vitesse plus grande que celle 
due à n'importe quel moyen. . 

Par suite du retard dû à des effets d'induction et à d’autres 
causes, la vitesse de transmission dans les longs câbles sotus- 
marins est beaucoup plus petite. Avee le câble de 1858, on n’ob- 
tient que deux mots et demi par minute. Aujourd'hui, d’après ce 
que me dit M. Siemens, avec le câble atlantique, la moyenne 
est dé 17 mots, mais on peut lire 24 mots par minute. | 

L'un des phénomènes les plus dignes d'attention en télégräphié 
est celui connu sous le nom de transmission double ; il donne ta 
faculté de recueillir à la fois des messages en sets opposé dans Îé 
même fil. Dès le début de la télégraphie, cette transmission stmul- 
tanée aux deux extrémités d’un même fil a été proposée; mais, par 
suite d’uñ isolement imparfait, on ne lavalt pas jugée praticable ; 
mais depuis, on a atteint uh meilleur isolement pour les fils télé- 
graphiques, ét l’on a réalisé un résultat des plus avantageux, puis- 
qu’on a doublé le fonctionnement de chaque fil. 

Et cependant avec quelle rapidité se sohf accomplis tous ces 
progrès dams la télégraphie! Sans remonter Bien hatt dans le 
passé, combien d’incrédules se seraient refusés à croire ce qu'un 
peu de temps a déroulé à nos yeux! | | | 

il n’y à pas longtemps, c'est en 1823, sir Francis Ronalds, 
étplorateur sélentifiqué distingué a publié la description d’un 
télégraphe électrique. IL communiqua ses. idées à lord Melville, 
et cé grand seigneur eut l’obligeance de lul répoñdre qu'il serait 
utile de livrer de telles idées à l'étude; car, avant que la nature 
des conceptions de sir Francis Ronalds eût été connue, M. Barrow 
Jui écrivait que les télégraphes, de quelque gente qu'ils fussent, 
étaient tout à fait inutiles, et que le système en usagé n’ayäit pas 
besoin d’être remplacé en quoi que ce fût. Ce système était tout 
simplement lè sémaphoïe qui joignait les coteaux entre Londres 
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et Porstmouth, et semblait à l’amirauté d'alors réaliser la per- 
' fection. 

Il se trouve quelques personnes de ma connaissance qui, lors 
de la proposition relative au premier câble transatlantique, ont 
contribué à cette entreprise, qu’elles ne considéraient alors que 
comme une tentative purement expérimentale, croyant bien 
qu'en s’y associant elles ne faisaient que jeter leur argent à la mer. 
La majeure partie du câble se perdit dans la première pose, mais 
les promoteurs ne se laissèrent pas abattre ; on fabriqua de nou- 
veau 900 milles de câble, et enfin les succès arrivèrent l’année 
suivante, en 1858. 

Le système télégraphique du monde forme presqu’une ceinture 
autour de la terre ; etil est probable que la portion où il y a dis- 
continuité, se complétera par l'établissement d’un câble entre 
San-Francisco, en Californie, et Yokohama, dans le Japon. 

Pour juger du courage et de la persévérance de ceux qui ont 
travaillé à la télégtaphie sous-marine, il suffit de dire que pour 
obtenir 50 000 milles de cables aujourd’hui en usage, il a fallu en 
construire et poser près de 70 000 milles. D’après le docteur Sie- 
mens, qui m'a fourni mes renseignements à ce sujet, les progrès 
ont été dus au soin que Fon a pris d'essayer le câble sous l’eau 
avant, de lui faire gagner les profondeurs, et à l'usage d’une garni- 
ture de fer plus légère. 

Les découvertes de Ohm, celles de sir William Thomson ont été 
d’une immense importance relativement à l'extension prise par les 
câbles sous-marins : ainsi ils ont fait connaître que dans un fil de 
métal homogène, la résistance est directement proportionnelle à 
la longueur, ils ont permis de déterminer la position d’un défaut 
dans un câble de plusieurs milles de longueur avec assez de préci- 

_ sion pour qu'on puisse le réparer jusqu à des milliers de brasses 
sous l’eau. 

Les progrès dus ‘aux chemins de fer sont énormes ; au point de 
vue scientifique, je ne les considère pas comme aussi merveilleux 
que les télégraphes électriques ; toutefois les résultats de la cons- 
truction et l’usage des chemins de ter sont plus variés ; leur utilité, 
leurs avantages se font sentir à plus de monde. Dans l'opinion pu- 
blique aujourd'hui, le nom de Stéphenson vient en seconde ligne 
après celui de Watt; cette opinion se maintiendra, à moins que 
quelque circonstance n’amène une révolution à cet égard. Le mê- 
rite de George Stéphenson a consisté, entre autres choses, en ce 
qu'il a mieux jugé qu'aucun autre ingénieur de son époque ce 
dont le monde avait besoin, et qu’il marcha dans ses idées avec 
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persévérance malgré les objections des savants; il fut assez fort 
pour démontrer l'exactitude de ses convictions. 

J'espère qu’il me sera possible de vous parler des chemins de 
fer sans craindre de vous fatiguer. L'Association britannique est 
péripatéticienne, et sans les chemins de fer ses réunions seraient 
beaucoup moins nombreuses, si même elles avaient lieu. En outre, 
vous êtes tous intéressés dans les détails qui les concernent; vous 
voulez tous voyager sans danger et voyager vite; enfin il n’est per- 
sonne de vous qui ne comprenne ou m'ait l'espoir de comprendre 
les chemins de fer : aussi je ne manque pas de motifs pour vous 
parler de mes idées et de celles des autres personnes à leur sujet, 

Nous qui vivons au milieu de notre époque de routes et de che-. 
mins de fer, et qui pouvons nous transporter presque partout. où 
nous voulons avec confort, vitesse et sécurité, nous avons peine à 
nous figurer ce qu'était l’Angleterre il y a deux cents ans, alors 
que s'élevait l'opposition faite aux diligences naissantes. En 1662, 
il wy avait que six diligences dans toute l'Angleterre, et John Cross- 
dell pensait que c'était six de trop ; nous ne pouvons nous faire une 
idée de l’époque où sir Henry Herbert, membre de la Chambre des 
communes, pouvait dire : « Si quelqu'un venait nous proposer de 
nous conduire en 7 jours à Édimbourg, et de nous ramener dans le 
même temps, il n’y aurait qu'une chose à faire, ce serait de lui 
voter une place à Bedlanr. » | | 

Malgré cette opposition à vues étroites, les diligences ont fait 
leur chemin; mais ce ne fut qu'un siècle plus tard, en 1784, et je 
crois dans cette ville de Bristol, que les diligences servirent pour 
la première fois à l'envoi des dépêches. Les personnes qui, comme 
moi, ont fait de longs voyages en diligence, savent combien ils 
étaient pénibles; et je crois que, si l'on comparait le nombre des 
accidents, on verrait qu'il y en avait beaucoup plus alors qu'au- 
jourd'hui. 

A peine nos ancêtres avaient-ils réalisé tout le confort possible 
avec les diligences, qu'on vint leur dire que la vapeur et les che- 
mins de fer remplaceraient leurs méthodes de voyager si remplies 
d’inconvénients. Telle a été l'opinion de Thomas Gray, le premier 
promoteur des chemins de fer, et_ il publia, en 1819, un ouvrage 
sur un système général relatif à ces voies de communication. Gray 
fut regardé comme plus que fou. Le chevalier Wilsen, dans une 
lettre adressée en 1845 à sir Robert Peel, dit: « Lorsque Gray livra 
pour la première fois ses projets à la publicité, tout le monde fut 
d'accord pour l’accuser de folie. » Je n’aborderai pas l’histoire des 
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débats qui accompagnèrent l'ouverture du premier chemin de ter. 
Ils se terminèrent d'une manière heureuse, grâce à la persévérance 
de quelques hommes capables et à vues intelligentes. Les noms de 
Thomas Gray, de Joseph Sandars, de Willian James et d'Edward 
Pease, resteront toujours liés à cette première histoire de nos lignes 
ferrées, car ce furent eux qui parvinrent à rendre leur idée fami- 
lière. Il n’y a pas à craindre que le nom de Stéphenson soit oublié, 
puisque c’est lui dont le génie pratique a créé la possibilité des 
réalisations. 

La ligne entre Stockon et Darlington a été ouverte en 1825, celle 
entre Liverpool et Manchester en 1830, et dans le peu de temps 
qui s'est écoulé depuis, les chemins de fer ont parcouru le globe. 
Aucune nation riche et d'une population un peu dense ne peut s’en 
passer ; et quoique, dans certains pays, il y ait jusqu’à 160,000 
milles de voies ferrées, il y en aura encore plus dans quelques 
années. à 

Les chemins de fer augmentent la richesse nationale dans une 
proportion considérable. Il y a déjà plus de 25 ans, je présentai à 
une commission de la Chambre des communes des faits et des 
chiffres relatifs au chemin de fer du Lancashire et du Yorkshire, 
dont j'étais l'ingénieur, et qui formait le principal lien entre les 
villes populeuses de ces contrées; ces faits et ces chiffres montrè- 
rent que le chemir de fer produisait au public un bénéfice plus 
grand que tous les dividendes touchés par les propriétaires. Les 
calculs ne se rapportaient qu’à la différence des prix avec les autres 
moyens de transport. T n’était pas question du temps, et cependant 
on sait qu'en Angleterre, le teinps est de l'argent. | 

Si l’on considère que la dépense a été encore beaucoup diminuée 
depuis cette époque, on peutdire avec certitude que le bénéfice pro- 
duit aujonrd'hui par les lignes ferrées dans toutes les fles Britan- 


, niques, est plus considérable que tous les dividendes payés aux 


propriétaires, saus tenir Comple de l’économie du temps. Les 


bénéfices réalisés au point de vue du temps ne peuvent être exac- 


tement tranduits en argent; nais il ny a pas d'exagération à dire 
qu’en temps et en argent, le pys gague au moins 10 0/0 de la 
dépense de construction. Je ue dis pus ceci pour attirer les fonde 
des capitalistes, car ce n’est pas le guin du pays qui les préoccupe, 
mais le leur. Cependant je veux faire ressortirque les propriétaires 
de chemins de fer ne doivent pas être cousidérés par le public 
comme des ennemis. 

Il résulte de ces faits que, toutes les fois qu’un chemin de fer 
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doit rapporier l'intérêt de sa dépense, il est d’un avantage public 
de le construire. 11 y a plus, alors même que les bénéfices ne sont 
pas en rapport avec la dépense, il peut être de l'intérêt bien en- 
tendu du gouvernement de faire des sacrifices pour coopérer à la 
construction. 

C'est ainsi que quelques pays, la Russie entre autres, pour la- 
quelle les chemins de fer sont d'une importance vitale, agissent 
sagement dans mon opinion, en faisant construire de grandes 
voies dont les frais ne sont pas couverts, mais qui, au poin. de vue 
national, sont d’un immense avantage. 

Au Brésil, que j'ai parcouru dernièrement, l’État croit trouver 
du béngfice en assurant un rendement de 7 0/0 à des chemins de 
fer qui ue paraissent pas devoir produire plus de 4 0/0. 

Il y a une question qui peut paraître plus importante aux yeux 
de beaucoup de personnes, et qu’il est bon d'aborder : c’est celle 
de la sécurité. Il faut au moin bien établir les éléments d’où elle 
dépend. On pense qu'avec plus d'expérience, les chemins de fer 
mieux administrés seront plus exempts de danger, mais il y a d'au- 
tres éléments de la question dont il faut tenir compte. 

La sécurité sur les chemins de fer dépend de la perfection de la 
machine daus tous ses détails, en y comprenant la voie avec sa 
base ébranlée ; elle dépend aussi de la nature et de la quantité du 
trafic ; enfin elle dépend du soin et de la prévoyance des hommes. 

Pour ce qui est des hommes, on peut dire que, s'ils étaient plus 
parfaits, il n'y aurait pas tant d'accidents; et ce point ne scra 
atteint qu à mesure que la race humaine se pcrfectionnera. 

Les chances d'accident augmentent aussi avec la vitesse, et dimi- 
hueralent si l'on voyageait moins vite. Elles augmentent avec l'é- 
tendue et la variété du trafic sur la même ligne. Le public, j'en ai 
la crainte, aimera toujours mieux aller plus vite au risque d'ètre 
«xposé à plus de dangers. Le trafic ne diminuera ni en étendue, 
ni en varieté ; tout au contraire, il est certain qu'il augmentera. 

Loin de toi la pensée de dire que le genre humain ne doit pas 
s'efforcer de faire quelque chose, et je ne critique pas ceux qui ont 
recours à la presse, ou qui font des 1éclames, de quelque nature 
qu'elles soient. Le sujet est assez grave pour qu'il n’y ait rien de 
négligé. 

Il ya à cet égaru une question qui s'élève souvent: c'est ceile de 
savoir si les chemins de fer n'offriraient pas plus de sécurité dans . 
les maius du gouvernement. Muis le gouvernement ne paicyait pas 
ses employés mieux que les compagnies; peut-être les uppointe- 
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ments seraient moindres, et il est douteux qu’il puisse s'attacher 
des hommes plus capables. On dit qu’il pourrait avoir un moins 
grand nombre de chefs de service, car dans les compagnies ilya 
beaucoup de temps perdu dans des discussions pénibles ; que le 
trafic pourrait être dirigé d'une manière plus despotique, et 
qu'on pourrait diminuer le nombre des trains ou leurs détails; et 
enfin qu’on arriverait ainsi à plus de sûreté : mais qui peut dire si 
le public y gagnerait ? 

Il y a un avantage que l’on pourrait réaliser. Dans les cas où il 
y a variété de trafic, et où plusieurs lignes entrent en concours, le 
gouvernement serait en position d’agir avec moins de dépenses. Il 
reste cependant à savoir si, avec une vaste administration et les 
votes nécessaires du Parlement, on arriverait à un résultat bien 
sensible. | 

Mais l'étude de ce sujet entraîne d'autres questions plus difficiles 
encore. 

Où s’arrêteront les devoirs du gouvernement ? La responsabilité 
qui lui incombe devient chaque jour plus lourde et plus épineuse. 
Les établissements des ports, militaires sont peu de chose auprès 
des chemins de fer, qui emploient déjà aujourd'hui 250,000 
hommes. Avec les chemins de fer dans sa main, le gouvernement 
serait en conflit avec tous les voyageurs, les négociants et les indus- 
‘triels. Quant à ce qui est de traiter avec les compagnies de che- 
mins de fer, il n’y aurait pas de difficultés; elles céderaient leurs 
entreprises à tous ceux qui voudraient leur en donner un bon prix. 

Si j'arrive à l'étendue du trafic, il y a une mesure qui se pré- 
sente à moi et qui augmenterait la sécurité des passagers; elle 
pourra être réclamée quelque jour : c’est de construire des lignes 
seulement pour les voyageurs, d'autres seulement pour le charbon 
ou quelques branches particulières; sans doute cette idée entrai- 
nerait quelques difficultés. Les propriétaires dont les biens seraient 
traversés par ces lignes auraient grand désir de s’en servir. Quoi 
qu'il en soit, j’aila pensée qu’on en viendra quelque jour à son essai. 

Il serait instructif, si on le pouvait, de comparer le nombre des 
accidents qui ont lieu en chemin de fer et ceux qui avaient lieuen 
diligence ; mais je crois que nous n’avons aucune donnée certaine 
qui puisse nous guider pour ce travail. On pourrait seulement 
tâcher de faire des comparaisons entre les accidents qui avaient 
lieu à l’origine des chemins de fer et ceux quiont lieu aujour- 
d'hui. 

Malheureusement le Board of Trade a abandonné la coutume 
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qu'il avait adoptée de 1852 à 1859, consistant à donner le nombre 
des milles parcourus conjointement avec le nombre des voyageurs. 
Les Allemands agissent ainsi, et c'est une base utile pour faire des 
comparaisons sur les accidents ; mais si l’on ne tient pas compte de 
la distance, on risque de tomber dans des erreurs, car le nombre 
moyen des voyages pour chaque voyageur a été en 1873 à peu 
près la moitié de ce qu’il était en 1846. 

Ij existerait une autre source d’erreurs si l'on comparait les pro- 
portions des accidents d’après le nombre des voyageurs, même en 
ayant le chiffre exact; en effet, il y a des billets d'abonnement 
pour toute une saison, et l’on ignore le nombre de voyages exécutés. 
Il faudrait, pour bien faire, que des mesures fussent prises pour 
arriver à un chiffre à cet égard. 

J'ai essayé d’obvier à toutes ces causes d'erreur, et je crois que 
je suis arrivé à des résultats utiles. 

D'après les chiffres obtenus, la distance parcourue par chaque 
voyageur a doublé de 1861 à 1873; suivant l’accroissement déve- 
loppé de 1870 à 1873, en 12 ans, à savoir en 1885, il deviendrait le 
double de ce qu'il était en 1873. 

Le nombre des voyageurs a doublé entre 1864 et 1873, et d’après 
l'augmentation de 1870 et 1873, il deviendrait au bout de onze ans 
et demi, ou en 1885, double de ce qu’il était en 1873. 

Cependant, il faut remarquer que l'augmentation à partir de1870, 
quoique très-régulière pour 1871, 1872 et 1873, est plus grande que 
dans les années précédentes, ce qui est dû probablement à l’éléva- 
tion des gages et au grand développement du trafic de troisième 
classe; mais il ne serait pas exact d'assurer que cette augmentation 
continuera. | 

Supposons que l’on n’ait introduit aucune amélioration dans le 
trafic des chemins de fer, par les signaux qui ferment la voie ou qui 
sonnent le passage des trains, etc., l’augmentation des accidents 
aurait crû proportionnellement au mille des voyageurs, multiplié par 
le rapport entre le mille de trains et la longueur de la ligne ouverte, 
parce que le nombre des trains qui passent sur la même ligne de . 
rails tendrait à multiplier les accidents dans une proportion crois- 
sante, surtout si les trains marchent à des vitesses différentes. 

Le nombre des accidents varie beaucoup d'année en année; mais 
en prenant deux moyennes de chacune des dix années, la proportion 
des voyageurs morts pour des causes qui n'étaient pas de leur faute 
semble, avoir été, pour le mille de voyageurs de l’année finissant 
au 31 décembre 1873, les deux tiers seulement de ce qu'elle a été 


296 | LES’ MONDES. 


dans les 10 années finissant au 31 décembre 1861 ; la proportion de 
tous les accidents arrivés aux passagers, pour des causes qui ne 
peuvent leur être imputées, a étéd’un neuvième plus élevée que 
dans les dix années précédentes, tandis que le nombre des trains 
n’a augmenté en moyenne que du quart. 

Cependant on pourra maintenant s'arrêter dans la voie de ces 
réductions, en ce sens que l’on est sur la limite de ce qui peut être 
fair, par exemple sous le rapport des freins. et que.les accidents 
peuvent se multiplier par suite de l'augmentation du trafic et de 
l'augmentation du nombre des trains. | 

Le grand développement du trafic que nous pouvons prévoir 
dans les vingt années qui vont s'écouler, donnera évidemment 
beaucoup d’embarras aux compagnies ; et si elles n'angmentent 
pas le nombre de leurs voies, ainsi que quelques-unes ont déjà 
commencé à le faire, ou si elles ne créent pas des lignes limitro- 
phes, on aura bien de la pine à réunir sur les chemins de fer la 
sécurité et la vitesse. Jusqu'ici cependant, les soins dans l'exploita- 
tion semblent s'être tenus au niveau de l'augmentation dans le 
trafic et la vitesse, et il est probable que l'accroissement léger du 
nombre des accidents par mille de voyageurs, provient de ce qu'on 
tient mieux compte de leur nombre aujaurd'hui qu'on ne le faisait 
autrefois. : 

Je crois que l’un des présidents du Board of Trade, ayant à s'en- 
tretenir avec une députation qui l’attendait pour une question de 
chemins de fer, lui dit qu'il restait dans son wagon parce qu'il s’y 
trouvait plus en sûreté que partout ailleurs. 

„S'il est vrai que ce propos ait été tenu, il n’est pas très-éloigné de 
la vérité, puisqu'il n’y a qu'un voyageur qui ait à souffrir par 4 mil- 
lions de milles de distance, ou qu'en moyenne une personne peut 
parcourir 100,000 milles, tous les ans, pendant 40 ans, avec la 
chance de n’avoir aucun accident, même des plus faibles. 

Aujourd'hui la question qui occupe le plus les esprits est celle de 
l'économie du charbon. Les membres de l'Associatton britannique 
n’ont pas négiigé cette question d'actualité. Dans une réunion tenuc 
en 1863. à Newcastle-sur-la-Tyne, sir William Armstrong sonna 
l'alarme pour annoncer le prochain épuisement de nos couches de 
charbon. | 

M. Bramwell, lorsqu'il eut à présider la section de mécanique à 
Brighton, attira l’atteution sur la perte faite dans l'emploi du 
charbon. 

Le D" Siemens, dans une admirable lecture qu'il a faite à 
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Bradford, à la demande de l’Association des classes ouvrières, a 
insisté sur la dépense inutile de charbon faite dans les différentes 
branches de la métallurgie du fer, dont il s’est occupé avec tant de 
soin. 

Il a saisi cette occasion pour démontrer que, dans le four à 
réchauffer ordinaire, le charbon consommé ne produit pas la 
vingtième paitie de son effet théorique, et que, pour la fusion de 
l’acier dans les creusets à la manière ordinaire, on n’en utilise que 
la 70° partie. Pour fondre une tonne d’acier dans des creusets, on 
consomme environ ? tonnes 1/2 de coke. Le D" Siemens a ajouté 
que, dans son four régénérateur à gaz, une tonne d'acier était 
fondue avec 1? quintaux de menu charbon. 

En 1873, M..Lowthian Bell a présidé une réunion de membres 
de l'Institut du fer et de l’acier; cct homme distingué, qui réunit 
les connaissances chimiques avec l'expérience pratique d’un maître 
de forges, a dit dans son discours qu’au moyen de perfectionnements 
dans le mode de tirage et l’utilisation des gaz, tels qu’ils existent 
dans les fourneaux adoptés dans le district de Cléveland, la fabri- 
cation des lingots de fer du Cléveland demande aujourd'hui 3 mil- 
lions de tonnes 1/2 de moins qu’elle n’en aurait demandé il y a 
quinze ans : ce chiffre représente une économ'e de 45 0/0. M. Low- 
thian Bell a démontré par desghiffres qui m'ont convaincu que la 
puissance calorifique des gaz perdus dans les fourneaux suffirait 
pour la production de toute la vapeur et le chauffage de tout l'air 
que ces fourneaux réclament. 

On a déjà dit qu’en faisant agir la vapeur par détente, soit 
dans des cylindres accouplés, soit dans des machines simples, la 
consommation dans les bonnes machines modernes est réduite du 
tiers de ce qu’elle était dans les anciennes. 

Toutes ces réductions sont encore loin de l'effet théorique, qui ne 
pourra jamais être atteint. Les chiffres de M. Lowthian Bell ten- 
dent à faire voir que dans l’intérieur des hauts fourneaux, tels 
qu'ils ont été perfectionnés dans le Cléveland, il n’y a plus grand’- 
chose à faire dans le but de réduire la consommation; mais- on 
a déjà. fait beaucoup, et si toutes les réductions possibles aujour- 
lhui étaient appliquées partout, l’économie serait érorme. 

Combien de hauts fourneaux jettent encore la flamme, la fumée 
et le gaz avec autant d’inutilité et mème avec autant de dommage 
pour les envirans que s'ils étaient des Etna ou des Vésuve ! 

Combien existe-t-il encore de machines à vapeur antiques et 
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Que ne peut-on pas faire dans les ménages, les foyers domes- 
tiques, sans tomber dans le poële allemand? En se servant de 
la grille de galton et d’autres perfectionnements, on arriverait au 
confortable, à la tranquillité, tout en brûlant beaucoup moins 
de charbon. 

Si je vous ai fait remarquer que nous n’utilisons qu’une fraction 
_ de notre charbon, c’est afin que nous soyons encouragés à recher- 
cher des réformes à cet égard. 

Il v a beaucoup de genres de pertes qui proviennent de l’exis- 
tence de machines anciennes et défectueuses, de fourneaux ayant 
de mauvaises dispositions de grilles, et qui dans les maisons par- 
ticulières laissent tout perdre ; et l'on ne peut remédier à tous ces 
inconvénients, car il n’y a personne assez fort pour faire abandon- 
ner les vieux usages et passer aux nouveaux. 

Si nous sommes préoccupés de nos ressources à venir en charbon 
et du prix élevé qu'il peut atteindre, il est au moins bon de savoir 
à quoi nous pouvons prétendre avec nos connaissances actuelles; 
il est bon de nous rappeler que l’on peut économiser la moitié de 
la consommation du charbon, et de rappeler aux personnes qui 
construisent des usines, des fourneaux à vapeur, qu'elles feront bien 
de considérer les prix élevés que nous ‘avons eus il y a deux ans 
comme des prix normaux. & 

Dans ces dernières années, il y a eu des escarmouches livrées au 
sujet des mesures, et aujourd'hui il y en a pour les canons; mais 
je n'ai pas le temps de vous entretenir en ce moment de la fabrica- 
tion de ces engins de guerre. 

Je puis dire cependant que, depuis quelques années, on a fait à 
leur égard d'énormes progrès : deux hommes, sir Willam Arms- 
trong et sir Joseph Whitworth, tous deux ingénieurs civils de notre 
pays, ont obtenu des résultats aussi remarquables que satisfaisants; 
dans la discussion des améliorations possibles, la question est com- 
pliquée par la difficulté de bien tracer la ligne de démarcation 
entre le fer et l'acier. 

Si l’on veut apprécier la limite de dimension que peuvent prendre 
les canons, le point essentiel consiste dans la ténacité et la- dureté 
du métal, quel qu'il soit, avec lequel ils sont fabriqués, 

Sir John Witworth, bien connu pour son talent industriel, et 
dont les idées empreintes de perfection se répandent d’une manière 
continue, a cherché pendant longtemps, et non sans succès, à obte- 
nir par la compression ce que l’on appelle un métal homogène. 
Donnez à un métal la qualité voulue, et appelez-le comme vous 
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voudrez, la dimension des canons deviendra une question secon- 
daire: la construction et le maniement d’un canon de 100 tonnes 
ou plus ne présente aucune difficulté avec des dispositions méca - 
niques convenables. 

Sir Joseph, comptant sur les qualités de son métal comprimé, 
cherche maintenant, par des expériences dues à son esprit fin, à 
mettre autant que possible le recul en corrélation avec l’élasticité 
du métail. En reliant la bouche du canon à une enveloppe exté- 
rieure au moyen. de laquelle la force du recul est renvoyée aux 
tourillons, il espère étendre l’élasticité à une fois et demie la lon- 
gueur des canons. On peut, il est vrai, mettre en doute la question 
de savoir si l'élasticité atteinte dans un espace si court sera suf- 
fisante; mais on peut faire à l'expérience des additions qui, 
heureuses ou non, ne manqueront pas d’être intéressantes. 

Le temps ne me permet pas de vous parler des docks et des ports, 
car l’heure avance, et je dois finir sous peine de vous fatiguer. 

Que nous regardions en arrière ou en avant, nous trouvons tou- 
jours un voile impénétrable ; voilà pourquoi il est un aphorisme 
qui dit: D'où viendra la lumière et quand viendra-t-elle ? 

De tous les sujets que j'ai traités, il n’y en a pas un seul du temps 
passé sur lequel je ne me sois suffisamment arrêté. Je me suis 
moins étendu sur ceux du moment présent. 

Un regard en arrière serait cependant nécessaire pour faire voir 
tout ce qui a été fait dans les premiers âges. - 

On a fait mieux, en général, que dans ces époques reculées, 
mais tout n’a pas été mieux fait. 

Dans ce que nous appelons le monde des idées, nous ne surpas- 
sons pas les anciens. Les poëtes, les peintres, les sculpteurs, étaient 
aussi grands dans l’ancien temps qu’ils le sont aujourd’hui, et il 
est probable qu'ils étaient mathématiciens. 

Au point de vue de lexpérience, nous sommes à même de dé- 
` passer nos prédécesseurs. Et quoique l’art de l’ingénieur s'appuie 
sur l'expérience, celui qui dans l’avenir devra faire des travaux 
d’un ordre nouveau devra marcher en avant avec ses propres forces, 
comme l'ont fait les ingénieurs dans le passé. 

Les progrès merveilleux accomplis pat les deux dernières géné- 
rations, doivent rendre tout le monde avide de faire des prédic- 
tions pour l'avenir. Cependant on peut dire que, pour les travaux 
de l'ingénieur, la possibilité dépend de causes étrangères à leur 
propre difficulté. Il reste à faire des travaux plus considérables que 
ceux qui ont été faits, et peut-être avant peu. La Société ne les 
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réclame pas en ce moment, car elle ne pourrait pas encore les 
payer. 

Les progrès de l’art de l'ingénieur et les dépenses qui les ont 
accompagnés sont, lorsqu'on les énumère, des plus prodigieux. 
Cent soixante mille milles de chemins de fer, comptés à 20,000 
livres le mille, donnent un total de 320 millions de livres sterling 
(8,000 millions de francs). Ajoutons 400,000 milles télégraphi- 
ques à 100 livres pour un mille; 100 millions pour les canaux 
marins, les docks, les ports, les approvisionnements d'eau, les tra- 
vaux sanitaires, ét nous arrivons au chiffre énorme de 3,340 mil- 
lions de livres sterling (83,500 millions de francs): voilà ce qu'a 
payé une génération et demie pour des travaux d'une utilité incon- 
testable. 

La richesse des nations, que le luxe et la guerre épuisent, est 
loin d’être diminuée par de telles dépenses. 

Pour ce qui est de l'avenir, nous savons bien que nous ne pour- 
rons pas créer une force; mais nüus pouvons augmenter de beau- 
coup celles que nous possédons. Nous ne pouvons obtenir autre 
chose par de nouvelles inventions, mais chaque jour peut être 
fertile en nouvelles machines et en nouveaux instruments. 

Le télescope a fait pénètrer nos regards dans les mondes éloi- 
gnés. Le spectroscope a été plus loin, il a penmi de les soumettre 
à l'analyse. 

L'administration des postes a été un rouage aussi vaste qu’ha- 
bile; mais qu'est-ce auprès du télégraphe ? 

Irons-nous plus loin ? Nos connaissances physiques ne sont, on 
doit l'avouer, qu'’infinitésimales. Et même est-il bien vrai de dire 
que nous ne pouvons décour rir aucune nouvelle force ? Qui pour- 

rait l'affirmer? : 


" 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


(SÉANCE DU LUNDI 13 SEPTEMBRE 1875). 

Résumé des observations du soleil et des planètes Mercure, Vénus, 
Mars, Jupiter, Saturne rt Uranus, faites à l'observatoire de Paris pen- 
dant l'annre 1874. Communiqué par M. LE VERRIER. — Les tables 
auxquelles les observations sont comparées sont, pour le Soil, 
Mercure, Vénus et Mars, les tables Le Verrier publiées dans les 
Annales de l'observatoire de Paris ; pour Jupiter et Saturne, les tables 
Bouvard; pour Neptune, \eséphémérides du Nautical Almanac. Les 
observations du soleil, de Mercure, de Vénus ont été faites pendant 
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toute l’année par M. Leveau. On sait que les observations des 
bords du soleil sont sujettes à des erreurs systématiques différentes 
suivant les observateurs : d’où il résulte que, si l'observateur reste 
le même pendant l’année, les observations ont une valeur sérieuse 
pour la détermination de l’excentricité, du périhélie et des équi- ` 
noyes, tandis qu’elles ne peuvent servir à la correction de la longi- 
tude moyenne. Telest le cas des observations présentes. L’obser- 
vateur de jour venant à être changé, on obtiendra une détermina- 
tion de la longitude moyenne. 

Les observations de Mercure sont représentées par les tables 
avec une trande précision. On sait qu'il a été fait usage, dans la 
construction de ces fables, d'un monverment du périhélie dénotant” 
l'existence de planètes intramercurielles. 

D'après treize déterminations de MM. Périgaud et Folain, le 
diamètre de Jupiter, réduit à la distance moyenne de la Terre au 
Soleil, est de 102”, 6. 

Par vingt-deux mesures dues aux mêmes observateurs, le. 
diamètre de Saturne, estimé à la même distance, est de 89”.0. 

— Sur une particularité anatomique remarquable du Rhinocéros, 
par MM. Paur et Henri Grnvais. — Parmi les dispositions anato- 
miques qui se remarquent chez le rhinocéros, il en est une qui est 
spécialement propre à ce grand mammifère; elle réside dans la 
diversité de forme et dans la grandeur des prétendues villosités de 
son intestin grêle, ou mieux des expansions ainsi nommées qui 
existent dans cette portion de son canal intestinal. 

Les saillies de l'intestin grêle, en partie regardées comme étant 
des villosités, ne sont pas, suivant Mayer, les villosités véritables, 
qui sont à peine visibles à l'œil nu, mais de grandes saillies cylin- 
driques serrées les unes contre les autres, d'une manière irrégu- 
lière, et de façon à recouvrir toute la surface interne de l'intestin 
grèle. Ces groupes de papilles de la muqueuse intestinale sont, le 
-plus souvent, renflés à leur extrémité ; quant aux villosités vérita- 
bles, elles sont beaucoup plus petites, et visibles sculement à un 
grossissement de quatre à six fois. 

Les surfaces occupées par chacure-de ces trois sortes de papilies 
ne sont pas nettement séparées les unes des autres, et chaque pa- 
pille présente à sa surface de petites villosités absorbantes, analo- 
gues à celles qui existent sur la surface libre de l'intestin ; elle en 
est pour ainsi dire couverte, de telle sorte que le pouvoir d'absorption 
de l'intestin se trouve augmenté proportionnellement à l'augmen- 
tation de la surface elle-même, C’est ce que nous devons conclure 
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des observations faites par nous sur le-rhinocéros, également ori- 
ginaire de l'Inde, qui est mort à la ménagerie du Muséum après y 
avoir vécu plusieurs années (1865-1874). 

— Addition à la note relative au théorème de M. B1ENAYMÉ, insérée 
- page 458, par M. J. BERTRAND. — « J'ai désigné, dans cette note, 
par n le rang arbitrairement assigné de l’un des nombres d’une 
suite fournie par le hasard; et, après avoir trouvé + pour la proba- 
bilité que le (n — 1)" soit maximum ou minimum, j'ai représenté 
également par n, dans la fin de la note, le nombre total des termes 


de la suite. Le lecteur non prévenu a pu être conduit par là à sup- 


poser que la démonstration s'appliquait à l’avant-dernier terme 
seulement de la suité considérée, et l’on m'a fait observer que l'in- 
telligence de la démonstration devient par là difficile. Il suffirait, 
je pense, de signaler cette inadvertance. J'en profiterai cependant 
pour proposer une forme plus simple encore de la très-courte . 
démonstration dont il s’agit. » 

Nous ne reproduirons pas cette séconde démonstration, qui sera 
peut-être aussi incomplète. La rigueur absolue n’est pas le carac- 
tère ni la manière de M. Bertrand. C 

—M. E. Mursanr fait hommage à l’Académie d’une nouvelle livrai- 
son de son « Histoire naturelle des oiseaux-mouches ou colibris, 
constituant la famille des trochilidés. » 

— Caractères chimiques et speciroscopiques d'un nouveau métal, le 
Gallium, découvert dans une blende de la mine de Pierrefitte, vallée 
d' Argelès (Pyrénées). Note de M. Lecoo ne BorsBaupRAN.—1° L’oxyde : 
(ou peut-être un sous-sel) est précipité à la longue par le zinc 
métallique, dans une solution contenant des chlorures et des sul- 
fates. Il ne paraît pas que ce soit le métal lui-même qui se réduise 
par le zinc. 2° Le chlorure est précipité par une faible quantité 
d’ammoniaque. Dans un mélange contenant un excès de chlorure 
de zinc, le nouveau corps est précipité avant le zinc, lorsqu'on 
traite la liqueur par de l’ammoniaque en quantité insuffisante. Dès 
le deuxièmé précipité, la proportion devient faible, presque tout 
se trouvant dans la première fraction. 3° Même dans des conditions 
qui doivent correspondre à un état de peroxydation, l’oxyde est 
soluble dans l’ammoniaque en excès. 4° Les sels sont précipités 
par le sulfhydrate d’ammoniaque, dont un excès ne paraît pas re- 
dissoudre notablement le sulfure formé. 5° Les sels sont précipités 
par l'acide sulfhydrique en présence d’acétate d’ammoniaque et de 
beaucoup d'acide acétique libre. En présence du zinc, le nouveau 
corps se concentre dans les premiers sulfures déposés. Il a fallu 
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néaumoins six précipitations successives pour le voir disparaître à 
peu près complétement du subfure de zinc. 6° Les sels ne sont pas 
précipités par l’acide sulfhydrique en solution légèrement acidulée 
par Lacide chlorhydrique. 7° L’oxyde se redissout dans un excès de 
carbonate d’ammoniaque, en même temps que le zinc. 8° La quan- 
tité extrêmement faible de substance dont je dispose ne m'a pas 
permis d'isoler le nouveau corps de l’excès de zinc qui accompa- 
gne. Les quelques gouttes de chlorure de zinc dans lesquelles j'ai 
concentré la nouvelle substance donnent, sous l’action de l’étincelle 
électrique, un spectre composé principalement d’une raie violette, 
étroite, facilement visible, placée, à peu de chose près, à 417 sur 
"l'échelle des longueurs d’onde. J'ai aussi aperçu une très-faible 
raie vers 404. 9° Le sulfure est réellement insoluble dans un excès 
de sulfhydrate d’ammoniaque. 10° Bien que la quantité dont je 
dispose soit encore très-faible, jai obtenu le chlorure dans un état 
de concentration tel, que la raie 417 est déjà assez brillante sous 
l'action de l’étincelle d’induction. 11° Le chlorure donne la raie 
417 dans la flamme du gaz, mais elle y est plus faible qu’avec 
l’étincelle éclatant sur la solution. 12° Les sels sont facilement pré- 
cipités à froid par le carbonate de baryte. 13° Dans un mélange 
avec un grand excès de chlorure de zinc, le nouveau corps est pré- 
cipité par le sulfhydrate d’ammoniaque, avec les premières por- 
tions du sulfure de zinc. 14° Des évaporations réitérées avec de 
grands excès d’eau régale ne paraissent occasionner aucune perte 
par vblatilisation de chlorure. 15° Le sulfure me paraît devoir être 
blanc comme celui du zinc. Ce point est à éclaircir, après purifica- 
tion complète de la substance. 16° Quand on chauffe du chlorure 
de zinc hydraté, contenant des traces du nouveau corps, jusqu’au 
point où il se forme une petite quantité d’oxychlorure de zinc, tout 
le gallium reste à l’état insoluble {sous forme d’'oxychlorure, je 
suppose). 17° Le spectre est plus brillant avec une étincelle de lon- 
gueur moyenne qu'avec une étincelle très-courte. 
— Théorème sur la composition des covariants, par M. C. JORDAN. 
— Note préliminaire sur le rôle de la gaïîne protectrice dans les 
Dicotylédonées herbacées, par M. J, VESQuE. — Conclusions. 1° A 
un âge plus ou moins avancé, la gaîne protectrice d’un grand nom- 
bre de dicotylédonées herbacées se subérifie. 2° La modification 
qui s'opère dans cette assise de cellules interrompt la communica- 
tion physiologique entre l'écorce primaire et le reste de la tige. 
3° Les matériaux utiles quittent l'écorce primaire et cheminent 
probablement vers les graines (plantes annuelles). 4° L’écorce pri- 
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maire morte entraîne une quantité de sels; ce phénomène esplique 
peut-être le maximum de cendres qui a été maintes fois observé, 
et qui coïncide précisément avec la floraison. 5° Ce phénomène 
peut être comparé jusqu’à un certain point à la chute des feuilles. 
6° La subérification de la gaîne protectrice n’exclut pasla forma- 
tion d’un véritable périderme, soit antérieurement dans l'écorce 
primaire, soit postérieurement dans la première assise libérienne. 

— Sur une colonne verticale de vapeurs observée en ballon. Note 
de M. W. DE Fonviecze. — Nous étions parvenus un peu au-dessous 
du niveau de cumulus, dont les dimensions étaient considérables, 
et au milieu desquels nous flottions. Comme il arrive très-souvent, 
ces nuages possédaient une paroi verticale, sur laquelle lauréole 
des aéronautes se projetait d’une façon distincte. Ce cercle coloré 
se peignait tantôt sur un cumulus, tantôt sur un autre ; quelquefois 
il se peignait sur deux nuages à la fois. Dans ces cas, on voyait un 
arc à droite et un arc à gauche, séparés par un espace vide. Tout 

d’un coup, j aperçus et je fis remarquer à mes deux compagnons 
que les deux arcs se joignaient à l’aide d'un troisième, beaucoup 
plus faible et occupant la partie supérieure d’un demi-cercle com- 
plet. Cette colonne de vapeurs paraissait émaner d’un cumulus, 
qui se trouvait au-dessous du plan horizontal où les deux premiers 
cumulus flottaient, ainsi que nous. 

— M. J. Pérocuge ne partage pas complétement l'opinion émise 
récemment par M. Stan. Meunier, au sujet du diluvium grani- 
tique des plateaux : sans nier que certains de ces dépôts puissent 
être attribués à une action souterraine, il pense qu’il ne faut pas 
trop perdre de vue l’action des hautes glaces, dont la production 
lui parait devoir être rattachée, pour le bassin de Paris en particu- 
lier, au grand lac quaternaire dont il a été question dans l'une des 
réunions du congrès géographique qui vient d'avoir lieu. 

Re M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces impri- 
mées de la correspondance, je premier volume des « Recherches 
expérinmeutales sur l élasticité des az, » publiées en langue russe, 
par M. D. Mendeleeff. 

Les résultats qu’il a obtenus, en: collaboration avec M. Kirpit- 
 cheff, en opérant sur l'air, l'hydrogène et l'acide carbonique, sous 
des pressions graduellemeut décroissantes, le conduisent à cette 
conclusion, que le produit pv de la pression par le volume diminue‘ 
avec p; la diminution serait surtout considérable pour l’air, quand 
la pression devient très-faible. Ces écaris, par rapport à la loi de 
Mariotte, de signes contraires à ceux qu'avait obtenus M, Regnault, 
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ne peuvent s'expliquer, ni] par la condensation des gaz par les 
parois solides, ni par la solubilité des gaz dans le mercure, ni par 
des fuites de l'appareil. La grandeur même des écarts obtenus dans 
les expériences actuelles montre d’ailleurs, suivant l’auteur. qu'ils 
ne peuvent être attribués à des érreurs de mesure. 

— Sur le développement et la structure des glandes foliaires inté- 
rieures, par M. Joannes Onatin. — Les recherches dont j'indique 
ici les principaux résultats ayant eu pour objet l'étude d'un groupe 
d'organes sécréleurs examinés dans leurs éléments constituants, 
j ai pensé qu'il était indispensable de considérer ceux-êi uon-seu- 
lement dans les caractères qui les distinguent à l’état parlait, mais 
encore et surtout dans les différentes périodes de leur développe- 
ment. C’est donc en cherchant constamment à reconnaitre les elé- 
ments tissulaires, dès que leur différenciation commençait àgse 
manifester, que j'ai poursuivi les études histologiques et histogéni- 
ques résumées dans les propositions suivantes : Dans les différentes 
familles étudiées : Aurantiacées, Hypéricinées, Rutacées, Diosmées, 
Lauracées, les glandes foliaires se forment constamment daus le 
mésophylle, tantôt au milieu du parenchyme rameux, taytôt danus 
le parenchyme muriforme. Parmi les plautes examinées, il en est 
plusieurs qui offrent, sur différents points de leurs pétioles, ra- 
meaux et tiges, des productions comparables aux glandes foliaires 
intérieures, et dans lesquelles on retrouve les diverses particularités 
qui viennent d'être mentionnées (Ruta angustifolia, Psidium mon- 
tanum, Eucalyptus Resdoni, E. coriacea, F. -coccifera, E. Globu- 
lus, elc.). » 

— Eristence et développement de la zone à Avicula contorta dans 
l'ile de Corse. Note de MM. L. DieuLarait et HoiLaNve. — Nous 
avons trouvé la lumachelle à Avicula contorta avec ses fossiles, en 

-très-grand nombre et d'une conservation parfaite. Le premier point 
où nous avons fait cette découverte est le golfe de Saint-Florent; 
mais cet horizon se continue (avec de nombreuses interruptions) 
dans toute la partie orientale de la Corse, notamment dans la ré- 
gion de Corté, où if est très-développé : il sera du reste décrit en 
détail, très-prochainement, par l’un de nous, dans un mémoire 
spécial, ainsi que les autres formations de la Corse. 

— Sur la théorie de la grêle. Note de M. E. Renou, présentée par 
M. Ch. SaiNTE-CLaire DeviuLe.— M. Faye a donné, dans les Comptes 
rendus (30 août), une théorie de la grêle. Cette théorie n’explique 
pas comment l'eau peut se congeler instantanément pour se trans- 
former en glace. Or, c’est là précisément la difliculté de toutes les 
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théories proposées jusqu'ici. L'eau a une capacité si considérable 
pour la chaleur, il lui faut, autrement, un temps si long pour se 
convertir en glace, que toutes ces théories ont échoué. il n’en est 
plus de même lorsqu'on considère l’eau à l’état de surfusion, main- 
tenue à — 10 et jusqu'à — 21 ou-— 22 degrés dans les nuages de 
globules d’eau, et que ces nuages sont traversés par des cristaux 
de glace à — 40 degrés; la glace se forme alors instantanément, et 
voilà pourquoi la grêle précède toujours la pluie et ne peut durer 
que quelques minutes. J’ai donné la théorie de ce phénomène dans 
l Annuaire de la Soctété météorologique (séance du 8 mai 1866). 
— Sur des grélons recueillis à Creil-sur-Mer, pendant l'orage du 
42 août 1875. Note de M. A. Lanprin. — Les grélons recueillis 
pendant cet orage offraient deux formes bien distinctes, quoiqu'ils 
tombassent à la fois. Les uns avaient la forme de cylindres à bords 
arrondis, ayant de 17 à 20 millimètres de hauteur et autant de dia- 
mètre. Les faces supérieure et inférieüre étaient fortement conca- 
ves. Dans l’axe du grêlon, les creux atteignaient au moins 3 milli- 
mètres de profondeur, de chaque côté. Les autres grêlons étaient 
des disques épais, à faces supérieure et inférieure convexes. Le 
diamètre de ces disques variait de 60 à 65 et 70 millimètres. Leur 
épaisseur était, dans l’axe, chez les plus gros, de 20 millimètres; 
sur les bords, de 12 millimètres. Au centre, on distinguait aisé- 
ment une petite sphère opaque, de 10 millimètres environ de dia- 
mètre, enroulée dans de la glace semi-diaphane d'épaisseur partout 
égale (3 millimètres environ); tout le reste de la masse congelée 
_ étail absolument translucide. Les faces supérieure et inférieure de 
ces grêlons n'étaient pas lisses ; elles présentaient des côtes rayon- 
nantes, profondément creusées: 

— M. E. DucaEmiN adresse une note relative à des épreuves aux- 
quelles a été soumise sa boussole à aimant circulaire, sous les 
hautes latitudes. L'auteur communique un extrait d’une lettre du 
commandant Lecacheur, capitaine du steamer le François I", qui a 
fait usage de la boussole circulaire, dans un voyage du Havre à 
Sainte-Croix de Ténériffe et à la Guadeloupe, et dans la traversée 
de retour, de l’île d'Haïti au Havre. M. Lecacheur considère cette 
boussole comme ayant une précision supérieure à celle des compas 
ordinaires : elle ne présente pas, suivant lui, les variations qu’éprou- 
vent les boussoles à aiguille par les hautes latitudes. 


Le gérant-propriétaire : F, Moreno. 


Saint-Denis. — Imp. Cu. LAMBERT, 47, rue de Paris. 


NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


L'enseignement supérieur libre. — On lit dans l Echo du Nord : 

a L'Université catholique a offert 140,000 francs pour l'ouverture 
de deux pavillons de l'hôpital Sainte-Eugénie, dont la clinique lui 
serait réservée. L'Université prendrait à sa charge! les honoraires 
des médecins chargés du service. Dans le cas où, ses offres accep- 
tées, l'Univétsiié, pour üne cause quelconque, ne pourrait se con- 
stituer, les 140,000 francs versés par elle resteraient acquis aux 
hospices. Dans une séance tenue samedi dernier sous la présidence de 
M. le maire de Lille, la commission a décidé, sans qu'aucune op- 
position dit été soulevée dans son sein, l'acceptation des offres de 
l'Université, sous cette réserve que le chiffre de 140,000 francs est 
ün strict minimum qu’on s'efforcera de faire élever dans une cer- 
fàine mesure. » | 

Nous avions donc bien raison de dire que, quand le moment se- 
rait venu, l’organisation des cliniques des facultés de médecine 
libres se ferait sāns peine. Il n’est pas certain pour nous que 

la faculté de Lille ait pris le meilleur parti. L'idée que nous avons 
émisè, de créer des cliniques auprès des établissements des petites 
sœurs des pauvres ou des autres établissements de charité privée 
de la ville de Paris nous semble meilleure. Par exemple, l’asile des 
petites filles incurables, fondé à Neuilly par la princesse Mathilde, 
et l’asile des petits garçons infirmes de Vaugirard, confié aux 
frères de Saint-Jean-de-Dieu, fourniront immédiatement deux ad- 
mirables cliniques d’enfants : on y trouve réunies un nombre d'in- 
firmités et de maladies chroniques ou aiguës très-suffisant pour un 
enseignement complet. 

D'ailleurs, répétons-le encore, il est impossible que l’administra- 
tion de l’Assistance publique, ou plutôt le préfet de la Seine, qui 
préside à cette administration, se montre inexorable. On pourra 
aussi traiter avec l'administration de la guerre pour la concession 
de quelques salles des hôpitaux niilitaires. 

— Tunnel de la Manche. — Les sondages pour l'exécution du 
tunnel sous-marin, qui doit relier la France à l'Angleterre, conti- 
nuent avec beaucoup de zèle. Ces études ont en ce moment pour 
théâtre la partie du détroit qui àvoisine les côtes anglaises; c’est à 
quelques milles de ces dernières que l'on opère depuis quelques 
jours. Chaque soir, le navire qui porte la commission regagne 
Douvres, Calais ou Boulogne, et l'on recommence le lendemain. 
Les ingénieurs chargés de ce travail si important, MM. Larousse 
et Lavallée, sont très-satisfaits des résultats obtenus. Jusqu'ici, rien 

No 7, t. XXXVILI. 14 Octobre 1875. 18 


938 LES MONDES. 


ne serait venu détruire leurs prévisions en ce qui concerne les pro- 
fondeurs. 

Le même succès serait assuré aux géologues, quant à la nature 
du fond et aux diverses couches qu'il présente. Les travaux des 
ingénieurs ne pourront probablement pas être terminés cette 
année par suite de la saison qui s'approche, et qui rendra impos- 
sibles, le plus souvent, et les études et les sondages. 


— Le grand télescope de l'observatoire. — Le ministre de l’instruc- 
tion publique a visité hier le grand télescope de l'observatoire. On 
a fait en sa présence jouer l'instrument en tous sens. Il fonctionne 
avec aisance sur son axe. Quant à l'essai des verres, le jour ou plu- 
tôt la nuit où il y aura lieu n’est point encore fixée. L'observatoire 
ne s’en tiendra pas à ce télescope. On en construit un autre de di- 
mensions gigantesques (17 mètres de longueur). De plus, on achève 
dans la rotonde les travaux pour l'installation d’une photographie 
céleste. 


— Origine des chiffres arabes. — Jusqu'ici nous n'avions rien 
trouvé de satisfaisant sur l’origine de la forme des chiffres de la nu- 
mération décimale; le tableau suivant, publié dans la Nature an- 
glaise, est vraiment curieux ; s’il n’est pas vrai, il est très-vraisem- 
blable, et nous nous hasardons à le réproduire. 
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— SOMMAIRE DES DIFFÉRENTS JOURNAUX. — L'Explorateur, 7 octobre. 

— École supérieure de commerce de Marseille. — Commission de 
| géographie commerciale. — La Nouvelle-Guinée. — Decouverte des 
Normands en Amérique aux x° et x° siètles. — Exposition ethno- 
graphique au palais des Tuileries. — L'amazone. — La France, 
sa géographie, ses ressources. — La direction des ballons, à propos 
des incidents aéronautiques du 26 septembre 1875. — Le matériel 
de percement du Saint-Gothard à l'exposition du congrès de géo- 
graphie. — Les appareils et machines à l’exposition du palais de 
l'Industrie. — La Bolivie, extrait d’un voyage inédit. — Informa- 
tions : Port de Trieste ; Turquie ; colonies anglaises de la Côte-d'Or; 
nécrologie ; Terre-Neuve ; Mexique; montagnes et volcans ; Pé- 
rou ; l’île de Saint-Domingue ; la cataracte de Kaieteur, à la Guyane 
anglaise; les îles Fidji; projet d'annexion de la Nouvelle-Guinée 
à l'Australie; mines de Victoria; Japon; Chine; mer du Nord, 
* pôle Nord ; expédition arctique suédoise. — Mouvement du port 
de Liverpool. — Mouvement de la navigation. 

— REVUE MARITIME ET COLONIALE, OCTOBRE. — Sommaire de la 169° 
livraison (octobre 1875). — Travaux des officiers de la marine. Ex- 
trait du rapport adressé au ministre par la commission centrale 
d'examen des travaux des officiers. — Procédé pour déterminer les 
courbes d'évolution des navires à vapeur, par M. Schvérer, capi- 
taine de vaisseau. — La première escadre de la France- dans les 
Indes. Rivalité de la France et de la Hollande (1670-1675), par 
M. Théodore Delort, lieutenant de vaisseau. — Étude sur l’organi- 
sation administrative de la marine des États-Unis, par M. A Sainte- 
Claire Deville, aide-commissaire de la marine. — Résumé compa- 
ratif de commerce et de navigation des îles Saint-Pierre et Mique- 
lon en 1871 et 1872. — Deux expériences faites à bord de la Loire, 
rendant un voyage à la Nouvelle-Calédonie (1874-1875), par M. A. 
Mottez, capitaine de vaisseau. — Enquête sur le régime commer- 
cial des colonies françaises (suite). — Budget de la marine et des 
colonies pour l'exercice 1875. — Observation à la mer de la hau- 
teur des astres sans horizon. Lunette à niveau de M. Lejeune, capi- 
taine de vaisseau. — Commission du régime du travail dans les 
colonies. Rapport au ministre (fin), par M. le vice-amiral Fouri- 
chon. — Théorie générale des circumméridiennes, par M. Hilleret, 
lieutenant de vaisseau, — Traités conclus avec le royaume d’An- 
nam. — Chroniques. — Comptes rendus analytiques. — Biblio- 
graphie maritime et coloniale. 

— Bulletin de la Société d'acclimalation, — Soumare : I. Travaux 
des membres de la Société. — Animaux et plantes utiles du Japon, 
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par le D''Vinai, p. 433. — La trêve des filets traînants, par 
le D" TURREL, p. 493. 

II. Travaux adressés et communications faites à la Société.— Éduca- 
tion de’ trois onces de graines de race milanaise jaune, par le 
D! BoxxaroN, p. 458. — Rapport sur le cheptel de végétaux de la 
section d'industrie et d'agriculture de l’Institut national genevois, 
par le D" Louis Faron, p. 464. 

III. Extrait des Procès-verbaux des séances de la Société. — Séance 
du conseil du 30 juillet 1875, p. 475. 

IV. Faits divers et extraits de correspondance. — Éducation de 
colins planifères, p. 491. — Vin factice (Tsien-ia) de Chine, p. 492. 
— L'Eucalyptus à Rome, p. 493. — Maladie des pattes chez les 
faisans vénérés, p. 494. — Utilisation de la sauterelle d'Afrique, 
p. 195. 


Chronique médicale.—Bulletin des décès de la ville de Paris 
du 4 oct. au 8 oct. 1875. — Variole, 6; rougeole, 8; scarla- 
tine, 3; fièvre typhoïde, 12; érysipèle, 4; bronchite aiguë, 23; 
pneumonie, 21, dyssenterie, 3 ; diarrhée cholériforme des jeunes 
enfants, 23; choléra, 1 ; angine couenneuse, 10; croup, 10; affec- 
tions puerpérales, 7; autres affections aiguës, 261 ; affections chro- 
niques, 326, dont 116 dues à la phthisie pulmonaire ; affections 
chirurgicales, ?8; causes accidentelles, 22; total : 768 décès 
contre 726 la semaine précédente. 

— L'acide salicylique, ses effets sur la fièvre et la septicémie. — 
I. Des effets de l'acide salicylique, par W. Kolb. — Selon l’auteur, 
l'acide salicylique à l’état libre jouit seul de propriétés antisepti- 
tiques que ne possèdent ni les acides isomères (acide paraoxy- 
benzoïque et acide oxybenzoïque). ni les acides ni les éthers de 
` l'acide salycilique, ni les autres combinaisons, telles que la saligé- 
nine, etc. 

Il a cherché à se convaincre que l’acide salicylique mélangé avec 
de l’eau exposée à l’air empêchait celle-ci de se corrompre. Les ex- 
périences qu’il a poursuivies dans ce but, durant quatre semaines, 
lui ont donné les résultats les plus satisfaisants. Il a également 
utilisé avec un plein succès les propriétés désinfectantes de l’acide 
salicylique en l’appliquant aux soins de propreté à donner au corps, 
en particulier pour combattre la mauvaise odeur de la bouche, et 
celle qui résulte de la transpiration des pieds. Un fait plus digne 
d'intérêt, c’est que les nombreuses expériences entreprises à l’hô- 
pital de Leipzig daps le service de M. le professeur Thiersch, sur 
l'emploi de l'acide salicylique dans les opérations chirurgicales, 
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auraign également donné les meilleurs résultats. De même, dans 
les services d'accouchement, on a trouve utile de substituer à ] ‘acide 
phénique l'acide salycilique, qui a sur le premier | avantage d’être 
dépourvn de toute mauvaise odeur. 

Besterait, selon Kolb, à étudier cliniquement les effets résul. 
tant de l’ administration interne de ce nouyel agent de désinfection 
dans le cours des maladies septiques et contagieuses, telles que la 
scarlatine, la diphthérie, la rougeole, la variole, la syphilis, le ty- 
phus, le choléra, etc. L'auteur va jusqu’à se demander si, à l’aide 
de ce moyen, on n ’arriverait point à guérir la pybémie et à pré- 
vepir les suites terribles de la morsure des chiens enragés. Ne pou- 
vant nous donner des renseignements à cet égard, il se contente 
d'affirmer que des nombreuses expériences instituées, tant sur lui- 
mme que sur ses élèves, il résulte que l'administration à l’inté- 
rieyx de l'acide salicylique, à L la dose de | à ? grammes par jour, 
ng produit aug sn effet fâcheux sur la santé. il croit également avoir 
démontré que l'acide salicylique r n’est point absorbé par la surface 


Fe Des effek antifébriles de l'acide salicylique, en particulier dans 
les fièvres sepliques, par le L docteur FURBRINGER. — L'auteur a 
ans , Sur des lapins et sur des hommes, que si l’acide salicyli- 
que inistré à l'intérieur ou par voie hyÿpodermique (à la dose 
se 9.1 chez les lapins et de 0,25 à 0,5 chez les hommes) ne modifie 

js Ja jempérature normale, il est incontestable, par contre, 
a abaisse la température dans le cas de fièvre septique déve- 
loppée artificiellement. Chez neuf lapins, il a introduit des liquides 
septiques sous la peau. 

Une première fois il se contenta d'observer la marche de la fiè- 
vre, sans intervenir aucunement. Puis, après avoir introduit unc 
nouyelle dose de liquide septique sous la peau, il combattait la 
fièvre qui en résultait à l’aide de J'agide salicylique. Dans tous les 
cas, l'expérience fut concluante au point de vue de l’abaissement 
de la température. 

En ‘adyninistrant 1 gramme d'aide : ie vi dans 20 gr. d'eau, 
sous forme de lavement, l’animal succombait vingt-quatre heures 
Le , aYeC les signes d'une péritonite dif aise. 

$ trois autres expériences, il dé yeloppa, chez des lapins, à 
r ie de frictions pratiquées gur les oreilles ayec de l huile de cro- 
PE en peme t temps qu'une inflammation locale, une fièvre in- 

St que l acide salicylique fut impuissant à combattre. 

Des effets antipyréliques le l'acide salicylique, par le docteur 
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Burr (de St-Gall). — L'auteur affirme que l'acide salicylique, 
même à doses élevées, magit pas à la façon d’un toxique, et qu'au 
point de vue de ses effets antipyrétiques, il ne le cède en rien au 
quinine. Il n’y a pas à redouter le collapsus ni des symptômes d'in- 
toxication à la suite de son administration. Les doses qu'il emploie 
varient entre 4 et 8 grammes en une seule fois (?), suivant l'intensité 
de la fièvre. Il déclare en avoir retiré les meilleurs résultats dans 
de nombreux cas de dothiénentérie, d'érysipèle, de rhumatisme ar- 
ticulaire aigu, etc. 

IV. Des résultats cliniques du procédé de pansement de Lister, et de 
la substitution del'acidesalicylique à l'acide phénique, par M. THIERSGE. 
-— Selon Thiersch, le procédé de pansement de Lister, qui dans le 
traitement des plaies a donné des résultats incontestables, et qui 
est basé sur les propriétés antiseptiques de l'acide phénique, pré- 
sente néanmoins deux inconvénients qui tiennent d’une part à l’ac- 
tion irritante, et d’autre part à la trop grande volatilité de cet acide. 
Ces inconvénients disparaissent avec l'emploi de l'acide salicyli- 
que. Une solution contenant un gramme d’acide pour 300 grammes 
d'eau distillée possède des propriétés antiseptiques suffisantes pour 
empêcher la décomposition de l'urine, du sang, du pus et autres 
humeurs. 11 se développe néanmoins certaines réactions dans ces 
substances. Ainsi le sang prend une coloration violette, et le sé- 
rum du pus laisse déposer des albuminates, de sorte que la plaie 
pansée à l'acide salicylique se recouvre, au bout d’un certain 
temps, d'une couche coagulée. A la longue. une certaine quantité 
d'acide est résorbée, et l’on retrouve ce produit dans l’urine. Mais 
il ne lui est jamais arrivé d'observer des effets toxiques sur lorga- 
. nisme. Tout au plus si l’acide salicylique excite celui qui n’y est pas 
habitué à éternuer et à tousser, 

Voici maintenant les différents procédés de pansement qu'à em- 
ployés Thicrsch. Au début, il imprégnait du coton avec une une 
solution contenant 3 à 10 p. 100 d’acide cristallisé et il en recou- 
vrait la plaie. Mais quand la plaie sécrétait en abondance, les pro- 
duits de sécrétion s’accumulaient au-dessous du bandage, en un 
point où l’agent antiseptique ne se trouvait pas en quantité suffi- 
sante. Cette manière de procéder ne saurait donc être applicable 
au cas où la sécrétion de la plaie est abondante. Pour obvier à 
l'inconvénient signalé plus haut, Thiersch a imaginé de laisser 
couler la solution sur le bandage, et il arrive à combattre de la 
sorte les effets fâcheux résultant de la rétention des -produits 
sécrétés à sa surface. En dernier lieu, il s’est décidé à laisser cou- 
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ler un filet permanent de la solution snr la surface libre de la plaie. 

Thiersch a annexé à son travail uue statistique portant sur 160 
cas, dans lesquels il a employétantôt l'acide phénique, le plus sou- 
vent l’acide salicylique, comme moyens antiseptiques. Ces 160 cas 
comprennent 51 altérations graves, dont 7 ont abouti à une termi- 
naison fatale. Une seule fois la mort a été due à la pyémie, et encore 
dans ce cas la ouate qui avait servi au pansement avait été impré- 
gnée d’une solution d'acide borique. Il résulte encore des observa- 
tions de l’auteur que ce nouveau procédé de pansement n’a aucune 
action contre l’érysipèle, mais qu’il prévient le plus souvent le dé- 
veloppement de la fièvre et qu’il favorise la réunion par première 
intention. Le dépôt de l’acide salicylique, par M. Kolb, est chez 
M. Quesneville, 10, rue de Buci. | 

Chronique physiologique. — Curieuse expérience, par 
M. G. Poucer. — « J'ai eu l'honneur de soumettre à la Société de 
biologie les résultats de deux expériences qui m'ont paru de nature 
à l’intéresser. La première a été faite sur un chien ; j'avais projeté 
de pratiquer à la naissance, sur cette animal, une occlusion complète 
des deux yeux pour lui rendre l’usage de ces organes quand il serait 
adulte. Les indications données au préparateur que j'avais chargé 
de faire l'opération n’ont point été bien comprises; l’occlusion fut 
pratiquée sur un œil seulement, l'œil gauche. Les paupières, en- 
core réunies par la couche épidermique, furent avivées sur leur 
bord externe, des points de suture réunirent les deux plaies, et 
l'occlusion fut complète, la peau n’offrant aucune solution de con- 
tinuité au niveau de l'œil. 

« L'animal grandit se servant donc de son œil droit uniquement. 
En palpant la place de l'œil gauche, on pouvait reconnaître que 
l'œil de ce côté nétait pas sensiblement atrophié, il suivait les 
mouvements de l’autre; enfin l'orbiculaire présentait aussi des 
contractions parallèles à celles de l’orbiculaire du côté sain. 

« Ce chien était né au commencement de mars ; il a donc plus 
de quatre mois. Ce matin, l'œil droit a été fermé au moyen de 
deux points de suture appliqués assez loin sur la paupière, de 
manière à maintenir celle-ci complétement fermée. On a ensuite 
ouvert l'œil gauche. Une incision a été faite au bistouri, parallèle- 
ment à la place qu’auraient dù occuper les bords des paupières. 
Quand la conjonctive palpébrale a été ouverte, on a engagé au- 
dessous d'elle la branche mousse d’une paire de ciseaux, et l’on a 
achevé la séparation des deux paupières. L'œil s'est montré 
absolument normal. La cornée transparente, la sclérotique plus 
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pâle peut-être que celle de l’autre côté; l'examen ophthalmo- 
scopique pratiqué immédiatement a montré que le fond de l'œil 
était également normal et sensiblement pareil à l’autre. 

« Ce chien, que j'ai l'honneur de présenter à la Société, a été 
observé depuis ce matin: on n’a pu découvrir aucune hésitation 
dans ses mouvements; il va en évitant les obstacles et, à travers 
deux appartements, retourne, quand on le tourmente, se réfugier 
sous un fourneau obscur. L'animal, depuis ce matin, se sert donc 
des images reçues par son œil gauche {le droit ayant été clos 
avant l'opération), absolument comme il s’est servi depuis quatre 
mois des images reçues par son œil droit. 

« Cette expérience m'a paru offrir quelque intérêt au pon de 
vue de la théorie des points correspondants des deux rétines. 

M. le docteur Sales-Giron, dans la Revue médicale, fait suivre 
cette observation des réflexions suivantes : 

Que dites-vous, cher lecteur, de ce chien qui ne manifeste au- 
cune hésitation dans ses mouvements, et qui se dirige en évitant 
les obstacles avec la vue qu'on vient de lui donner l'instant d'aupa- 
ravant? C’est M. Pouchet qui aurait dû rester ébahi devant ce phé- 
nomène, s’il s'était bien rappelé ce qu'on pouvait prévoir du cas 
selon son système. 

Le fait est qu'un œil qui n'avait jamais servi s’est substitué exac- 
tement à un autre plein d’exercice et d'expérience, et qu’il a fait 
presque aussi bien que lui dans sa vie de relation. Y songez vous ? 
un œil qui naît pour ainsi dire expert de mille choses qui s'ap- 
prennent si longuement par l'usage et à force de tâtonnements ! Et 
s'il sait tout, cet œil, sans avoir rien appris, qu'est-ce qui peut lui 
tenir lieu d'éducation ? Les physiologistes ne se croient pas obligés 
à ces interrogations : et cependant qui est-ce qui peut dispenser 
M. Pouchet de se les adresser d’abord et d'y faire droit ensuite, 
s’il veut être digne de la science qu’il cultive ? 


Chronique de géographie. — Des cartes hypsométriques à 
l'usage des Écoles chrétiennes des fréres. — L'un des sujets qui ont 
surtout frappé l'attention des visiteurs à l'exposition du Congrès 
au palais des Tuileries, a été celui des Cartes dites hypsométri- 
ques, qui semblent prendre faveur, et à bon Ka dans l'ensei- 
gnement de la géographie en France. 

Plusieurs auteurs se sont lancés dans cette voie. Nous nous 
bornerons à rappeler ici que l'institut des frères des Écoles chré- 
tiennes a entrepris, déjà plusieurs années avant la guerre, la publi- 
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cation des cartes hypsométriques, comme préférables aux Cartes 
diles par bassin, pour l’enseignement de la géographie physique 
dans les écoles. 

En 1866, l’un des membres de cet institut publiait en Belgique 
un petit atlas contenant des cartes hypsométriques, par courbes de 
niveau et teintes conventionnelles, de la Belgique et des cinq par- 
ties du monde. En 1867, il fit paraître une Carie murale hypsomé- 
trique de la Belgique, au 1/160 000, et en 1870-71, une grande Carte 
murale de l’Europe, au 1/2 000 000, dans le même genre. M. gO- 
malius d’Alloy, qui avait encouragé l’auteur dans la publication de 
ses ouvrages, en fit devant le Sénat belge un éloge flatteur ; il les 
envisageail comme devant opérer le renversement de l'esprit de 
routiue ou de l'étude simplement mnémonique en usage encore 
presque partout dans l’enseignement de la géographie. 

Ces deux cartes murales, éditées par M. Dessain, à Liége, qui 
n'étaient pas, sans doute, d'une exécution parfaite, avaient du 
moins, nous le pensons, le mérite de la priorité, comme cartes 
scolaires, pour les pays de langue française. Elles sont connues 
des membres du Congrès d'Anvers de 1871, car la seconde sur- 
tout fit l’objet d’une explication et d’une discussion dans la pre- 
mière séance générale. Elles obtinrent la favenr d’une souscription 
_ des gouyernements belge et français pour les Ecoles normales; et, 
en 1872, l’auteur fit hommage d’un exemplaire de la carte d'Eu- 
rope à la Société de Paris, où M. Levasseur fit observer que « c’é- 
tait la première carte murale scolaire d'Europe de ce genre publiée 
en français. » (Séance du 5 juillet.) 

Depuis lors, l'institut a publié de petites cartes murales muettes 
et divers atlas renfermant encore des cartes hypsométriques de la 
France, de l’Europe et des autres parties du monde. — En outre, 
upe France murale, au 1/700 000, avec teintes altitudinales et 
courbes de 100, 200, 300, 500, 1 000, 2 ,000 et 3,000 mètres, parut 
r année dernière ct fut présentée à la Société de géographie dans 
la séance du 5 août 1874. Le manuscrit de cette carte figurait à 
l'exposition de . Vienne en 1873, où les frères obtenaient une mé- 
daille de progrès pour ces publications. 

Dans le courant de l’année actuelle, l'institut a publié deux nou- 
velles éditions : l’une physique. l’artre politique, de la carte d'Eu- 
rope, au 1/2 500 000, dont la montagne a été dessinée chez 
M. Erhard, ainsi qu'une Mappemonde hypsométrique, avec planis- 
phère politique et commercial, indiquant les principaux produits 
coloniaux du globe. 
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Ces diverses cartes et cet atlas, la plupart imprimés en trois cou- 
leurs : bleue, bistre et noire, étaient exposés au palais des Tuileries, 
partie dans la section belge et dans la section de géographie com- 
merciale, ainsi que divers objets, tels que: 

Un relief hypsomélrique submersible, accessoire des cartes phy- 
siques. 

Un relief-paysage idéal, donnant le type des formes géogra- 
phiques ou topographiques, exécuté dès 1871 d'après les idées 
exposées par l’auteur au Congrès d'Anvers. 

Un tableau-carte de France et d'Europe, sur toile cirée. — Ces 
objets figuraient déjà à l'exposition de Paris de 1872. 

La série des manuels pour maîtres et élèves, une collection de 
cahiers d'exercices cartographiques, complétée par des applications 
ou travaux d'élèves. 

Plusieurs reliefs locaux exécutés par les maîtres et les élèves de 
diverses écoles des frères. 

On voit par ce simple exposé que l'institut des frères des Ecoles 
chrétiennes n’est pas en retard dans le mouvement de progrès de 
l'enseignerhent géographique. 


Chronique télégraphique. — Télégraphie. — La confé- 
rence internationale télégraphique, qui siégeait à Saint-Pétersbour 
depuis près de sept semaines, a terminé ses travaux le 19 juillet, 
après avoir sigaé une convention qui annule tous les arrangements 
réciproques, particuliers, pris précédemment entre deux ou un plus 
grand nombre de puissances. En voici les principales dispositions. 

Un tarif uniforme est adopté pour toutes les dépêches qui tra- 
verseront l’Europe et seront expédiées au delà ; ce tarif sera mis en 
pratique aussitôt que les lignes télégraphiques nécessaires seront : 
achevées. Ainsi une dépêche, de quelque contrée de l’Europe qu'elle 
soit envoyée, paiera, à partir du 1% janvier prochain, pour être 
transmise en Amérique, un taux fixe de 15 francs par cinq mots, 
et pour aller aux Indes 6 fr. 50 par mot. Les mots ne devront con- 
tenir que dix lettres pour les dépêches envoyées au delà de l’Europe, 
et quinze pour celles qui n’en sortiront pas. Les prix internationaux 
qui existaient déjà en Europe ont été conservés. 

On a admis la faculté de faire passer certains télégrammes avant 
tout autre en payant le triple du prix ordinaire, et le droit de récla- 
mer des dommages-intérêts jusqu’à concurrence de 50 francs pour 
le manque de remise d’un télégramme recommandé. 

La convention n’est stipulée que pour trois ans à partir du 
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1°7 janvier 1876, au bout desquels elle sera sujette à être revisée 
par une nouvelle conférence qui se réunira à Londres en 1878. 


Chronique forestière. — Un arbre géant. — L'Australie 
qui, au point de vue horticole, a déjà fourni à l'Europe tant de 
richesses ornementales et forestières, est loin d’être épuisée, et 
tous les jours encore on fait de nouvelles découvertes. D’après 
ane relation officielle relative aux dernières explorations, on a 
trouvé à 2 500 pieds au-dessus du niveau de la mer un arbre 
non encore décrit, couvert de fleurs cramoisies, et qui surpasse 
le Poinciana regia, le Colvilia racemosa, le Lagerstræmia regia et 
le Jacaranda mimosæfolia; et à 4400 pieds un arbre fougère 
qui l'emporte en grandeur sur tous les autres arbres de l'espèce. 
On a vu aussi à la même élévation un palmier pouvant rivaliser 
par ses dispositions gracieuses avec toutes les espèces des Indes 
anglaises. Sur les rives de la Dintree, on a rencontré un palmier- 
cocotier qui surpasse en grandeur et en grâce l’unique spécimen 
venu du Brésil qui se trouve en ce moment dans notre jardin 
botanique. 

Enfin, en examinant les terres qui bordent le Johnstone, on s’est 
trouvé en présence d’un arbre énorme, dépassant de beaucoup en 
grandeur et en épaisseur les géants renommés de la Calitornie et 
de Victoria. A trois pieds au-dessus du sol, sa circonférence mesu- 
rait 159 pieds; et, à 56 pieds de haut, d’où s’échappaient des bran- 
ches gigantesques, la circonférence du tronc, était encore de 
80 pieds. La rivière Johnstone, à une distance peu éloignée de la 
côte, foürnit les premiers et les meilleurs stimulants pour la cul- 
ture du sucre. 

En admettant, — ce qui paraît probable, — que dans les faits que 
nous venons de rapporter il y ait de l’exagération, et peut-être 
même une erreur de chiffres, il n’en est pas moins certain que 
l'arbre dont il s’agit présente des dimensions considérables, qui 
effacent toutes celles connues jusqu'à ce jour. Les gigantesques 
Eucalyptus australiens, les colosses; Wellingtonia de la Californie, 
pâlissent devant ce nouveau Nestor de la végétation, auprès duquel 
ils ne sont que des pygmées : la qualification nana pourrait pres- 


que leur être appliquée. Mais quel âge assigner à ce Nestor austra- 
lien ? — E.-A. CARRIÈRE. 


— Chronique horticole.— Les engrais chimiques. — M. Ri- 
vière, jardinier en chef du Luxembourg, a présenté dernièrement, 
à la Société d’acclimatation et à la Société d’horticulture, des spé- 
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cimens surprenants de plantes traitées par l’engrais chimique de- 
puis dix-huit mois ; leur développement, la richesse de leur feuil- 
lage, étaient vraiment admirables, et leur valeur en argent, com- 
parée à celle des plantes similaires cultivées par les meilleurs 
procédés usuels depuis la même époque, était au moins quadruple. 

L’engrais chimique horticole, expérimenté par M. Rivière, par 
M. Lesueur et par beaucoup d’autres praticiens distingués, a été 
présenté par moi-même à l'Académie des sciences en novem- 
bre 1872; j'en avais fait l’objet d’une conférence à la Société d’ac- 
climatation au mois de juillet de la même année. C’est un mélange 
d’azotate d'ammoniaque, de phosphate d'ammoniaque et d’azotate 
de potasse, additionné d’un peu de sulfate de fer. 

Une seule précaution est à prendre pour l’employer, mais elle est 
indispensable; c’est de ne pas en donner des doses trop fortes, 

JEÂNNET, 


PHYSIQUE CHIMIQUE. 

LE COUPLE CUIVRE-ZINC ET SES EFFETS. — Leçon faite à Royal Insti- 
lution, par J.-H. GLADSTONE. — J'ai l'intention, mesdames et mes- 
sieurs, d'exposer dans cette conférence une série de recherches qui 
ont été faites pendant ces deux ou troïs dernières années par M. Tribe 
et par moi. Elles ont été faites, partie dans mon propre laboratoire, 
et partie dans le laboratoire de cette institution. C’est le travail de 
ce que nous pouvons appeler le couple cuivre-zinc, et mon premier 
devoir, je pense, est d'expliquer le principe de ce couple. 

Nous avons ici un simple élément galvanique, c’est-à-dire deux 
métaux différents, dans ce cas le cuivre et le zinc, parce que je mwen 
tiendrai beaucoup au cuivre et au zinc pendant cette soirée. A pré- 
sent les métaux ne communiquent entre eux que par ce liquide. Le 
liquide est de l’acide sulfurique étendu d’eau. Voici une aiguille 
aimantée qui est tout juste dans la position ordinaire du méridien. 
Nous avons disposé ceci de manière que l'aiguille se dirige dans le 
sens des deux métaux, parce que c’est la direction du nord et du 
sud. Supposons que je fasse communiquer entre eux ces métaux par 
une pièce métallique, telle, par exemple, que ce morceau de zinc, 
nous verrons qu’il arrivera quelque chose. L’aiguille, vous le voyez, 
est aussitôt déplacée et oscille considérablement, en se portant 
d'un côté, et elle restera constamment de ce côté, tandis que dans 
le même temps vous observez que des bulles de gåż se forment sur 
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la plaque de cuivre, et montent à la surface du liquide. Je pense 
que le contact a été rompu pour un moment. Maintenant je vais le 
rétablir, et vous apercevez que l’aimant se balance de nouveau et 
que les bulles de gaz s'élèvent sur cette plaque de cuivre. 

Maintenant, comment concevoir ceci ? Il n’y a pas d'action entre 
le cuivre et le liquide qui produise une dissolution. C’est le zinc 
qui se dissout ; mais en même temps cet hydrogène, qui est produit 
par l’action du zinc, se dégage réellement à la distance d'environ 
10 pouces sur la plaque de cuivre. Le mouvement de l’aimant dé- 
montre avec évidence qu'il se passe ici quelque chose. Il est vrai 
que deux choses peuvent agir ici sur cet aimant, le liquide et le 
métal qui lui est joint. Il peut recevoir l’action de l’un des deux, et 
à présent il la reçoit de tous les deux. Maintenant comment conce- 
voir que cela ait lieu sous ces conditions dans le liquide ? 

Bien que nous devions avoir quelque théorie, quelque opinion, 
il nous .est très-difficile d'imaginer exactement ce qui se passe ; 
mais cependant j'ai tâché de le démontrer dans des conférences 
pour des jeunes gens, au moyen d’un diagramme mobile. Voici 
un diagramme qui représente deux plaques, l’une de cuivre, 
l’autre de zinc; on suppose qu’elles sont en communication métal- 
lique l’une’ avec l’autre, et que le liquide qui est entre elles est 
soumis à une sorte d'entraînement ou de tension, et par conséquent 
il se produit en lui quelque espèce de changement. Maintenant, 
nous croyons qu'au premier instant les molécules, ou les petites 
parties dont il est composé, s’arrangent dans un certain ordre par- 
ticulier ; que, en fait, oxygène se tourne vers le zinc, et l’hydro- 
gène se tourne dans la direction du cuivre. Qu'est-ce qui a lieu ? 
L’oxygène, ou l'acide sulfurique, car c’est de l'acide sulfurique qui 
est dans le vase de l’élément dont j'ai parlé, se combine avec le 
zinc, et le zinc se dissout et se répand dans le liquide ; et en même 
temps l'hydrogène se dépose sur le cuivre. Vous pouvez supposer 
que ces taches représentent l’hydrogène. L’hydrogène se dépose 
sur le cuivre et s'en va. Ensuite il vient de l'hydrogène nouveau 
prendre sa place, parce qu'il s’en va toujours: Cet hydrogène s'en 
va aussi; il en vient d’autre, et pendant ce temps le zinc est dissous 
et se répand dans le liquide. L'élément sulfurique reste à peu près 
dans la même place, mais il y a constamment passage d'hydrogène, 
qui est rejeté dehors. | 

Les changements moléculaires étaient représentés par le dia- 
gramme en mouvement. 

Nous pouvons aller en avant, de cette manière, jusqu’à ce que 
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tout hydrogène soit expulsé, et nous avons tout le liquide rempli 
seulement d’un composé de zinc. Bien, c’est une idée que nous pov- 
vons nous former de lui. Supposons qu’au lieu de cela nous pre- 
nions autre chose, une combinaison quelque peu grossière. J'ai 
disposé ici un certain nombre de boules, qui peuvent représenter 
l’acide sulfurique et l'hydrogène. Celles-ci sont l’élément sulfurique 
et celles-là l’hydrogène ; je les ai placées alternafivement. Mainte- 
nant nous supposerons qu’une force s'exerce ici, la force galva- 
nique, ou la force électro-motrice, ou la force chimique, comme il 
vous plaira de l’appeler. Nous représenterons cette force par la 
chute d’une åutre boule. Qu’arrive-t-il alors? La force traverse le 
tout, et il y a un' très-petit changement dans la première boule, 
mais un changement considérable à l’autre extrémité. La dernière 
boule s'enfuit. Je ne puis maintenant continuer l'expérience, parce 
que j'ai à changer l'ordre de ces boules. Bien, je fais ce change- 
ment, et alors un nouveau choc est donné, et l'hydrogène est de 
nouveau chassé. Voilà ma démonstration! 

Mais c’est une idée grossière et très-imparfaite de ce qui se passe 
dans ce liquide. 

Toute la quantité de force qui est capable d’être engendrée par 
cette plaque de zinc et cette plaque de cuivre n’est pas employée 
dans la décomposition de ce liquide, et je vais vous indiquer où se 
trouvent deux sources de perte de force. Si je mets ces métaux en 
contact, aussitôt nous voyons qu'une action se produit, et notre 
aimant se balance. Mais ces communications sont réellement très- 
imparfaites, et il y a en elles une certaine perte de force. Si, au lieu 
de prendre un morceau de métal comme celui-ci, j'avais pris un fil 
très-long, comme dans nos télégraphes électriques, la perte aurait 
été bien plus grande. Mais cette perte de force n’est rien comparée 
avec une autre. C’est celle qui est appelée la résistance extérieure. 
Celle du fil esf quelquefois très-grande, dans ce cas-ci elle ne 
l’est pas beaucoup. Mais il y a aussi une perte de force dans le 
liquide même, par sa résistance. Le liquide n’obéit pas facilement 
à l'entraînement. Il y a quelque chose, quelque puissance, mêmé 
dans le liquide, qui retient ensemble ses particules, et il ne sera 
pas influencé tout de suite ou facilement par le courant galva- 
nique qui le traverse. En outre, cette résistance varie avec des 
liquides différents. Dans tous elle est considérable. Même avec 
l’acide sulfurique que nous avonsici, elle est très-grande compa- 
rée avec ce qu'elle serait si un métal était entre les deux plaques. 
Mais supposons qu’au lieu de prendre de l'acide sulfurique, j'aie 
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pris de l’eau pure ; elle aurait été beaucoup plus grande. Suppo- 
sons que j'aie pris quelque liquide organique, tel que alcool, 
elle aurait été plus grande que dans le cas de l’eau. Démon- 
trons-le de cette manière-ci, qui est, à la vérité, bien grossière. 


Supposons que nous opérions avec cet appareil de démonstration, 


et que nous faisons tomber; qu’aurons-nous? Un certain effet 
produit à l’extrémité. La dernière boule va à distance. Marquons 
cette distance. Bien, nous allons prendre des boules d’une autre 
substanee. Ce sont des boules d’une autre espèce, que nous pou- 
vons supposer représenter des atomes d’une autre nature; nous 
emploierons la mêmè force. Ces boules sont de bois, les autres 
étaient d'une espèce de porcelaine ou de grès. Nous nous servi- 
rons de la même force, le choc de la boule qui tombe et qui re- 
présente la force électro-motrice; mais nous avons maintenant 
affaire à une matière différente, par laquelle nous ferons passer 
notre choc : quel sera l’effet? Maintenant, vous le voyez, la boule 
ne va pas à la même distance. Vous pouvez facilement comprendre 
que la transmission plus ou moins facile de la force dépend de la 
pature de ces boules particulières. Elle dépend de ce que les 
boules sont plus ou moins élastiques, et c'est pourquoi je m'en 
sers comme d’une démonstration de la somme de résistance pré- 
sentée par des liquides différents. 

Cette résistance diffère suivant d’autres circonstances. Je pense 
pouvoir aussi vous le montrer. Vous vous souvenez sans doute que 
quand j'ai pris toutes ces boules, et que j’ai fait en sorte que la 
force les traversât toutes, la boule à l’extrémité n’est pas allée très- 
loin. Je vais répéter l'expérience. Je vais faire agir la force, et vous 
verrez la distance à laquelle elle envoie la boule de l'extrémité. 


Supposons que je prenne une bien plus courte distance, une plus 


petite quantité de matière; nous trouverons que la même force 
enverra la boule beaucoup plus loin. 

Bien, maintenant, je veux vous montrer ce qui regarde l’eau. 
Voici un peu d’eau pure dans ce vase, et nous voulons l’arranger 
‘de manière à voir si la distance, si la longueur de l’eau n’a pas 
beaucoup à faire avec ce phénomène. Je prends ici les mêmes mé- 
taux que j'ai employés auparavant, le zinc et le cuivre. J’ai des fils 
qui les joignent et qui passent par cet appareil, ce galvanomètre de 
Thomson, que je mai pas besoin de vous décrire maintenant. Ce 
sur quoi je veux appeler votre attention, c’est qu'un faible courant 
traverse cet appareil, et nous pouvons montrer le mouvement d’un 
petit aimant, un aimant très-petit, délicatement suspendu, qui est 
ici et qui a un miroir sur lui. La lumière de cette lampe sera réflé- 
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chie par le miroir et sera portée sur l'écran. Nous allons laisser le 
faisceau de lumière arriver au repos. Vous le voyez là, tout sur le 
bord de l'écran, se balançant et allant en avant et en arrière. Main- 
tenant je mets ces métaux dans l’eau; vous remarquerez qu'elle 
porte le faisceau de lumière à une certaine distance. l! y a une cer- 
taine quantité de force qui passe par l'instrument, fait mouvoir le 
faisceau lumineux et le projette juste au bord de l'écran. J’ai à pré- 
sent une distance d’eau d'environ deux pouces. Je vais en prendre 
environ la moitié ; vous voyez qu’alors l’image du miroir est portée 
plus loin sur l'écran. Il y a plus d'action, plus de mouvement de 
l'aimant. Supposons que je diminue encore la distance entre les 
plaques dans l’eau. Vous voyez qu'elles se rapprochent de plus en 
plus. A mesure que j’avance et que je les place plus près l’une de 
l’autre, vous apercevez que l’image s'avance davantage. Je vais tå- 
cher de les mettre tout près l'une de l’autre. Vous le voyez, le fais- 
ceau s’est éloigné considérablement du bord. Il se balance en avant 
et en arrière, il est vrai, mais il s’est encore beancoup avancé. 
Maintenant je vais rapprocher les métaux davantage, et vous voyez 
que le faisceau s'est avancé encore davantage sur l'écran. Je ne 
crois pas avoir besoin d’aller plus loin pour montrer que la gran- 
deur de la distance dans l’eau exerce une grande influence sur la 
quantité de mouvement, et que l’eau présente une grande somme 
de résistance. Si je ne prends que la moitié de l’eau, il passe 
une plus grande quantité du courant, et-ainsi l’image marche 
plus loin sur l'écran. Si je mets les plaques très-près l’une de 
l’autre, comme je l’ai fait en dernier lieu, l’image est portée bien 
loin sur l'écran. Je vais encore le faire. Elle y va en se balan- 
çant beaucoup. Cela prouve que nous avons une somme de force 
considérable. 

L'effet de notre couple cuivre-zinc est que par son moyen nous 
pouvons nous délivrer entièrement de la résistance extérieure, et 
réduire au vrai minimum la résistance intérieure du liquide. Nous 
prenons du zinc et nous déposons du cuivre sur lui enune myriade 
de places différentes, et nous plongeons le tout dans l’eau ou dans 
tout autre liquide que nous voulons faire agir sur lui. Alors, natu- 
rellement, il n'y a point du tout d'agent extérieur, à cause que le 
tout est dans l'intérieur de l’eau ou du liquide qui doit agir sur lui; 
et quant à la distance de l'eau, l’eau doit mouiller toutela matière. 
Elle ira tout autour du zinc et du cuivre et agira sur eux. Mais je 
dois vous montrer cela au moyen du microscope. Nous allons 
prendre du zinc et voir comme il décompose la solution de cuivre. 
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Il prend la place du cuivre, et le cüivre est déposé sur lui. (Une 
image agrandie du vase et de la préparation est projetée sur l’écran.) 
Voici le zinc et voilà le cuivre. Le cuivre sortira de la solution, 
se fixera sur les autres morceaux de cuivre déjà déposés, et le zinc 
se dissoudra.' 

Nous avons déjà fait quelques préparations. Le cuivre se dépose 
lentement, et je pense que votre patience se lasserait si vous étiez 
condamnés à l'attendre. En voici qui a été préparé un peu avant la 
conférence, et qui s’est développé. Cette image noire est le morceau 
de zinc, et voici le cuivre qui s’est déposé. Naturellement vous ne 
voyez que l'ombre du cuivre et du zinc dans cette figure, et 
cest pour cela que ces objets paraissent noirs. Ceci n’est pas réel- 
lement noir : c'est du cuivre rouge, mais son ombre, naturellement, 
est noire. Vous voyez ces cristaux qui se sont formés de différentes 
manières. Voici un morçeau de cuivre cristallisé. Voyez les formes 
gracieuses qu’il a prises ! Ici sont de grandes masses de cuivre qui 
se sont formées à l'extrémité des cristaux, et qui en ont arrêté le 
développement comme cela se fait généralement. Là est le chlorure 
fortement coloré de cuivre : ici les cristaux qui croissent sur lui; 
là des bulles qui se forment. Ces deux riches cristaux de cuivre 
ressemblent beaucoup dans leur forme au cuivre natif qui nous 
vient du Canada et d’ailleurs. Je suis fâché de ne pouvoir vous 
faire voir le cuivre se déposer, maïs seulement quelques mor- 
ceaux de cuivre qui ont été formés. Je vais prendre un autre métal. 
Au lieu de zincet de cuivre, nous prendrons du zinc et de l’étain. . 
L'étain se dépose plus rapidement que le cuivre, et c’est pourquoi 
nous pourrons le voir se déposer et grandir sous nos yeux. Le zinc 
dans la solution de cuivre est maintenant frangé de cristaux ; il y a 
des bulles et des courants dans le liquide; les cristaux de cuivre sont 
aussi certainement plus grands et plus longs que lorsqu'ils ont été 
d'abord amenés sur l'écran; mais je vais essayer de vous montrer 
l'action avec l’étain bien plus rapidement. Vous voyez les cristaux 
qui se développent, de très-belles pointes qui s’élancent dans le 
liquide. Ge sont des cristaux d’étain qui se forment sur le zinc, de 
la même manière que le cuivre dont je viens de parler. Vous voyez 
qu'ils croissent graduellement et qu’ils marchent dans le liquide. 
Tâchons de voir d’autres parties du liquide, essayons de ce côté, et 
voyons comme ils se développent ici. Voyez ce fil, il se développe 
graduellement, il devient de plus en plus épais, avec de nouveaux 
cristaux qui se développent sur lui. J’appelle votre attention sur la 
formation de bulles qui se fait ici. Celle-ci fait un mouvement et 
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pousse de côté lus des cristaux qui se sont développés 
sur elle. Voilà le fil mince d’étain dont je viens de vous parler, et 
vous voyez comme il a grandi et fait pousser cette grande végéta- 
tion d’étain à côté de lui. Vous apercevez ainsi cette belle crois- 
sance de métal autour du zinc, tandis que le zinc déplace les mé- 
taux de leur solution. 

Ceci vous prouvera donc que le zinc est capable de faire sortir 
d'autres métaux de leur solution, ou, comme on dit, qu’il a une 
plus grande affinité pour l'acide que ces métaux, car il se dissout 
dans l'acide, et ces métaux demeurent. Maintenant supposons que 
je prenne le zinc en feuille que‘voici. Pen vais prendre un mor- 
ceau. Maintenant nous allons le mettre dans une solution de sul- 
fate de cuivre. Je ne sais pas si nous le verrons mieux à la lumière 
de la lampe ou à celle du jour. Peut-être que la lumière du jour 
vaudra mieux. Comme je le mets dans le sulfate bleu de cuivre, 
nous Voyons aussitôt que ce zinc brillant perd son lustre. Il de- 
vient gris; et comme il descend plus avant, vous apercevez que cette 
partie qui a été plus longtemps plongée devient très-noire, et des 
bulles s'élèvent en même temps. Le zinc s’est recouvert d'un dépôt 
noir de cuivre. Maintenant nous allons laisser continuer cela sous 
vos yeux, et vous apercevrez que le zinc passe par une couleur 
grisâtre pour prendre cette couleur noire. Ce dépôt est du cuivre 
métallique, quoique peut-être vous ne soyez pas accoutumés à 
penser que du cuivre métallique soit noir. Nous pensons générale- 
ment qu'il est rouge; mais sa couleur dépend de son état de divi- 
sion et d'autres circonstances. Je ne sais pas pourquoi cela, mais 
je crois pouvoir bien dire que tout métal, s’il se forme assez lente- 
ment et en cristaux assez fins, paraît parfaitement noir ; et ce cuivre 
sur le zinc, comme nous le faisons pour notre couple cuivre-zinc, 
paraît d’un noir de velours, qui est le plus noir de tous les noirs. 
C'est ce que nous venons de voir agrandi sur l'écran, c’est-à-dire 
que ce sont des myriades de cristaux de cuivre, cristaux semblables 
à ceux que j'ai agrandis. J'ai fait à dessein les plus grands cristaux 
que j'aie pu ; mais il y a ici des myriades de cristaux de cuivre sur 
toute la surface de ce zinc, qui le touchent sur un grand nombre 
de points, de sorte que, si nous le mettons dans l’eau ou dans un 
autre liquide, le liquide le mouillera partout , et s'introduira entre 
les cristaux de cuivre et le zinc. Nous allons laisser cela jusqu’à la 
fin de la conférence, et je ne serai pas surpris si, pendant ce temps, 
le zinc fait disparaître toute la couleur bleue du liquide. 

La manière dont nous faisons ce couple est donc de prendre une 
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certaine quantité de cette feuille de zinc et de verser dessus du sul- 
fate de cuivre. Le cuivre déposé doit être lavé et séché. En général 
on le lave avec de l’eau, puis avec un peu d’alcool, et ensuite avec 
de l’éther. Nous le séchons de la manière que M. William veut 
bien nous le montrer. Vous savez que l’éther est une substance 
très-volatile, et qu’on ne peut le chauffer sans qu’il s’en aille bien- 
tôt entièrement, et c'est pourquoi nous le chauffons dans une 
atmosphère d'acide carboniqué. Lorsque nous commençons à le 
chauffer, nous voyons tout d’abord que l’éther s'échappe réelle- 
ment, et alors nous l’allumons dé cette manière. (On allume le jet 
de vapeur d’éther sortant du vase où l’on a mis sécher le couple.) 
Nous pouvons voir quand il ne reste plus d’éther, parce qu’il cesse 
de brùler. Maintenant, pendant ce temps, nous supprimons naturel- 
lement toute substance étrangère. Vous vous souvenez que le sul- 
fate de zinc a déjà été enlevé du couple par le lavage, et cet éther 
vient d'enlever la dernière trace d’eau ou d'alcool qui peut être 
employé, | 

Nous avons maintenant chassé presque tout l’éther. Nous produi- 
sons ici de l’acide carbonique, et il traverse en bulles de l'acide 
sulfurique, pour être séché, parce que nous devons employer du 
gaz sec. L’acide carbonique sec prend la place de l’éther. Quoiqu'il 
n’y ait pas une grande quantité de zinc ou de cuivre dans le bocal, 
nous pouvons en diminuer le volume en les chauffant, et à une 
certaine température le zinc devient excessivement fragile, et 
tombe au fond. L’acide carbonique sec passe à travers pendant 
tout ce temps. Vous voyez maintenant que le métal a diminué con- 
sidérablement de volume, parce que la plus grande partie s’est 
réduite en poudre; et nous pouvons employer cette poudre comme 
nous le désirons, et la poser comme nous le voulons. (Une partie 
de la poudre est retirée du vase.) Ici, vous le voyez, est le mélange 
le plus infime de zinc et de cuivre que l'on puisse concevoir. Voilà 
notre couple de zinc, et il est préparé pour argir sur toute subs- 
tance, pour agir comme les plaques de zinc et de cuivre; seulement 
là le cuivre et le zinc étaient séparés par une distance d'environ 
10 pouces; ici ils se touchent l’un l’autre, ils se touchent en des 
myriades de points. Là le zinc et le cuivre doivent être mis en 
communication par le moyen d'une autre pièce de métal, tandis 
qu’ils sont déjà en communication l’un avec l’autre. Ils se touchent, 
et le liquide les touche, de sorte qu’au lieu d’avoir un grand vase 
avec une grande somme de résistance, nous avons un vase dans 
lequel la résistance est réduite à une quantité infinitésimale, parce 
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que le liquide enveloppe complétement les deux métaux, et les 
touche aux points qui sont les plus importants, aux points de jonc- 
tion. D'où il suit que la force des deux métaux, quelque nom qu’on 
lui donne, la force chimique ou la force électromotrice, s'exerce 
au plus grand avantage qu'il soit possible. 

Nous pouvons maintenant prendre des substances comme l’eau 
.ou le chloroforme, qui offre une très-grande résistance, et en se 
servant de cette poudre métallique, les décomposer mieux qu'avec 
toutes les piles que l’on puisse inventer, mieux que par tous les 
appareils galvaniques qui sont dans cette Institution, ou dans au- 
cune des Institutions qui soient à Londres. — (Chemical-Neaws, 
20 août 1875. Traduction de M. Aux CousTIAUXx). 


MÉTÉOROLOGIE. 


Origine de la grêle. — Les Comptes rendus de l’Académie des 
sciences renfermaient dernièrement une note de M. Faye sur l'ori- 
gine de la grêle. En 1850, j'ai présenté à l’Académie un mémoire 
dans lequel j'essaie d'expliquer plusieurs phénomènes météorolo- 
giques, et spécialement l’arc-en-ciel blanc. J'ai donné dans ce 
mémoire, dont le Cosmos a publié quelques extraits, des dévelop- 
pements assez étendus sur la formation de la grêle. Ayant eu depuis 
l’occasion de faire des observations nouvelles relatives à ce dernier 
phénomène, je vais les joindre à celles que j'avais recueillies à 
l’époque rappelée ci-dessus, et reprendre la question tout entière 
pour la traiter avec les détails qu’elle exige. 

Pour que l’exposition que je me propose de faire soit complète, 
il me paraît nécessaire de donner d’abord une description rapide 
des différents états où l’eau se trouve dans l'atmosphère. Elle y 
existe toujours à l’état gazeux en quantité plus ou moins grande et 
dans toutes les régions qui nous sont accessibles, mais générale- 
ment d’une manière décroissante suivant les hauteurs. Elle y est 
transportée constamment à cet état par l'effet de l'évaporation qui 
s'opère continuellement à la surface des continents et des mers. 
Elle est alors mêlée à l’air suivant les lois connues du mélange des 
gaz et par l’effet de l'expansion, qui est le caractère propre de cet 
état, et ce n'est que de cette manière qu’elle peut ‘atteindre les 
régions les plus élevées de l'air. Puis, dans les endroits où elle se 
trouve au point de saturation, le plus faible abaissement de la tem- 
pérature la fait passer à l’état liquide sous la forme de petites gout- 
telettes, ou à l’état solide sous la forme de petits cristaux de glace, 
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_ selon que sa température est supérieure ou inférieure à zéro. C’est 
alors seulement qu'elle devient visible en formant les brouillards 
et les nuages. Les uns et les autres ne sont donc que des amas de 
petits globules ou de petits cristaux très-fins disséminés dans l’air, 
dont ils troublent la transparence lorsqu'ils sont suffisamment 
nombreux. 

Je n’admets pas, comme le font encore quelques physiciens, et 
particulièrement M. Faye, une sorte d'état intermédiaire entre l'état 
liquide et l’état gazeux, qu'ils désignent sous le nom d'état vésicu- 
laire. Cet état, dont j'ai maintes fois signalé l'impossibilité, avait été 
imaginé pour expliquer la suspension des nuages dans l’atmo- 
sphère. On assimilait ceux-ci à un assemblage de petits ballons 
aérostatiques. Dans le mémoire indiqué ci-dessus, jai démontré 
l'insuffisance et l’inutilité de l'hypothèse des vésicules aqueuses 
pour rendre raison du phénomène qu'on prétendait expliquer par 
elles. Il n’entre pas dans mon plan de discuter ici cette hypothèse; 
mais comme il importe de bien connaître la nature du milieu dans 
lequel la grèk prend son origine, je dois dire d’abord pourquoi les 
nuages paraissent suspendus dans l'air. 

Ce phénomène, dont les savants se sont beaucoup occupés, ne 
leur a causé tant d'embarras que parce qu'ils ont négligé le seul 
élément absolument indispensable pour la solution du problème; 
et cet élément est cependant bien vulgaire, puisque ce n’est autre 
chose que la résistance qu’un milieu fluide oppose à la chute d’un 
corps : résistance d'autant plus grande que ce corps; sous un poids 
donné, lui présente une plus grande surface. Qui n’a pas vu l’expé- 
rience de la chute des corps dans le vide? Qui ne connaît la légèreté 
d’une feuille d’or, que le moindre courant d'air entraîne et retient 
si longtemps suspendue? Et cependant l'or ne le cède qu’au platine 
pour la densité. 

Il suffit, ce me semble, d'indiquer cette donnée de la résistance 
de l’air pour comprendre le rôle qu'elle doit remplir dans la solu- 
tion du problème actuel. Car, quelle que soit la loi de cette résis- 
tance, qu'elle soit simplement proportionnelle à la surface du corps 
tombant ou qu'elle varie d'une manière plus complexe, il suffit, 
comme le démontre l’expérience, qu’elle augmente en même temps 
que cette surface. Or, si l’on subdivise une goutte d’eau en plusieurs 
autres gouttes, la somme des poids de ces dernières sera évidem- 
ment égale au poids de la goutte primitive ; mais il n’en sera pas 
de même de la somme de leurs surfaces, cette somme sera plus: 
grande que la surface de la goutte non subdivisée. Par exemple, si ” 
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une goutte dont le diamètre est à est divisée en d’autres gouttes 


dont le diamètre soit 2 la somme S de ces dernières sera n fois 
plus grande que la surface s qu'avait la goutte avant qu’elle fût 


divisée. Car le volume de celle-ci est — x5°; celui de chacune des 


6 
3 
autres est Ze la somme de leurs volumes est donc 
1 8 1 ` 
"& T FEI == 6 rÔ3. 


Ainsi leur nombre est n°. La surface de la goutte est s = xê? ; celle 
ô? . 
de chacune des autres est x yaona donc pour la somme de leurs 


surfaces S = n3. rh. Ainsi une goutte d’un centimètre de 


diamètre, étant réduite en gouttelettes d’un centième de millimètre 
chacune, offrira une surface mille fois plus grande, et éprouvera 
par conséquent mille fois plus de résistance dans sa chute à travers 
l'air, si la résistance est proportionnelle à la simple surface (1). 
Aussi l'expérience de chaque jour nous fait-elle voir que des 
corps très-divisés, comme les poussières, tombent avec une extrême 
lenteur, même dans un air parfaitement tranquille. Il faut sou- 
vent des heures entières pour qu'on voie s'abattre tout à fait la 
poussière d’un appartement fermé. Si un rayon de soleil y pé- 
nètre, il rend toujours visible de petits. atomes qui flottent dans 
l'air, quoique ces atomes soient cependant des corps solides d'une 
densité souvent plus grande que celle de l’eau. Les eaux troublées 
par une terre délayée, et qui sont souvent si lentes à s’éclaircir, les 
précipités chimiques auxquels il faut plusieurs jours, et même plu- 
sieurs semaines pour se déposer, sont autant d'exemples de cette 
résistance qu’un milieu fluide oppose à la chute des corps divisés. 
Il n’en faut pas davantage pour se rendre compte de la suspension 
apparente des nuages dans l’atmosphère ; il suffit de voir en eux 
ce qu’ils sont réellement : des amas de petits corps d’une ténnité 
extrême, disséminés dans l'air; des précipités liquides, ou même 
solides, au sein d’un milieu aériforme ; et il est évident qu'ils nous 
paraîtraient encore suspendus, lors même qu'ils ne mettraient que 


(E) La résistance de l'air doit augmenter plus rapidement que la simple surface, car 
il faut tenir compte ici de l’action de farces analogues à celles qui sont en jeu dans les 
phénomènes capillaires. On ne peut douter qu'il ne s'exerce entre l'air et l'eau une 
attraction qui augmente avec la surface de contact. 
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dix minutes à descendre de dix mètres ou même davantage. Leur 
suspension ou, pour parler plus exactement, leur lenteur excessive 
à tomber, est due uniquement à l’état de division extrême où se 
trouve l’eau liquide ou les petits cristaux de glace dont ils sont 
formés. | 

Il pourrait même arriver quelquefois que ces petits corps s’élè- 

vent au lieu de descendre; ce serait dans le cas où la masse d'air 
au sein de laquelle ils flottent s’élèverait elle-même avec une vitesse 
plus grande que celle de leur chute. Mais ce n’est évidemment pas 
de cette manière que les nuages atteignent leur grande hauteur, qui 
dépasse quelquefois 12 et même 15 kilomètres. C'est, comme je l'ai 
déjà dit, sous la forme gazeuse et mêlée à lair que l’eau peut 
s'élever aussi haut; et ici je dois dire avec quelques détails com- 
ment. naissent, se développent et s’accroissent les nuées ora- 
geuses. S 

J'ai eu souvent l’occasion d’en observer les progrès sur un plateau 
très-découvert qui s'étend au nord de Fontaine-Française, et d'où 
l'on aperçoit une très-grande étendue de pays : depuis les moutagnes 
qui sont au sud-ouest de Dijon jusqu’à la chaîne du Jura au sud-est, 
et au delà de cette chaîne, les sommets les plus élevés des Alpes, le 
massif du mont Blanc, le mont Rose, le Finsteraarhorn et quelques 
autres ; à l’est les collines des environs de Vesoul, et enfin vers le 
nord, le plateau de Langres. C'est sur cet observatoire naturel que 
j'ai pu recueillir des faits qui me paraissent décisifs pour l’explica- 
tion du phénomène qui fait l’objet du présent mémoire. 

Une nuée orageuse commence ordinairement par un cumulus qui 
prend des accroissements plus ou moins rapides dans le sens de sa 
dimension verticale. L’abaissement de la colonne barométrique qui 
la précède annonce la présence d'une grande quantité de vapeur, 
d'où résulte une diminution de pression, à cause que la densité de 
la vapeur est moindre que celle de l’air. La surface supérieure du 
cumulus, premier noyau de la nuée, paraît s'élever et se gonfler, 
tandis que sa surface inférieure conserve une forme aplatie et une 
hauteur qui varie peu. Très-souvent il arrive que son sommet, qui 
d'abord avait conservé à peu près la forme d'un chou-fleur, se 
couronne d'un cirrhus qui semble prendre naissance dans la partie 
la plus compacte du nuage, et s'étend quelquefois dans le sens 
horizontal, le plus souvent dans le sens vertical, et toujours à des 
hauteurs très-grandes, surtout dans les jours chauds de l'été. 

Pour rendre raison des différentes phases par lesquelles passe 
un nuage orageux, je dois faire remarquer que les nuages qui se 
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forment à des hauteurs et à des températures différentes doivent 
aussi avoir et ont en effet des apparences très-diverses. Ceci se 
comprendra aisément si l’on compare entre elles les tensions masi- 
mum de la vapeur à des températures qui soient bien distantes 
Pune de l’autre. Par exemple, à 21°, cette tension est de 18"",50 
selon M. Régnault, et à 20° elle n’est plus que de 17"",39. La diffé- 
rence est de 1"",11. A—20°, la tension maximum est de 0",84, et 
à — 21°, de 0®»,77 ; différence : 0"m,07. L’abaissement de tempé- 
rature de 21° à 20°doit donc précipiter plus de vapeur que l’abais- 
sement de température de — 20° à — 21°, et cela dans le rapport 
de 1,11 à 0,07, c’est-à-dire, 16 fois plus dans le premier cas que 
dans le second. Aussi remarque-t-on que les nuages qui sont à de 
très-grandes hauteurs ont ordinairement beaucoup moins d'opacité 
que ceux des régions inférieures de lair. Ils sont blanchâtres, pres- 
que transparents; leurs formes extérieures sont indécises, mal ter- 
minées; on leur voit rarement cette surface mamelonnée, ces bords 
franchement terminés que nous voyons à ceux qui se sont formés 
dans des régions moins froides. 

Ici se présente une question curieuse, et très a pour les 
conséquences qu’on peut en tirer: Quelle est la plus grande hau- 
teur à laquelle les nuages puissent se former? On ne peut à priori 
lui assigner de limites; théoriquement, la vapeur doit s'élever 
aussi haut que l'atmosphère; mais l'observation a prouvé qu’à une 
hauteur de 7,000 mètres, l’air se trouve quelquefois à un état de 
sécheresse considérable, et qu’on ne remarque jamais dans les 
couches inférieures. Toutefois il est certain que les nuages attei- 
gnent une hauteur bien plus grande, puisqu'on les voil dominer 
beaucoup les plus hautes montagnes, où ils entretiennent les neiges 
perpétuelles. J'ai pu me convaincre, en la calculant par la méthode 
de Bernouilli, que cette hauteur dépassait quelquefois 15 kilo- 
mètres. On sait que la méthode de Bernouilli consiste à observer 
l'intervalle qui s'écoule entre le coucher du soleil et le moment où 
le nuage cesse d’être éclairé par les rayons directs de cet astre. Ce 
n’est qu’un problème de trigonométrie sphérique à résoudre. 

D'après ce que j'ai dit tout à l'heure sur les formes indécises et 
mal terminées des nuages très-élevés, il ne faudrait pas conclure 
que des nuages plus opaques et à formes mamelonnées ne puissent 
exister à de grandes hauteurs. J’ai pu calculer par la méthode de 
Bernouilli la hauteur de la partie supérieure d’un nuage orageux 
qui n’était pas couronné de cirrhus, mais qui était à formes arron- 
dies comme les cumulus : cette hauteur s'est trouvée de plus de 
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12 kilomètres. Le soleil, qui était très-brillant au moment où il dis- 
parut sous l’horizon, ne cessa d'éclairer de ses rayons directs le 
haut du nuage que 24 minutes après ce moment. L'observation à 
été faite le 1°" août 1854, sous la latitude de 47° 3ù’. Le nuage était 
au nord-est. A la hauteur que je viens de rapporter, et que j'ai cal- 
-culée sur les données précédentes, le nuage était sillonné d'éclairs 
très-fréquents. 

Les préliminaires que je viens de poser me permettent d’aborder 
maintenant la question de plus près. Considérons ce qui se passe 
dans l’intérieur d’un nuage. Les petits globules d’eau ou les petits 
cristaux de glace ont des volumes et des poids divers; les plus gros 
descendent moins lentement que les plus petits, en vertu du prin- 
cipe développé ci-dessus; et comme en s’abaissant ils rencontrent 
des couches d'air dont la température est de plusen plus élevée, et 
où par conséquent la tension de la vapeur est plus grande qu'elle 
ne l'était dans celle qu'ils laissent au-dessus d'eux, leur volume 
s’'augmentera aussi de plus en plus de toute la vapeur qui se con- 
densera au contact de leur surface. ll s’augmentera encore par 
l’adjonction de tous ceux qu’ils rencontrent dans leur chute, et qui 
tombent moins vite qu'eux parce qu’ils sont plus petits. Arrrivés à 
la partie la plus basse du nuage, 'ils auront acquis un volume dont 
les dimensions seront évidemment d’autant plus grandes qu'ils 
auront traversé une plus grande épaisseur du nuage, et que la 
température et par suite la tension de la vapeur dans ce nuage se 
trouvera à un degré plus élevé. Quant à l’aspect qu'ils présenteront 
en arrivant sur le sol, s’ils peuvent y atteindre, cet aspect dépendra 
des circonstances très-variables de température, d'humidité, de 
hauteur verticale qui auront accompagné leur chute. C’est ainsi 
que le même nuage qui a couvert la montagne de neige a répandu 
de la pluie dans la plaine voisine, parce que cette neige s’est fondue 
en pluie en descendant dans des couches d'air plus chaudes, ou 
même n’y a rien répandu du tout, parce que cette pluie elle-même 
s'est desséchée en tombant avant d’avoir atteint le sol. On s'ex- 
plique encore de cette manière certaines pluies à gouttes très- 
grosses des jours chauds de l'été. Les gouttes les plus petites, en 
sortant du nuage, se volatilisent, parce que, ne tombant pas assez 
vite, et ayant peu de volume, elles peuvent se mettre en équilibre 
de température avec les couches de l’air où elles pénètrent, et dans 
lesquelles la vapeur n’est pas assez près de son point de saturation, 
tandis que les plus grosses gouttes échappent à l'évaporation et 
même acquièrent du volume à mesure qu’elles descendent, parce 
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que leur chute plus rapide et leur volume plus considérable leur 
permettent de conserver une température relativement assez basse 


‘pour que la tension de la vapeur dans les couches d'air qu’elles 


travéèrsent successivement soit supérieure à la tension maximurn 
qui correspond à la température qu'elles possèdent. 

Dans ces phénomènes, j'ai supposé que la température de r air 
croissait à mesure que la hauteur verticale diminuait, et c’est là 
en effet l’état ordinaire de l’atmosphère. C’est un fait bien connu 
qu'en s'élevant dans lair, on rencontre habituellement des couches 
de plus en plus froides. Mais onsait aussi que ce déoroissement 
n’est jamais régulier, même dans une atmosphère tranquille et 
sans nuages. On sait également qu'il présente d'énormes irrégula- 
rités, lorsque l’atmosphère est troublée par les nuages ou tour- 
mentée par les vents. Pour expliquer la formation de la grêle, 
j'admets qu’il peut y avoir un renversement local dans la tempéra- 
ture des couches de l'air, c’est-à-dire qu’une couche d'air peut 
avoir au-dessus d’elle une autre couche dont la température soit 
plus élevée que la sienne. 

La possibilité d’un pareil renversement ne peut pas faire l’objet 
d'un doute, puisqu'on en observe souvent des exemples; et il doit 
s’en produire aisément aux abords d’un nuage épais, à côté duquel 
lair est échauffé par les rayons du soleil, tandis que l’air qui est au- 
dessous du nuage se trouve au contraire fortement refroidi. L’air 
chaud, plus léger, s'élève; lair froid, plus dense, descend et passe 
au-dessous du premier. Il s'établit ainsi des courants contraires 
d'autant plus forts, et d’une température d'autant plus différente, 
que la cause qui les produit est elle-même plus intense. Or il suffit, 
pour le cas actuel, que ces mouvements amènent une couche d'air 
dont la température est inférieure à zéro, au dessous d’une autre 
couche d’air dont la température soit supérieure à zéro. En effet, 
si une pluie venait à pénétrer en tombant dans une couche suffi- 
samment épaisse et dont la température fùt de plusieurs degrés au 
dessous de zéro, il est clair que les gouttes devraient se congeler, 
et l’on aurait ainsi soit du grésil, soit de la grêle. La forme qu'af- 
fectent souvent les grains de grésil prouve qu’ils ont effectiyement 
l’origine que je leur attribue ; cette forme est celle de petites py- 
ramides à base sphérique, et dont la structure est rayonnée du 
sommét à la base. Or le froid doit d’abord saisir par leurs sur- 
faces inférieures les gouttes de pluie qui pénètrent dans la cou- 
che d'air que j'ai supposée au dessous du nuage; il doit se pro- 
duire dans ces gouttes une congélation rapide plus ou moins 
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confuse, mais généralement formée d’ai ee diriges de bas 
en haut. 

Ces gouttes congelées peuvent éprouver suit des modifica- 
tions diverses à mesure qu'elles traversent de nouvelles couches 
@’air; ces modifications dépendront naturellement de l’état hygro- 
métrique et thermométrique de ces couches. Ainsi, lair que tra- 
verse un grésil très-froid étant à 3 ou 4 degrés au-dessous de zéro, 
chaque grain précipitera de nouvelle vapeur et se couvrira d’abord 
d'une couche ‘de givre. C’est ainsi que, dans un brouillard glacé, le 
givre se dépose sur les brins d’herbe et les branches des arbres, 
et que les petites aiguilles dont il est formé sont tournées du côté 
d’où vient le vent. Pendant que le grésil continuera de descendre, 
sa surface se réchauffera plus ou moins et se revêtira d’une cou- 
che de verglas. Il pourra ainsi prendre des accroissements plus ou ` 
moins considérables et présenter des couches concentriques de 
structures diverses, telles qu'on les voit dans les grêlons. 

Tous ces effets sont bien naturels, bien simples, conformes en tout 
point à des faits bien connus; ils conduisent à cette conclusion : qu'il 
ne doit point y avoir de différence tranchée entre le grésil et la 
grêle, et que, pour que celle-ci se produise, il suffit de supposer 
aux causes du grésil une plus grande énergie. 

On voit que je n’accorde aux graines de grésil et aux grélons les 

plus gros, pour se former, que le temps qu'ils mettent à tomber 
depuis l’instant où ils ont commencé d'exister en globules liquides, 
jusqu’à celui où ils arrivent sur le sol. Or, peuvent-ils, pendant la 
durée du trajet, rencontrer : 1° asssez d’eau, soit liquide, soit ga- 
zeuse, et 2 un froid assez intense pour acquérir le volume et le 
poids considérables qu’on leur trouve quelquefois ? 
e Pour réppndre à la première partie de la question, je rappelle- 
rai que la quantité d'eau amenée par les courants atmosphériques 
dans un espace limité est quelquefois énorme; je citerai, par 
exemple, l'averse qui est tombée à Gênes en 1822, et qui a donné 
en peu de temps jusqu'à 82 centimètres d'eau. Quant au froid 
nécessaire pour congeler des gouttes de pluie plus ou moins 
grosses, on le trouvera, je pense, suffisamment intense dans des 
couches d’air à — 20° ou à — 30°, qui s'abaissent au-dessous 
d’elles en vertu des mouvements dont j'ai indiqué ci-dessus lori- 
gine; et comme ces couches peuvent avoir plusieurs centaines, 
peut-être même quelquefois plusieurs milliers de mètres d’épais- 
seur, les gouttes de pluie qui les traversent auront tout le temps 
de se congeler, quelle que soit leur grosseur. 
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Comme le point capital du problème consiste dans le ren- 
versement de couches d'air très-froid au-dessous d’autres cou- 
ches où se forme la pluie, il importe de bien établir que ce ren- 
versement se produit, et qu’il est suffisant pour expliquer les 
faits observés. 

Toutes les circonstances qui Ronan une nuée où se 
forme la grêle prouvent que ce renversement se produit effective 
ment.'La nuée est presque toujours couronnée de ces nuages 
légers, blanchâtres, à formes indécises, qui ne prennent naissance 
qu’à de grandes hauteurs et dans des couches d’air excessivement 
froides. Ici ils semblent s'être affaissés, ou bien avoir été tirés dans 
les profondeurs de la nuée orageuse. C'est la source des courants 
d'air très-froids qui vont glacer la pluie en glissant sous elle. 
Ensuite on voit au-dessous et autour de la nuée des mouvements 
très-irréguliers. de nuages qui se dirigent en des sens contraires 
avec de grandes vitesses. L'obscurité qu’ils répandent est souvent 
très-grande, et cela doit être, puisqu'ils résultent du contact de 
courants très-froids avec d’autres courants très-chauds, et où la 
vapeur doit par conséquent avoir une grande tension. Il doit se 
faire une précipitation rapide et considérable de vapeur, et les 
nuages qui se forment dans ce cas doivent avoir une grande opa- 
cité. Lorsque la nuée approche, le vent devient très-froid et souffle 
avec une violence extrême, en partant du côté où tombe la grêle, 
tandis qu’un instant auparavant il était très-chaud et se dirigeait 
vers la nuée, ce qui a fait dire aux habitants des campagnes que 
l'orage va contre le vent. Enfin la grêle précède la pluie et l’accom- 
pagne quelquefois ; rarement elle la suit. C’est que le courant 
. d'air froid qui descend des hauteurs de la nuée doit se porter en 
avant, et passer par-dessous le courant d'air chaud qui se dirige 
vers la région où se forme la pluie. 

Tous ces détails prouvent surabondamment qu’il y a ici une per- 
turbation énorme dans la distribution ordinairement décroissante 
de la chaleur suivant les hauteurs; et que c’est à la superposition 
des nuages qui forment la pluie au-dessus de courants très-froids 
qui la congèlent qu'il faut attribuer la véritable origine de la 
grêle. 

Ce renversement suffit en effet, comme je l'ai annoncé, pour 
expliquer les phénomènes observés, et je vais encore eu donner des 
preuves. 

Des observations faites en ballon par MM. Barral et Bixio, en 
1850, prouvent qu'au mois de juillet, dans nos climats, on peut 
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trouver sous un nuage, à 4,000 mètres de hauteur, une tempéra- 
ture au-dessous de zéro, et à 7,000 mètres, la température de la 
congélation du mercure. Supposons donc qu’à côté d’un nuage 
suffisamment opaque, l’atmosphère soit suffisamment transparente 
pour recevoir sans trop d’obstacle les rayons directs du soleil ; il 
est certain qu’à la même hauteur de 4,000 mètres, on devra ne pas 
trouver dans l’intérieur du nuage la même température que dans 
les couches latérales : celles-ci seront nécessairement plus chau- 
des et plus légères que celles de même hauteur dans le nuage. 
Donc ces dernières s’abaisseront, et les couches latérales s'élève- 
ront. Mais la dilatation qu’elles éprouveront en s'élevant les refroi- 
dira, et si elles ne sont pas trop éloignées du point de saturation, 
une partie de la vapeur dont elles sont chargées se précipitera, et 
le volume du nuage sera augmenté. Comme ces mouvements de 
courants chauds ascendants et de courants froids descendants seront 
d'autant plus intenses que la température sera relativement plus 
élevée autour du nuage, la prolongation de ces mouvements devra 
naturellement accroître les dimensions verticale et horizontale de 
celui-ci, et faire descendre dans son intérieur et au-dessous de lui 
des couches de plus en plus froides. Il n’y aurait pas d’exagération 
à donner plus de 8,000 mètres de hauteur à un nuage : ce qui le 
prouve, c’est le fait rapporté plus haut d’un nuage qui donnait de 
nombreux éclairs à plus de 12,000 mètres de hauteur. Or, à la hau- 
teur de 8,000 mètres, la température peut certainement être infé- 
rieure à — 40°. Supposons que l'air de ces régions descende de 
4,000 mètres dans l’intérieur du nuage ; on peut bien admettre que 
sa température ne s'élèvera pas de 20 degrés. Voilà donc des cou- 
ches d'air dont la température moyenne est inférieure à — 20°, et 
auxquelles on peut supposer un ou deux kilomètres d'épaisseur, 
qu'auront à traverser des gouttes de pluie formées dans des ré- 
gions plus élevées et plus chaudes. Ajoutons que ce ne sera pas 
simplement l'épaisseur juste du courant d’air froid que les gouttes 
auront à traverser, mais l'équivalent d’une diagonale d'autant plus 
grande que le courant est animé d’une plus grande vitesse, puisque 
les couches d'où descend la pluie n’ont pas le même mouvement 
que celles où elle pénètre. On conviendra, je pense, que cette pluie 
aura tout le temps de se congeler ; mais on comprend que cela 
ne doit évidemment arriver que du côté de la nuée où se porte le 
courant froid, comme le prouve l'observation. Et si deux systèmes 
de courants semblables s’établissaient sur les deux flancs de la 
nuée, le fléau pourrait prendre alors des proportions gigantesques ; 
N° 7, t XXXVII, 20 
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il procéderait avec une épouvantable régularité, et il faudrait 
presque, pour s'éteindre, qu'il allât se jeter dans les glaces des 
régions polaires, comme l'orage du 13 juillet 1788, le plus effrayant 
peut-être dont on ait conservé le souvenir. On sait que cet orage 
avait commencé dans le sud-ouest de la France, et qu’il l’a traver- 
sée tout entière, ainsi que les Pays-Bas, en se dirigant vers le 
nord-est. Il a répandu dans son parcours deux larges bandes de 
grêle, séparées par une bande de pluie d’une largeur encore plus 
grande. 

= Dans lété de 1852, un orage d’une nature semblable a traversé 
la Haute-Marne, en se dirigeant aussi du sud-ouest au nord-est, et 
il a ravagé les campagnes de 28 communes. J'ai pu l’observer sur 
le plateau indiqué ci-dessus, et où j'en étais éloigné d'environ 
80 kilomètres. Son existence m'a été annoncée par un coup de vent 
très-violent et très-froid relativement à la température qui lavait 
précédé, puisque le thermomètre s’est abaissé subitement de 14°. 
Ce vent venait du nord-ouest, et avait par conséquent une direction 
perpendiculaire à celle de la nuée. Il y eut aussi, comme dans 
l'orage de 1788, deux bandes de grêle séparées par une bande de 
pluie. La nuée était hérissée, à peu près comme le dos d'une hyène 
en furie, de ces nuages à formes indécises que j'ai décrits, et qui 
faisaient corps avec elle. Ici, comme dans le cas précédent, il s'était 
donc établi sur les deux flancs de la nuée deux systèmes de cou- 
rants froids semblables, mais dirigés dans des sens opposés, et qui 
glaçaient chacun de son côté la pluie formée au-dessus d’eux et 
qui les traversait. 

Dans ces orages, heureusement exceptionnels, qui prennent des 
développements si désastreux, certains grêlons présentent quel- 
quefois un volume énorme, puisque leur poids s'élève à plusieurs 
centaines de grammes. On s'explique leur formation en admettant 
que plusieurs grêlons se sont juxtaposés en tombant, et que, ren- 
contrant ensuite au-dessous d'eux des gouttes de pluie dont la 
chute était moins rapide, parce qu'elles étaient plus petites et 
qu’elles tombaient de moins haut, ces grêlons n'ont plus formé 
qu'une masse irrégulière par la congélation de l’eau dans les inter- 
valles qui les séparaient. 

J'ai eu l’occasion d’observer des exemples d’agglomérations sem- 
blables dans une grêle qui a ravagé le pays de Langres en 1828. Le 
volume moyen des grêlons était celui d’une grosse noix ; ils étaient 
tous recouverts de protubérances nombreuses, évidemment for- 
mées de gouttes gelées à la surface d’un noyau beaucoup plus gros 
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qu’elles. Ce qu’ils offraient de remarquable, c’est qu’ils avaient 
tous une portion de leur surface aplatie et sans protubérances. 
Gette dernière circonstance justifie bien l’origine que je leur attri- 
bue : de grosses gouttes de pluie se sont gelées en traversant une 
couche d'air très-froide ; les grélons formés de cette manière ont 
ensuite rencontré en tombant une portion bien moins froide de la 
nuée, et y ont atteint les gouttes d’une pluie épaisse qui tombaient 
moins vite qu'eux, et qui se sont subitement gelées au contact de la 
surface qui était tournée de leur côté. J'ai su depuis que ce phéno- 
mène de grêlons recouverts de protubérances n'était pas très-rarc, 
et qu'on le remarquait assez souvent dans les grosses grêles. On ne 
doit pas en être supris d’après les dév eloppements dans lesquels je 
suis entré sur les mouvements si irréguliers qui se produisent dans 
tes nuées de cette nature. 

Jusqu'ici j'ai supposé aux différentes régions de ü nuée des hau- 
teurs et des différences de températures que je suis loin de croire 
toujours nécessaires. Je ne men suis servi que parce qu'elles peu- 
vent réellement exister, et pour faire ressortir d’une manière plus 
évidente la facilité avec laquelle s'explique la formation de la grêle 
au moyen des seules données que j'admeis. Les faits que je vais 
rapporter démontrent qu'effectivement des gouttes d'eau peuvent 
se geler en très-peu de temps et en parcourant un très-court trajet 
dans un air suffisamment froid. 

Le 3 août 1852, sur le même plateau déjà cité, une grosse pluie, 
chiassée par un vent violent et très-froid, est tombée avec un mé- 
lange de grélons très-aplatis et anguleux. J'ai observé que plusieurs 
de tes grélons déformés renfermaient des bulles d'air qui étaient 
aussi elles-mêmes aplaties, déformées et très-irrégulières. C'était 
d’ailleurs de la glace compacte et parfaitement transparente. Il est 
évident que de pareils grêlons ont dù se former presque subitement, 
aù moment où de grosses gouttes de pluie ont rencontré dans leur 
chute un courant d'air très-froid et très-rapide qui les a déformées 
ett happes irrégulières plus où moins épaisses, et où elles se sont 
promptement solidifiées. L’air emprisonné dans plusieurs de ces 
nappes de glace ne présente donc rien que de très-naturel. 

Un autre jour il est tombé aux environs de Fontaine-Française, 
sur un espace assez limité, une grêle peu épaisse et dont les grêlons 
étaient aplatis et anguleux comme ceux que je viens de décrire. 
Ne les ayant pas observés moi-même, je ne puis dire si quelques- 
uns d’entre eux renfermaierit aussi de l'air emprisonné ; mais 
comme ils étaient chassés aussi par un vent très-fort et très-froid, 
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ils ont été formés dans des circonstances semblables à ceux du cas 
précédent. Au reste, les grêlons de cette forme s'observent assez 
fréquemment, et ils sont une preuve évidente de ce que j'ai avancé, 
savoir, que des gouttes de pluie peuvent se congeler en très-peu de 
temps et en parcourant un très-court trajet dans un air suffisa m- 
ment froid. 

Voici encore un fait qui le démontre d’une manière directe et tout 
à fait décisive. Le 28 décembre 1853, par un froid d'environ —18°, 
j'ai lancé dans Pair quelques jets d’eau à une hauteur de 6 ou 
7 mètres au plus. L’eau s’étant éparpillée dans l’air en gouttes plus 
ou moins fines, est retombée à l’état de petits grains de glace que 
j'ai pu recueillir immédiatement sur mon manteau étendu dans 
mon jardin. Ces grains étaient irréguliers, compactes, et ressem- 
blaient parfaitement à certains grains de grésil que j'ai observés 
dans certaines circonstances. Cette expérience est facile à faire en 
hiver dans les jours froids. Je ne doute pas qu’en la variant de 
diverses manières, on ne parvienne à faire des observations inté- 
ressantes sur la formation des petits cristaux de glace dont se 
compose la neige. 

Dans certains cas, les grêlons ont plusieurs couches concentriques 
plus ou moins régulières, les unes -de glace compacte, les autres 
d’une glace rayonnée. Ces couches sont la marque évidente des di- 
verses phases par lesquelles les grêlons ont passé avant d'atteindre 
le sol. Car, comme je l’ai déjà dit, les gouttes congelées doivent 
éprouver des modifications diverses, qui dépendent de l’état hygro- ` 
métrique et thermométrique des diverses couches d’air qu’elles ont 
à traverser. Le géologue juge de la nature du milieu dans lequel se 
sont formées chacune des couches dont se compose un système de 
terrains par les caractères divers que présentent ces couches. Le 
physicien peut de même juger de la nature des différents milieux 
dans lesquels un grêlon a pris ses différents accroissements, en 
étudiant la structure intérieure et les formes diverses de ce grêlon, 
Je ne crois pas qu’il soit nécessaire d’insister sur ce point, car tout 
ce que jai dit me semble suffisant pour expliquer les faits 
observés. 

La grêle tombe très-rarement pendant la nuit, et cela doit être, 
puisque les mouvements atmosphériques à la suite desquels elle se 
forme ne peuvent pas se produire aussi facilement que pendant le 
jour, lorsque les couches latérales de la nuée se trouvent sous l’ac- 
tion directe des rayons calorifiques du soleil. 

Beaucoup de personnes qui ont vu dans les cabinets de physique 
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la danse des balles de sureau sous l'influence de la machine élec- 
trique, accepteront peut-être difficilement l’idée que l'électricité 
n'entre pour rien dans la formation de la grêle. Je dois donc dire 
pourquoi elle accompagne toujours les nuées qui produisent de 
grosses grêles, tandis que celles qui n’en produisent que de petites 
ou qui ne donnent que du grésil ont moins d’éclairs ou même n’en 
ont pas du tout. Les développements dans lesquels je vais entrer 
seront encore une confirmation de la théorie que je viens d'exposer. 
Mais pour que ces dévéloppements soient complets, je dois rappeler 
quelle est l’origine des éclairs, et pour cela je tirerai du mémoire 
présenté à l’Académie en 1850 les détails que j'ai donnés sur ce 
sujet et dont le Cosmos a publié des extraits. 

L'atmosphère est toujours chargée d'électricité, même lorsqu'elle 
est le plus sereine. Elle ne l’est pas d’une manière égale et dans le 
même sens à toutes les hauteurs et dans toutes les régions ; ainsi, 
sous un ciel pur, lair est ordinairement électrisé positivement 
et avec une intensité qui augmente à mesure que l’on s'élève. 
MM. Biot et Gay-Lussac ont constaté les premiers cet accroisse- 
ment d'intensité dans leur voyage aéronautique. Quelle que soit 
l'origine de cette électricité, son existence est certaine; elle a été 
constatée par une foule d'observations. Or, Pair isole d’autant 
mieux l'électricité qu’il est plus sec; de sorte que toutes les iné- 
galités qui peuvent exister dans l'état électrique des différentes 
couches d’air doivent se maintenir pendant un temps d’autant plus 
long que la sécheresse de ces couches est plus grande. Mais la sé- 
cheresse de l’air dépend de l'intervalle qu'il y a entre la tension de 
la vapeur mélangée à l'air et le maximum de tension de la vapeur 
correspondant à la température actuelle de ce même air. Ainsi une 
masse d’air qui serait sèche à la température de 20c pourrait deve- 
nir très-humide sans recevoir de nouvelle vapeur si sa température 
s'abaissait de 10°, puisque le maximum de tension de la vapeur à 
20» est de 17%, 39, et que ce maximum n’est plus que de 9mm, 17 
à 10°. Si donc deux masses de plusieurs kilumétres cubes d’air de 
tensions électriques différentes venaient à se refroidir au point de 
former un nuage, l'air ayant perdu par ce refroidissement même 
une très-grande partie de son pouvoir isolant, il se fera une dé- 
charge électrique entre ces deux régions, pourvu qu’il y ait une 
différence suffisamment grande entre les tensions électriques 
propres à chacune de ces régions. Telle est, en général, l’origine 
des éclairs ; ils se développent dans un espace suffisamment étendu 
pour que l'électricité y soit très-inégalement répartie, lorsque la 


270 LES MONDES. 


faculté isolante de l’air y a été très-affaiblie, et avec asséz de rapi- 
dité pour que l'électricité mait päs le temps de se répartir égale- 
ment partout d’une manière tranquille et sans explosion. 

Ces conditions se trouvent réunies dans les gros nuages qui se 
forment pendant les chaleurs de l'été. Ils sont suffisamment éten- 
dus, puisqu'ils occupent des espaces de plusieurs centaines, très- 
souvent de plusieurs milliers de kilomètres cubes ; ils atteignent des 
hauteurs où l'électricité doit être nécessairement très-différente de 
celle des régions inférieures; ils se développent avec une rapidité 
suffisante, puisqu'ils peuvent acquérir en quelques minutes des 
accroissements de plusieurs kilomètres cubes, à cause des mouve- 
ments d'air chaud ascendant et d’air froid descendant qui s’opèrent 
autour d’eux et dans leur sein. 

Il est important d'examiner si la quantité d'électricité qui se 
trouve habituellement dans l'atmosphère est suffisante pour donner 
naissance, dans les nuages, à ces vastes éclairs qui atteignent jus- 
qu’à 25,000 mètres de longueur. En comparant à ces gigantesques 
sHlons de feu la tensior électrique indiquée par les instruments qui 
ont servi aux observations, l’on pourrait penser que cette tension 
serait relativement bien faible. Sans doute la quantité d'électricité 
que pourrait fournir un mètre cube d'air, d'après ces indications, 
serait fort peu de chose; mais qu’on réfléchisse que l'électricité 
concentrée dans le sillon de l'éclair est la somme des électricités 
répandues dans plusieurs milliards, peut-être dans plusieurs cen- 
taines de milliards de mètres cubes, et l’on conviendra qu’il n’y a 
pas disproportion entre la cause et l'effet. 

Le départ d’une seule étincelle ne décharge pas entièrement 
une bouteille de Leyde ; on peut encore, après la première étin- 
celle, en tirer d’autres plus petites, et l’on remarque que l’électri- 
cité négative a pris la place de l'électricité positive, à cause des 
réactions qui se sont opérées dans l’intérieur de l'appareil. De même, 
et à plus forte raison, un seul éclair ne doit pas établir légalité 
entre les diverses tensions électriques des différentes régions d’un 
nuage, d'autant plus que celui-ci est loin de ressembler à un con- 
ducteur continu, puisque ce n’est qu'une masse d'air rendu impar- 
faitementisolant par la multitude de globules liquides ou de cristaux 
de glace qui flottent dans son sein. Le départ d’un éclair doit donc 
laisser encore après lui de grandes inégalités de tensions élec- 
triques, et même produire d'immenses réactions d’électricités 
opposées de signe. qui seront la source de nouveaux éclairs. Les 
modifications qu'éprouve le nuage lui-même, les accroissements 
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qu’il reçoit de la part des couches d'air chaud essieu électri- 
sées qui l’environnent, voilà encore de nouvelles sources d’élec- 
tricité d'autant plus abondantes qu’elles se développent d’une ma- 
nière plus active. 

Tl suit de là qu’une nuée doit donner des éclairs d'autant plus 
fréquents qu’elle grossit d’une manière plus rapide et que sa dimen- 
sion verticale est plus grande, parce qu’alors il doit y avoir dans 
ses diverses régions des différences plus considérables de tensions 
électriques. C'est là précisément ce que l’on observe; les orages qui 
donnent de plus grosses pluies, ou une grêle plus désastreuse, sont 
aussi ceux dans lesquels les éclairs se succèdent avec le plus de 
rapidité. 1l faut, en effet, que dans ces orages la nuée ait une 
grande hauteur pour que les gouttes et les grélons aient le temps, 
en tombant, de parvenir à la grosseur qu'on leur voit; il faut aussi 
qu'il y ait une précipitation rapide de vapeur, et par conséquent 
que la nuée acquière de rapides accroissements, pour donner ces 
torrents de pluie et de grêle qu'elle épanche sur le sol. 

On reconnaît de loin qu’une nuée porte de la grêle, lorsque le 
tonnerre gronde sans interruption, mais sans éclats bien forts. 
C’est que les éclairs se succèdent à de très-courts intervalles, et 
que le bruit prolongé produit par chacun d’eux n’a pas encore 
cessé que commence le bruit produit par celui qui le suit. Cette 
fréquence des éclairs et l'absence de violents éclats de tonnerre 
indiquent à la fois une grande hauteur dans la région de lair où 
ils se développent, et une affluence continuelle et rapide, dans cette 
région, de courants atmosphériques qui leur donnent naissance. 
Car à une grande hauteur, où l’air a moins de densité, le bruit doit 
être moins intense, et les explosions électriques doivent se faire 
avec plus de facilité. On voit que tous ces détails s'accordent par- 
faitement avec la théorie que j'ai exposée. 

Je reviens à la danse des balles de sureau que bien des personnes 
se sont habituées à regarder comme une image de ce qui se passe 
dans une nuée qui produit la grêle. On a cru trouver dans le va-et- 
vient des grélons, qu’on supposait se produire sous l'influence de 
l'électricité, une explication naturelle et facile du bruissement par- 
ticulier qui, comme on le sait, accompagne toujours la chute de 
la grêle. Mais il est évident que les éleotricités capables de trans- 
porter des grêlons dans l’air à d’aussi grandes distances qu'on est 
obligé de le supposer, devraient avoir des tensions considérables, 
et alors il devrait en résulter, entre les grélons diversement élec- 
trisés qui s’attireraient, des milliards de décharges sous la forme 
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d'étincelles, et la région où se produirait le phénomène devrait pa- 
raître entièrement éclairée, surtout le soir ou sur le devant d'une 
nuée obscure. Comme rien de semblable ne s'est jamais vu, il s’en- 
suit que le prétendu va-et-vient des grélons cst purement ima- 
ginaire. i 

On pourrait expliquer le bruissement de la grêle au moyen des 
courants froids dont j'ai décrit précédemment l'origine. Ces cou- 
rants glacent la pluie qui les atteint ; les grêlons ainsi formés sont 
violemment entraînés, et se choquent les uns contre les autres. 
Mais il me semble que le bruit ainsi produit doit être bientôt cou- 
vert par celui que les grêlons doivent ensuite produire en se heur- 
tant contre le sol, car on sait trop bien avec quel fracas la grêle 
tombe et quels ravages elle cause en détruisant les récoltes. Or, si 
le bruit des vagues qui viennent se briser sur la ligne des rivages de 
la mer peut s'entendre à plusieurs lieues de distance, le fracas 
produit par la chute de corps aussi durs que le sont les grélons, 
non-seulement sur une ligne, mais sur une surfacé de plusicurs 
kilomètres carrés, ne peut manquer de se faire entendre aussi de 
bien loin. | 

Quelques savants avaient conçu l'espoir de conjurer la grêle au 
moyen de ballons. captifs destinés à décharger les nuées de leur 
électricité, parce qu'ils regardaient celle-ci comme la principale 
cause de la formation de la grêle. Cet espoir était chimérique ; car, 
outre l'impossibilité de maintenir de tels ballons à des hauteurs 
suffisantes, leur efficacité pour obtenir les effets auxquels on pré- 
tendait n'aurait pas été beaucoup plus grande que celle de quel- 
ques poignées de sable contre les débordements d'un fleuve. Mais 
puisque l'électricité n’est qu'un accessoire du phénomène de la 
zrele, puisque ce terrible phénomène n'est que le résultat d'un 
mouvement spécial des courants atmosphériques, il n'est pas au 
pouvoir des physiciens d’arrêter le fléau : il faut une puissance 
supérieure à celle des hommes pour enchaîner les vents et les 
t: mpêtes. — F. RAILLARD. 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


(SÉANCE DU LUNDI: 97 SEPTEMBRE 1875). 
M, Resar présente le troisième volume de son Traité de mécani- 


que générale. — Ce volume est divisé en trois sections : la première 
comprend l'étude des machines considérées au point de vue des 
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transformations de mouvement, et notamment une théorie com- 
plète des principales coulisses employées dans les machines à 
vapeur. La deuxième section a pour titre: Des machines considé- 
rées au point de vue de la transformation du travail des forces. 
Dans le chapitre consacré aux volants, j'ai Lotamment traité le cas 
d’une machine à détente ; de plus, j'ai indiqué comment on peut 
tenir compte, par approximation, de l’inertie des pièces oscillantes 
et de l'obliquité des bielles ; enfin, j'ai établi les formules qui per- 
mettent de calculer les dimensions des différentes parties des 
volants. J'ai donné la théorie des principaux types de régulateurs 
à force centrifuge, non isochrones et isochrones, et celle du régu- 
lateur pneumatique de Larivière. Parmi les sujets traités dans le 
chapitre consacré au calcul des résistances passives, je citerai une 
théorie complète de la transmission par câble, la détermination 
des effets du tir sur les différentes parties de l'affût d’une bouche à 
feu, enfin une théorie des freins. Dans le chapitre intitulé : Stabi- 
lité des machines, je me suis spécialement occupé du mouvement 
d’un véhicule de chemin de fer à 4 roues, en voie courbe horizon- 
tale, et de la stabilité des locomotives. Le dernier chapitre de 
la deuxième section se rapporte à la mesure du travail développé 
par les moteurs ou transmis aux machines. La troisième section est 
consacrée aux applications de la mécanique à l'horlogerie, et com- 
prend l'étude de la détente d’un ressort moteur, le calcul des résis- 
tances passives dans la marche d’un chronomètre, enfin les théo- 
ries des régulateurs, du ressort spiral et des échappemenis. 

— Observations méridiennes des petites planètes, faites à l'obser- 
valoire de Paris, pendant le premier semestre de 1874, communi- 
quées par M. LE VERRIER. 

— Sur la formation de la grêle ; réponse à une note de M. RENOU, 
par M. Faye. — L'observation montre, au contraire, que 
8 formation des grêlons est successive et non pas instantanée ; il 
est donc bien superflu, pour expliquer la grêle, d'emprunter aux 
laboratoires de physique une expérience délicate, qui ne réussit 
qu’à force de précautions, et dont aucun élément ne se retrouve 
dans nos nuages. Entrons dans quelques détails sur ce qui se passe 
en réalité. 

Les grêlons ont, en général, un noyau formé d’aiguilles de glace. 
En admettant que ce noyau soit à une température très-basse, à 
savoir, celle des cirrhus élevés qu'un mouvement giratoire entraîne 
dans les régions inférieures chargées d'eau vésiculaire, il est aisé 
de voir qu’en vertu de cette basse température, il ne pourra conge- 
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ler autour de lui qu'une mince couche de glace transparente, et 
que, si les conditions physiques et mécaniques où il se trouve 
restent les mêmes, ce grêlon primitif, ramené à une température 
voisine de zéro par la solidification de cette mince enveloppe, ne 
pourra plus s’accroître. Le calcul est bien simple. En désignant 
par p le poids de la petite pelote d'aiguilles de glace, et en pre- 
nant 20 et quelques degrés pour sa température au-dessous de 
zéro, + pour sa capacité calorifique et 80 pour le nombre de calo- 
ries nécessaires pour fondre 1 kilogramme de glace à zéro, on 


na p ou : p pour le poids d’eau liquide à zéro que cette 
petite masse peut congeler; par suite, l'épaisseur de la couche 
ainsi formée ne saurait dépasser : du diamètre primitif. 

Les grélons restent souvent sous cette forme ; mais les circon- 
stances mécaniques de leur formation leur permettent parfois de 
prendre des dimensions bien plus considérables. 

Il suffit pour cela que le mouvement tourbillonnaire à axe ver- 
tical, cause de ces phénomènes, se développe et s'étale largement 
dans le nuage inférieur qu’il a contribué à former par l’afflux 
incessant des cirrhus supérieurs. Alors les petits grélons, refoulés 
vers la périphérie par la force centrifuge, bien plus rapidement 
que l'air, passent successivement dans les spires contiguës du tour- 
billon ; ils y rencontrent des régions très-froides et d’autres dans 
lesquelles l'air inférieur, entraîné ça et là dans le mouvement 
giratoire, est simplement chargé d'humidité vésiculaire. Dans les 
premières ils recueillent de nouvelles aiguilles de glace et s'y 
refroidissent fortement ; dans les secondes ils se recouvrent d’une 
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- nouvelle couche de glace transparente aux dépens de ce nouvel 


abaissement de température. 

Le bruissement assez fort qui se fait entendre dans les airs quel- 
que temps avant la chute de la grêle n’est pas dû au choc mutuel 
des grélons ; ce n’est pas autre chose que le sifflement souvent 
effrayant que les trombes produisent dès qu’elles atteignent l’obs- 
tacle du sol. Dans le cas actuel, l'obstacle n'est pas celui du sol, 
mais celui des grêlons eux-mêmes. 

— Douzième note sur la conductibililé électrique des corps médiocre- 
ment conducteurs, par M. Ta. pu MoncEL. 

Conclusions. — 1° Les minerais métalliques, quand ils ont un 
certain degré de conductibilité, engendrent généralement, sous 
l'influence de la chaleur, des effets thermo-électriques, et cette 
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du minerai, suivant que la résistance de celui-ci est plus ou moins 
grande. 2° Certains minerais métalliques peuvent présenter les 
effets électrostatiques et électrotoniques, si remarquables dans les 
pierrés dures et les silex en particulier ; mais ils joignent à ces 
effets ceux qui résultent des actions thermo-électriques, et quand 
ces deux effets se présentent simultanément, ee sont ceux qui sont 
déterminés par les actions thermo-électriques qui prédominent 
généralement ; dans tous les cas, ces minerais ne sont pas impres- 
sionnables par l’humidité de l’air. 3° Les minerais qui sont dans le 
cas dont il vient d’être question sont relativement résistants, mains 
cependant que les pierres ordinaires, et en conséquence la chaleur 
augmente leur conductibilité. 4° Les minerais qui présentent une 
grande résistance métallique, et qui n’ont pas une capacité électro- 
statique bien développée, jouissent d'une conductibilité métallique 
très-faible, mais ne déterminent pas de courants thermo-électriques 
sensibles, et la chaleur augmente légèrement leur conductibilité. 
5° Les minerais qui ne possèdent qu'une conductibilité métallique 
très-développée engendrent des effets thermo-électriques intenses, 
mais la chaleur diminue leur conductibilité, et les effets qui sont la 
conséquence de la conductibilité électrotonique ne s’y rencontrent 
as. 

j — Variation désordonnée des plantes hybrides et déductions qu’on peut 
en tirer, par M. Cu. NaupiN. — « Il y a quelques années déjà, j'ai 
signalé à diverses reprises la variabilité des plantes hybrides, à 
partir de la deuxième génération, quand ces plantes sont fécondées 
par leur propre pollen, 

En 1874, j'ai trouvé un individu hybride du Lactuca virosa et de 
la grosse variété de la Laitue commune, connue sous le nom de 
Laitue de Batavia. Cet hybride était si parfaitement intermédiaire 
entre les deux espèces, toutes deux cultivées à proximité l’une de 
l'autre, qu’il eùt été difficile de dire de laquelle elle se 1RDPI SIA 
le plus. 

L’hybride de première génération fut très-fertile, et de ses graines 
naquirent une multitude de jeunes plantes, très-variées de figure, 
où s’entremêlaient à tous les degrés les caractères des deux 
espèces. 

Mais dans cet enchevêtrement des caractères de deux espèces 
différentes, on ne voit rien apparaître de nouveau, rien qui n’appar- 
tienne à l'une ou à l’autre. La variation, si désordonnée qu’elle soit, 
se meut entre des limites qu’elle ne franchit pas. Les deux natures 
spécifiques sont en lutte dans l’hybride, auquel chacun apporte 
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son contingent; mais de ce conflit ne sortent pas réellement des 
formes nouvelles: ce qui se produit n’est jamais qu’un amalgame 
de formes déjà existantes dans les types producteurs. 

Cette tendance des espèces à persévérer dans une série indéfinie 
de générations, et malgré tous les obstacles, est assurément un des 
faits les plus considérables du monde organique, et ce fait se rat- 
tache indubitablement à une cause qui lui est proportionnée en 
importance. Tous les biologistes sont d'accord ici pour proclamer 
la puissance de l’hérédité. 

Mais d'où vient l’hérédité et qu est-elle ? L'hérédité physiologique 
n'est, à mes yeux du moins, qu'une habitude invétérée dans une 
série plus ou moins longue de générations, habitude devenue d’au- 
tant plus irrésistible, d'autant plus fatale, que sont plus nom- 
breuses les générations d'ascendauts qui lont transmise à leur 
postérité. 

La reproduction des êtres organisés, comme toutes leurs autres 
fonctions, est intimement liée à des mouvements moléculaires ; et, 
puisque ces mouvements ne peuvent échapper à la loi de la 
moindre résistance, ils doivent, pour chaque espèce, suivre des 
directions déterminées, caractéristiques de cette espèce, et d'autant 
plus invariables qu’elle vieillit davantage, c’est-à-dire que le nombre 
des ascendants devient plus grand et que l’hérédité creuse plus 
profondément le sillon dans lequel l’espèce doit évoluer pour passer 
d’une génération à l’autre. » 

Cette théorie, évidemment, n’est pas admissible ; elle n’est au 
reste qu'une sorte d'évolution darwinenne. L'hérédité se constitue 
par le germe, qui contient toutes les qualités de la plante future ; 
elle est dès la première génération ce qu’elle sera toujours. L'hy- 
bridité provient de la fusion des germes. — F. M. 

— Sur le développement des Gastéropodes pulmonés. Note de M. H. 
Fo. — La segmentation a lieu d’une manière conforme à ce qui 
s’observe chez les hétéropodes. Chez tous, il y a segmentation totale, 
menant à la formation d’une blastosphère dont la moitié nutritive, 
composée d'éléments plus gros et plus riches en protolécithe, 
s'invagine dans l’autre moitié. L'ouverture d'invagination n'est 
autre que la bouche primitive, et ne devient très-certainement pas 
lanus, comme le prétend M. E. Ray-Laukester. 

La formation du tube digestif est la même que chez les hétéro- 
podes. 

Le voile se trouve chez tous les pulmonés aquatiques, où il est 
du reste fort peu développé. Le rein primitif, qui n'avait guère 
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jusqu'ici été observé que chez les pulmonés terrestres, se retrouve 
chez tous les pulmonés aquatiques. 

On trouve, en outre, chez les Hëélix, du côté droit, un véritable 
cœur larvaire, semblable à celui de prosobranches. Ce cœur lar- 
vaire rentre ensuite dans la cavité palléale, et ne cesse de battre que 
longtemps après que le cœur définitif s’est formé. Le rein définitif 
se forme comme chez les ptéropodes et communique avec la cavité 
du péricarde par un canal cilié. Le cœur apparait comme simple 
cavité contractile au milieu du misoderme et s’entoure ensuite 
d’un péricarde. En somme, le type de développement de gasté- 
ropodes pulmonés ne s'écarte que peu de celui des prosobranches 
d’eau douce que j’ai également étudiés. 

— Notes pour servir à l’histoire du genre Phylloxera, par M. Licx- 
TENSTRIN. — L'auteur divise le phylloxera du chêne en deux es- 
pèces : le Phylloxera quercüs, Boyer, et le Phylloxera coccinea, 
Heyden. Au 1°" mai, ces deux espèces sont faciles à distinguer : 
l’une se trouve sur le Quercus coccifera et l’autre sur le Quercus 
pubescens. Dès la fin de juillet et tout le mois d'août, les nymphes 
se changent en ailés et retournent au Quercus coccifera, où elles dé- 
posent les pupes sexuées. L’insecte aptère, privé de rostre et muni 
des organes de la génération, naît et s’accouple ; la femelle pond, 
dans les fentes de l’écorce du kermès, le gros œuf d'hiver qui, lui, 
donne naissance à la grosse mère épineuse fondatrice de la colonie. 

— Sur les particularités présentées par le phénomène des contacts, 
pendant l'observation du passage de Vénus à Pékin. Note de M. Fieu- 
RIAIS. — M. Watson, parlant du troisième contact, affirme avoir 
vu, entre les disques, non un ligament ou pont noir, mais des om- 
bres tremblotantes. Il ajoute qu’à ces ombres a succédé une teinte 
grise uniforme, à laquelle il donne le nom de crépuscule. Dans mon 
rapport, l’appréciation est formulée dans les termes suivants : 

« Aux approches du troisième contact, il s’est formé, entre les 
deux disques, une série de franges concentriques à la planète. 
Ces franges n'étaient pas immobiles; elles produisaient sur l'œil 
un effet de battement. Cette apparence a cessé pour faire place à une 
teinte grise uniforme, La tangence géométrique n'a eu lieu que 
quelques secondes après. Au deuxième contact, les apparences 
avaient été les mêmes, naturellement dans un ordre inverse, mais 
les périodes avaient éte plus courtes. » 

Le rapprochement évident des expressions ombres tremblotantes et 
effets debattement, employées, la première par M. Watson, la seconde 
par moi, affirme presque certainement l'existence d'un fait dont la 
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cause dès lors ne doit être recherchée ni dans la nature des instru- 
ments employés, ni dans une disposition spéciale ou fatigue de œil 
de l'observateur. Ma pensée est que ces instants correspondent non 
aux contacls vrais, mais aux contacts du disque apparent de Vénus, 
par suite agrandi dans l’hypothèse de l’atmosphère, avec le bord 
vrai du soleil. 

— De la putréfaction produite par les baciéries en présence des 
nitrates alcalins. Note de M. Muusez. — Conclusions : 1° La pré- 
sence des nitrites dans l’eau ordinaire est due à la présence des 
bactéries, lorsque cette eau contient des nitrates et des corps orga- 
niques, principalement du sucre, une matière amylacée, de la cel- 
lulose, etc. 2 Les bactéries sont les agents de transmission de 
l'oxygène, même lorsqu'il est engagé dans une combinaison chi- 
mique : c'est probablement à cause de la consommation d'oxygène 
qu'ils effectuent que ces animalcules sont si dangereux pour 
l’homme. 3° Les nitrates sont utiles comme engrais, non-svule- 
ment par l'azote qu'ils contiennent, mais aussi par l'oxygène, à 
l'aide duquel les bactéries détruisent la cellulose. 40 Il y a là sans 
doute aussi l’indication d'un nouveau point de vue auquel on peut 
envisager l’étude de la putréfaction des végétaux. 

— Remarques concernant une note de M. F. Glénard sur la coagu- 
lation spontanée du sang en dehors de l'organisme, par MM. E. Ma- 
THIEU et V. URBAIN. — Dans une note insérée aux Comptes rendus 
(séance du 14 septembre 1874), nous avons rapporté une série 
d'expériences desquelles il résultait que l'acide carbonique est 
l'agent de la coagulation spontanée du sang. Entre autres preuves, 
nous indiquions la possibilité d'empêcher la coagulation en con- 
duisant le sang directement du vaisseau dans un tube endosmoti- 
que, formé par une membrane animale humide, telle que l'intestin 
de poulet ou de pigeon; l'élimination de l’acide carbonique au tra- 
vers de la membrane rendait le sang incoagulable. 

M. F. Glénard (Comptes rendus du 12 juillet 1875) a reproduit 
l'expérience que nous venons de rappeler, mais en variant un peu 
le procédé : au lieu de recevoir le sang dans un tube intestinal, il 
isole un vaisseau sur un animal vivant, place une ligature à ses 
deux extrémités et le détache; la dessiccation peut se produire 
avant que le sang inclus dans le tube vasculaire soit coagulé. 
M. Glénard admet que c’est la constitution même du vaisseau qui 
met obstacle à la coagulation, et il ajoute que ses segments d'ar- 
tères remplis de sang peuvent être impunément plongés dans tous 
les gaz, l’acide carbonique compris, sans qu'il y ait coagulation. 
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Ces dernières affirmations nous paraissent tout à fait inacceptables. 

— Quantilés d'uzole et d'ammoniague contenues dans les betteraves. 
Note de MM. Cuamprion et H. PELLET. — Conclusions: 1° Pour un 
mème terrain et pour une même dose d’azote dans l’engrais, les 
betteraves contiennent d'autant plus d'azote qu’èlles sont plus 
riches en sucre ; 2° pour une mème richesse saccharine, les bette- 
raves contiennent d'autant plus d'azote que l’engrais était plus 
azoté ; 3° la proportion d'ammoniaque, dans les betteraves, dimmue 
lorsque la richesse augmente. Ces mêmes relations ont lieu pour 
la canne. 

—Sur la structure intérieure du grélon et son mode de formation pro- 
bable. Note de M. A. RosenSTiezx. — C'était lors d’un orage à grêle, 
qui s’est déchargé sur Mulhouse, le 19 mai 1872, entre {À et 
2 heures de l'après-midi. Les grêlons étaient tombés en grande 
abondance et, en peu d'instants, le sol de mon petit jardin avait été 
couvert d'une couche de grêle qui, par places, avait 10 centimètres 
d'épaisseur. Les grélons étaient de plusieurs dimensions; le plus 
grand nombre mesurait 10 à 15 millimètres ; mais beaucoup avaient 
4 à 5 centimètres de diamètre. C’est la seule fois que j'aie été té- 
moin d'un orage à grêle : aussi en ai-je observé quelques détails 
avec un vif interèt. Les petits grêlons étaient sensiblement sphéri- 
ques ; les gros, au contraire, étaient fortement aplatis, et leur sur- 
façe, loin d’être unie, était entièrement couverte de mamelons d’au 
moins 1 centimètre de diamètre; on aurait dit une agglomération 
de petits grélons: c’est là l'impression que produit généralement 
l'aspect des gros grélons, et on la trouve énoncée dans les relations 
de la plupart des orages à grêle; mais telle n’est point cependant 
leur structure intérieure. Comme j'avais abandonné plusieurs beaux 
exemplaires sur le plateau d’une balance, après en avoir déterminé 
le poids moyen, qui était de 35 grammes, il arriva que la face en 
contact avec le métal conducteur du plateau fondit plus rapidement 
que la face opposée. L’épaisseur en fut réduite de moitié, de sorte 
que, en retournant les grêlons, j'eus sous les yeux une coupe faite 
par leur milieu, coupe à surface parfaitement polie et d'un fort bel 
aspect ; à première vue, on y distinguait des cercles concentriques, 
qui, d’une forme presque régulière vers le centre, se déformaient 
en s’agrandissant et tendaient à devenir parallèles aux contours 
extérieurs du grêlon. Les zones ainsi limitées étaient d’une opacité 
différente ; en outre, et c’est là le fait sur lequel je désire appeler 
l'attention, je reconnus distinctement des fibres, qui partaient d'un 
noyau intérieur et se dirigeaient vers la circonférence en ligne 
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droite, comme les rayons d’une roue; ces fibres se prolongeaient 
dans les mamelons et s’y étalaient en éventail, en rayonnant vers 
l'extérieur. La masse entière du grélon était ainsi finement 
fibreuse. 

— Extrait d'une Lettre du colonel BucaAWALDER sur les orages à grêle 
(présenté par M. Faye). — La théorie que M. Faye a donnée de la 
formation de la grêle m’a rappelé les observations que j'ai faites 
autrefois sur les hautes cimes des Alpes, à l’époque où j'étais 
chargé, par la Confédération suisse, de la triangulation géodésique 
de premier ordre. Ces observations s'accordent à montrer que l’abais- 
sement. de température, qui donne naissance, au sein du calme de 
l'atmosphère ambiante, à la chute d'une grande quantité d’eau 
congelés, doit être nettement circonscrit dans la localité, et ne 
peut provenir que de courants froids descendant verticalement des 
hautes régions. | 

— Lettre de M. E. Soivay à M. E. Becquerel, sur la formation de la 
grêle. — Je crois devoir rappeler, à ce propos, qu’un mémoire pré- 
senté par moi à l’Académie en mai}1873 contient un article intitulé 
Théorie générale des principaux phénomènes électriques de latmo- 
sphère, dans lequel j'énonce une théorie de la formation de la grêle; 
que dans cette théorie je fais aussi dériver la grêle d'une trombe 
atmosphérique ; que j'indique comme cause de celle-ci et des 
trombes en général l'abaissement partiel d’un courant froid supérieur 
dans lair inférieur, chaud et humide; que les trombes ainsi for- 
mées, dont je développe une théorie électro-atmosphérique, sont 
constituées par un courant central descendant et un courant circon- 
férenciel ascendant, que j’explique ainsi: 1° pourquoi les orages à 
grêle ne ravagent jamais qu’une bande de terrain relativement 
étroile, mais qui peut avoir une très-grande étendue en longueur ; 
2° pourquoi la grêle ne tombe que pendant un temps très-courl ; 
3° pourquoi ces météores, dont la base est supérieure, peuvent se 
mouvoir avec rapidité dans un air inférieur calme, n’y produisant 
qu'une espèce de coup de vent très-passager, etc.; que j’applique aussi 
ma théorie au classique orage à grêle du 13 juillet 1788, et que je 
pose la loi suivante, qui se trouve confirmée par ce célèbre orage : 
La vitesse de translation du météore, multipliée par la durée de chute 
de la grêle le long de sa ligne axiale, dott égaler la largeur de la banie 
de terrain grélée. 


Le gérani-propriétaire : F. Moreno. 


Saint-Donis.— Imp. Cn. LAMBERT, 17, ruc de Paris. 


NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


Sir Charles Wheatstone. — M. pu a appris lundi dernier à 
l'Académie des sciences que son illustre associé étranger, sir 
Charles Wheatstone, le principal inventeur de la télégraphie élec- 
trique, était très-gravement malade à Paris. Ce fut d'abord un 
simple refroidissement ou un rhume très-peu inquiétant; mais 
bientôt la poitrine s'enflamma, et l’on eut à combattre une pneu- 
monie ou péripreumonie qui, pendant plusieurs jours, a mis la 
vie de mon très-savant ami en danger. Je suis allé hier à l’hôtel 
du Louvre demander de ses nouvelles; je lai trouvé entouré de 
ses trois filles êt de deux excellentessœurs de Bon-Secours qui lui 
ont prodigué les soins les plus empressés et les plus intelligents, et, 
grâce à l'habileté de nos plus célèbres praticiens, M. Guéneau de 
Mussy et M. Barthe, toutes les craintes sont aujourd’hui dissipées, 
le mal estenrayé, et la convalescence ne se fera pas longtemps 
attendre, M. Dumas a été chargé d'aller, au nom de l’Académie, 
s'informer de temps en temps de l'état du noble malade. Elle 
a en même temps prié M. Warren de la Rue, qui assistait à la 
séance, d'exprimer à la Société royale de Londres les sympathies 
que lui inspirait le danger couru par l’une de ses gloires les plus 
pures. 

— Les grands instruments de l'observatoire. — Les grands obser- 
vatoires de l’Europe, Paris, Greenwich, Pétersbourg, doivent se 
préoccuper sans cesse de perfectionner leurs instruments, sous 
le double rapport de la puissance et de la précision; c’est à ce 
prix qu’ils maintiennent le rang de leur pays dans la science, où 
tout ce qui n’est que de second ordre a peu d'influence. 

Vers 1836, Arago fit construire les célèbres instruments de 
Gambey. | 

Dans la période active de 1854 à 1869, furent établis les équa- 
toriaux de 8 et de 9 pouces du jardin, l’équatorial de 11 pouces de 
la tour de l’ouest; et, en raison des nécessités nouvelles prove- 
nant de la découverte de plus de cent petites planètes, on cons- 
truisit un grand cercle méridien avec objectif de 9 pouces, instru- 
ment unique dans le monde, a dit devant l’Académie des sciences 
une voix autorisée. 

Dès 1873, le conseil de l'observatoire de Paris, où se trouvent 
réunies toutes les lumières de la science, s'est occupé de reprendre 
ce grand mouvement. Il éprouve une vive satisfaction de pouvoir 
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en rendre compte aujourd'hui devant le ministre, au concours 
duquel sont dus les moyens d'exécution, et dont nous invoquons 
l'appui pour réaliser un dernier et important travail. 

La refonte générale entreprise comprend tout d’abord le rem- 
placement des instruments de Gámbey, qui, après vingt-cinq ans 
de bons services, laissent trop à désirer sous le rapport optique, et 
qui présentent le grave inconvénient d'exiger deux instruments 
pour obtenir la position d’un même astre. 

Nous devrons à la libéralité de M. Bischoffsheim un instrument 
de précision susceptible de réversion, et dont la puissance optique 
permettra d'exécuter les travaux les plus délicats de la science. 
Sa construction, confiée à M:'Eichens, avance rapidement, et les 
travaux d'installation sont commentcés dans la partie sud-est de la 
terrasse. 

L'équatorial de la tour de l’ouest avait aussi besoin d'une 
retouche. On a saisi cette occasion de le munir d’un objectif de 
12 pouces, dont l'exécution a été confiée à M. Martin, et qui doit 
être livré à la fin d'octobre. Cet instrument, destiné au travail 
courant, aura, sous ce rapport, une puissance tout à fait supé- 
rieure. 

La grande lunette de 14 poucés, acquise par Arago, et qui de- 
vait être abritée sous la grande coupole est, avait, ainsi que la 
coupole, présenté des imperfections. M. Cornu parvint cependant 
à faire usage de la lunette pour la mesure définitive de la vitesse 
de la lumière, entre Paris et Montlhéry, suivant le procédé de 
M. Fizeau. D'autre part, notre collègue imaginait d’achromatiser 
chimiquement l'objectif, en écartant l’un de l’autre les deux 
verres, flint et crown; et, en conséquence, il s’est trouvé en me- 
sure de transformer l’ensemble de la construction en un appareil 
d’une grande puissance, destiné aux opérations de photographie 
céleste. La restauration de la coupole, travail important effectué 
par l'administration des bâtiments civils, est terminée. M. Brun- 
ner s'occupe activement de l'établissement de l'instrument, en 
sorte que M. Cornu va pouvoir commencer prochainement ses tra- 
vaux. Ainsi MM. lesmembres du conseil, non contents de donner 
l'appui de leurs avis éclairés, veulent prendre part eux-mêmes 
aux recherches scientifiques. Nous savons que nous pouvons 
compter sur MM. Fizeau et Tresca pour réaliser une règle géodé- 
sique dont il est important que la France s'occupe sans retard: et 
les études sur les pluies et les cours d’eau, insérées dans l'Atlas 
météorologique, sont dues à M. Belgrand. 
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Le grand télescope à miroir, de 1",20, attendu depuis si long- 
temps, est terminé. Il est muni du miroir construit par M. Mar- 
tin, et l’imposant pied parallactique, dû à M. Eichens, étant 
établi, M. le ministre va, le premier, constater que le tube colos- 
sal peut maintenant être dirigé avec aisance vers toutes les par- 
ties du ciel. : | 

Il reste à pourvoir à la construction de la grande lunette de 
17 mètres. L'observatoire possède les verres, et une somme de 
200,000 francs reste ‘disponible sur les fonds que les libéralités 
élcairées de l’Assemblée ont votés pour le développement des 
grands instruments français. Les conditions relatives à ce dernier 
travail ont été étudiées avec soin par le conseil; elles vont être 
placées sous les yeux du ministre, et permettront d'arriver à une 
conclusion. Les travaux demanderont trois années pour être me- 
nés à leur terme. 

— Les préludes de l'hiver. — La neige est tombée cette nuit en 
grande quantité sur nos montagnes ; celles qui dominent Sasse- 
nage sont toutes blanches ; le mont Eynard n’a jamais eu à 
pareille époque un manteau d’hermine aussi éclatant. L'hiver 
s'annonce dans nos contrées d’une façon par trop précoce, et nous 
fait redouter avant peu une saison des plus rigoureuses. De tous 
côtés, on nous signale des passages d'oiseaux voyageurs, tels que 
canards, grues et oies sauvages, qui d'ordinaire ne visitent nos 
parages qu’à une époque plus reculée. 


— Le Frigorifique de M. Cu. TeLLtER. Lettre à l’Académie des 
sciences. — L'Académie a bien voulu honorer d’un rapport mes mo- 
destes travaux. Je suis heureux de lui annoncer que mes recherches 
sur le froid, appliqué à la conservation des matières organiques, en 
particulier de la viande, vont recevoir une solennelle consécration. 
Un vapeur, l’Éboé (qui d'ici peu de jours sera francisé, et dénommé 
le Frigorifique), du port de 900 tonneaux, vient d’être acheté pour 
être uniquement affecté au transport des matières organiques con- 
servées par le froid. Dans le voyage d'expérience qu’il entreprendra 
sur la Plata, ce vapeur emportera des vins, des bières, du beurre, 
des fromages, de la levüre, du houblon, des légumes, en un mot, 
toutes les matières affectées par la chaleur et qui jusqu'ici ne pouvaient 
traverser les tropiques dans de bonnes conditions. A son retour, le 
Frigorifique rapportera un chargement de viande fraîche, plus du 
gibier, des fruits, des fourrures, de la graine de vers à soie,etc., etc., 
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soit toutes les denrées que produit abondamment le nouveau 
monde et qui jusqu'ici ne sont arrivées à nous que dénaturées. Îl va 
donc y avoir, dans cette expérience, faite sur une aussi vaste 
échelle, la solution d’un bien grand problème. Je serais très-heu- 
reux si l'Académie voulait bien accorder à cette entreprise sa 
bienveillante attention, et je serais fort honoré qu’elle voulût bien 
nommer une commission ayant mission d'examiner les installations 
frigorifiques à employer. Ces installations offrent certaines diffcul- 
tés d'isolation, de ventilation, d'aménagement, ete., eté. J'espère 
que les solutions trouvées méritéront la faveur que je sollicite. Je 
me fais un devoir de dire à l’Académie que le Frigorifique, pen- 
dant son voyage, sera à sa disposition. Qu'en conséquence, si quel- 
ques-uns de ses membres désirent profiter des facilités qu'il pré- 
sentera, soit pour quelques expériences à bord, soit pour porter 
ou rapporter des produits craignant la chaleur, lui et son personnel 
seront à leurs ordres. 


— Séance de projection. — Un soir, dans une séance extraordi- 
naire au cercle artistique et littéraire de Bruxelles, dont la grande 
_ salle avait été mise très-gracieusement à sa disposition, M. Bou- 
chut a continué sa démonstration des diagnostiques tirés de l'œil. 
Là, avec des appareils de grandissement à la lumière du magné- 
sium, il a su montrer sur un vaste écran, avec toutes leurs couleurs 
éclatantes, les lésions du fond de l’œil qui font reconnaître la 
méningite simple, la méningite tuberculeuse, la méningite ty- 
phoïde, etc. Si, pour l’homme qui observe, l'œil est le miroir de 
l'âme, pour le médecin, c’est le miroir du cerveau. Il a terminé 
en indiquant, d’après l’état du fond de l'œil, le moyen de ne pas 
être enterré vivant. En effet, tant que l’homme peut vivre, le 
fond de l'œil est rouge, avec le disque blanchâtre du nerf opti- 
que au centre. Aussitôt après la mort, tout se décolore et devient 
gris comme de l’étain oxydé, łe nerfoptique disparaît, etlonne voit 
plus que quelques vaisseaux dont la colonne sanguine est brisée. 
C'est là un signe immédiat et certain de ła mort. 

— Dans une autre soirée, M. Marey a été appelé à faire voir les 
avantages de la méthode graphique en physiologte. Il s’est servi de la 
lumière électrique, et est ainsi arrivé à faire écrire par ses appareils 
des tracés qui représentent les mouvements du cœur et du pouls, 
jes mouvements respiratoires, les contractions musculaires, etc. La 
séance a été très-intéressante. 


LES MONDES. 285 


Sorimaire des différents journaux. — Journal d'hy- 
giène publié par le dueteur nr Pierra SANTA, paraissant le {er et 
le 15 de chaque mois. — Sommaire : A nos lecteurs, p. 1. — De 
l'assainissement de la Seine, par le D' DE Pierra SANTA, p. 4. — 
Les bains de mer et l’hydrothérapie marine, par le Dr Macario, 
p. 7. — Pneumonie à forme contagieuse, par le Dr Wynter BLYTH, 
p- 9. — Bulletin des conseils d'hygiène et de salubrité, p. 10. — 
Index bibliographique, p. 12. — Feuilleton : Le tabac, hygiène des 
fumeurs, par le D' Evry Bonbf, p. 1. — De la Surdité Chéz lès mu- 
siciehs, par le D'Phar, p. 6. = Vañid, p. 11. 

— The electrical News, 7 octobre. — Note sur la conductibilité 
étectrique des substances minérales, par le comte du Moncel. — 
Note préliminaire sur le changement produit pár lë magnétisme 
dans Îa résistance électrique du fèr et de l'acier, par le professeur 
Adams. — Sur une nouvellè forme de ihachine dynarto-mägnétü- 
électriqie, par M. Tisby. = Sur la pression de l’électhtité; par 
Blovits. — Sur lu préservation dés bois par les sels de cuivré: — 
Btienüé éléctrique dés journaux étrangers. — Notes comméreiales. 
=— Brevets. 


Chronique médicale.—Bulletin des décès de la ville de Paris 
du 8 au 15 octobre 1875: — Variole, 6; rougeole, 8; scarla- 
tine; 3; fièvre typhoïde, 12; érysipèle, 4; bronchite aiguë, 23; 
pneumonie, 21; dyssenterie, 3 ; diarrhée cholériforme des jeunes 
enfants, 24; choléra, 1 ; angine couenneusé, 10; croup, 10; afféc- 
tios puerpérales, 7; autres affectioris aiguës, 261 ; affections chrb- 
hiqués, 826, dont 146 dues à İä phthisie fuülmoitairé ; affettiohs 
chirurgitälés, 28; carises accidentéllés, 22; total : 768 détès 
contré 76Ÿ lA serhaitié prétédente. 

— Noie sur la tränéformation du sang én poudre $olublé èt sùr 
ses propriétés chimiques, physiqueset alimentaires, pat le D' GÜSt4ÿE 
LE Bon. — Note présentée à l'Académie des sciences. == Et êta- 
luani, avec Payen, à 500 iniilionis dé kilogratnines 14 quantité de 
viande des animanx de boucherie annuellémént cofisériinét en 
France, bn peut considérer comme s'élevant à 50 millidns dé kilo- 
grammes environ la quantité de sang refifée éhdque diiHéé de 
ces animaux. | | 

À l'exception de quelques grdndés villés où l’où a ténilé d'eifipfoÿer 
une partie de ce sang comme engrais, du reste šans grätid sticcès, — 
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car les moyens de conservation employés le rendent très-difficile- 
ment décomposable dans les sols où il est mélangé, — on peut dire 
que la presque totalité du sang des animaux de boucherie est com- 
plétement perdue. Or il suffit de se rappeler, d’une part, que la 
quantité moyenne de viande consommée en France ne dépasse, 
d’après Payen, la quantité notoirement insuffisante de 57 grammes 
par individu et par jour et, d'autre part, que la composition du sang 
et sa richesse en azote lui donnent une valeur nutritive égale à celle 
de la viande, pour comprendre l'importance d'une pareille perte. 
Traduite en chiffres, elle représenterait un nombre de millions con- 
sidérable. 

` >~ Malheureusement, pour donner au sang une forme alimentaire, il 
faut pouvoir le conserver facilement, et les tentatives faites jusqu'ici 
pour y arriver ont radicalement échoué. 

Si l’on réduit le sang en poudre par évaporation, comme cela fut 
indiqué dans les anciens ouvrages, à une époque ou l’on ignorait les 
altérations chimiques que le sang éprouve sous l'influence d’une 
chaleur peu élevée, telle que la transformation de l’hémoglobine en 
une matière albuminoïde insoluble et en hématine, on obtient une 
poudre a peu près aussi insoluble dans l'eau que le pourrait être 
du sable, et dont l’indigestibilité complète est démontrée par ce fait, 
qu'elle peut macérer 24 heures dans une solution acidifiée de 
pepsine chauffée à 40° sans être attaquée. Quant aux préparations 
qu'on trouve dans le commerce sous le nom d'extrait de sang, et 
dont le prix élevé rendrait du reste l'emploi alimentaire impossible, 
elles ne sont peut-être pas tout à fait aussi insolubles que le sang 
en poudre ordinaire; mais il est facile de constater au spectroscope 
qu'elles ne contiennent pas un atome d’hémoglobine, substance qui 
forme, comme on le sait, les 86 centièmes des globules, et est l’élé- 
ment fondamental du sang. 

Ayant eu besoin, il y a deux ans, d’une grande qâantité de sang 
pour des recherches sur ce liquide, je me suis demandé si l’on ne 
pourrait pas le réduire eu poudre sans modifier sa composition et 
ses propriétés. Je pensais bien qu’en opérant à basse ‘pression et à 
une température régulièrement réglée, de façon à ne pas dépasser la 
température du corps, afin de ne pas sortir le sang de ses condi- 
tions normales, on arriverait à un résultat satisfaisant, mais comme 
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le sang évaporé lentement a le temps de se décomposer avant d’être 
desséché, il a fallu imaginer des appareils particuliers dont l'exposé 
détaillé entrainerait trop loin, mais dont je tiens, dù reste, la 
description à la disposition des personnes que cela pourrait inté- 
resser. | 

L’échantillon que je joins à cette note a été préparé il y a 
18 mois, c’est un des premiers que j'aie obtenus, et de tous le moins 
soluble, et cependant il suffit de l’agiter quelques minutes dans 
l'eau et de filtrer la solution pour avoir un liquide d’un beau rouge 
ayant exactement les propriétés du sang défibriné, précipitant 
comme lui par la chaleur, et comme lui aussi donnant au spectroscope 
les deux bandes d'absorption de l’hémoglobine, réaction, comme 
on le sait,absolument caractéristique. Soluble dans l’eau, le sang en 
poudre, préparé comme je viens de l'indiquer, l’est également dans 
une solution acidifiée de pepsine, ce qui indique sa parfaite diges- 
tibilité. | ; 

Je n'ai pas à insister ici sur les propriétés nutritives du sang ; 
me bornerai à faire remarquer que, réduit en poudre soluble et privé 
par conséquence des + d’eau qu'il contient, il forme l’aliment le plus 
nutritif sous le moindre volume, et par suite pourrait être utilisé 
avantageusement pourles armées en campagne, en raison de la faci- 
lité de son transport. Rien ne serait plus facile, comme je l’ai fait 
du reste, que de l'associer a des farines de diverses légumineuses, et 
d'en préparer ainsi un aliment physiologiquement complet et aussi 
transportable que le riz et les biscuits, auxquels il serait infiniment 
supérieur. On a fait récemment en Angleterre, en Suède et en 
Russie, divers aliments avec le sang liquide, surtout pour les troupes, 
et les résultats au point de vue hygiénique ont paru excellents : seule 
la difficulté de conserver le sang, — resolue aujourd'hui par ma 
méthode, — a empêché de généraliser l'emploi de cette substance. 

J'ajouterai que le sang en poudre soluble pourrait, en raison de 
sa richesse en fer et de ses propriétés toniques, être utilisé par la 
thérapeutique. J'ai reconnu qu’en l’associant avec parties égales de 
cacao, on pouvait le réduire en tablettes possédant un goût très- 
agréable. Depuis quelques mois, du reste, les journaux anglais 
et américains contiennent beaucoup de détails sur les succès obte- 
nus dans la phthisie pulmonaire et l’anémie par l'usage de plus 
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eh plus fréquent en Amérique du sang d'animaux qui vieherent 
d'être abattus. Le sang en poudre, ayant exactement la composition 
du sang liquide, jouitait sans doute des mêmes propriétés et serait 
d'un emploi bien plus commode. — D" Gusrave LE Bon. 


Chronique bibliographique. — PRINCIPES DE THÉMPEU- 
TIQUE GÉNÉRALE, 04 le médicament étudié aux points de vue physiolo- 
gique, nosologique et clinique, par J.-B. Fonssacaives, professeur 
d'hygiène et de clinique spéciale des enfants et des vieillards à la 
Faculté de médecine de Montpellier, etc., Paris, J.-B. Baillière 
et fils, 1875. 

M. le docteur Fonssagrives vient de publier un nouveau livre 
intitulé : Principes de thérapeutique générale, ou le médicament étudié 
aut points de vue physiologique, nosologique et clinique. Ce travail, 
ainsi que nous le dit l’auteur, n’est qu’une sorté d'introduction à 
l'étude de la thérapeutique appliquée, qui fera bientôt l’objet 
d’un ouvrage spécial. M. Fonssagrives entreprend donc aujourd’hui, 
pour la thérapèutique, une œuvre semblable à celle qu'il vient 
d'accomplir avec un si grand succès ponr l'hygiène. Nous ne deu- 
tons pas que ses nouveaux travaux ne soiènt accueillis avec la 
même faveur, et qu’ils nesoient appelés à avoir sur l'avenir de la 
thérapeutique en France une influence des plus considérables. Dans 
quel sens s’exercera cette influence ? Il est important pour nous de 
le savoir ; les principes de thérapeutique vont nous fournir la ré- 
ponse que nous cherchons. 

Le livre de M. Fonssagrives débute, eu effet, par une véritable 
proféssion de foi. Après avoir posé comme premier ptincipe que la 
thérapeutique ne saurait se passer d’une méthode, et après avoir 
montré que cette méthode ne peut être que celle de Bacon, c'est-à- 
dire la méthode expérimentale appliquée dans toute sa largeur et 
comprenant tous les faits, aussi bien ceux qui sont fournis par l'ob- 
servation clinique, au lit du malade, que ceux que l’expérimenta- 
tion physiologique étudie dans les laboratoires, l’auteur ajoute que 
la thérapeutique a un égal besoin de doctrine. Prétendre, en effet, 
avancer dans une science sans mettre à sa base de forts principes, 
c’est, dit-il, se condamner par avance à la stérilité. Mais quelle 
doctrine adopter ? M. Fonssagrives affirme, et avec raison, qu'on 
ne peut hésiter aujourd’hui qu'entre Forganicisraė ou le vitalisrhe, 
et son choix est vite fait : c’est pour le vitalismé qu’il se déclare. 
Nous votidtiüns pouvoir citer ici les pages éloquentes dans fesquel- 
les l’auteur expose les raisons qui doivent décider tout médecin à 
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se ranger sous le même drapeau; nous sommes peut-être suspect, 

nous le reconnaissons; mais il nous semble qu’on ne peut êtré que 
saisi et entraîné par la brillante et solide argumentation de l’auteur. 

Qu'on nous permette de prendre au hasard ces quélques lignes dans 

lesquelles M. Fonssagrives défend le vitalisme contre ses adversai- 

res : « Il semblerait, à entendre les jugements sans mesure, et sou- 
vent aussi sans justice, portés sur le vitalisme par ses détracteurs, 

qu’il n’y ait place dans cette doctrine que pour de vaines et stéri- 
les ratiocinations ; que les faits n’y soient admis que par tolérance, 
traités comme plèbe par les théories, et que l'habitude des spécu- 
lations élevées de l'esprit y fasse prendre en une sorte de dédain 
les choses tangibles et les réalités observables..... Cette tactique, 
qui consiste à prêter à ses adversaires des exagérations qu'ils n’ont 
pas, pour se donner le plaisir facile de les combattre, n’est pas 
nouvelle. C’est ainsi qu'un certain nombre de médecins se repré- 
sentent volontiers le vitalisme avec une perruque à frimas, regret- 
tant le passé dans lequel il se réfugie comme dans un Coblentz 
médical; boudant obstinément le progrès ; s'immobilisant dans une 
sorte d’adoration personnelle de mysticisme comtemplatif, du haut 
duquel il laisse tomber son dédain sur tout ce qui ne pense pas 
comme lui. Qui fait profession de vitalisme n'est jamais sûr qu’on 
ne lui appliquera pas quelques-uns des traits de ce portrait fantai- 
siste. Je tâte pourtant mon vitalisme et celui de tant d’autres, et je 
le trouve ardent au progrès, l’aimant, le cherchant et l'embrassant 
sous toutes ses formes, mais surveillant, avec un intérêt mêlé de 
défiance, les applications qui lui semblent trop hâtives, rêvant la 
réconciliation de la tradition et du progrès, n’appartenant ni aux 
anciens ni aux modernes, mais prenant son bien partout où il le 
trouve; profitant des progrès des sciences voisines, mais en redou- 
tant la tyrannie; n’abdiquant aucun des droits de examen scienti- 
fique ; appelant l’expérimentation ; marchant résolàment en avant, 

mais aussi tournant de temps en temps la tête en arrière. » 

On ne saurait évidemment mieux dire. M. Fonssagrives fait plus 
que nous donner d'excellents préceptes; il sait joindre au précepte 
exemple, et son livre n’est qu’une démonstration de cette vérité : 
que le vitalisme n'exclut ni un amour ardent du progrès, ni uñe 
connaissance absolue des faits. Ce serait, en effet, une erreur de 
croire que l'auteur s’absorbe dans la contemplation de la force, et 
néglige la partie matérielle de l’organisme. Îl nous montre, au con- 
traire, avec une grande insistance, qu’il faut rattacher étroitement 
les forces et les propriétés aux substances organiqnes qu’elles ani- 
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ment et dont elles manifestent l’activité. « Entre un médicament 
substance matérielle et une force, dit-il, il n’y a pas de contact di- 
rect: un organe ou un élément d'organe s'interpose entre eux, le 
médicament ne peut s'adresser à la force sans avoir au préalable 
modifié la vitalité, et subsidiairement l’état matériel de l’organe 
qui la manifeste. » Et c’est ainsi que M. Fonssagrivespeut poursui- 
vre le médicament dans ses nombreuses et diverses opérations; 
qu'il étudie successivement les associations, les incompatibilités des 
médicaments, leur antagonisme, leur mode d'action, etc. 

Nous voudrions pouvoir suivre l’auteur dans cette longue étude, 
où l’on ne sait ce qu’il faut le plus admirer, de la sûreté des ap- 
préciations ou de l'élégance de la forme. M. Fonssagrives a foi en 
la thérapeutique ; une longue expérience des malades lui a appris 
les limites de la puissance de notre art; aussi les problèmes théra- 
peutiques les plus difficiles n'ont-ils plus de secret pour lui, et 
c'est avec un véritable entraînement qu’on le suit dans les discus- 
sions si nombreuses que l’étude du méditament soulève. Nous ci- 
terons au hasard ses réflexions sur la nécessité de l'intervention 
thérapeutique et les vices d’une expectation exagérée, les chapitres 
relatifs à la tolérance, l'intolérance et l’apathie médicamenteuses, 
à l’assuétude, l'accumulation et l'éréthisme médicamenteux, aux 
effets pharmacothérapiques, au mécanisme de l’action curative, 
sujet si délicat, et sur lequel, par une analyse des plus minutieuses, 
l’auteur nous parait avoir jeté une lumière nouvelle, etc. Nous ap- 
pellerons plus spécialement enfin l'attention des lecteurs sur la 
classification des médicaments proposés par M. Fonssagrives. 

La tâche était ici particulièrement délicate, et l’'éminent profes- 
seur ne s’en est pas dissimulé les difficultés. Pour bien compren- 
dre la pensée de l’auteur, il faut savoir qu’il n’a pas voulu établir 
une classification dans le goût de celles auxquelles tendent les 
sciences naturelles; au lieu de rassembler les médicaments par la 
somme de leurs ressemblances de propriétés ou d'action physiolo- 
gique, il les classe suivant leurs indications ; aussi peut-on consi- 
dérer la classification de M. Fonssagrives comme un arrangement 
clinique, destiné au praticien, qui, une fois l’indication générale 
posée, ira facilement chercher, dans la classe où il se trouve, le 
médicament capable de remplir cette indication. Partant de là. 
M. Fonssagrives étudie trois classes de médicaments : les médiga- 
ments étiocratiques, qui s'adressent à la cause des maladies; les 
médicaments physiologiques, qui suscitent dans les fonctions des 
changements d’une direction, d'une mesure et d’une durée incal- 
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culabłes ; enfin les médicaments nosopoiétiques, qui permettent de 
susciter une pathologie artificielle et temporaire, à la faveur de la- 
quelle les opérations morbides spontanées prennent des tendances 
meilleures. Dans la première classe, nous trouvons les neutralisants 
de diathèses, de miasmes, de virus, de venins, etc; la seconde con- 
tient des modificateurs de l’action nerveuse, de l’action circula- 
toire, de l’état du sang, etc. : enfin, la troisième est constituée par 
les médicaments hyperhémiants, phlogogénétiques, pyrétogénéti- 
ques, exanthématiques, etc. 

M. Fonssagrives a compris lui-même les objections qui pou- 
vaient être faites à cette classification; il est certain, en effet, qu’elle 
rapproche des médicaments que, jusqu’à ce jour, nous étions 
peu habitués à trouver dans la même classe, le colchique et le 
quinquina, par exemple, agissant l’un et l’autre comme antirhuma- 
tismaux; il est certain aussi qu'elle nous expose à rencontrer le 
même médicament dans des classes différentes, le quinquina par 
exemple, qu’il faut successivement considérer comme antirhu- 
matismal, antipaludéen, régulateur de l’action nerveuse, etc., etc.; 
mais ces objections, qui nous paraîtraient sérieuses si M. Fonssa- 
grives avait voulu écrire un traité de makière médicale, tombent bien 
vite, quand on sait que l’auteur a plutôt visé la thérapeutique. Ou 
n'est-ce pas là la véritable méthode, et pour le médecin, la science 
des indications ne doit-elle pas primer la connaissance des proprié- 
tés naturelles du médicament? Au lieu donc de critiquer, ce que 
dans tous les cas nous nous garderiôns de faire, vu notre impuis- 
sance à présenter une meilleure classification, nous adresserons à 
l’auteur nos plus vives félicitations, car les difficultés en pareille 
matière étaient considérables, et il a su parfaitement les surmonter. 

Nous regrettons de n'avoir pu, dans cette courte analyse, donner 
du livre de M. Fonssagrives qu’une idée bien imparfaite; la faute 
en est peut-être à nous; mais l’auteur doit aussi avoir sa part de 
responsabilité, car il a, dans ces quelques pages, remué trop d'idées, 
soulevé trop de questions, pour qu'il nous fùt possible de les em- 
brasser toutes. Nous croyons, du reste, inutile d’insister sur les nom- 
breuses qualités qui distinguent la nouveile publication du savant 
professeur de Montpellier; le nom de l’auteur est une garantie suf- 
fisante, qui nous dispense de tout développement à cet égard. Qu’il 
nous soit seulement permis, en terminant, de faire remarquer que 
si l'ouvrage de M. Fonssagrives soulève et résout les questions scien- 
titiques les plus délicates, s’il replace ainsi la thérapeutique au rang 
d'où elle paraissait vouloir descendre, il n’en reste pas moins es: 
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sentiellement pratique. Les savants le liront avec intérêt; les pra- 
ticiens le cansulteront sans cesse avec profit. — A. Castan. (Union 
médicale.) | 


Chroaique de science étrangère, -— ACADÉNIE DES 
SCIENCES DE SAINT-PÉTERSBOURG. — Résumé, suivant l'ordre chrono- 
logique des bulletins, des communications faites pendan l'année aca- 
démique 1873-1874. 

Note de M. H. Struve sur le sang, lettre à M. Owsiannikow (6-19 
novembre 1873). — Note de M. E. Cyon sur la vitesse de propaga- 
tion des excitations dans la moelle épinière (18-31 décembre 1873). 
Note de M. Otto Strave sur l'étoile double Z. 634-Camelopardi 
19 Hey (18-31 décembre 1873) — Note de M. Menschutkine sur 
les sels de l'acide parabanique (15-28 janvier 1874). — Note du 
même sur l’oxalurate de potassium et sur le dosage de ce métal 
dans les sels des acides du groupe urique (même séance). — Note 
de M, G. Gustavson sur le tetra-iodure de carbone (12-25 février 
1874). == Note de M. H. Wild sur un évaporimètre pouvant servir 
aux observations aussi bien en hiver qu’en été (même séance). — 
Rapport de M. Ad. Coebel sur une météorite de fer trouvée sur les 
rives de l’Angora, au gouvernement de Ienisseï (29 janvier-11 fé- 
vrier 1873). — Diagnoses de plantes nouvelles du Japon et de la 
Mandchourie, par M. G.-J. Maximowicz, 17° et 18° décades (12-25 
mars 1874). — Observations sur le compagnon de Procyon, par 
M. Otto Struve ; suite d’un précédent travail (9-22 avril 1874.) — Note 
de M. D. Pawlow sur le diméthyl-isobutyl-carbinol et sur l’hepty- 
lène nouveau obtenu au moyen de cet alcool (même date). — Note de 
M. À Wischnegradsky sur l'acide diméthyl-éthyl-acétique, nouvelle 
variété isomérique de l'acide caproïque (même date). — Note de 
M, G. Gustavson sur l’iadure d’éthylidène (même date). — Note 
de M, A. Boutlerow sur la stracture chimique de Ja pinacoline 
(méme date). — Note préliminaire sur l’élasticité de l'air, par 
MM. D. Mendéléeff et M. Kirpitschoff [même date).— Résultats des 
mesures faites sur les cristaux de l’aragonite, du chalcopyrite et du 
skorodite, par M. N. de Kokscharow (même date).— Note de M. Ad, 
Goebel sur les doutes émis dans ces derniers temps (entre autres 
par M, de Chancourtois) relativement à la provenance cosmique du 
fer de Pallas (même date). — Études hydrologiques : la mer d’Aral 
et la mer Caspienne ; la Dwina et la mer Blanche, par M. G. 
Schmidt, de Dorpat (même date). — Note de M. le D" R. Hassel- 
berg sur les moyens d'obtenir une égale exposition dans la levée 
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photographique du soleil (mème date). — Observations des pla- 
nètes à l'observatoire académique de Saint-Pétersbourg. Détermi- 
nation de la longitude du nœud de l'orbite de Mars, note de M. A. 
Savitsch (23 avril-6 mai 1874). — Note de M. J. Somoff sur un théo- 
rème barycentrique qui donne le moyen d'exprimer la durée d’un 
mouvement quelconque d'un point par le rapport de deux droites 
(même séance). — Note de M. le D" E. d'Asten sur l'existence 
d'un milieu résistant dans les espaces célestes (21 mai-3 juin 
1875). — Note de M. Fr.-W. Berg sur la théorie de la déter- 
mination des orbites (même date). — Note de M. N. de Kok- 
charow sur les cristaux de perowskite (29 octobre-11 novembre 
1874). — Note du même sur des mesures exactes prises sur des cris- 
taux de soufre (même date). — Analyse des observations faites au 
Carcase sur ls réfractions terrestres, note de M. A. Satich (même 
date}. — Note de M. J. Setchenow sur le centre d’arrêt des mouve- 
ments réflectaires (12-25 novembre 1874.) | 

Nous n'avons pas d'indications postérieures à cette dernière date. 

Nous allons maintenant passer en revue et analyser les différentes 
Communications que nous venons d'indiquer. 

1. Sur les sels de l'acide parabaniqne, par M. N. Menschutkin. — 
Dans un paragraphe préliminaire, l'auteur de ce travail expose 
ainsi le but qu’il s’est proposé par ses expériences. — Ce n’est pas 
à juste titre que jusqu’à présent on nommait l'acide parabaniqueun 
acide, car le sel biargentique, l'unique parabanate connu, vu la 
propriété des amides de donner des sels d'argent, n’était.pas de 
nature à caractériser l’acide parabanique comme tel. Cependant la 
démonstration de la nature acide de ce composé présente un intérêt 
capital, car ce fait est incompatible avec quelques Opinions régnan- 
tes sur ce corps, et promet bien des points de vue nouveaux sur 
tout le groupe urique. Le présent mémoire est consacré à cette dé- 
monstration. 

Pour la préparation de l’acide parabanique, l’auteur s’est arrêté, 
après bien des tâtonnements, à l’ancien procédé de MM. Liebig et 
Wöhler, qu’il n’est peut-être pas inutile de rappeler, car, dans 
Presque tous les traités de chimie organique, on omet le mo- 
ment principal de l'opération, l'attaque de l'acide urique par 
l'acide nitrique à chaud. — On prend 6 parties. d’acide nitrique 
(pes. spec. — 1,3) qu'on chauffe avec une capsule à 70° et l'on 
ajoute 1 partie d'acide urique par petites portions, mais rapidement, 
en se réglant sur l’écume qui accompagne la réaction. Ayant 


opéré la complète solution de l'acide urique, on évapore au feu 
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nu, vers la fin, sur un bain-marie. Le liquide concentré dé- 
pose des cristaux parabaniques qu’on filtre à l’aide d'une 
pompe à eau, et après les avoir séchés sur une brique, on les 
purifie par cristallisation de l’eau bouillante, en prenant 1,5 | 
partie d’eau par partie du produit brut. Le liquide, en se refroidis- 
sant, dépose les larges paillettes si caractéristiques de l’acide para- 
banique. Les eaux mères nitriques, après une nouvelle concentra- 
tion, donnent encore de l’acide parabanique, mais ordinairement 
souillé d’acide oxalique, et dont la purification est presque impos- 
sible. Le procédé Liebig- Wühler donne un faible rendement d’a- 
cide parabanique (en moyenne 10 grammes pour 30 grammes 
d'acide urique), mais le produit est tout à fait pur du premier coup. 
— Quant à la forme cristalline de ce corps, l’auteur n’a pu l’obte- 
nir qu’en paillettes, jamais en prismes, quoiqu'il l'ait préparé un 
très-grand nombre de fois. — Il n’a pu obtenir non plus l’hydrate 
de cet acide annoncé par MM. Tollens et Wagner; ayant répété 
deux fois la préparation indiquée par ces chimistes, il n’a obtenu 
que de l’alloxoné impur. 

L'instabilité de l'acide parabanique en présence de l'eau, sa 
transformation en acide oxalique, ont nécessité pour la formation de 
ces sels l’emploi de procédés différents des procédés usuels, ainsi 
qu'on va le dire. Les sels étudiés par M. Menschutkin sont ceux 
d’ammoniaque, de potassium, de sodium et d'argent. | 

Parabanate d'ammoniaque. — Ce composé a été obtenu en préci- 
pitant une solution d’acide parabanique dans l'alcool anhydre avec 
de l’alcool ammoniacal. Le précipité blanc et cristallin est séché 
après filtration sous une cloche sur de l'acide sulfurique. On n’a pu 
trouver un dissolvant n’altérant pas ce corps; l'analyse du corps 
brut a montré que sa formule est C'H2A220?,AzH3. C'est une poudre 
légère, blanche et cristalline, insoluble dans l’alcool. Sa dissolu- 
tion dans l’eau s'effectue presque instantanément avec un abaisse- 
ment notable de la température: Il se décompose alors en acide 
parabanique et en ammoniaque. Le nitrate d’atgent donne 
avec cette dissolution le sel biargentique comme le ferait l’acide 
parabanique. En ajoutant un sel de cuivre à la dissolution, on ob- 
tient immédiatement la coloration bleue, ensuite un précipité vert. 
Les sels de plomb donnent un précipité cristallin blanc. Le para- 
banate d'ammoniaque en solution aqueuse se transforme, quand 
on le chaufle, en oxalurate d’ammoniaqne. La solution, jusqu’à la 
dernière goutte, donne des cristaux caractéristiques de ce sel. Le 
parabanate d’ammoniaque, chauffé à 100°, est complétement dé- 
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compos en acide parabanique et en ammoniaque. Une tout autre 
réaction a lieu si Pélévation de température est conduite dans des 
conditions où ła perte d’ammoniaque du parabanate est rendue 
impossible; il s'effectue alors une transformation isamérique de 
parabanate d'ammoniaque en oxaluramide, dont les propriétés 
sont très-différentes de celles du parabanate : il suffit de mention- 
ner l’insolubilité dans l'eau en l'absence de l’ammoñiaque, et sa 
solubitité sans décomposition dans l'acide sulfurique monobydraté, 
l'eau le précipitant de la solution. Cette transformation isomérique 
du parabanate dammoniaque en oxaluramide explique Ka forma- 
tion du phényloxaluramide de Gerhardt et Laurent. Contre toutes 
les analogies, l’acide parabanique avec l’aniline ne donne pas l'ani- 
line parabanique, mais le phényloxaluramide. Le fait s'éxplique 
atsément : le parabanate d’aniline, formé antérieurement, la tem- 
pérature aidant, a été transformé en phényloxaluramide. It est à 
présumer que les ammoniaques composées primaires se comporte- 
ront de même à l’égardde l'acide parabanique et donneront, dans 
la dernière phase de la’réaction, des oxalnramides substitués. 

Parabanate de potassium. — Pour la préparation de ce sel, il 
convient de se placer dans tes conditions suivantes : un poids dé- 
terminé de potassium est dissous dans de l'alcool anhydre et la 
liqueur est ajoutée par petites parties, en remuant constamment, à 
yne dissolution alcoolique d'acide parabanique, en quantité un peu 
plus qu’équivalente à celle du potassium. L'opération finie, la li- 
gueur doit montrer une réaction acide. Si ces conditions, n'étaient 
pas remplies, il se formerait de loxalurate de potasse en présence - 
de l’eau, ou bien de l’oxalate si léthylate de potassium est en ex- 
cès. Le parabanate de potassium forme un précipité blanc, léger. 
L'analyse du corps brut, à défaut de dissolvant, n’altérant pas ce 
corps, a conduit à la formule C’HAZ*",K. Il est insoluble dans 
l'alcool, soluble dans l’éau à froid avec abaissement sensible de 
température. La solution aqueuse, fraîchement préparée, donne 
avec le nitrate d'argent un précipité de parabanate d’argent.Le pa- 
rabanate de potassium se décompose très-vite si on le chauffe ; le 
résidu, qui fond à une température très-basse, contient une très- 
forte proportion de cyanure de potassium. La solution aqueuse de 
parabanate de potassium dépose bientôt de beaux prismes rhom- 
boïdaux d’oxalurate de potasse C’H'KA7?0:-+H°0. Le même sel se 
forme en précipitant l'acide parabanique en solution alcoolique 
par ła potasse alcoolique; le précipité est cristallin, blanc, insolu- 
ble dans l’acool. 
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Parabanate de sodium. — Ce sel se forme dans les conditions 
analogues au sel de potassium, en agissant avec de l'éthylate 
de sodium en solution alcoolique sur lacide parabanique dan: 
le même dissolvant. C’est un précipité blanc, en tout con- 
forme au sel potassique. Son analyse faite sur le produit brut. 
séché sur de l'acide sulfurique, a donné pour sa composition 
la formule “C*HAz?08, Na. L'auteur a étudié l'action de l’excès 
d’éthylate de sodium sur l'acide parabanique, afin de juger si le 
second atome d'hydrogène de ce composé est remplaçable par 
les métaux. Il a trouvé que l'acide parabanique est complétement 
décomposé, et que le précipité blanc cristallin est de l'oxalate 
de sodium. : 

Parabanates d'argent. — L'acide parabanique donne deux sels 
d'argent: monoargentique CSHAgAz?0s et biargentique CA 
Az203 + H°0, que l’auteur n’a pu obtenir anhydre. Ces faits sont 
en contradiction avec les travaux antérieurs de MM. Liebig. 
et Wöhler et ceux de M. A. Strecker. Tous les procédés employés 
ont donné le même sel, dont la formule demande 62,42 pour 100; 
la formule du sel anhydre (Liebig et Wöhler) demande 65,9 d ar- 
gent; celle du sel semihydraté (A. Sretker) 64,1 pour 100. Con- 
trairement aux assertions de M. À. Strecker, le sel ne s’obtient pas 
anhydre à 145°. Dès 110°le sel commence à perdre de l'eau; à 
chaque température observée entre 110° jusqu’à 145° correspond 
une perte constante, dont la quantité à été trouvée de 1,58 à 110 
de 1,83 à 120°, de 2,14 à 130°, de 2,30 à 140° et de 2,27 à 145°. 
L'impossibilité d'obtenir le sel anhydre à 145° est donc évidente, : 
puisque à cette température le sel n’a pas perdu même une demi- 
molécule d’eau. 

Le sel monoargentique a été obtenu en partant du parabanate 
de potassium, ainsi que de l'acide parabanique. Il se présente 
sous la forme d’un précipité cristallin. blanc, à l'état sec, com- 
plétement stable à la lumière. Il est insoluble dans l’eau, très- 
soluble dans l'acide. 

M. Menschutkin fait au sujet de la constitution de l'acide para- 
banique les remarques suivantes : 

Les opinions ayant cours à ce sujet peuvent se ranger en devr 
catégories. La première, fondée sur les travaux classiques de 
MM. Liebig et Wöhler, considère l'acide parabanique comme une 
oxalylurée (C20?) (CO) A7: c’est l'opinion régnante. M. A. Bayer 
généralisa la notion d’urée composée, il y a quelques années, pour 
tout le groupe urique. Comme une modification de cette opinion. 
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vient celle que j'ai développée il y a quelques années, que l’acide 
parabanique est l’uroximide C20? (CO,H2A7) Az, opinion qui a été 
le point de départ des présentes recherches. Dans la deuxième 
catégorie des opinions concernant l'acide parabanique, se fondant 
sur la formule de Gerhardt récemment adoptée par M. Kolbe, 
c'est l’acide cyanoxamique C?0? (HO) (HAz, CAz) ou bien oxalylcy- 
anamique : je pense que les expériences précédentes ne sont con- 
ciliantes avec aucune de ces opinions. 

La formation des sels de l’acide parabanique est incompatible 
avec la notion d’oxalylurée ou uroximide. L’acide parabanique 
présente tous les caractères d’un acide dont les sels, comme tous 
les sels, éntrent dans des réactions de double décomposition dans 
les solutions aqueuses ; c’est un acide monobasique, à en juger par 
les essais infructueux tentés pour remplacer le second atome d’hy- 
drogène par le métal alcalin. L'opinion de MM. Gerhardt et Kolbe, 
représéntant l'acide parabanique comme un acide monobasique, 
explique bien les faits précités, mais est insuffisante pour les expli- 
cations ultérieures. — Les faits présentés ici non-seulement mon- 
trent que l’acide parabanique est un acide, mais ils fournissent en 
outre des données pour juger de la position du groupe d'hydroxyle. 
Le parabanate d’ammoniaque est aisément transformé dans son 
isomère l’oxaluramide. Cette réaction, non expliquée par la formule 
d'acide cyanoxamique, qui n’a d’analogue que dans la transforma- 
tion du cyanate d’ammoniaque en urée, montre que l'acide paraba- 
nique contient les éléments de l'acide cyanique (70°) HAz. CAzHO. 
D'un autre côté, la formule montre que l'élément d’oximide dans 
l'acide parabanique, c’est l’acide oximide cyanique. Sous peu je 
serai à même de confirmer cette opinon par les transformations et 
l'analyse de l’acide diméthylparabanique, ainsi que par la syn- 
thèse de ses homologues. Les essais qui sont en voie d'exécution : 
me donnent tout lieu d’espérer la réussite à cet égard. — La con- 
ception d'acide parabanique comme acide oximidecynanique est 
riche en conséquences pour tout le groupe urique. | 

2. Sur l’oxalurate de potassium et sur le dosage de ce métal dans 
les sels des acides du groupe urique, par le même. — Les expérien- 
ces dont il va être parlé complètent les précédentes ; elles sont en 
contradiction avec celles de M. Strecker. 

L'oxalurate de potassium se forme dans différentes conditions 
en partant de l’acide parabanique, comme on l’a dit plus haut; il 
s'obtient en précipitant une solution alcoolique d'acide paraba- 
nique par la potasse alcoolique, ou bien par l’action de l'alcool 


298 LES MONDES. 


aqueux ou de l’eau sur le parabanate de potassium. C'est ee der- 
nier procédé que l'auteur de ces expériences a employé le pias 
souvent. Le parabanate de potassium étant très-soluble dans l'eau, 
si la solution est suffisamment concentrée, on vaitau boët de gad- 
ques heures se former des prismes de l'oxaluraie de potasse 
hydraté. Le sel séché à l'air ne perd pas l’eau de cristallisation, f 
est difficilement soluble dans l’eau froide. Il eristallise très-farile- 
ment : des solutions contenant à peine 1 gramme du sel donneni 
des cristaux bien développés appartenant au système rhembique ; 
ils s’effleurissent à l'air, maís très-lentement. 

M. Strecker a décrit l’oxalurate de potasse qu'il avait obteau par 
l’action du carbonate de potassium sur l’alloxane en présenre de 
l'acide cyanhydrique, d’après l'équation suivaate : 

Dialurate de Oxatorate de a 
potassium potassium 

2 C1Az2H?0* + 2 KHO = C'H?K A20 + C'HSKAz20t + CO? 

D’après M. Strecker, en évaperant la liqueur après avoir Rltré le 
dialurate de potassium, on oftient l’oxalurate de potassium en 
paillettes anhydres. M. Meuschutkin dit n’avoir jamais observé 
cette forme à l’oxalurate de potassium ni l'avoir vu se créistaïliser 
d’une solution aqueuse en cristaux anhydres. — La méthode 
d'analyse adoptée par M. Strecker, ajoute M. Meuschatkin, falss 
beaucoup à désirer. J'ai déjà dit que le parabanate et l’oxalurate 
de potassium (ainsi que les dialurates de potassium, dé beriem) 
donnent du cyanure de potassium et non du carbonate en caki- 
nant. Or, M. Strecker, ainsi qu’on le fait parfois mamtenant, fat 
le dosage du potassium en calcinant et en pesant le résidu qu'il 
prend pour du carbonate de potassium ; il s'ensuit une erreur d'a- 
nalyse variable selon les conditions. Sa valeur, par exempte, pour 
le dialurate de potassium, est de 1,5 pour 160 à peu près de potas- 
sium, le potassium étant dosé comme sulfate. Ayant répété l’essai 
de M. Strecker, j'ai observé qu'il se forme beaucoup de dialurate 
de potassium (à peu près 7/8 du produit) et très-peu d’un sel plas 
soluble qui est complétement différent de l’oxalurate de potassium, | 
dont la composition n’est pas encore fixée. (Journal l'Institut.) 

(La suite & un prochain numéro]. 


ASSOCIATION FRANÇAISE POUR L'AVANCEMENT DES BGIENCES (Sas 
LE Nantes). — I. L'Association française vient de terminer sa 
5° session à Nantes. Ce congrès a été très-brillant, de nombren: 
et sérieux travaux y ont été produits. . 
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La ville de Clermont a été désignée pour le siége de la session 
de 1876, et celle du Havre pour 1877. 

M. Dumas, le savant secrétaire perpétuel de l'Académie des 
‘sciences, a été nommé président, et M. Broca vice-président pour 
la session prochaine. 

Outre M. Dumas, on remarquait parmi les célébrités assises au 
bureau : MM. Claude Bernard, le commandeur Negri, le vice- 
amiral anglais Ommaney et plusieurs autres illustrations étrangères 
de la science. 

M. d'Eichtal, président pour l’amnée 1875, a ouvert la session par 
un discours remarquable dans lequel il a exposé les résultats pro- 
duits par l'union de la science, de l’industrie et du capital. Il a 
passé en revue les applications diverses de l’hydraulique, de la 
vapeur, et montré les merveilles réalisées dans les grandes usines 
formées par association de capitaux. Il en a conclu qu’on pouvait 
faire pour l’enseignement supérieur ce que l’on fait pour l’indus- 
trie ; que l’emprunt pourrait également créer des universités libres 
départementales, tout comme il aide à fonder les grandes entre- 
prises industrielles. 

M. Ollier, secrétaire général, a lu un long rapport sur les tra- 
vaux de la session de 1874 à Lille, et M. Masson a exposé la 
situation financière de l'Association. 

Elle possède déjà un capital de 174,000 francs, donnant une 
rente de 10,000 francs, plus les cotisations annuelles des membres. 

En 1874, elle a reçu de la ville de Lille un reliquat de 4,700 francs : 
cette année, le total de ses recettes s'est élevé à 37,126 francs, et 
les dépenses à 34,675 francs. Le reliquat, s'élevant à 5,350 francs, 
a été distribué sous forme de subvention pour l'encouragement 
des travaux scientifiques. 

L'Association a aujourd’hui 1,800 membres; au moins, dont 
400 viennent de se faire inscrire dans la ville de Nantes. 

Remarquons que le but de l'Association française pour l’avance- 
ment des sciences est d'encourager les travailleurs par des subven- 
tions dont le nombre et la quotité s’élèveront à mesure qu’elle se 
développera. 

Encourager les travailleurs, décentraliser la science, provoquer 
la création d'établissements d'enseignement supérieur en province, 
tel est le but commnn de tous les membres de l’Association fran- 
çaise. « Notre tâche sera terminée, disait l’illustre membre de 
Finstitut, M. de Quatrefage, en inaugurant la première session à 
Bordeaux, alors seulement que tout homme exerçant une action 
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sur le pays, ou possédant quelques loisirs, sera devenu un ami 
éclairé, un amateur de la science. » 

La session de Nantes a été close le jeudi 26 août. 

IL. Seckion de géographie. — La section de géographie est 
nombreuse. Deux illustres étrangers viennent prendre part à ses 
travaux : le commandeur Negri, délégué de la Société de géogra- . 


, phie d'Italie, et amiral anglais Ommaney. La section les nomme 


présidents d'honneur. M. l'abbé Durand, son président, donne 
communication d’un mémoire sur l'Afrique australe, d’après les 
notes qu’il a extraites des lettres des missionnaires français. 


De Port-Nolloth à Bella. — 1° Port-Noiloth. Un steamer vous 
conduit de Cap-Town à Port-Nolloth. Ce port est une petite ville 
de 5 à 600 âmes étalée sur la plage aride de Mossel-Bay. C’est un 
centre commercial où aboutissent les denrées de l’intérieur. La vie 
y est à bon marché. On y voit un télégraphe électrique, une poste, 
une- imprimerie, un journal, une bibliothèque, une salle de 
réunion, upe promenade publique, une ‘plage pour les bains de 
mer, une église catholique et deux temples protestants : une 
douzaine de huttes qui se trouvent près de la mer sont les nabita; 
tions des noirs émancipés. 

La baie est spacieuse et sùre. Les environs sont peu habités ; on 
n’y rencontre que quelques fermes, dont la plus proche est à 9 kilo- 
mètres environ de la ville. 


2° Anénous. Un chemin.de fer vous conduit de Port-Nolloth 
à Anénous, ville qui se trouve à 60 kilomètres dans l'intérieur. Les 
wagons ne contiennent que quatre personnes, et ne font que 8 kilo- 
mètres à heure: A moitié route, quelques arbres rabougris ombra- 
geant des huttes de Hottentots indiquent la station de Cloek-Fon- 
teim. Là, le rail-way se change en tramway, et des mules traînent 
les wagons jusqn’à Anénous. La première moitié du parcours 
traverse un désert aride et inculte ; mais dans cette deuxième par- 
tie il est environné d’un assez grand nombre de cultures. | 

A Anénous, des chariots non suspendus traînés par des bœufs ou . 
des mules vous conduisent à fond de train jusqu’à Springbock. 

3° O’Kiep. A 8 kilomètres de cette ville vous rencontrez O’Kiep, 
localité de 1,500 âmes où se trouve une mine de cuivre impor- 
tante. O’Kiep possède un temple protestant et des écoles. 

4° Springbock (ville des boucs sauteurs ou gazelles euchores), 
chef-lieu du Namagualand, à 100 kilomètres de Port-Nolloth, 
est une résidence des missionnaires catholiques de la congréga- 
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tion française des missions africaines de Lyon: 300 habitants, dont 
au moins 100 Européens qui exploitent une mine de cuivre. 

5° Spectakel. A 30 kilomètres au N. de cette ville se trouve 
Spectakel : 400 habitants et une mine de cuivre. 

6° Concordia. A 30 kilomètres également au N. de nb 
400 habitants ; mine de cuivre, mais moins riche que la précé- 
dente. 

7° Pella. Chef-lieu du Buschmanlad, à 200 kiome au N. 
de Springbock, près du fleuve Orange. En 1865, Pella était une 
mission protestante qui a été détruite par une révolte des boschi- 
mans. En décembre 1874, le gouvernement du Cap a donné aux 
missionņpaires une concession de 23 kilomètres de superficie pour 
y établir une réduction. Le 15 du même mois, deux missionnaires 
en prenaient possession. Ils ont construit leurs maisons de leurs 
propres mains, et ont rappelé la vie au milieu de ce désert. Dix 
familles sont immédiatement venues se grouper autour d'eux et 
relever Pella de ses ruines. Ce territoire est très-bien arrosé, et les 
missionnaires donnent à chaque ailp un terrain plus que 
suffisant. 

L’ ABBÉ Dna 
Président de la section de géographie. 


ASSOCIATION BRITANNIQUE 


POUR L' AVANCEMENT DES SCIENCES. 


(SECTION A.) — MATHÉMATIQUE ET PHYSIQUE. — Discours d’ouver- 
ture du président. le professeur BALFOUR STEWART. 

« Depuis la dernière réunion de l'Association britannique, la 
science a eu à pleurer la perte de l’un de ses pionniers dans la 
mort du vétéran de. l'astronomie Schwabe, de Dessaux, à un âge 
bien avancé, et non avant d’avoir fidèlement et honorablement 
terminé son travail. En vérité, ce travail était d’une nature telle 
qu'on ne pouvait pas espérer que l’ouvrier pùt longtemps survivre 
à son achèvement. 

Il y a maintenant près de cinquante ans qu’il commença le pre- 
mier à produire des dessins des taches qui apparaissent sur la sur- 
face du soleil. Chacun des jours où le soleil était visible (et ces jours 
sont plus fréquents en Allemagne que dans ce pays-ci), avec à 
peine quelque interruption pendant quarante ans, ce laborieux et 
vénérable observateur a fait ses dessins du disque solaire. Enfin 
cette persévérance sans exemple fut récompensée par la décou- 
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vefte de lá péridiocité des taches du soleïl, phénomène qui attira 
promptement l'attention du monde savant. 

Il serait difficile d’exagérer l'importance du progrès qui a été fait 
lorsqu'une périodicité fut reconnue dansla production de ces érup- 
tions solaires. À priori on ne se serait pas attendu à un pareil phéno- 
mène. Si les anciens astronomes furent embarrassés par la décou- 
verte des taches solaires, leurs successeurs ont dû l'être également 
lorsqu'ils en constatèrent la périodicité; car, tandis que tous sont 
prêts à reconnaître la périodicité.comme une des conditions na- 
turelles des phénomènes terrestres, chaeun est néanmoins imeliné 
à demander ce qu’il peut y avoir qui la produit dans la manière 
d’être du soleil lui-même. Évidemment il ne peut y avoir que deux 
causes de possibles. Ce doit être ou l’arrivéé de quelque cause 
périodique cachée d'une manière étrange, résidant dans le soleil lui- 


même, ou bien qui doit être produite par des corps extérieurs, tels 


que les planètes, agissant d’une façon ou d’une autre dans leurs 
positions diverses sur l’atmosphère du soleil. Mais que la cause 
soit intérieure ou qu’elle soit extérieure, dans l'un et l’autre eas, 
nous en ignorons complétement la nature. 


Nous pouvons facilement imaginer une cause provenant du so- 


leil lui-même et de ses relations avec un milieu environnant pour 
produire de grandes perturbations dans sa surface, mais nous ne 
pouvons pas facilement imaginer pourquoi des perturbations ainsi 
produites doivent avoir une péridiocité. D'un autre côté, nous pou- 
vons assez facilement attribuer de la péridiocité à quelque effet 
produit par les planètes, mais nous ne pouvons pas bien voir pour- 
quoi des corps comparativement aussi insignifiants devraient con- 
tribuer à des éruptions d’une si grande violence comme nous sa- 
vons maintenant que le sont les taches du soleil. 


Sí nous regardons à l’intérieur, nous sommes impuissants à ex- 


phiquer la périodicité des perturbations solaires, et si nous regar- 
dons en dehors, nous sommes également en défaut pour expliquer 
leur grandeur. Mais puisque ce qui est à l’intérieur du soleil est 
caché à nos regards, on ne peut certainement pas blêmer les as- 


tronomes d'avoir dirigé leur attention sur ce qui est au dehors et 
d'avoir essayé de rattacher Ra manière d’être des taches solaires eux 


positions des différentes planètes. Stimulé sans doute par le suocès 


qui a couroùné tes travaux de Schwabe, un astronome anglaisa 


été te second à entrer dans le champ des recherches sur le soleil. 
Mais la prétention de M. Carrington a été plutôt d'obtenir -des 
indications très-exactes sur les positions, les dimensions et les for- 
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mes des taches diverses du soleil que de faire une série d’observa- 
tions très-étendue et longtemps continuée. Il savait qu'une série à 
Ja fois tràs-exacte et très-étendue est au-dessus du pouvoir d’une 
seule personne isolée, et ne peut être euireprise que par une insti- 
tution établie. Néanmoins, chaque tache solaire qui fit son appari- 
tion pendant les sept années qui se sont écoulées du commence- 
ment de 1854 à la fin de 1860 ont été dessinées par M. Carrington 
avec la plus grande exactitude possible, et il én a aussi déter- 
. mmihé exactement là position héliographique, c’est-à-dire la latitude 
et la longitude solaire.. 

Un des résultats les plus saillants des travaux de M. Carrington 
a été ia découverte dù fait que les taches solaires paraissent avoir 
des mouvements qui leur sont propres, les plus raporochées de l'é- 
quateur solaire ayant un mouvement plus rapide que celles qui en 
sont éloignées. Un autre résultat a été la découverte de change- 
ments périodiques affectant la disposition des taches en latitude 
solaire. On savait déjà que les taches solaires ne s’éloignaient pas 
des régions équatoriales du soleil; mais M. Carrington démontra 
que la région affectée était sujette à des élongations et à des con- 
tractions périodiques, quoique ses observations n'aient pas été 
assez étendues pour déterminer la durée exacte de cette période. 

Avant que M, Garrington eût terminé ses travaux de sept ans, la 
photographie céleste á été produite par M. Warren de la Rue. Com- 
mençant par son observatoire privé, il persuada ensuite au comité 
de Kew de l’Association britannique de permettre que la photogra- 
phie systématique du soleil fàt introduite sous sa direction dans 
l'observatoire de ce comité, et en l’année 1862 fut commencée la 
première d'une série de dix années de photographies solaires. Mais 
avant cette date, M. de la Rue avait constaté, par le moyen de sa 
photohéliographie, à l’occasion de l’éclipse totale de 1860, que les 
protubérances rouges qui environnent le soleil Poupee appartien. 
nent à notre soleil lui-même. 

Les observations de Kew n’ont pas encore été complétement ré- 
duites, mais déjà plusieurs conclusions importantes ont été obte- 
nues par M. de la Rue et les autres observateurs de Kew. En premier 
lieu, les photographies de Kew confirment la théorie de Wilson 
d’après laquelle les taches solaires sont des phénomènes dont les 
- parties obscures existent à un niveau de beaucoup inférieur à la 
surface générale du soleil ; en d’autres termes, que ce sont des ca- 
vités ou des abinres dont l’intérieur est naturellement rempli par 
l'atmosphère solaire, Les observateurs de Kew ont été pareillement 
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conduits à associer la température inférieure du fond des taches du 
soleil à l'entraînement de haut en bas de matière plus froide de 
l’atmosphère solaire, tandis que le transport de bas en haut d’une 
matière plus chaude était supposé rendre compte des facules ou por- 
tions brillantes qui accompagnent presque invariablement les ta- 
ches. Ensuite les observateurs de Kew, faisant usage non-seulement 
des séries de Kew, mais de celles de Schwabe et de Carrington, qui 
ont été mises généralement à leur disposition, ont découvert des 
traces de l’influence des planètes les plus proches sur la manière 
dont se comportent les taches solaires. Cette influence paraît être 
d’une nature telle que les taches atteignent le maximum de leur 
grandeur lorsqu'elles sont portées par Jar rotation dans des positions 
aussi éloignées qùe possible de la planète qui exerce son influence, 

c’est-à-dire dans des positions où le corps du soleil est entre elles et 
la planète. Il y a aussi des preuves d’un excès d'action solaire lors- 
que deux planètes influentes arrivent presque ensemble. Mais quoi- 
qu’on ait ainsi jeté beaucoup de lumière sur la péridiocité des taches 
solaires, il faut se mettre dans l'esprit que la cause de la période 
remarquable de onze ans et un quart, d’abord découverte par 
Schwabe, n’a pas encore été convenablement expliquée. Les obser- 
vateurs de Kew ont pareillement découvert des traces d’une oscilla- 
tion particulière des taches entre les deux hémisphères du soleil, 
et enfin leurs recherches mettront à la disposition des observateurs 
les données pour constater si les centres d’une activité solaire plus 
ou moins grande se rattachent à certaines positions héliocentri- 

ues. - 

Tandis que la surface du soleil était ainsi examinée et avec le 
télescope et avec les appareils photographiques, le stéréoscope vint 
à être employé comme un instrument de recherche. Le professeur 
Stoker avait déjà soupçonné que la vapeur de sodium à une tempé- 
rature comparativement basse, formait un des principes constituants 
de l’atmosphère solaire, phrce que la raie obscure D dans le spec- 
tre solaire coïneide dans sa position avec la raie brillante donnée 
par la vapeur incadescente du sodium. 

Cette méthode de recherches a été grandement étendue par Kir- 
chhoff, qui reconnut bientôt que beaucoup de raies obscures du 
spectre solaire -coïncidaient avec les raies brillantes de plusieurs 
vapeurs métalliques incandescentes, et un bon commencement a 
‘été ainsi donné au moyen de déterminer la constitution chimique 
- du soleil. | 
La nouvelle méthode porta bientôt ses fruits, lorsque entre les 
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mains de Huggins, Miller, Secchi et d’autres, elle fut appliquée 
aux corps célestes plus éloignés. On reconnut particulièrement 
que les étoiles fixes avaient des constitutions qui ressemblaient 
beaucoup à celle du soleil. Mais on obtint un succès particulier et 
inattendu lorsque quelques nébuleuses furent examinées au spec- 
troscope. Aujourd'hui il semble beaucoup (tant la science a mar- 
ché rapidement) que ce soit comme rappeler une vieille superstition 
que de vous faire souvenir que, jusqu'à l’arrivée du spectroscope, , 
les nébuleuses irréductibles étaient considérées comme des groupes 
gigantesques et éloignés d’étoiles dont les membres individuels 
étaient à une trop grande distance pour être séparés les uns des 
autres, même avec un télescope comme celui de lord Rosse. Mais 

M. Huggins, au moyen du spectroscope, eut bientôt reconnu que 

cela n’était pas, et que la plupart des nébuleuses qui avaient défié 

le télescope donnaient des indications du gaz hydrogène incandes- 

cent. Il a été aussi reconnu par le même observateur que les mou- 

vements propres de quelques-unes des étoiles fixes dans un sens 

qui les rapprochait ou les éloignait de la terre pouvaient être dé- 

couverts par le moyen du déplacement de leurs raies spectrales, 

méthode de recherches qui fut d’abord énoncée par M. Fizeau. Jus- 

qu'à présent, dans ces applications du spectroscope, le corps à exa- 

miner était regardé comme un tout. On n’avait pas encore essayé 

de localiser l’emploi de cet instrument de manière à examiner les 

régions particulières du soleil, comme par exemple une tache so- 

laire, ou les flammes rouges que M. de la Rue avait déjà prouvé 

appartenir au. soleil. Cette application fut faite d'abord par 

M. Lockyer, qui dans l'année 1865 examina une tache solaire au 

spectroscope, et remarqua que l'épaisseur des raies était plus 

grande dans le spectre de la partie plus obscure de la tache. 

Le docteur Frankland avait reconnu auparavant que les raies . 
épaisses du spectre correspondaient à une grande pression; d’où 
l'on conclut que si les raies sont d’une plus grande épaisseur dans 
l'ombre d’une tache, c’est que cette ombre ou la partie obscure 
est soumise à une pression plus grande; c’est-à-dire qu’il y a au-des- 
sous une plus grande profondeur de l'atmosphère solaire qu’à la 
surface générale du soleil. On a ainsi reconnu que les résultats dé- 
duits de la photohéliographie de Kew étaient confirmés par ceux 
auxquels conduit le spectroscope. M. Lockyer fit ensuite construire 
un puissant instrument dans le dessein d'observer au spectroscope 
les flammes rouges autour du limbe du soleil, dans l’espoir que si 
elles étaient formées de gaz enflammés, le spectroscope éclaterait, 
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et ainsi affaiblirait on détruirait la vive lumière qui les empêche 
d'être vues dans les occasions ordinaires. 

Avant que cet instrument fût tout à fait prêt, ces flammes ont été 
analysées au spectroscope par le capitaine Herschel, M. Janssen et 
d'autres, à l'occasion d'une éclipse totale arrivée dans Finde, et ïls 
ont reconnu qu’elles étaient formées par un gaz mcandescent, frès- 
probablement de l’hydrogène. Mais le dermier de ces observateurs, 
M. Janssen, fit limportante observation que les raies brillantes dans 
le spectre de ces flammes demeuraient visibles même après que te 
soleil avait fait sa réapparition, d’où il conclut qu'une échpse du 
soleil n’était pas nécessaire pour examiner cette région. 

Avant que la nouvelle de ta découverte faite par M. Janssen fût 
arrivée dans ce pays, l'instrument de M. Lockyer avait été achevé, 
et il trouva aussi que par son moyen il pouvait anakyser à loisir la 
composition des flammes rouges sans qu'it eût besoin d’une échipse 
totale. Il fut reconnu que notre soleil était enveloppé par une at- 
mosphère d'hydrogène incandescent dans laquelle, pendant les plus 
grands orages solaires, étaient injectées plusieurs vapeurs métalh- 
ques, et que le sodium, le magnésium et le fer étaient les trois 
. corps qui y faisaient le plus souvent leur apparition. 

Ici nous arrivons à une question intéressante de chimie. 

Il a été remarqué par Maxwell et par Pierce, comme résultat 
de la théorie moléculaire des gaz, que la distribution finale d’un 
nombre quelconque d’espèces de gaz dans une direction verticale 
sous l’iufluence de la gravité, était telle que la densité de chaque 
gaz à une hauteur donnée était ła même que si tous les autres gaz 
avaient été supprimés en le laissant seul. Dans notre atmosphère, les 
perturbations continuelles empêchent cet arrangement de se pro- 
duire ; mais dans l’atmosphère énormément étendue du soteit (si 
même il n’est pas presque entièrement gazeux), cette distribution 
paraît exister, car la partie supérieure de cette atmosphère, si 
s’agit d'éléments connus, paraît étre formée entièrement d'hydro- 
gène. Cependant, comme nous l’avons vu, différentes autres vapeurs 
sont injectées de dessous la photosphère dans l'atmosphère sofaire 
à l’occasion de grandes perturbations, et M. Lockyer s’est demandé 
si nous n'avions pas ici une indication certaine des densités relati- 
ves de ces vapeurs diverses, déduites des hauteurs relatives aux- 
quelles elles ont été injectées dans ces occasions. 

Cette question a été posée; mais elle n’a pas encore reçu une 
solution définitive, car les chimistes nous apprennent que Îles 
densités de vapeur de quelques-uns des gaz injectés dans Pat- 
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mosphère du soleil, lors des perturbations, autant qu’on les con- 
naît par des observations terrestres, sont différentes de celles 
qui seraient indiquées en prenant les hauteurs relatives auxquelles 
ils sont arrivés dans l'atmosphère du soleil. M. Lockyer a essayé 
de faire avancer cette question d’un pas plus près de sa solu- 
tion en démontrant que les vapeurs vues aux températures aux- 
quelles leurs densités ont été déterminées par l'expérience n'ont 
pas la même constitution moléculaire, tandis que dans le soleil 
nous obtenons une indication qu’elles sont dans des états molécu- 
laires semblables, d’après le fait que tous les éléments nous don- 
nent des spectres avec des raies. 

Néanmoins, sans tenter de résoudre cette question, je puis romar- 
quer que nous avons ici un exemple intéressant qui nous montre 
comment deux branches de la science, la physique et la chimie, se 
rencontrent ensemble dans une recherche sur le soleil. 

Kirchhoff avait déjà observé que quelquefois une ou plusieurs 
raies du spectre d'une vapeurélémentaire paraissaient être interver- 
ties dans le spectre solaire, tandis que les autres raies n’éprouvaient 
pas ce renversement. M. Lockyer réussit à obtenir une explication 
de ce phénomène : cette explication a été trouvée au moyen de la 
méthode de localisation déjà indiquée. 

Jusqu'à présent, lorsqu'on produisait le spectre de la lumière 
électrique entre les deux pôles métalliques d'une bobine, tes dispo- 
sitions étaient telles qu’elles donnaient un spectre moyen du métal 
de ces pôles ; mais on reconnut que lorsqu'on employait la méthode 
de localisation, des parties différentes de l’étincelle donnaient un 
nornbre différent de raies, les régions près des extrémités étaient 
plu riches en raies, tandis queles régions du milieu en donnaient 
comparativement un petit nombre. 

Si l’on imagine que dans la région du milieu la vapeur métallique 
produite par l'étincelle électrique est dans un état plus dilaté 
que près des pôles, on sera ainsi conduit à regarder les raies 
courtes qui se pressent aux pôles comme exigeant une plus 
grande densité ou ùn plus grand rapprochement des particules des 
vapeurs avant que ces raies se produisent; tandis que, d’un autre 
côté, celles qui s'étendent sur tout l’espace entre les deux pôles se- 
raient regardées comme celles qui continuent de se montrer dans 
une vapeur d’une très-faible densité. 

Maintenant on a remarqué que ces raies longues étaient précisé- 
ment celles qui sont interverties dans le spectre du soleit. C’est 
pourquoi, lorsque nous observons une coïncidence particulière entre 
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une raie solaire obscure et la raie brillante d’un métal, nous sommes 
conduits à chercher si cette raie brillante est l’une des raies lon- 
gues qui continuent d'exister dans tout l’espace entre les deux ex- 
trémités de ce métal lorsque l’étincelle le traverse. 

Si cela arrive, alors nous pouvons conclure avec beauconp de 
probabilité que le métal en question se rencontre réellement dans 
l'atmosphère solaire ; mais si, d'autre part, la coïncidence est sim- 
plement entre une raie obscure du soleil etune raie brillante courte, 
alors nous sammes conduits à penser que ce n’est pas une vraie 
coïncidence ; mais quelque chose qui disparaîtra probablement 
dans un examen ultérieur. Cette méthode nous a déjà apporté un 
moyen de déterminer la quantité relative des différentes vapeurs 
métalliques dans l’atmosphère du soleil. Ainsi, dans quelques 
exemples, toutes les raies sont intervertiès, tandis que dans d'au- 
tres l'intervention ne s'étend qu’à quelques-unes des plus longues 
raies. 

Plusieurs métaux nouveaux ont été ainsi ajoutés à la liste de ceux 
qui avaient été auparavant découverts dans l'atmosphère solaire; et 
il est certain maintenant que l'hydrogène, le potassium, le sodium, 
le rubidium, le barium, le strontium, le calcium, le magnésium, 
l'aluminium, le fer, le manganèse, le chrome, le cobalt, le nickel, 
le titane, le plomb, le cuivre, le cadmium, le zinc, l'uranium, le 
cérium, le vanadium et le palladium se rencontrent en vapeurs dans 
lastre qui nous éclaire. | 

Je n'ai parlé jusqu'ici que de la spectroscopie télescopique; mais 
la photographie a été trouvée capable de rendre les mêmes bons ser- 
vices avec l'instrument composé formé du télescope et du spec- 
troscope, qui lui est attaché, que ceux qu'elle rendit auparavant, 
comme on le saif, avec:le télescope seul. Elle n’est pas d’une moin- 
dreimportance pourassurer une enregistration permanente des parti- 
cularités spectrales que pour assurer une enregistration permanente 
de ce qui se voit dans le télescope. Cette application de la photogra- 
phie a été commencée d'abord sur une échelle suffisante par M. Ru- 
therford, de New-York, et elle promet déjà d’être d’un secours 
des plus précieux dans les recherches sur le soleil. 

À propos du spectroscope, je dois mentionner ici les noms de 
Respighi et de Secchi, qui ont fait assidèment l'examen de la sur- 
face solaire d'un jour à l’autre. C’est d’une grande importance pour 
les progrès de nos connaissances, que deux observateurs aussi com- 
pétents demeurent dans un pays où le climat est si favorable à une 
observation continue. 
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L’examen de la surface du soleil avec le spectroscope suggère 
beaucoup de questions intéressantes se rattachant à d’autres bran- 
ches de la science. Une de ces questions a déjà été indiquée. Je 
puis en citer deux autres soulevées par M. Lockyer, mais en décla- 
rant d'avance qu’à présent nous sommes à peine en mesure d'y ré- 
pondre. On a demandé si les hautes températures du soleil et de 
quelques-unes des étoiles ne peuvent pas être suffisantes pour pro- 
duire la dissoeiation de ces structures moléculaires qui ne peuvent 
être dissociées par aucun des moyens que nous avons sur la terre ; 
en d’autres mots, on a soulevé la question si nos prétendus élé- 
ments sont réellement des corps élémentaires. 

Une troisième question est d'un intérêt géologique. On a demandé 
si une étude de l’atmosphère solaire ne pourrait pas jeter quelque 
lumière sur la constitution particulière des couches supérieures de 
la terre, que l’on sait être d’une densité moindre que la densité 
moyenne de l'intérieur de notre planète. 

Si nous avons appris à n'avoir pas besoin des éclipses totales 
pour étudier les parties inférieures de l’atmosphère du soleil, il 
faut avouer que pour ce qui regarde les parties supérieures, les ou- 
vragcs avancés du soleil ne peuvent être approchés avec succès 
que dans ces rares et précieuses occasions. Grâce aux expéditions 
diverses envoyées par le gouvernement de la Grande-Bretagne, par 
celui des États-Unis et par plusieurs nations du continent, grâce 
aussi aux efforts de lord Lindsay et d’autres astronomes, nous 
possédons des informations précises relativement à la couronne so- 
laire. 

En premier lieu, nous sommes absolument certains qu’une 
grande partie de cet appendice appartient incontestablement à Pas- 
tre du jour: en second lieu, nous savons qu’il est formé, du moins 
en partie, d'un gaz enflammé qui donne un spectre particulier, que 
nous n’ayons pas encore été capable d'identifier avec celui d’aucun 
élément connu. La tentation est grande d'associer ce spectre à la 
présence de quelque chose de plus léger que l'hydrogène, et dont 
nous ignorons encore complétement la nature. 

On a pareillement soupçonné une structure particulière de la 
Couronne. En somme, nous pouvons dire que c’est la moins con- 
nue, tandis que c’est peut-être la plus intéressante région des re- 
cherches sur le soleil; très-certainement elle est digne des études 
futures. 

Si maintenant nous portons notre attention sur des matières plus 


rapprochées de nous, nous trouvons qu’il y a une difficulté non 
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moins formidable à saisir les faits de la météorologie terrestre que 
celle dont nous sommes assaillis lorsque nous portons nos investi- 
gations sur les déchirements de la surface solaire. Ceux-ci nous 
embarrasseraient parce que le soleil est si loin de nous, et aussi à 
cause que ces conditions sont si différentes de celles qui nous sont 
ici familières ; tandis que d’autre part les premiers nous embarras- 


sent à cause que nous sommes si intimement confondus avec eux 


dans notre vie et nos actions de chaque jour: enfin, à eause qu'ils 
sont si étendus et que nous en sommes si près. Le résultat a été 


que, jusqu’à cette époque toute récente, nos opérations météréologi- 
ques ont été exécutées par un certain nombre de volontaires isolés, 


individuellement capables et habiles, mais, par sulte de leur iso- 
lement complet, incapables d’une combinaison qui leur permit 
d'exécuter ensemble avec avantage une campagne scientifique. | 
Mais depuis peu nous avons commencé à nous apercevoir que, si 
nous voulions faire quelque progrès dans cette science très-prati- 
que et très-intéressante, nous devrions suivre une méthode diffé- 


rente, et déjà nous avons recueilli les premiers fruits d’une di- 
rection plus éclairée ; déjà nous avons acquis quelque connaissance 
de la constitution et des habitudes de notre atmosphère. 

Les recherches de Wells et de Tyndall ont jeté beaucoup de lu- 


mière sur la cause de la rosée. Humboldt, Dove, Buys Baltot, Je- 
lineck, Quetelet, Hanstenn, Kupffer, Forbes, Welhs, Glaisher et d'au- 


tres, ont fait beaucoup pour nous donner une connaissance exacte 
de la distribution de la température terrestre. Une grande attention 
a pareillement été donnée à la chute de pluie dans la Grande-Bre- 
tagne et l'Irlande, principalement par les efforts individuels M. G.-J. 
Symons. | 

Nous sommes redevables à Dove de la loi de là rotation du vent, 
à Redfield de la théorie du mouvement en spirale des cyclones, à 


Francis Galton de la théorie des anticyclones, à Buchan d'une re- 


cherche sur la disposition de la pression atmosphérique qui précède 


des types particuliers de tempête, à Stevenson de la conception de | 


gradients barométriques, à Scott et Meldrum de la connaissance de 
la disposition des vents qui précédent les violents ouragans ; et pour 
en venir à l'application pratique des lois, nous sommes beaucoup 
redevables à l'amiral Fitzroy et au système qu'il a grandement aidé 
à établir pour nos avertissements télégraphiques de l’arrivée des 
orages. 

Ensuite, la météorologie de l'Océan n’a pas été oubliée. Le nom 
bien connu de Maury se présentera à tous comme celui d'un 
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Meldrum, Toynbee et d’autres ont pareillement fait beaucoup; et 
l'on comprend que les bureaux météorologiques de cette contrée 
maritime et de plusieurs autres se soient activement occupés de ce 
sujet pratique et important. Enfin les mouvements de l'Océan et les 
températures de ses profondeurs ont été récemment examinés avec 
un très-grand succès par les vaisseaux expédiés par le gouvernement 
de Sa Majesté; et le docteur Carpenter a été mis à même par ce 
moyen de jeter un grand jour sur les courants de conduction pré- 
sentés par cette masse immense d’eau qui environne notre globe. 

Il serait déplacé d’entyer ici plus en détail dans ce vaste sujet; et 
l'on peut même se demander quelle connexion a tout cegi avec . 
cette partie du discours qui a précédé. : 

Mais il ya de fortes raisons de supposer que la météorologie du 
soleil et celle de la tẹrre sont intimement liées entre elles. M. Broyn 
a démontré ľexistence d'une période météorologique qui paraît 
être liée à lą rotation du soleil; cinq années successives ra 
tions du baromètre à Singapore ont toutes danné la période de 25 à 74 
jours. M. Baxendell, de Manchester, a été, je crois, le premier 
à montrer que la convection des çourants de la terre paraît se 
rattacher d’une façon ou d’une autre avec l’état de la surface du 
soleil en ce qui regarde les taches: et encore plus récemment, 
M. Meldrum, de l'observatoire de l'ile Maurice, a montré par une 
laborieuse compilation des livres de loch deg vaisseaux, et en utili- 
sant Îles registres météorologiques de l’île, que les cyclones dans 
l'océan Indien sont plus fréquents dans les années où i} y a lẹ plus 
de taches solaires. Il nous a fourni aussi des raisons de suppaser 

ue la chute de la pluie, du moins dans les tropiques, est la plus 
considérable dans les années de maximum de perturbation 89- 
laire. 

M. Poey a trouvé une connexion semblable dans le cas des ou- 
ragans des Indes occidentales ; et enfin, Piazzi Smyth, Stone, Kôp- 
pen. et encore plus réçemmeut Blandford, ont pu mettre au jaur 
un cycle de température terrestre ayant une relation apparente avec 
la condition du soleil. 

Ainsi, nous avons de fortes raisons fondées sur des faits pour 
présumer qu'il existe une connexion entre la météorologie de notre 
soleil et celle de notre planète, quoique nous soyons dans une 
complète ignorance sur la vraie nature de ce lien. 

Maintenant, si nous arrivons a4 magnétisme terrestre, la même 
connexion devient apparente. 
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Sir Edward Sabine a été le premier à montrer que les perturba- 
tions du magnétisme de la terre sont les plus violentes dans les 
années de magnétisme des taches solaires; M. Broun a fait voir 
qu’il y a pareillement une relation entre les phénomènes magnéti- 
ques et la période de la rotation du soleil sur son axe; et plus ré- 
cemment encore, M. Broun a prouvé que la lune a sur le magné- 
tisme de laterre une action qui n’est nullement de la nature des 
marées, mais qui dépend, au moins en partie, de la position rela- 
tive du soleil et de la terre: 

Je compte sur votre indulgence si maintenant je m'aventure à 
présenter des considérations d’une nature quelque peu spéculative. 

Nous sommes tous familiarisés avec la généralisation de Halley, 
 cest-à-dire, nous savons qu’il existe des courants inférieurs qui ba- 
laient la surface de la terre des pôles à l’équateur, et des courants 
supérieurs qui retournent de l'équateur aux pôles. Nous savons 
pareillement que ces courants ont pour cause la température iné- 
gale de la terre; ce sont en réalité des courants de convection, et 
leur marche est déterminée par les positions des parties les plus 
chaudes et les plus froides de la surface de la terre. Nous pouvons 
donc nous attendre à ce qu’ils ont une relation non point tant avec 
l'équateur et les pôles géographiques qu'avec les régions les plus 
chaudes et les plus froides. Dans le fait, nous savons que les régions 
équatoriales dans lesquelles soufflent les vents alizés, et d’où les 
veuts contre-alizés tirent leur origine, ont une certaine oscillation 
annuelle qui dépend de la position du soleil ou, en d’autres ter- 
mes, de la saison de l’année. Nous pouvons pareillement nous figu- 
rer que la rêgion dans laquelle les courants supérieurs se répandent 
n'est pas le pôle géographique, mais le pôle de plus grand froid. 

Ensuite nous pouvons imaginer que ces courants, pour ce qui 
regarde un lieu particulier, ont une oscillation diurne. Ceci, je crois. 
a été prouvé relativement aux courants inférieurs ou vents alizés, 
qui sont plus forts pendant le jour que pendant la nuit, et nous 
pouvons par conséquent nous attendre à ce qu'il en soit de même 
des courants supérieurs ou antializés; en fait, nous ne pouvons 
pas être dans l'erreur en supposant qu'eux aussi, pour un lieu parti- 
culier, présentent une variation diurne dans l'intensité avec laquelle 
ils soufflent. 

De plus, nous sommes sûrs que la terre est un aimant. Ne nous 
inquiétons pas maintenant de l'origine du magnétisme, mais plutôt 
prenons-le comme il est. Nous devons maintenant nous mettre dans 
l'esprit que l'air raréfié est un bon conducteur d'électricité; sui- 
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vant des expériences récentes, il est en effet un conducteur extrême- 
ment bon. Les alizés en retour qui passent en haut des régions 
équatoriales plus chaudes aux pôles de froid, étant formés d'air 
humide raréfié, doivent par conséquent être regardés comme de 
bons conducteurs traversant les lignes de force magnétique ; nous 
devons donc compter qu'ils seront le véhicule de courants électri- 
ques. Ces courants électriques réagiront naturellement sur le ma- 
gnétisme de la terre. Cela posé, puisque la vitesse de ces courants 
supérieurs a une variation diurne, on peut compter que leur 
influence, telle qu’elle se montrera en chaque lieu, sur le magné- . 
tisme de la terre aura aussi une variation diurne. 

Ainsi s'élève la question : Avons-nous ici une cause qui puisse 
expliquer la variation magnétique diurne que l’on connaît? Les 
particularités de cette variation sont-elles d’une telle nature qu’el- 
les correspondent à celles qu’on peut s'attendre à rencontrer dans 
ces courants électriques? On peut dire, à mon avis, qu’autant que 
nous pouvons en juger, il y a une ressemblance de cette sorte entre 
les particularités de ces deux phénomènes ; mais un examen prolongé 
doit naturellement être nécessaire avant que nous puissions être 
absolument certains que de pareils courants sont capables de pro- 
duire la variation diurne du magnétisme de la terre. 

. Outre les changements périodiques diurnes et annuels de ces cou. 
rants supérieurs de convection, nous devons aussi nous attendre à 
des changements de circonstance brusques, formant les contre- 
parties de ces perturbations que nous connaissons bien. Et nous pou- 
vons nous attendre à ce que ceux-ci produisent d’une manière sem- 
blable des perturbations dé circonstance non périodiques du 
magnétisme de la terre. Il est maintenant bien connu qu'il survient 
de pareilles perturbations, et en outre qu’elles sont plus fréquentes 
dans les années où les cyclones sont le plus fréquents, c’est-à-dire 
dans les années du maximum de taches solaires. En un mot, il pa- 
rait qu'on peut soutenir l'hypothèse qui attribue au moins les 
changements magnétiques les plus saillants aux mouvements at- 
mosphériques qui ont lieu dans les régions supérieures de l’atmo- 
sphère, où chaque couche supérieure de l’air qui se meutdevient un 
conducteur qui traverse les lignes de force magnétique; et c'est sir 
William Thomsom, je crois, qui le premier a suggéré l’idée que le 
mouvement du conducteur à travers les lignes de force magnétique 
de la terre devait être pris en compte dans toute explication qu'on 
tentera de faire du magnétisme terrestre. 

Il paraît ainsi possible que les perturbations magnétiques exces- 
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sives qui ont lieu dans les années de maximum des taches solaires 
n'aient pas pour cause directe une action quelconque du soleil, 
mais qu'elles soient plutôt dues aux perturbations météerelegi- 
ques excessives qui sont pareillement des caractéristiques de ees 
années. D'un autre côté, cette influence magnétique et météorolo- 
gique, que M. Broun a trouvée se rattachant à la rotation du solei, 
indique quelque effetdirect inconnu produit par cet astre, même si 
nous imaginons que la partie magnétique en ait pour eause l'in- 
fluence météorologique. M. Broun pense que cet effet du soleil ne 


. dépend pas des taches qui sont à sa surface. 


En second lieu, ceite influence du soleil en vertu de laquelle 
nous avons le pilus de cyclones et une plus grande perturbation mé- 
téorologique dans les années du maximum des taches solaires ne 
peut pas, je pense (autant que nous le savons à présent), être attri- 
buée à un changement dans le pouvoir échauffant du soleil. Nous 
avons sans doute des traces d'un efiet de température qui paraît 
dépendre de la période solaire, mais la grandeur en est trop faible, 
tandis que la variation dans la perturbation cyelonique est très- 
grande. Nous sommes ainsi tentés d’associer eette influence du 
soleil qui produit les eyclones à quelque chose autre que sa lu- 
mière.et sa chaleur. Autant donc que nous pouvons en juger, le 
soleil paraîtrait produire trois effets différents sur notre glohe. 
Premièrement, un effet magnétique et météorologique, dépendant 
d’une façon ou d'une autre de la rotation; secondement; un effet 
cyclomique dépendant d’une certaine manière de l’état troublé de sa 
surface; et enfin, l'effet bien connu de lumière et de chaleur qui 
nous est farnilier. | 

Si mairitenant nous revenons au soleil, nous trodvons qu'il ya 
trois formes distinctes de mouvement qui animent tes particules de 
sa surface, D'abord, chaque particule est entraîiée par son mouve- 
ment de rotation; ensuite, chaqué particule subit l'influence des 
perturbations météorologiques de la surface, en vertu de laquelle 
elle peut acquérir une vitesse s'élevänt à 180 ou 140 milles par 


seconde ; et enfin chaque particule, en raison de sa haute tempéra- 


ure, vibre avec ane extrême rapidité, et l'énergie de ces vibrations 
qui nous sont communiquéts par le milieu éthéré produit l'effet 
bien connu de ia lumière et de la chaleur du soleil; 

Maintenant, est-il phitosophique de supposer que c’est le dernier 
Seulement de cés trois mouvements qui exerce $01 inflhente sur la 
terre, tandis que les deux autres ne prodtiraient abséitiment ancun 
effet? Au contraire, je pénse que nous sommés forcés, pat des con-. 
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sidérations sé rattackant à la théorié de l'énergie, d’attribuér une 
influence, grande ou petite, aux deux premiers aussi bien qu’au 
dernier. 

Nous sommes ainsi conduits à supposer que le soleil doit exercer 
une influence sur lá tôrre de trois manières dépendantes, l’une de sa 
rotation, une autrė de ses perturbations météorologiques, et une 
troisième des vibrations des partieules de sa surface. 

Mais nous avons déjà vu que, dans le fait, le soleil paraît exer- 
cer une influénce sur la terre de trois manières différentes : l’une 
mägnétique et météorologique, dépendant évidemment de sa pé- 
riode de rotation ; uhe seconde cyclonique, dépendant évidemment 
des conditions météorologiques de sa surface; et une troisieme par 
le moyen de sa lumière et de sa chaleur. 

Est-ée une simple eoïincîdence, ou bien est-ce quelque chose qui 
tui soit propre ? Nous ne saurions le dire ; mais je puis me risquer à 
émettre l'opinion que, dans la poursuite de ‘la solution de ce pro- 
blème, nous devons être préparés au moins à admettre la possibi- 
lité d'une triple influence du soleil. 

Même d’après cette très-maigre esquisse du plus intéressant et 
du plus important des problèmes dé physique, on ne peut manquer 
de voir que tandis qu’on y a déjà bien travaillé, les progrès futurs 
pour le résoudre dépendront beaucoup du perfectionnement de la 
méthode et de la continuité des observations par lesquelles on en 
poursuivra la solution. Nous avons ici un champ qui est d’une 
grande importance, nôn-seulemeñt pour une branche, ou même 
pour deux, mais pour toute bränche coticevable de recherches. 
[Traduction de M. l'abbé RAILLARD.) 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


(SÉANCE DU LUNDI 4 OCTOBRE 1875). 


Observatoire du bureau des longitudes, à Montsouris. Note 
de M. E. Moucnez. — Le bureau des longitudes dirigera et 
surveillera activement lės travaux de cet observatoire, auxquels 
bientôt prendra part sans doute un personnel plus nombreux. Il 
s'efforcera de faire rendre à cette nouvelle création tout ce que 
lui permettront les ressources limitées dont il. dispose, et il 
espère que les ministères intéressés lui viendront en aide. Il a 
trouvé jusqu'ici le plus bienveillant appui auprès des diverses ad- 
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ministrations auxquelles il a dû s’adresser, afin de pouvoir créer 
cet observatoire sans aucun crédit spécial. 

Bien que notre installation soit encore loin d'être complète, nous 
avons pu observer et photographier l’éclipse de soleil du ?9 sep- 
tembre. M. Angot, dont l’habileté est aujourd'hui bien connue, 
a fait une quarantaine d'épreuves sur plaque daguerrienne et sur 
collodion que je mets sous les yeux de l’Académie. Malgré la dif- 
ficulté de faire de bonnes photographies avec des plaques et des 
produits qui reviennent d'une longue campagne sur mer, quelques 
épreuves daguerriennes sont d’une irès-grande netteté, et l’on dis- 
tingue, même à l'œil nu, la différence qui existe entre le contour 
du soleil et celui de la lune. Le bord de la lune est beaucoup plus 
nettement tranché que celui du.soleil, mais sa courbure est moins 
régulière. On aperçoit très-facilement les inégalités du bord, pro- 
duites par les inégalités de sa surface. Le bord du soleil est, au 
contraire, d'une régularité parfaite de contour, mais moins bien 
défini. | 

Nous avons pris, M. Turquet et moi, plusieurs séries de mesures 
micrométiques de la distance des cornes avec les deux équatoriaux 
de 8 pouces et de 6 pouces. On pourra les.comparer aux me- 
sures directes des épreuves photographiques. Le soleil ne s’est 
découvert que plusieurs secondes après le premier contact, et 
quelques nuages rapides l’ont souvent voilé pendant l’éclipse. Le 
dernier contact a eu lieu à 1 3™ 11°,2. Les bords du soleil étaient 
alors très-ondulants, et je ne puis répondre de cette heure à plus 
de 1 seconde ou 1*,5 près ; mais ces heures du commencement et 
de la fin de l’éclipse pourront s’obtenir facilement à l’aide des 
séries de distance des cornes prises aux environs des contacts. 

— Deuxième note sur les dragages de la rade de Port-Said, par 
M. F. pe Lessers. — L'influence exercée par ces divers travaux est 
rendue manifeste par les variations qu'ont subies les courbes de 
niveau : la situation de 1874, relevée au mois de juillet de la même 
année, montre l’existence d'une vaste dépression au vent de la 
fouille draguée ; les fonds de 9 mètres se sont rapprochés de terre 
de 250 mètres au-devant du pied de la jetée, qui se trouvait, lors 
des sondages, à l’hectomètre de 28 + 64. La rade s’est encore amé- 
liorée, et la courbe des profondeurs de 9 mètres forme à l’entrée du 
chenal une vaste baie de 1 kilomètre de largeur environ. 

La drague, depuis trois ans qu’elle travaille dans un terrain 

d'aphorts sablonneux et argileux, parfois très-compacte, a pro- 
duit en moyenne 100"°,800 de déblais par heure de mar che effec- 
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tive. Les arrêts pour causes diverses en action réduisent le ren- 
dement à 91 mètres cukes par heure de chauffe. Le même appa- 
reil travaillant dans les bassins ou à l’abri des jetées a.produit : 
Par heure de marche effective . . . 183 mètres cubes. 
de chauffe . . ... 150 » 

Cette drague est très-stable à La mer, et les lames courtes ne 
sont pas capables d'interrompre son travail toutes les fois que les 
porteurs peuvent accoster. Il résulte de nos observations qu’en 
donnant aux porteurs comme à la drague des coques très-robus- 
tes et de bonnes ceintures, des lames de plus de 70 centimètres 
ne peuvent pas faire obstacle aux dragages en mer en dehors de 
tout abri. 

- — Nouvelles rècherches sur les battements du cœur à l’état anormal, 
et sur l'enregistrement de ces battements, ainsi que de ceux des artères, 
par M. BouzzauD.— Dans notre dernière commuication, nous avons 
essayé de démontrer les propositions suivantes : 1° Chez l’homme 
etles grands animaux, une révolution du cœur se compose de quatre 
temps, savoir deux mouvements (de systole et de diastole) et deux 
repos, dont le second, plus long que le premier, est le dernier 
temps de la révolution indiquée, et constitue le vrai repos du 
cœur. 2° Les révolutions du cœur (chez l’homme et les grands 
animaux) commencent par la systole ventriculaire, à laquelle cor- 
respond ce battement des artères connu sous le nom de pouls. 
3° Le cœur fonctionne à l'instar d’une pompe aspirante et fou- 
lante : il constitue réellement un instrument de cette espèce, auto- 
moteur, c'est-à-dire doué du pouvoir de se resserrer et de se dilater 
spontanément, ou sans l'intervention d’une force motrice étrangère. 
4° Parsa contraction ou sa systole, il projette ou lance le sang dans 
le. système artériel, et par sa dilatation il l’attire ou l’aspire du sys- 
tème veineux. Pour ce mécanisme, à l'exemple des pompes aspi- 
rantes et foulantes, le cœur est muni de soupapes désignées sous 
le nom de valvules. 

— Variation désordonnée des plantes hybrides et déductions 
qu'on peut en tirer (suite), par M. Cu. NauDiN. — Il nous sera plus 
agréable de publier cette communication très-intéressante sous la 
forme que lui avait donnée M. Naudin, dans une lettre en réponse 
à une question que nous lui avions posée sur la sexualité comme 
négation de l’évolution. 

— De la théorie carprllaire d'après des Iridées, par M. A. TRÉCUL. 

— Résultats des observations des protubérances et des taches solaires, 
du 23 avril au 28 juin 1875 (55 rotations). Note du P. A. SECGHi. 
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— Dans plusieurs communications précédentes, j'ai signalé à 
l'Académie les réstltats des observations des protubérances so- 
laires, qui nous occupent depuis plusieurs années. En continuant 
ces communications, je crois utile de résumer ces résultats et de 
les comparer avec ceux des observations des taches, pour en faire 
ressortir mieux la relation et les conséquentes. La série résumée 
dans les tableaux ti-joints s'étend du 23 avril 1871 au 28 juin 1875, 
et contient 55 rotations solaires approximatives. J'indiquerai, dans 
ure communication très-prochaine, les conclusions auxquelles elles 
donrrent lieu. | 

— Sur l’Hemisepius, genre howveau de la famille des Sépièns, avec 
quelques remarques sur les espèces du genre Sépia en général, par 
M. I. STEENSTRUP. | 

Conclusions: — Dans l’état actuel de nos connaissances, notre 
exemplaire de l'ffemisepius, quoïqué petit, ne doit pas ètre re- 
gardé comme un individu jeune et non développé, Mais comme 
un adulte: 

Chez l'éspèce qui me semble être la Sepit Iubérculata Lmk, il ya 
hnit rangées de cupules à l’extrémité des huit bràs, au lieu de 
quatre ou de deux; une espèce nouvelle du Japon, Sep. andreañna, 
a les bras de la seconde paire prolongés d’une rfanièré extraordi- 
naire, sans doute four remplir quelque fonction particulière, et 
il y a même des Sépias qui ont les lobes de leur membrane 
buccale pourvus de cupules, comme la plus grande partie des 
Lôligiens, par exemple la Sepia aculeata V. Hass. 

— M. P. Gerva fait hommage à l’Académie, at nom de M. Van 
Beneden et av sien, de la treizième livraison de l’Ostéographie des 
Cétacés. Cette livraison est principalement consacrée à la descrip- 
tion des Zyphioïdes fossiles appartenant aux genres Dioptodon, 
Chonezyphius, ete., ainsi qu’à celle des Squalodons, grovpé Singu- 
lfér dont il n'existe plus aucun réprésentant. 

— Résullats obtenus dans les essais d'applications industrieïtes de 
tà chaleur solaire. Nôte de M. A. Moucuor. — Le récepteur bu gé- 
nétrateur solaire. que étudie depuis quinze ans, se composé; ac- 
tueltement comme au début, de trois pièces distinctes : un miroir 
métallique à foyer linéaire; une chaudière noircie, dont l'axe 
coïncide avec ce foyer; une enveloppe de verre, haissant arriver les 
rayons du soleil jusqu’à la chaudière, mais s’opposant à leur sortie 
dès que cellé-ci les a transformés ‘en rayons obscurs. J'ai pu mas- 
surer que fe rapport de la chaleur ntilisée à l'étendue de la surface 
d'insolation normäle croît avec cette étendue, où, en d’autres ter- 
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mēs; que le rendement d’un grand RE est meilleur que 
celui d'un petit. 

Le miroir a la forme d’un trone de bn à bases parallèles, ou, 
si Pon veut, d'un abat-jour tournant son ouverture vers le soleil. La 
gémératrice de ce tronc de cône fait avee laxe un angle de 45 de- 
grés 5 e’est, comme l’a prouvé Dupuis áu siècle dernier, la meil- 
leure forme qu'on puisse assigner à ces sortes de miroirs, parce 
que les rayons incidents parallèles à l’axe se fefléchissent alors 
normalement à cet axe, et donnent un foyer d'intensité maximum 
pour une même ouverture du miroir. La paroi réfléchissahte se 
compose dé douze secteurs, en plaqué d'argent, supportés par un 
châssis de fer dans lequel ils glissent à eéulisse. Cette disposition 
térmet d'enlever chaque secteur pour le nettoyer et, par suite, de 
substituer au plaqué d’argent le laiton poli, qui produit le même 
effet. Le diamètre d'ouverture du miroir est de 2m, 60 : celui du 
fond est de 1 mètre, d’où il suit que la surface d'insolation nor- 
male de d'appareil est de 4 mètres carrés. 

Le fond du miroir est un disque de fonte, ajouté pour diminuer 
l'effort du vent. Au centre de ce disque, s'élève la chaudière, dont 
la hauteur est celle du miroir. Elle est en cuivre, noircie exterieu- 
rement, et se compose de deux enveloppes concentriques, en forme 
de clôthe, reliées à leur base par une bride de fer. La plus grande 
enveloppe á 80 centimètres de haut, là plus petite, 50 centimètres; 
leurs diamètres respectifs sont de 28 et 22 centimètres. L'eau d’a- 
limentation se loge entre ces deux enveloppes, de manière à for- 
mer un cylindre annulaire de 3 centimètres d'épaisseur. Le volume 
du liquide ne doit guère excéder 20 litres, afin de laisser 10 litres 
environ pour ia chambre de vapeur. L’enveloppe interne reste 
vide : eHe est terminée par un tube de cuivre, qui s'ouvre d'un 
côté dans la ehambré de vapeur, et communique de l’autre, par 
un tuyau flexible, soit avec le motéur, soit avec le fourneau d’un 
alambic. Un second tuyau flexible, partant du pied de la chau- 
dière, sert à son alimentation. Enfin, sur lá conduite de Vapeur, 
sont fixés les Appareils de sûreté. 

Quant à l'enveloppe de verre; c’est une cloche de 85 centimètres 
de haut sur 40 centimètres de diamètre et 5 millimètres d’épais- 
sœur. Elle laisse donc un intervalle constant de 5 centimètres entre 
ses parois et celles de la chaudière, et n’est adhérente que par son 
pied àù fond du miroir: 

Ainsi disposé, le générateur doit tourner de 15 degtés par heure, 
autour ‘d’ufi arbre parallèle à l'axe du monde, et s’incliner gra- 
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duellement sur cet arbre, eu égard à la déclinaison du soleil. 

Pour atteindre ce double but, l’appareil s'appuie par des touril- 
loas sur un arbre perpendiculaire à leur axe, et cet arbre forme, 
du nord au sud, avec l’horizon, un angle égal à la latitude du lieu. 
De là résultent deux mouvements, qui permettent au générateur 
de suivre le cours du soleil, puisque, par une demi-révolution de 
l'arbre, il tourne du levant au couchant, tandis qu’une rotation 
annuelle de 46 degrés au plus sur ses tourillons l'amène en re- 
gard du soleil, quelle que soit la position apparente de ce dernier. 
Ces deux mouvements s'effectuent chacun au moyen d'un engre- 
nage à vis sans fin et n'exigent qu’un coup de manivelle, le pre- 
mier de demi-heure en demi-heure, le second tous les huit jours. 
Le mouvement d’orient en occident peut même, sans trop de dé- 
pense, devenir automatique. 

Cet appareil n’a fonctionné, jusqu'ici, qu’au soleil de Tours. 

Le 2? juillet, vers 1 heure de l’après-midi, par une chaleur ex- 
ceptionnelle, l'appareil a vaporisé 5 litres d’eau par heure, ce qui 
répond à un debit de vapeur de 140 litres par minute. Il utilise, en 
moyenne, dans nos regions, de 8 à 10 calories par minute et par 
mètre carré. 

— Quantités de chaleur différentes produites par le mélange de 
l'huile d'olive avec l'acide sulfurique concentré, suivant que l’ébulli- 
tion de l'acide est plus ou moins récente. Note de M. E.-J. MAUMEXÉ. 
— « L’acide sulfurique produit, avec certains corps, sinon avec tous, 
un dégagement de chaleur plus grand lorsqu'il vient d’être soumis 
à la température de son ébullition, 326 degrés, que lorsqu'il est 
refroidi depuis plusieurs semaines. Il en est vraisemblablement de 
même de beaucoup d’autres corps doués, comme l’acide sulfurique, 
de la propriété de bouillir à une haute température sans éprouver 
aucune modification chimique proprement dite. Ces corps subis- 
sent, comme l'acide, une légère altération de structure molé- 
culaire, dont le signe est un changement du nombre des calories 
produites par leurs actions chimiques. 

50 grammes d'huile d'olive, mêlés avec 10 centimètres cubes d’a- 
cide bouilli, produisent une élévation de température de 42 degrés. 
Cet acide, conservé depuis au moins deux mois, ma donné 34°,5. 

Ainsi le chauffage, vers 326 degrés, donne à l'acide sulfurique 
une structure différente de celle qu’il. possède quand il est resté 
plusieurs semaines aux températures ordinaires. » La différence 
observée ne tient-elle pas uniquement à l’eau que l’acide absorbe 
dans son refroidissement et que la balance indiqueraït? F. M. 
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— Sur l'existence de corpuscules ferrugineux et magnétiques dans 
les poussières atmosphériques. Note de M. G. TissANDIER. — Les par- 
celles aériennes attirables à l’aimant sont de natures très-diffé- 
rentes et peuvent se diviser ainsi : a fragments grisâtres, amorphes, 
de -- à — de millimètre ; b particules noires et opaques mamelon- 
nées beaucoup plus petites, de + à - de millimètre; c particules 
fibreuses de même grandeur ; d corpuscules noirs et opaques par- 
faitement sphériques, de =- à = de millimètre de diamètre envi- 
ron; e corpuscules sphériques semblables, munis d'un petit goulot. 

Ces corpuscules attirables à l’aimant sont essentiellement formés 
de fer ; mais leur faible poids ne m’a pas permis d'y rechercher le 
nickel di le cobalt, ni d'en faire l’analyse complète. Je les ai ren- 
contrés dans toules les poussières atmosphériques que j'ai exami- 
nées : dans le sédiment de la neige des Alpes prélevée par mon 
frère, M. Albert Tissandier, lors de son ascension du mont Blanc, 
en 1874, au col des Fours, à 2710 mètres d'altitude ; dans les sédi- 
ments provenant de pluies recueillies pendant plusieurs mois à 
l'observatoire météorologique de M. Hervé Mangon, à Sainte- 
Marie-du-Mont (Manche), au milieu de vastes herbages et non loin 
du voisinage de la mer ; dans plus de quarante échantillons de 
poussières aériennes recueillis, depuis 1871 jusqu'à ce jour, dans 
des localités différentes et dans des monuments élevés. Des figures 
jointes à mon mémoire reproduisent l'aspect le plus caractéristique 
de quelques-uns de ces corpuscules, dont j'ai fait un grand nombre 
de préparations microscopiques. 

Mes analyses m'ont conduit à conclure, a priori, comme je le 
supposais, que les corpuscules aériens, mamelonnés ou globulaires, 

n’ont pas une provenance terrestre, et qu’ils sont constitués par de 
l'oxyde de fer magnétique d’origine cosmique, c’est-à-dire survenant 
des météorites et des étoiles filantes. 

— De la formation des nuages. Note de M. A. HUREAU DE VILLENEUVE. 
— Des observations de Crocé-Spinelli et Sivel résultent les deux 
lois suivantes, que j'ai vérifiées depuis sur un grand nombre de 
narrations d’ascensions, conservées dans les archives de la Société 
de navigation aérienne : 

1° Quand le ciel est couvert de nimbus ou de cumulus, toujours 
. on rencontre dans l’air des vents marchant, soit en sens contraire, 
soit en se croisant sous des angles variables, soit à peu près dans le 
même sens, mais avec des vitesses très-différentes, et ces vents ont 
des températures et des degrés de saturation différents. 2° Lorsque 
le ciel est sans nuages, on ne nous montre que des cirrhus, on trouve 
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dans toute son altitude un vent marchant dans le même sens ou des 
vents ayant sensiblement la même température et le même degré 
de saturation. | 

De la discussion des mêmes observations, M. Hureau de Ville- 
neuve eonclut : i 

Que l'épaisseur et la forme des nuages sont fonction de deux 
causes : 1° la différence entre les températures et les degrés de sa- 
turation des deux nuages superposés ; 2 la vitesse relative de l'un 
sur l'autre. 

— Les Philloreras sexuėés et l'œuf d'hiver. Lettre de M. BALBIAN. 
— M. Boiteau, de Villegouge (Gironde), a vu l’insecte ailé pondant 
. à la face inférieure des feuilles de la vigne et déposant ses œufs soit 
dans l’angle ou le long des nervures, soit dans le duvet abondant 
qui revêt cette même face. 

Installé chez M. Boiteau, M. Balbiani a découvert l’œuf fécondé 
de la femelle sexuée. 

ll a constaté que, par sa forme, sa couleur, sa fécondation par 
le mâle et probablement aussi par son mode de développement, 
ce corps constitue réellement une quatrième sorte d'œufs de ces 
singuliers insectes, les trois autres sortes étant l'œuf agame du 
Phylloxera aptère des racines et les œufs également féconds sans 
accouplement du Phylloxera ailé, ceux-ci différenciés eux-mêmes 
entre eux suivant le sexe de l'individu qui en provient. L’œuf de la 
femelle sexuée est allongé, presque cylindrique, arrondi aux deux 
bouts, dont le postérieur, à peine plus volumineux que l’antérieur, 
porte un appendice en forme de queue, d'une structure particulière, 
qui sert à le fixer sur son support. Ses dimensions sont, en moyenne, 
de 0,28 de long sur 0"",13 de large. 

Dès le lendemain de la ponte, commencent les modifications qu 
marquent le début du développement. 

C'est toujours sur le bois, jamais sur les feuilles, qu'on rencontre 
cet œuf, contrairement aux œufs de l'individu ailé, lesquels, d'après 
les observations de M. Boiteau, rappelées plus haut, et confirmées 
par les miennes, sont pondus indifféremment sur les feuilles, les 
branches et le pied du cep. en 

— M. F.-E. de MaRsanne soumet au jugement de l'Académie un 
Mémoire intitulé: « Procédé ct appareils pour M production des 
signaux, feux et lumières électriques. » | 

- L'auteur fait usage de courants électriques puissants, dans les- 

quels il produit des étincelles de rupture ; elles éclatent successi 
vement entre les électrodes mobiles de diverses lampes électriques. 
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dans lesquelles on fait passer successivement le courant tout entier. 
Un mouvement vibratoire est imprimé à ces électrodes au moyen 
d’électro-aimants commandés par un courant auxiliaire de faible 
intensité. | 

— Sur l'éclipse de Soleil du 28-29 septembre 1875. Note de 
M. A. ANGoT. — Les épreuves daguerriennes et photographiques 
que j'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l'Académie ont été 
obtenues à l'Observatoire du bureau des longitudes par la même 
méthode et avec les mêmes instruments que celles du passage de 
Vénus. On sait que l'appareil se compose d'un miroir plan- et d'une 
lunette horizontale d'environ 3,80 de foyer, et de 0»,t3 d'ouver- 
ture. Les images sont obtenues directement au foyer de l'objectif, 
rendu achromatique par l'écartement des deux lentilles qui le com- 
posent. Par les soins de M. le commandant Mouchez, l'instrument 
a été installé à Montsouris, exactement dans les conditions où il a 
fonctionné à l’île Saint-Paul: orientation et écartement des verres 
de l'objectif, tirage de la lunette, tout est identique, de sorte que 
les épreuves de l’éclipse pourrontse comparer utilement à celles du 
passage de Vénus, Les heures des épreuves s’inscrivaient électrique- 
ment sur le chronographe, où venaient se marquer également les 
époques des mesures de distances de cornes effectuées aux équato- 
riaux, Il y aura donc lieu là encore à des comparaisons intéressantes 
entre les résullats de l’observation directe et eeux de la photo- 
graphie. | 

Le nombre total des épreuves assez bonnes pour se prêter aux 
mesures est de dix-huit sur daguerréotype et de vingt-cinq sur . 
collodion, réparties dans toute lą durée de l'éclipse. Des épreuves 
ont été obtenues sur des plaques de collodion see préparées par 
M. Stebbing, il y a plus de quinze mois, gu moment où nous 
partions pour les expéditions du passage de Vénus. Ces plaques 
ont subi successivement des températures extrêmes : celle de la 
mer Rouge au mois d'août et du cap Horn à la fin de hiver, sans 
que leur sensibilité paraisse en rien altérée, 

— Sur la réduction d'une forme cubique ternaire à sa forme cange 
nique. Note de M. Brioscur. i 

— Influence de l'effeuillage sur la végétation de la betterave, Note de 
M. Cun. VioerTE. — Conclusions. L’effeuillage a eu pour effet de 
diminuer le rendement en poids et le rendement en sucre d’une ma- 
nière notable, et d'introduire dans le jus une proportion de matières 
minérales etde matières organiques autres que lesucre, plus grande 
que celle qui se trouve dans le jus des betteraves non-effeuitlées. 
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Ces conséquences me paraissent devoir être signalées aux fabri- 
cants de sucre et aux cultivateurs, dont les intérêts sont ici les 
mêmes, surtout à une époque où la sucrerie est fortement préoccupée 
de l’amélioration de la betterave. 

Les résultats qui précèdent me paraissent contraires à l'opinion 
qui veut que le sucre soit produit dans la racine même et non dans 
les feuilles, car il me paraît impossible d'expliquer, dans cette 
manière de voir, la diminution de la proportion de sucre dans les 
betteraves effeuillées. 


— Note sur deux nouvelles météorites du désert d Atacama, et obser- 
vations sur les météorites qui ont été découvertes jusqu'ici dans celle 
partie de l'Amérique méridionale, par M. DomEyxo. 


— M. Domeyxo décrittour à tour: le fer météorique de Cachiyuyal ; 
lefer météorique des environs de Méjillones; le fer d'Atacama; d'aréolithe 
de Chaco, la grande masse holosidère, trouvée en 1867 entre le Rio 
Juncal et Rio dé Pedernal. — Il est à noter, à l'égard de la distri- 
bution géographique des météorites sur ce continent, que pendant 
qu'on a découvert tant de météorites dans diverses localités d’un 
désert tout à fait dépourvu d’eau et de végétation, par où ne passent 
que très-rarement quelques Indiens ou des chercheurs de mines 
(catéadores), on n’a pas trouvé jusqu’à présent une seule météorite 
sur le prolongement de cette bande littorale vers le sud (depuis 
26 degrés jusqu'à Chiloe 41 degrés latitude sud), dans une partie 
peuplée par 2? millions d'habitants et constamment explorée par 
des mineurs et des voyageurs. 


— Sur les nuages de forme rubanée. Note de M. W. DE FONVIELLE. 


=~ — Observation d'un bolide, à Couiza (Aude), dans la soirée du 

30 septembre 1875, par M. E. Amicues. — Le bolide ma semblé 
partir de Cassiopée et se diriger à peu près du sud au nord : il a 
disparu derrière un nuage. 


— Les orages de 1875. Note de M. D'AnBau»-BLONzAc.— Les mouve- 
ments orageux, suivis des pluies diluviennes qui ont eu lieu du 
- 1% au 5 juin, du 18 au 24 du même mois, du 1° au 8 juillet et du 
30 juillet au 7 août, semblent produits, chaque fois, aux époques 
qui correspondent avec le changement de déclinaison de la lune 
(lunestice boréal, lunestice austral), puis avec une des phases, 
et, en outre, avec une ou plusieurs conjonctions de planètes; en 
un mot, avec un groupe de points astronomiques. 


Le gérant-propriétaire : F. Moreno. 
Saint-Denis. — Imp. Cu. LAMBERT, 47, rue de Paris. 


NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


Nécrologie. — Nos espérances ne se sont pas réalisées. M. Wheat- 
stone est mort le mardi 25 octobre, et M. Dumas lui a fait ce tou- 
chant adieu dans la chapelle de l’ambassade anglaise. 

« Il y a quelques jours, sir Charles Wheatstone, de passage à 
Paris, assistait à la séance de l’Académie des sciences, à laquelle il 
appartenait au titre le plus élevé, celui de l’un de ses huit associés 
étrangers. 

La compagnie apprenait bientôt avec la plus vive sollicitude 
qu’un mal grave et soudain menaçait les jours du savant illustre 
qu’elle étaitaccoutumée, depuis plus d’un demi-siècle, à considérer 
comme l’un de ses collaborateurs les plus pénétrants, 

Sir Charles Wheatstone s’éteignait mardi à deux heures, au 
milieu de sa famille en pleurs, accourue pour l'assister à ses der- 
niers moments. 

L'Académie des sciences tout entière a voulu témoigner par sa 
présence à ces prières d'adieu combien est grand son deuil. L’An- 
gleterre, émue de la nouvelle perte qu’elle éprouve parmi les il- 
lustrations de la science dont elle aime à s’honorer, rendra un 
hommage plus solennel que le nôtre à la mémoire de sir Charles 
Wheatstone; elle n’apportera pas dans ce témoignage de sa dou- 
leur et de ses regrets un sentiment plus profond que celui qui 
anime, en ce moment et en ce pays, les amis affligés de notre 
éminent confrère et les admirateurs attristés de son génie. 

La circonstance et le lieu ne permettent pas de signaler tous les 
travaux qui ont illustré la vie laborieuse de sir Charles Wheatstone 
et d’en montrer l’enchaînement, les résultats prochains et les con- 
séquences éloignées. Comment se rappeler sans émotion cepen- 
dant les heures si douces passées dans son intimité, au milieu de 
ce laboratoire rempli de tant de merveilles, fruit du travail de ses 
mains et des inspirations de son génie ! Il n’est pas de question 
délicate se rattachant à l’acoustique, à l'optique et surtout à l’élec- 
tricité qu’il n'ait abordée, et sur laquelle il n'ait répandu de 
vives clartés. Il en est plusieurs qui l'ont conduit à des découvertes 
de la plus haute valeur pour la science pure ou d’un caractère pra- 
tique propre à les rendre populaires. 

Lorsqu'on examine au stéréoscope ces vues étonnantes de pays 
lointains ou de montagnes inaccessibles, ces reproductions saisis- 
santes des grands monuments de l'Égypte, de la Grèce ou de l’Ita- 

N° 9, t. XXXVIII. 28 Octobre 1875. 24 


326 | LES MONDES. | 

lie, on ne saurait oublier que l'instrument qui les reproduit sous 
nos yeux avec leur perspective, leurs plans et leur solidité, a été 
inventé par sir Charles Wheatstone, non par un hasard heureux ou 
par des tâätonnements pénibles, mais par une suite d’études déli- 
cates et profondes sur la physiologie de la vision. Mettant à profit les 
formules sévères de l'optique et l'observation des phénomènes fu- 
gitifs des sensations perçues par l'œil, il découvraitpar quels artifi- 
ces des dessins plats peuvent donner le sentiment exact, l'illusion 
complète du relief. 

Ainsi est née cette industrie nouvelle qui, perfectionnée par son 
illustre compatriote Brewster, occupe aujourd’hui des milliers 
d’artistes et d'ouvriers, et contribue aux jouissances intellectuelles 
de millions de créatures civilisées. 

Vers la même époque de sa vie, sir Charles Wheatstone avait 
donné une forme pratique à la pensée d'Ampère. Son télégraphe 
électrique, l’un des premiers qui aient fonctionné sur une ligne de 
quelque étendue, a été remplacé par des combinaisons plus heu- 
reuses; mais le nom de notre confrère garde sa place dans l’histoire 
de la télégraphie nouvelle. Il s’en est rendu digne, non-seulement 
par cet effort, mais aussi par une longue et persévérante succession 
d’études et d’inventions destinées à rendre la combinaison des ap- 
pareils télégraphiques plus sûre, leur maniement plus facile, et à 
écarter de leur jeu toutes les causes de trouble. | 

C'est ainsi que sir Charles Wheatstone a été conduit à rechercher 
avec quelle vitesse l'onde électrique se propage le long d’un fil mé- 
tallique, par quelles causes son transport peut être retardé, arrêté 
ou ramené vers le point de départ. | 

C'est ainsi qu’en changeant la nature des métaux chargés de li- 
vrer passage au courant électrique, il constatait que l’étincelle 
qui se dégage de chacun d’eux émet des rayons colorés caractéris- 
tiques, préludant déjà à la découverte de la spectroscopie, faite pour 
étonner bientôt le monde savant. 

C’est encore ainsi qu'ayant à mesurer la marche rapide de l’élec- 
tricité dans un fil métallique, égale à celle de la lumière, il inven- 
tait l’admirable méthode des miroirs tournants, dont Arago, qui la 
qualifie en ces termes, et ses collaborateurs devaient faire un si no- 
ble emploi. 

Cette méthode admirable, en effet, permit à Arago, couronnant 
l'œuvre de sa vie scientifique, de tracer d’une main sûre le plan de 
l'expérience fondamentale qui devait décider si la lumière est un 
mouvement ondulatoire excité par eux. 
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Exécutée par un expérimentateur consommé, elle donna tort à la 
théorie de l'émission. Cette méthode a donc fourni à la philosophie 
des sciences la donnée certaine sur laquelle reposent nos idées sur 
la nature des forces, et en particulier sur celle de la lumière. A l’aide 
de cet artifice ou d'un artifice analogue, on est parvenu même 
à mesurer la vitesse de la lumière par des expériences purement 
terrestres qui, poursuivies sous une torte impulsion, ont contrôlé 
la mesure de la distance de la terre au soleil. | 

La durée de mouvements rapides comme la pensée, où même 
plus rapides qu’elle, est donc mesurée sans incertitude par la mé- 
thode des miroirs tournants ou par des procédés se rapproehant 
de son principe. Cette méthode, qui rendra le nom de sir Charles 
Wheatstone immortel, marque une date et caractérise une époque 
dans cet art difficile de consulter la nature, base solide de la science 
moderne. 

C’est ainsi que sir Charles Wheatstone, rattaché par ises plus 
belles découvertes aux travaux de l’école française et honoré de 
l’amitié d’Arago, était accoutumé depuis longtemps à venir au mi- 
lieu de nous, tantôt pour prendre quelque repos, plus souvent en- 
core pour nous donner les premiers fruits de ses récents travaux. 
Les belles traditions qui, depuis plus de deux cents ans, unissent 
d'une manière si étroite l’Académie des sciences. de Paris et la So- 
ciété royale de Londres, également vouées à l'invention et au per- 
fectionnement, se personnifiaient dans notre illustre confrère. 

Si le savant a toujours une patrie à laquelle il se doit tout entier, 
la science n’en a pas; les lumières que le génie répand sont la pro- 
priété commune des nations civilisées; la reconnaissance qu’elles 
en éprouvent et qu’elles en font éclater, donne à la fois la mesure du 
niveau moral et intellectuel auquel elles sont parvenues. 

Rendre au génie les hommages qui lui sont dus, sans acception 
de pays ou d'origine, c’est s’honorer soi-même. L'Académie des 
sciences de Paris, toujours sympathique à la science anglaise, n'hé- 
sitait pas, au milieu des temps troublés des guerres de l’empire, à 
décerner un grand prix à sir Humphrey Davy. Au sein de la. paix, 
elle remplit avec tristesse un devoir d’affection envers l’un de ses 
plus nobles successeurs, en se réunissant autour de son cercueil 
pour lui rendre un hommage suprême. Associé étranger de l’Aca- 
démie, exerçant à ce titre, par un rare privilége, tous les droits de. 
ses membres pendant sa vie, nous avions à remplir envers sa dé- 
pouille mortelle les mêmes devoirs que nous rendons à nos con- 
frères nationaux. 
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La mémoire de sir Charles Wheatstone vivra au milieu de nous, 
non-seulement par les découvertes et les méthodes dont il a doté la 
science, mais aussi par le souvenir des rares qualités de son cœur, 
de la droiture de son caractère et du charme plein d’aménité de ses 
rapports personnels. 

Les amis qu'il laisse au milieu de nous, n’ayant pu fléchir le des- 
tin, espèrent du moins avoir contribué par leurs soins à adoucir 
les ‘derniers moments de sa vie: de cette vie qui s’éteignait, hélas! 
loin de la patrie aimée, loin du foyer domestique, loin de ce milieu 
familier dont le souvenir doux et puissant se ranime à la dernière 
heure, et que le regard cherche encore une fois avant que l’âme, se 
séparant de sa dépouille mortelle, s'élève vers un monde meilleur. 

Adieu, Wheatstone, adieu, au nom de l’Académie et de la 
science ; au nom de l’amitié qui nous unissait depuis quarante an- 
nées, adieu lo 

Après ce discours, M. Tresca, membre de l'Institut, et ami par- 
ticulier de sir Charles Wheatstone, a pris la parole et a rappelé 
avec émotion les titres scientifiques du célébre physicien. 

— Découverte d'un établissement gallo-romain. — Un vaste éta- 
blissement gallo-romain avait été découvert, il y a peu de temps, 
dans le canton de Condé-sur-Noireau, par M. Alfred Danne, maire 
de cette commune et membre de la Société des antiquaires de Nor- 
mandie. 

Aujourd'hui, nous devons signaler, d’après le Moniteur du Cal- 
vados, les résultats obtenus dans une nouvelle fouille. 

Nous citerons d’abord une multitude de tuiles, briques et pavés 
romains mis à découvert, ainsi que deux citernes de forme circu- 
laire, et nous parlerons d'objets qui présentent plus d'intérêt. 

Ils consistent en fragments de plus de quarante espèces de vases 
offrant la plusgrande variété de couleurs, de formes et de capacités. 
Des paillettes de mica étincellent sur quelques-uns de ces frag- 
ments, notamment sur ceux d'un grand vase à bords larges et épais, 
sur lequel on lit ce commencement d'inscription, qui, probable- 
ment, faisait partie de la marque du potier gallo-romain : CORB... 

La poterie dite de Samos a conservé tout le brillant de son vernis, 
etelle est ornée de dessins en relief d’un goût et d’un travail char- 
mants : des rinceaux, des guirlandes de feuillage, des arabesques, 
des rosaces, des paons, etc. Sur l’un de ces vases, qui a pu être 
reconstitué en partie, on lit ce commencent d'inscription: 
PATERNI... 

Les débris d'amphores font supposer qu'elles avaient presque le 
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volume d’un petit tonneau, quelques-unes trois mètres de circon- 
férence environ. 

Avec ces objets on a aussi cuil des morceaux de verre fin, de 
nuance vert clair, décorés d’un cordon circulaire; un petit fer à 
cheval, un ornement en bronze ayant fait partie d’une parure, 
collier ou bracelet ; des pierres à repasser, des morceaux de fer de 
formes et de dimensions diverses, de petites pierres d’un rouge 
magnifique, des silex taillés, etc. 

L'établissement de Lénault devait être assez important, si l'on en 
juge d’après l’ètendue de terrain qu'occupent ses vestiges : environ 
800 mètres de longueur, depuis la Balourière, où a eu lieu la der- 
nière fouille, jusqu'au-dessous du presbytère. Il y a done là bien 
des richesses historiques à recueillir, et nous espéronsque M. Danne 
en continuera activement la recherche . Les succès qu'il a obtenus 
sont le gage des succès à venir. 

Ces vestiges anciens ne sont pas les seuls. qu'offre la commnne 
de Lénault. On voit, sur son territoire et aux environs, ceux d’un 
grand nombre de forges à bras, ainsi que d’uñe verrerie, au lieu dit 
la Villeneuve, où l’on a recueilli des morceaux de verre d’une 
finesse extrême et de diverses couleurs. 


Chronique médicale.— Bulletin des décès de la ville de Paris 
du 15 au 22 octobre 1875. — Variole, 2; rougeole, 3; scarla- 
tine, 2; fièvre typhoïde, 41; érysipèle, 3; bronchite aiguë, 14; 
pneumonie, 38; dyssenterie, » ; diarrhée cholériforme des jeunes 
enfants, 16: choléra, » ; angine couenneuse, 11; croup, 16; affec- 
tions puerpérales, 5; autres affections aiguës, 22? ; affections chro- 
niques, 414, dont 171 ducs à la phthisie pulmonaire ; affections 
chirurgicales, 35; causes accidentelles, 21; total : 813 décès 
contre 768 la semaine précédente. | 

— Sur le trailement de la coqueluche par les inhalutions phéni- 
quies. — Le docteur Ortilie (de Lille) emploie de préférence l'acide 
phénique en inhalations dans le traitement de la coqueluche. C'est 
pendant la quinte, au moment où l'aspiration sifflante, qui suit les 
expirations répétées, se produit, qu'il fait approcher de la bouche 
des petits malades un flacon à large tubuülure, renfermant cet 
asent. 

L'inspiration, dit-il, est alors trés-éncrgique, ct les vapeurs sont 
portées profondément dans l’arbre aérien. C’est également pendant 
quelques minutes après l'expulsion des mucosités, qui suit, en gé- 
néral, la toux spasimodique, que je fais maintenir le flacon dans le 
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courant de la colonne d'air aspiré. Les voies sont alors débarrassées 
du mucus qui tapisse les muqueuses bronchiques, et les inha- 
lations peuvent atteindre le champignon, cause première de l’affec- 
tion. 

Pendant la nuit, je fais placer dans la chambre une assiette rem- 
plie de pétrole, de benzine ou d’acide phénique. 

Tout en attaquant la cause première de la maladie, je ne néglige 
pas les antispasmodiques, comme calmant l'éréthéisme du système 
nerveux. J’ai recours soit à l'hyoscyamine, soit à la belladone, dont 
je varie les doses suivant l’âge de mes petits malades. 

Les promenades en plein air, une nourriture fortifiante, le café 
après les repas, pour remédier aux vomissements, sont des moyens 


` que l'expérience nous avait indiqués depuis longtemps. 


J'emploie également la poudre d’ipéca pour amener et faciliter, 
par des vomissements et la sécrétion bronchique abondante, qui 
suit, en général, son administration, l'expulsion des mucosités : et 
alors, immédiatement après les vomissements, je fais aspirer de 
l'acide phénique. 

En résumé, M. Ortille cherche à satisfaire aux trois indications 
qui, selon lui, sont à remplir dans le traitement de la coqueluche 
non compliquée : f 

1° Attaquer directement la cause du mal par des inhalations ; 

2° Combattre l'excitation nerveuse de l'appareil respiratoire par 
des antispasmodiques, en tête desquels se placent les solanées vi- 
reuses, belladone, jusquiame, etc. ; 

3° Soutenir les forces du malade par un régime tonique, appro- 
prié à son âge, et le mettre dans les meilleures conditions hygiéni- 
ques possibles. l 

Presque toujours, par ces moyens, il abrége considérablement la 
durée de l'affection, qui ne dépasse pas trois ou quatreseptenaires, 
ct se passe, le plus souvent, sans complications. (Abeille médicale.) 


Chronique bibliographique. — La genèse du globe 
terresire d'après la tradition primitive et les découvertes de la science, 
par M. l'abbé Cnoyer, volume in-8° de xxvm-382 pages. Paris, 
Lethielleux, 1875. — La géologie sans cataclysmes.— Nous recom- 
mandons à l'attention de ceux qui s'occupent de sciences naturelles 
les lignes suivantes, qui nous ont été adressées au sujet du récent 
ouvrage de M. l'abbé Ghoyer. Cette critique nous a paru aussi con- 
sciencieuse que le livre lui-même: et nous sommes convaincus 
qu'on ne les lira pas sans intérêt l’un et l’autre. 
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a Dernièrement, la Semaine religieuse à: annoncé l'ouvrage de 
M. l'abbé Choyer sur la géologie. Aujourd’hui, qu'il nous soit 
permis de donner un aperçu de ce livre intéressant sous le rapport 
scientifique, et d'autant plus important qu'il traite d'une question : 
touchant de près aux vérités religieuses. 

« La Géologie sans cataclysmes, c'est-à-dire, sans bouleversements 
violents, a pour but de montrer que la terre s’est formée par voie 
humide, à l’aide de lois fixes et d'opérations lentes et successives; 
tandis que, d’après le système de'la plupart des géologues, cette 
même formation aurait eu lieu, en majeure partie, par voie sèche, 
c’est-à-dire par refroidissement d’une matière primitivement in- 
candescente. 

« La difficulté d'expliquer la présence des fossiles au sommet des 
montagnes a fait adopter aux partisans de la formation ignée l’hy- 
pothèse des soulèvements, affaissements, ravinements et autres 

perturbations de la croûte terrestre. Cette hypothèse n'était pas 
nécessaire. 

« Comme preuve fondamentale de son système, M. l’abbé Choyer 
présente des faits d'observation dont il tire des conséquences qu’il 
serait difficile de ne pas admettre. Elles nous paraissent si logi- 
quement déduites que nous ne pouvons nòus empêcher d’y donner 
une adhésion complète. Notre opinion du reste se trouve pleine- 
ment d'accord avec celle de plusieurs savants distingués, qui ont 
adressé à l’auteur les félicitations les plus flatteuses : 

« Ce qui me frappe dans votre ouvrage, écrit l’un d'eux, c'est 
l'explication simple. naturelle et fondée en preuves que vous 
donnez de la plupart des faits qui constituent le domaine géo- 
logique. On est allé chercher bien loin, à grands frais de suppo- 
sitions, de concessions, de congrès, etc., une hypothèse qui vous 
a sauté aux yeux... Votre géologie fera son chemin, et elle doit 
le faire. » 

a C'est la première fois, dit un autre, qu’un ouvrage de géologie 
me donne pleine satisfaction. Tout ce que j'ai lu jusqu'ici, en ce 
genre, me laissait comme une sorte de malaise dans l'esprit. Ce 
contehtement, ce bien-être que fait éprouver votre démonstra- 
tion ne serait-il pas une marque de la vérité ?.. Vous renversez 
les systèmes actuellement en honneur : ce sera un grand service 
rendu à la science et à la foi. Recevez mes félicitations et mes 
souhaits pour le triomphe de la cause que vous défendez si 
savamment et si clairement. Puissiez-vous débarrasser les ori- 
gines du monde des brouillards germaniques dont les systèmes 
actuels les ont enveloppés ! » 
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« Enfin, ajoute un troisième, je viens de terminer la lecture de 
« votre brochure, et je ne puis vous dire combien ‘en suis con- 
« tent; elle me satisfait complétement, et je désire vivement que 
« les savants s’en occupeni, et ne la passent pas sous silence. » 

« Ce dernier vœu a été accompli; car nous savons de source 
certaine que l'ouvrage de M. Choyer a attiré l'attention de plusieurs 
personnages éminents appartenant à l’Académie des sciences. 

« Après ces adhésions si favorables, exprimées par des hommes 
spéciaux dont les noms figurent avec honneur dans les revues les 
plus accréditées, essayons de mettre sous les yeux du lecteur seu- 
lement un des faits nombreux sur lesquels s'appuie le système de 
M. Choyer : nous voulons parler de la formation aqueuse des granits, 
qui est le point principal de division entre les partisans de la voie 
sèche et ceux de la voie humide. Cette formation aqueuse, en eftet, 
nous semble mise hors de doute ; il suffit d'exposer brièvement les 
phénomènes qui la prouvent : 

« 1° L’enchevêtrement des roches prétendues ignées avec celles 
qui sont manifestement sédimentaires est tel, qu’au témoignage 
des hommes les plus compétents, il est impossible, le plus souvent, 
de trouver entre elles une ligne de démarcation. 

« 2° Les terrains fossilifères et ceux qui ont la silice pour base 
contiennent environ cinquante pour cent d'oxygène pris aux dépens 
des eaux primitives. 

« 3° Les montagnes appartenant aux deux groupes, calcaire et 
siliceux, sont constituées de la même manière, en ce sens qu’elles 
ont chacune un axe minéralogique : en d'autres termes, les parties 
centrales, dans un système comme dans l’autre, sont toujours com- 
posées des matières plus pures et plus cristallines. 

« 4° Les masses montagneuses et les simples reliefs, à quelque 
catégorie qu'ils appartiennent, sont gités et orientés de la même 
manière, ct par conséquent ils ont été soumis aux mêmes lois 
générales. 

« 5° Les sommets des masses soit feldspathiques, soit calcaires, 
sont recouverts ordinairement par des argiles contenant des blocs, 
blocains et pierrailles, de telle sorte que ces parties soi-disant 
fragmentaires sont le plus souvent identiques à la roche sous- 
jacente. 

« 6° Enfin les granits sont d'origine aqueuse, parce qu'ils renfer- 
ment des fossiles. On en trouve une preuve des plus convaincantes 
dans l’empreinte végétale trouvée au milieu d'un bloc de gneiss 
présenté à l’Académie de Turin par éminent géologue, M. de Sis- 
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« M. l'abbé Choyer, en s'appuyant sur des faits de science si bien 
établis, est à labri, suivant nous, du reproche d’avoir tiré ses preu- 
ves de la Bible, tandis qu’il montré seulement l’accord des sciences 
naturelles avec les livres sacrés. 

« Ainsi, pour nous résumer, l’œuvre de Dieu dans l’organisation 
de la terre s’est faite, suivant M. Choyer, avec calme et progres- 
sivement dans l’espace de six jours ou époques de longueur indé- 
terminée. 

a En lisant cet ouvrage, fruit d’un travail persévérant, malgré les 
objections dont il a été l'objet, on éprouve un vrai contentement 
d'esprit, et l’on ne peut assez remercier le savant modeste qui a 
consacré de nombreuses années à cette étude si instructive et si 
intéressante au point de vue scientifique et religieux. Nous dési- 
rons donc vivement que cet opuscule soit lu et médité; il sera du 
plus grand secours pour l'interprétation des premiers chapitres de 
la Genèse et pour l'explication simple et naturelle d’une foule de 
phénomènes ayant trait à la constitution du globe que nous habi- 
tons. Cette géologie, comme il a été dit plus haut, fera son chemin, 
et elle doit le faire. » — X. 

Nous avons lu avec intérêt le volume de notre confrère et ami ; 
mais il nous permettra de lui faire remarquer qu'il affirme plus 
qu'il ne démontre une thèse qui peut être vraie, mais qu’on ne 
peut accepter sans preuves, S'il arrive, comme nous l’espérons, à 
une seconde édition, nous l’engageons vivement à être plus serré 
dans son argumentation. — F. Moto. 


Chronique de l’industrie. — Acier nouveau. — En Amé- 
rique, on fait depuis quelque temps, pour la construction des 
machines agricoles, un grand usage d'un acier fabriqué par un 
nouveau procédé dù à M. Atwood Pittsburg; cet acier est bien 
préférable à la fonte malléable souvent employée pour ces machines; 
il peut être recuit, forgé et trempé comme l'acier ordinaire. 

On obtient tout simplement en fondant ensemble dans un 
creuset, ou même dans un cubilot convenablement disposé, de la 
fonte, du fer ou des déchets de fer en présence d’un laitier qu’on ' 
obtient en ajoutant au lit de fusion du carbonate de chaux et du 
quartz ou des silicates très-purs. La proportion de fonte et de fer 
. doit varier suivant la nature du produit qu'on veut obtenir et le 
mode de fusion adopté. Ainsi, pour obtenir un produit analogue, 
il faut avec le cubilot une plus grande quantité de fonte que lors- 
que la fusion est opérée dans un creuset ou dans un four à gaz. 
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— Fabrication d'acide sulfurique. — Nous avons reçu une circu- 
laire qui appelle l'attention sur la mise en œuvre du perfection- 
nement du docteur Herman Sprengel dans la fabrication de 
l'acide sulfurique. Le procédé a été breveté en 1873; il consiste 
à injecter l’eau sous forme de mousse dans les chambres au lieu 
de la vapeur. A cet effet, un jet de vapeur s'échappe d’un tuyau de 
platine sous une pression d'environ deux livres, et souffle à travers 
le centre d’un courant d’eau au moyen d’un appareil semblable en 
principe au tube soufflant d'Herapath. Ces jets sont portés dans le 
côté de la chambre à des distances de 40 pieds. Les avantages ob- 
tenus sont une économie de combustible, d'acide nitrique et de 
pyrite. Le procédé a été employé dans les fabriques de la Lawes 
Chemical Manure Company, à Barking, et les rapports prouvent 
qu’on a économisé les ? du charbon ; le gain total en vapeur, acide 
nitrique et travail, pendant trois mois, s'est élevé à cinq shillings 
par tonne d'acide d’une densité de 1.6, extrait des pyrites. Les 
patentés annoncent qu'une économie d’un seul shilling par tonne 
signifie dans ce pays un profit annuel de 50,000 livres (250,000 
francs). (Nature, 19 août 1875), 

— Expériences sur la résistance du bois. — M. Hirn vient de 
faire une série d'expériences fort intéressantes sur la résistance 
comparative du bois et de la fonte dans les différentes applications 
auxquelles ces matières sont employées. Dans une partie de ces 
expériences, il plongeait les pièces de bois soumises à l'essai, pen- 
dant deux ou trois jours, dans un bain d'huile de lin chauffé 
entre 80 et 100 degrés centigrades. Ces expériences lui ont prouvé 
d'abord que la résistance des bois est à peu près proportionnelle 
à leur densité, et que l’huile augmente notablement cette résis- 
tance. 

Dans nn grand nombre de cas, il a constaté que l'emploi indus- 
triel du bois est plus avantageux que celui de la fonte. 


Chronique horticole. — Les plus jolies roses remontantes. — 
La plupart des personnes qui désirent planter des rosiers sont fort 
embarassées pour faire leur choix, parmi les milliers de variétés 
qui s'étalent sur les catalogues marchands. C’est pouf leur venir en 
aide que nous avons écrit cette note, résultat d'observations at- 
tentives et suivies, faites sur une collection très-nombreuse, enri- 
chie chaque année des nouveautés les plus recommandées, et épurée 
des espèces insignifiantes. 

Voici d’abord une liste des variétés qui réunissent le plus de 
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qualités, et qu'on pourrait nommer variétés fondamentales, ou 
devant former le noyau indispensable à toutes les collections. 

Aimé Vibert. Végétation tardive. Donne d'énormes bouquets de 
petites fleurs'blanches. 

Abel Grand. Fleurs très-larges, d’un beau rose frais. 

Baronne Ad. de Rothschild. Arbuste de moyenne vigueur. Fleur 
très-grande, en coupe; rose tendre nuancé blanc : manque d'o- 
deur. 

Baronne Prévost. Rosier rustique. Fleur large, pleine, plate: beau 
rose satiné. 

Céline Forestier. La plus méritante dans les jaunâtres. Il faut 
_abriter ce rosier de la gelée. 

Charles Margottin. Fleur solitaire, bien faite: rouge-carmin 
éclatant. 

Duchesse de Cambacérès. Bonne vigueùr, bonne floraison. Jolie 
fleur de bonne forme et bonne tenue ; rose lilacé. 

Duchesse de Sutherland. Arbuste rustique. Fleur presque pleine ; 
rose, carminé clair. 

Elisabeth Vigneron. Très-large fleur d'un beau rose satiné. 

Général Jacqueminot. Très-florifère ; cerise cramoisi éclatant. 

Gloire de Dijon. Rosier vigoureux, non gélisse, quoique étant 
classé dans les thés; bien florifère. Grande fleur , chair saumoné 
nuancé safran. 

Gloire de Ducher. Très-vigoureux. Fleur très-grande ; pourpre 
violacé. Odorante. 

Hortense Mignard. Vigoureux, bien florifère. Fleur grande, bien 
faite ; rose carminé glacé. 

John Hopper. Très-vigoureux. Fleur grande, pleine, bien faite : 
rose vif. 

Jules Margottin. Vigoureux ; bien florifère. Grande fleur, se tenant 
bien, d’un coloris brillant, rouge-cerise. 

Louise Odier. Bien florifère. Bien faite ; beau rose. Odorante. 

Madame Victor Verdier. Fleur grande, globuleuse, cramoisi lilas 
foncé. Bien odorante. 

Mademoiselle Thérèse Levet. Fleur grande, bien faite ; rose satiné 
frais. 

Mélanie Willermoz. Rosier thé, à abriter de la gelée. Floraison 
abondante ; blanc à centre abricoté ; bien odorante. Tenue in- 
clinée. 

Pie 1X. Rosier vigoureux et robuste. Fleur grande; amarante 
violacé. Odorante. 
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Prince of Walles. Vigoureux ; bien florifère, Fleur grande, sphé- 
rique ; carné tendre. | |. 

Souvenir de la Malmaison. Grosse fleur pleine et globuleuse, dont 
l'épanouissement laisse à désirer dans les années humides ; colorié. 
blanc incarnat ombré de rose-chair au centre. 

Souvenir de la reine d'Angleterre. Vigoureux et bien florifère. 
Fleur grande, à pétales peu serrés ; rose éclatant. 

Souvenir de Laweson-Gower. Arbuste vigoureux, à rameaux rami- 
fiés et étalés. Fleur large, pleine, plate; ponceau éclatant. 

Sydonie. Coloris très-frais de la rose cent-feuilles., Bien ada- 
rante, 


Chronique de science étrangère. — EXTRAIT DU RAP- 
PORT SUR LES TRAVAUX DE LA CLASSE DES SCIENCES MATHÉMATIQUES, 
PHYSIQUES ET NATURELLES du 30 mai 1874 au 29 mai 1875, lu par 
M. le secrétaire général provisoire de l’Académie impériale de 
Vienne à sa séance annuelle publique du 29 mai 1875. — Subven- 
. tions : à M. le D° L.-J. Filzinger, pour ses recherches sur l’hybri- 

dion des poissons de la haute Autriche : 550 florins; à M. E. 
Marno, pour l'aider à participer à l'expédition de M. le colonel 
Gans dans les régions du haut Nil : 500 florins; à M. le professeur 
Edm. Weiss, pour l'observation du passage de Vénus à Jassy : 
300 florins; à M. Fuchz, pour son exploration des dépôts post-ter- 
tiaires sur la côte est de la Méditerranée: 2,000 florins; à M. le pro- 
fesseur H. Klasiwetz, pour continuer ses recherches sur la gen- 
tisine : 300 florins ; à M. le professeur F. Toula, pour l’exploration 
géologique du Balkan : 3,000 florins; à M. le lieutenant de vais- 
seau Ch. Weiz, pour la publication des’ observations recueillies 
dans le cours de son expédition polaire : 300 florins; à M. le D' 
À. de Reuss, pour la publication du manuscrit de feu son père sur 
_ les Foraminifères : 600 florins; à M. le professeur S. F.-L. Schenk, 
pour la continuation de ses travaux d’embryologie : 400 florins, 
Total des subventions : 7,950 florins (19,875 fr.). 

Publications.— Tome LXIX (1870) des Comptes rendus, contenant 
138 mémoires ou notices, dont : minéralogie, géologie 8; paléon- 
tologie, 10; botanique, 8; physiologie végétale, 9; zoologie, 12; . 
physique, 8; cristallographie, 36; chimie, 15; anatomie, physio- 
logie et médecine théorique, 21 ; mathématique et astronomie, 15; 
géographie physique, météorologie, et voyages, 4. En voie de pu- 
blication : tome XXXIV des Mémoires, contenant 7 mémoires; 
tome LXXI des Comptes rendus, contenant 68 mémoires ou notices. 
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Commission de l Adriatique. — Cette commission a continué ses 
observations météorologiques, et est rentrée dans la phase des ob- 
servations spéciales et locales sur la température, la salure, les 
courants de la mer et sur les marées, pour lesquelles l’Académie 
s’est assurée de la coopération permanente de M. E. Stahlberger, 
professeur à l’Académie I. R. de marine à Fiume {littoral hon- 
grois). 

Institut central de météorologie. — Plusieurs appareils et instru- 
ments météorologiques et magnétiques, tous construits selon les 
méthodes les mieux éprouvées et, pour la plupart, auto-enregis- 
treurs ou à mouvement électrique, ont été installés et mis en activité. 
Les observations des années 1872 et 1873 ont été publiées en deux 
volumes; plús, conformément à un arrêté du congrès météorolo- 
gique de Vienne, une partie des annuaires de 1874 et 1875, conte- 
nant les observations spéciales de 10 stations. Depuis juillet 1873, 
les rapports télégraphiques sur les changements du temps sont 
recueillis chaque jour à l'Institut central et consignés sur un bulle- 
tin äutographique, distribué aux stations d’Austro-Hongrie, aux 
établissements étrangers, et le directeur de l’Institut central de 
Vienne s’est rendu, aux frais de l'État, au congrès météorologique 
d'Utrecht, en septembre 1874, aux travaux duquel il a pris une 
part active en sa qualité de membre du comité permanent. 

Décès. — Membres ordinaires indigènes : MM. Antoine de 
Schrôtter, secrétaire général de l’Académie; Frédéric Rochleder, 
professeur de chimie à Vienne; Jean Gottlieb, professeur de chimie 
à Gratz, (Styrie). Membre honoraire étranger : M. F.-G.-A. 
Argelander, professeur d'astronomie à Bonn. Membres corres- 
pondants étrangers : MM. Léonce-Élie de Beaumont, à Paris; sir 
Charles Lyell, à Londres. 

Nécrologie des académiciens indigènes décédés dans l'intervalle des 
séances publiques de 1874 et 1875. — Antoine Schrôtter, chevalier 
de Viristelli. Né en 1802 à Olmutz, én Moravie, où son père exerçait 
la profession de pharmacien, étudiant en médecine à l’Université 
de Vienne en 1822, il ne tarda pas à se vouer entièrement à la 
physique et à la chimie. Adjoint et suppléant des chaires de ma- 
thématiques et de physique à l’Université de Vienne en 1827, il fut 
appelé en 1830 à remplir la chaire de physique et de chimie nou- 
vellement créée au Joanneum de Gratz, en Styrie, où, après un 
voyage scientifique en Allemagne et en France, accompli à ses 
propres frais en 1838, il réorganisa complétement le laboratoire 
attaché à sa chaire et publia plusieurs travaux importants. En 1843, 
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il fut nommé professeur de chimie technique spéciale, et en 1845, 
professeur de chimie technique générale à l’Institut polytechnique 
de Vienne. De 1847 à 1848, il fut désigné pour instruire dans les 
éléments de chimie l’archiduc François-Joseph (présentement 
empereur) et l’archiduchesse Marie. La création de l’Académie de 
Vienne est surtout due aux efforts et à l'impulsion aussi énergiques 
que conséquents de feu Schrôtter, réunis à ceux de Baumgartner, 
Ettingthausen et Haidinger. Schrôtter fut au nombre des premiers 
membres de l’Académie fondée en 1847 et, par suite de réélection, 
remplit les fonctions de secrétaire général et de celui de la classe 
des sciences mathématiques et naturelles depuis 1850 jusqu’à son 
décès, en 1875. Il remplit les fonctions de membre du jury aux 
expositions de 1857, 1862, 1867 et 1874, et celles de vice-président 
de la 44e classe (produits-chimiques et pharmaceutiques) à l’expo- 
sition de Paris en 1867. En 1856, S. M. l’empereur lui conféra la 
croix de l’ordre de François-Joseph, et en 1857 celle de la Cou- 
ronne de fer, et conséquemment au statut de cet ordre, le titre 
héréditaire de chevalier. En 1868, feu Schrôtter fut nommé direc- 
teur de l’hôtel de la Monnaie avec le titre de conseiller ministériel, 
place dont il donna la démission en 1874 par raison de santé. A 
cette occasion, l’empereur lui conféra la croix de commandeur de 
` Fordre de François-Joseph. Ne pouvant plus disposer du labora- 
toire de l'hôtel de la Monnaie, qu’il avait entièrement réorganisé, 
feu Schrôtter établit un laboratoire dans sa demeure et y travailla, 
malgré les vives souffrances que lui causait sa santé délabrée, jus- 
qu’à son décès, qui le frappa inopinément le 15 avril 1875. Le 
défunt a publié un manuel de chimie et 54 mémoires, notices et 
analyses, contenus dans plusieurs publications. périodiques, sans 
compter un grand nombre de rapports annuels de commissions, de 
notices nécrologiques, etc. Le plus grand titre d'honneur scientifi- 
que du défunt est la découverte du phosphore rouge ou amorphe, 
qui lui a valu le prix Montyon et la croix de la Légion d'honneur. 
— Frédéric Rochleder. Né à Vienne, ie 15 mai 1819, où son père 
était pharmacien, destiné d’abord à la même profession, il se voua 
bientôt à l'étude de la médecine, et obtint le grade de docteur en 
1843. Conseillé par son ami, feu Redtenbacher, il se rendit la 
même année à Giersen pour y profiter des leçons du célèbre 
Liebig, puis passa quelques mois à Londres et à Paris. En 1845, il 
fut nommé à la chaire de chimie de l’Université de Lemberg, en 
Gallicie, en 1849 à celle de l’Université de Prague, qu’il occupa 
jusqu’à 1870, où, après le décès de Redtenbacher, il lui succéda 
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dans le professorat de chimie de l’Université de Vienne. A peine le 
nouveau laboratoire, construit selon son planet ceux de l’architecte 
M. Ferstel, était-il acheté qu’un mal nerveux chronique redoublant 
d'énergie, et dégéneranten méningite, termina la carrière du savant 
chimiste Je 5 novembre 1874. Fey Rochleder s’est surtout occupé 
de chimie organique, et spécialement végétale, surtout dans ses 
rapports avec la physiologie des plantes et les analogies chimiques de 
celles appartenant à une même famille naturelle. Il a donné fe pre- 
mier (en 1853) une définition exacte des rapports d’homologie des 
combinaisons organiques, et l’industrie lui doit un procédé pour 
extraire l’alizarine de la garance. Le défunt a publié un manuel de 
phytochimie (1854), un traité d'analyse des plantes et de leurs 
parties (1858) et une édition nouvelle de la partie phytochimique 
du manuel de chimie de Gmelin (1857). Ses mémoires, notices,etc., 
au nombre de 80, ont été publiés dans les comptes rendus de l’Aca- 
démie de Vienne de 1849 à 1870. 

— Jean Gottlieb. Né à Brunn, en Moravie, en 1815, d’un père 
pharmacien, il suivit d’abord à Vienne le cours d’études requis pour 
exercer la profession paternelle. Plus tard, attiré par la renommée 
de feu Redtenbacher, dont il devint par la suite l’adjoint, il se 
voua entièrement à la chimie, et ne tarda pas à établir sa réputation 
scientifique par la découverte de acide propionique (1844) et par 
son travail sur l'acide oléique (1846). Il fut appelé en 1846 à la 
chaire de chimie générale et technique du Joanneum de Gratz, où il 
se lia avec le professeur Schmarda et feu Unger, et signala la pré- 
sence d'une substance isomère à l'amylum dans un infusoire (Eu- 
glena viridis), L'Académie de Vienne l'élut membre correspon- 
dant en 1855, membre ordinaire en 1857, et le corps enseignant 
du Joanneum lui conféra par élection le rectorat pour l’année 
1875. Le 3 mars 1879, il fut frappé d’une apoplexie qui mit fin à ses 
jours le lendemain matin. Feu Gottlieb a publié un aide-mémoire 
de technologie chimique (1852), un manuel de chimie pure et 
appliquée (1853, 2° édition 1861, 3° édition 1868), un manuel de 
chimie pharmaceutique (1857 à 58), des esquisses de police médi- 
cale (composition, valeur et falsification des denrées et des ali- 
ments, 1853) ei un manuel d'analyse chimique (1866). Ses notices, 
mémoires, ete., au nombre de 20, publiés dans les comptes rendus 
de l’Académie de Vienne et dans les annales de Liebig, traitent en 
majeure partie des acides organiques gi de l'analyse des eaux miné- 
rales de Stirie, 

Optique. — Réfraction double du quarz sous l'action de la pression. 


/ 4; 
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— M. le professeur Mach, assisté de M. Merten, a construit ur 
appareil propre à reproduire commodément ce phénomène. Silon 
tourne promptement autour de son axe l’oculaire-nicol d'un appa- 
reil polarisateur solidement fixé à un petit prisme achromatique, 
chaque point de la tablette porte-objet apparaîtra à l'observateur 
sous Ja forme d’un cercle. Un quarz taillé verticalement à son axe 
et couvert d’un écran noir, sauf une petite portion, étant placé sur 
le porte-objet, on percevra un anneau montrant simultanément et 
contigûment toutes les couleurs correspondant aux divers 
azimuths de l'oculaire. On pourra s'assurer au premier coup 
qu’un quartz dextrogire, comprimé normalement à son axe, 
offre un cercle chromatique complet, tournant dans le sens du 
démonstrateur. Comme il est facile de transformer en images 
réelles les images virtuelles de cet appareil et de les projeter sur 
un écran, on peut s’en servir pour reproduire objectivement 
divers phénomènes, tels que les modes de polarisation de la lu- 
mière. On obtiendra une résolution spectrale d'un grand nombre 
de phénomènes de poiarisation en remplaçant le prisme achroma- 
tique par un prisme à faible dispersion. (Académie de 
Vienne. Séance du 4 février 1875). 

Dispersion anomale. — M. d'Onobichine, de Moscou, a exécuté 
à l’Institut de physique de l’Université de Prague une série d'ex- 
périences sur la dispersion anomale. Si l’on fait passer à travers 
une plaque à dispersion anomale un des deux rayons interférents, 
l'interférence disparaît généralement à proximité des portions 
absorbées du spectre, là même où l’anomalie devrait se manifes- 
ter. On peut reproduire l’interférence en affaiblissant le plus 
intense des deux rayons, sans modifier sa marche, ce qui a lieu . 
dans certains cas en introduisant latéralement dans l'appareil la lu- 
mière solaire directe, ou bien la lumière polarisée, en faisant 
passer un des rayons par un quartz dextrogire, l’autre par un quart 
lévogire d’égale épaisseur, et en observant le phénomène à travers 
un nicol. Il est facile, en tournant le nicol, de rétablir l'égalité 
entre les rayons sur une portion quelconque du spectre. Les expe- 
riences en question ont été exécutées : 1° à l’aide des demi-lentilles 
de Billet, avec intercalation d’une plaque de fuchsine en avant 
d'une des moitiés; 2 au moyen d'une fente double en avant d’une 
lunette d'inflexion, une des fentes étant couverte de fuchsine : 
3 avec les plaques de Jamirf, entre lesquelles sont placées deux 
plaques égales et susceptibles d’être également épaissies, l’une 
composée du dissolvant pur, l’autre d'un mélange de dissolvant et 
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de fuschine : l’un des rayons traverse la solution de fuchsie, 
Pautre uue couche d'épaisseur, égale du dissolvant pur ; 4 au 
moyen d’une espèce de réfractomètre à réversion, basé sur le prin- 
cipe des raies de Talbot. Plusieurs de ces expériences démontrent 
par intuition immédiate que les rayons qui, selon les expériences 
de MM. Christiansen et Kundt, possèdent les plus grands indices 
de réfraction par rapport à la fuchsine, éprouvent aussi le plus 
grand retard en traversant cette substance. L'expérience la plus 
évidente s'exécute ainsi au moyen du second appareil; la fente 
double étant placée verticalement, on vise un point lumineux, et 
l’on place devant l’oculaire un prisme à arête réfringente horizon- 
tale. On perçoit ainsi un système de raies à symétrie verticale 
complète, le rouge en haut, le violet en bas, et dont les raies 
convergent dans le violet. Dès que l’on place la plaque de fuchsine 
devant la fente à gauche, le système de raies se déplace vers la 
gauche et se courbe en forme de la lettre S, le déplacement étant 
différent pour chaque point du spectre. (Académie impériale de 
Vienne. Séance du 11 mars 1875). 

Les mêmes physiciens ont reproduit la dispersion anomale en 
employant une fente double en guise d'appareil d'inflexion, et une 
de ces fentes étant recouverte de fuchsine. Le phénomène se 
montre dans toute sa perfection dès que l’on‘rend variable la lar- 
geur de la fente, et qu’on rétablit l'égalité d'intensité des lumières 
interférentes en rétrécissant la fente non recouverte. L'on peut, en 
éclairant le verre de Newton à travers une fente, en écartant. la 
lumière superficielle, et par l'emploi d’une résolution spectrale, 
percevoir des raies interférenticlles courbées et rompues, pourvu 
qu'on introduise une solution de fuchsine entre les verres. Si l’on 
observe une longue fente horizontale à travers un prisme à réfrac- 
tion totale et à arête réfringente verticale, et qu’on résolve la fente 
par un prisme à arête réfringente horizontale, le spectre ‘paraîtra 
coupé en deux parties d’intensités lumineuses inégales par une 
courbe limite correspondant à l’arc bleu de Newton. Si l’on recouvre 
de fuchsine en solution la surface réfléchissante, la courbe limite se 
décomposera en deux branches séparées l’une de l’autre, de la même 
forme que la courbe de dispersion de Kundt, obtenue par le croi- 
sement de. deux prismes, l’un à dispersion normale, l’autre à dis- 
persion anomale. L'on obtient les mêmes courbes à la lumière 
transmise et selon le procédé de Newton, en tant que l'absorption 
n'y met pas obstacle. Le procédé qu'on vient d'exposer peut 
servir à la démonstration d’un eertain nombre d’autres phéno- 
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ènes, tels que l’anomalie relative, qui se manifeste lorsque la 
lumière passe par réflexion totale du flint-glass dans l'huile de 
cassia. Combinée avec une réflexion totale et normale, cette ario- 
malie peut servir à obtenir une lumière homogène. La disparition 
des lignes de Frauenhofer, à la suite du procédé de M. Kundt, 
s'explique par le fait que les prismes à dispersion anomale repré- 
sentent en même temps dés fentes inflectfices, dont la largeur varie 
sensiblement selon les différentes couleurs. La supposition d'un 
indice de réfraction indéterminé devient ainsl superflue. (Acadé- 
mie impériale de Vienne. Séance du 15 avril 1875). * 

— Voyages et établissements scientifiques. — M. lé D' Stache, 
attaché à l’Institut impérial de géologie, est parti le 22 juin 1875 
pour l'Afrique septentrionale, dans le but d'explorer géologique- 
ment les environs de Tunis, et de recueillir sur placé des données 
relatives au projet de mer intérieure de M. le capitaiué Roudaire. 

Le 24 du même mois, M. le D' Richard de Drasche est parti pour 
le Kamtchatka, qu’il a l'intention d'explorer géologiquement. Il 
compte s'arrêter à l’île Bourbon, à Ceylan, à Manille, au Japon et 
à Hong-Kong, étudier la géologie des fles Kuriles sur la demande 
du gouvernement japonais, et retourner par l'Amérique septentrio- 
nale. 

Le Conseil provincial de la haute Autriche a alloué la somme de 
130,000 florins (325,000 francs) pour la construction d’un édifice 
destiné à recevoir les collections, et bureaux du Museum Francisco- 
Carolinum. Le terrain a été concédé gratis par le conseil munici- 
pal de la ville de Linf, chef-lieu de la haute Autriche. (Institut 
impérial de géologie. Séances du 4 mai et du 30 juin 1875. 


INVENTIONS NOUVELLES ET MÉCANISMES NOUVEAUX. 


SPHÈRES MOBILES POUR L'ÉTUDE DE LA COSMOGRAPHIE. MOUVEMENT 
APPARENT DES ASTRES. MOUVEMENT RÉEL. CONCORDANCE DES DEUX 
MOUVEMENTS, par A. L£TELLIER, licencié ès sciences, professeur à 
l’école Colbert. Ch. Casse, breveté s. g. d. g., constructeur, 15, rue 
du Terrage, Paris. 

Le cercle CG porte à ses deux extrémités l'axe du monde AA, 
autour duquel roule toute la sphère céleste. Ce cercle mobile autour 
du centre O peut prendre toutes les inclinaisons: celles-ci sont 
indiquées par un quart de cercle Q. La sphère céleste est figurée 
par 12 méridiens Me, l'équateur Eq, l'écliptique Zo, les tropiques T 
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et les cercles polaires. L'axe du monde AA qui porte en son milieu 
la terre b est interrompu de M en M'. Ces deux points étant reliés 


par une tige 2 fois recourbée M M’. Cette tige porte deux douilles 
D et D’ réunies entre elles par 4 roues dentées En; la première D 
porte le soleil a, et la seconde D’ porte la lune c. A la douille D se 
trouve un bouton B qui est, à proprement-parler, la poignée de la 
manivelle à l’aide de laquelle on met le tout en mouvement. 
Mouvement apparent. — Si l’on fait tourner la sphère céleste 
d’orient en occident en tenant à la main le bouton B, le soleil a 
tournera d'occident en orient, et par conséquent la lune c. Cette 
disposition de l’appareil permet d'obtenir : les distances angulaires, 
l'horizon, le zénith, la hauteur du pôle, les passages au méridien, 
les dscensions droites, les déclinaisons, les longitudes, les latitudes 
géographiques, la forme de la terre, les lois du mouvement diurne, 
le mouvement annuel apparent du soleil, ses ascensions droites et 
ses déclinaisons pour chaque jour, pour chaque mois, l'écliptique, 
les points équinoxiaux, les cadrar:s solaires, les jours et les nuits à 
différentes époques, les saisons, les phases de la lune, les éclipses 
de soleil et de lune. Si la sphère c représente le soleil et la sphère a 
Jupiter, nous avons la reproduction du mouvement apparent d’une 
planète supérieure. Le mouvement réel sera donné par les mêmes 
sphères: le soleil étant en b, la terre en c et Jupiter en a. | 
Mouvement réel de la terre. — Si maintenant la sphère centrale b 
est considérée comme le soleil, sion retire la sphère c de la douille 
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D’, si on place la sphère d dans la douille D, si on relie les deux pou- 
lies / et l’ par un fil, si en mème temps on met l'écliptique Zo dans 


une position horizontale, on produira par la rotation du bouton B 
le mouvement réel et annuel de la terre d autour du soleil b, et en 
même temps le mouvement annuel apparent du soleil a autour de 
la terre b. ! 

Concordance des deux mouvements. — Les projections sur la voûte 
céleste de la sphère a vue de b et de la sphère b vue de d se confon- 
dent constamment. Les jours et les nuits, dans le mouvement appa- 
rent et dans le mouvement réel, ont la même durée. Ainsi de suite 
des autres phénomènes. Les deux poulies E n ont pour objet de 
maintenir l'axe de la sphère d parallèle à lui-même. 

M. Letellier a bien voulu faire fonctionner devant nous sa sphère 
mobile, si ingénieuse, et nous prenons plaisir à reconnaître qu’elle 
simplifie dans une proportion très-grande la démonstration des 
problèmes difficiles de la cosmographie. Elle mérite, ou plutôt 
elle exige, qu’on lui ouvre les portes de tous les établissements 
d'enseignement. — F. Moicxo. tn. 

— Machine à vapeur domestique. — Un de nos meilleurs construc- 
teurs de Saint-Denis, M. Roser, 8, rue des Chaumettes, vient de 
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créer une petite machine à vapeur que nous nommerons la Domes- 
tique, à cause des services qu'elle est appelée à rendre à chacun. 
En effet, il existe une foule de petites industries en chambre où la 
force d’un ou deux hommes est suffisante : ainsi les piqueuses à 
la machine, les dévideuses, les polisseurs, les tourneurs, les hor- 
logers, les bijoutiers, les estampeurs, les imprimeurs de cartes de 
visite, de prospectus et de vignettes, les découpeurs, les fabri- 
cants de marqueterie, et tant d’autres, se contentent d’une puis- 
sance relativement minime. C'est cette puissance que M. Roser va 
pouvoir leur offrir sous la forme d’un élégant petit moteur d’une 
solide constitution, d’une docilité parfaite, qui a sur les ouvriers 
l'avantage de ne jamais chômer le lundi, car il est toujours prêt à 
obéir à la voix de son mître. Nous donnons ci-après la figure du 
générateur, qui pendant. l'hiver sert en outre à chauffer late- 
lier. 


A Enveloppe extérieure du générateur muni de tous ses acces- 
soires. — B Enveloppe intérieure 
dans laquelle sont placés con- 
centriquement les serpentins C, 
dans lesquels s’opère la circula- 
tion rapide du liquide à vaporiser; 
ceux-ci sont réunis à leur enve- 
loppe par un joint fusible. — F 
Grille circulaire. — G Porte du 
foyer. — H Supports du généra- 
teur. — I Cheminée d'échappe- 
ment. — J Réservoir de l’eau d’ali- 
mentation, disposé autour de la 
cheminée et absorbant le calori- 
que perdu par cette voie. — K 
Brise-flamme, placé à la partie 
supérieure du serpentin, et for- 
çant la flamme à lécher toutes les 
spires avant de s'échapper par la 
cheminée. — L Autoclave pour 
la visite et le nettoyage. — M 
Petit réservoir sphérique compre- . 

nant les soupapes à vapeur N et 


la prise de vapeur O. 
Les avantages de cette chaudière sont très-faciles à saisir, d'ail- 
leurs on peut s’en rendre compte de visu à l'Exposition maritime 


Pa 
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` et fluviale, galerie des machines. On y remarque, à côté d’un géné- 
rateur de six chevaux et d’une coupe démonstrative de l'appareil, 
un petit modèle qui attire constamment les curieux et les ache- 
teurs; ila 60 centim. de hauteur sur 35 centim. de diamètre, et grâce 
à l’ingénieuse disposition des serpentins, offre une surface de 
chauffe de 75 décimètres carrés : sa force est d’un demi-cheval-va- 
peur, c’est-à-dire qu’il peut produire le travail soutenu de deux 
hommes. La mise en marche est très-rapide, puisque nous avons 
vu Ia chaudière en pression 12 minutes après l'allumage du com- 
bustible, dont la dépense en coke est de 4 centimes par heure. 
Disons ici en passant que le mécanisme moteur qui se trouve en ce 
moment à l'Exposition a été construit pour marcher avec un géné- 
rateur deux fois plus petit, ce qui n'empêche pas ce joujou de com- 
mander une machine à coudre et une scie circulaire de 38 centim. 
de circonférence devant lesquelles s’amassent tous les passants. 

Nous ne doûtons pas du sucès de la Domestique de M. Roser, 
surtout dans les grands ateliers de couture, où une seule machine 
mettra facilement en marche 12 à 15 couseusps. Ce système 
portatif s'étend de 1/3 jusqu'à 2? chevaux. Depuis la prise 
toute récente de ses brevets, l'inventeur a déjà livré un nom- 
bre assez considérable de grands générateurs de ? à 50 chevaux 
les félicitations et les nouvelles commandes qu'il reçoit chaque 
jour sont une preuve et une garantie de leur supériorité. 

. | Émile GIROUARD. 

— Une machine élévatoire pour les eaux. — Il n'est pas de science 
appelée à rendre de plus grands services à l'agriculture que la 
science qui lui fournit les moyens d'utiliser les deux moteurs natu- 
rels et gratuits: le vent et l’eau. C’est pourquoi nous signalons avec 
empressement les machines qui nous paraissent propres à mieux uti- 
liser ces deux précieuses forces, lorsque nous les rencontrons dans 
nos voyages ou que nos correspondants nous les signalent. 

Aujonrd'hui, on nous signale une machine hydraulique excel- 
lente, construite par M. Rigolet, à Saint-Léger-sur-Dheune (Saône- 
et-Loire). Cette machine est une balance dont le va-et-vient auto- 
matique produit une force de 1 à 4 chevaux, qui fait mouvoir 
une pompe élévatoire pour les eaux. Le .côté de la balance qui 
s’abaisse par le poids de l'eau perd cette eau au moyen d’une sou- 
pape qui s'ouvre spontanément lorsqu'elle arrive au fond du réci- 
pient; alors le plateau se relève pour s'abaisser lorsqu'il est de 
nouveau rempli. Ce va-et-vient continu assure le jeu régulier de la 
machine et la production de force continus qui en est l’objet. 
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On nous assare que cette machine fonctionne très-bien et produit 
plus de force que les béliers hydrauliques et les turbines. Plusieurs 
de nos abonnés de Saône-et-Loire qui l’ont vue fonctionner, en 
compagnie des ingénieurs du Creuzot et de Montceau-les-Mines, 
la considèrent comme une excellente invention. 

. Quant à son débit, il dépend de la hauteur à laquelle on veut 
porter l’eau, et le prix de la machine dépend de la disposition de 
l'emplacement qu'elle doit occuper. 

En tous cas, nous croyons utile de signaler cette machine éléva- 
toire à tous les propriétaires qui ont dans leur propriété des eaux 
courantes susceptibles de fournir une force motrice utile, soit à 
une industrie, soit aux travaux agricoles d'intérieur. M. Rigolet, à 
Saint-Léger-sur-Dheune (Saône-et-Loire), leur fournira les rensei- 
gnements désirables sur ces deux points essentiels 

— Instrument pour titrer la richesse des betteraves. — On sait 
que M. Champonnois a imaginé un petit appareil qui permet de 
faire ttès-rapidement l'essai des betteraves, au moyen de la densité 
du jus. MM. Champion et Pellet, chimistes de la Société de Fives- 
Lille, après avoir expérimenté cet instrument dans leur laboratoire 
pour les analyses des betteraves qu'ils font journellement, n'hésitent 
pas à le recommander aux fabricants et aux cultivateurs. Il est 
d’ailleurs fort simple, comme on peut en juger par la figure 4. 

Il se compose, dit le Jonrnal des Fabricants de sucre, d’un foret 
denté rotatif, en bronze, animé d’une vitesse de cinq à six cents 
tours, au moyen d'un engrenage conique. La largeur du foret est 


de 0.025, et sa longueur suffisante pour perforer la plus grosse 
betterave de sucrerie. 
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La betterave est percée au quart de la hauteur au-dessous du 
collet, suivant les indications de M. Ch. Violette, et chaque opéra- 
tion donne de 15 à 20 grammes de pulpe, suivant la dimension de 
la racine. 

Avec dix ou douze betteraves, on a suffisamment de pulpe pour 
obtenir un volume de jus assez considérable pour en prendre la 
densité. Une fois la pulpe obtenue, on la presse entre les mains ou 
dans un sac de laine disposé à cet effet, ‘et le jus est recueilli dans 
une petite éprouvette, où sera prise sa densité. 

Tout le système, construit par M. Salleron sur les indications de 
MM. Champion et Pellet, est renfermé dans une boîte facile à trans- 
porter, qui pèse environ 4 kilogr. et coûte 60 francs. 

Dans la boîte se trouvent, outre le foret-räpe, trois instruments : 
un demi-mètre, un thermomètre, une éprouvette et autres acces- 
soires. 

Un tableau fait connaître approximativement la richesse saccha- 
rine du jus d’après la densité observée. 

Cet appareil permet l’essai moyen et rapide d'un. certain nombre 
de betteraves, telles que celles qui sont destinées à la détermination 
de la tare, lors de leur réception, etc. 

Il évite le râpage ou le découpage d’un grand nombre de bette- 
raves, lorsqu'on veut obtenir une moyenne de la richesse saccharine 
des racines travaillées journellement. Les essais par la densité 
directe des racines déterminée par l’eau salée, à divers degrés, ne 
présentent aucune sûreté, la quantité d'air contenue dans les bet- 
teraves étant différente suivant la nature des racines et leur état de 
conservation. — A. Dupois. 


— Machines à vapeur à transmission directe et à cylindre fire 
de M. Rixkers, rue Petit, à Saint-Denis (Seine). — Le nouveau 
système de transmission, qui constitue la base de l'invention de 
M. Rikkers, consiste essentiellement dans l'emploi d'une coulisse 
qui, disposée normalement à la tige du piston et à l'axe du cylindre 
fixe, entraine directement par contact le bouton de la manivelle 
motrice. Cette disposition a pour conséquence principale la sup- 
pression de la bielle, et par suite de tous les inconvénients inhérents 
à cette dernière. 
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En premier lieu, il faut citer en défaveur de la bielle : d’une 
part, les articulations qui la réunissent à la tige du piston et à la 
manivelle, en absorbant par un frottement et des chocs inévitables 
une partie de la force à transmettre ; d'autre part, la longueur for- 
cément limitée de ladite bielle, qui rend dissymétriquesles variations 
des angles de fonction aux extrémités, et vient ainsi s'ajouter aux 
causes de l'irrégularité de vitesse et de travail produit. En second 
lieu, l'existence de la bielle augmente outre mesure l'emplacement 
occupé par la machine, et, de plus, elle ne se prête que difficilement 
à l’accouplement de deux ou de plusieurs cylindres. Enfin, elle est 
d’une construction délicate, et compte pour beaucoup dans les-frais 
et dans le prix de revient. 

Le système de transmission directe présente au contraire de grands 
avantages : d'abord, la coulisse agit sur le bouton dela manivelle tou- 
jours dans la même direction, qui est celle du mouvement du piston, 
et joue absolument le rôle d’une bielle indéfinie qui se déplacerait : 
parallèlement à elle-même; la manivelle est aussi poussée ou tirée 
suivant un angle qui varie régulièrement de 0 à 180°, proportion- 
nellement à son déplacement angulaire, condition essentielle à rem- 
plir d’après les lois théoriques ; de plus, l'absence d’articulations 
diminue sensiblement l'effet du frottement ét des chocs. Quant à 
l'emplacement, il se trouve réduit, avec ce système, de toute la 
longueur de la bielle; et, en tenant compte de la simplicité de cons- 
truction, on voit qu’il rend possible l'établissement d'une machine 
à vapeur puissante, peu volumineuse et relativement très-bon 
marché. 

La machine se compose de deux cylindres égaux, disposés en re- 
gard l’un de l’autre avec leurs axes horizontaux o- 

Ils sont pourvus de leurs boites de distribution respective dont 
Jes tiroirs articulés à des tiges sont mis en jeu par le même excen- 
trique calé sur l'arbre moteur. | 

Les pistons sont conduits par deux doubles tiges que traversent 
les boîtes à étoupes. Ces tiges sont clavetées sur des oreillons qui 
font corps avec la coulisse ; dans celle-ci glisse un double coussinet 
en bronze qui reçoit le plateau-manivelle. | 
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Le fonctionnement de la machine est aisé à comprendre : les 
deux pistons effectuent dans la même direction leur mouvement de 
va-et-vient, et ils entraînent ainsi avec une double force la coulisse, 
qui pousse toujours horizontalement le bouton du plateau-mani- 
velle, les tiroirs étant commandés par le même excentrique distri- 
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buant la vapeur dans les deux cylindres de la même manière et avec 


la même détente. 
On peut voir fonctionner celte machine dans la galerie qui lui 
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est destinée à l'exposition maritime. Nous joignons ici un aene 
contenant quelques renseignements utiles. 


VITESSE PISTON EMPLACEMENT CONSOMMATION 
FORCE paix | "ombre RS l 
de tours| Diamètre | Fosrse | Longues] Largeur | Charbon coxogx- | POIDS 


en cheraur en francs en milli-len milli-] en ceati-|en centi- |suivantla Ean SEUR 


migute | mètres 4 mètres | mètres | mètres | qualité 


[| 1< | 1m | a | ————— lMigĀŘĖ—Ė 


He | de 3 à los ma- 
` 31/2 chines 
Avec régulateur 4 | 1.500! 400 | 470 200 | 410 | 440 | pi, | de 25 Te 709 
8 | 2.800! 400 | 300 | 300 |.4.30 | 4.30 | — | #30 |,den- | i i00 
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— Le Rafraichisseur parisien de M. Jullien. — Tous les hygié- 
_nistes sont unanimes à recommander de n'introduire dans l’éco- 
nomie animale que des liquides à la température moyenne des 

caves. Au-dessous et au-dessus de cette température, les mu- 
queuses éprouvent des dilatations ou des contractions qui arré- 
tent leur sécrétion et ne peuvent que troubler les fonctions de 
l'estomac. Si l’on ajoute de la glace au liquide trop chaud pour être 
ingurgité, on est exposé à se refroidir à l'excès, et chacun sailquels 
désordres peut occasionner un breuvage glacé. Tous ces inconvé- 
nients sont évités par l’usage du Ra/fraïchissoir parisien, dont la 
grande simplicité permet, avec l'équivalent d'un verre d’eau, d'a- 
mener à la température de la cave, sans les transvaser, du vin, de 
l’eau minérale, de la limonade, etc. A l’aide d’une serviette. d’éva- 
poration servant à envelopper la bouteille à rafraîchir, et d’un ré- 
servoir circulaire passé au col de cette bouteille, la réfrigération 
s'obtient. Dans ce réservoir rempli d'eau, vient tremper une faible 
partie de la serviette d’évaporation qui s’alimente par capillarité, 
comme la mèche de lampe. Ce rafraîchissoir, du prix d’un alca- 
razas, fonctionne comme lui par la même loi du refroidisse- 
ment par évaporation, qui, grâce au réservoir, se trouve être ali- 
mentée ; il a sur l’alcarazas l'avantage de fonctionner plus réguliè- 
. rement, de ne communiquer aucun goût au liquide; il ne s’engorge 
pas et sert indifféremment à toutes les boissons. Le Rafraichissoir 
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parisien, BREVETÉ S. G. D. G., se vend dans tous les magasins d'ar- 


ticles de ménage et est expédié franco en France, en Algérie et aux 


colonies contre 2 fr. 50 c., en timbres ou mandats de poste à 
M. Jullien, 52, avenue Daumesnil, Paris. Nous le recommandons 
vivement à nos lecteurs en raison de sa simplicité et de son effica- 
cité. — F, M. e ` 


CHIMIE APPLIQUÉE. 


Er \ 


Contribution à la connaissance de l’alizarine et de l'oxyanthra- 
quinone, par M. Conrad WizceronT, de Harlingerode (dans le 
duché de Brunswick). — La préparation de l’alizarine artificielle 

peut étre considérée comme une des conquêtes les plus intéres- 
santes et les plus utiles de la chimie organique , nous en sommes 
redevables aux travaux poursuivis par Græbe et Liebermann, dans 
le cours des années4868 et 1869. 

Ces deux chimistes avaient été précédés dans la carrière dont ils 
ont atteint le but avec tant de bonheur par les savants que nous 
allons citer : en 1832, Laurent et Dumas avaient, dans le goudron 


«de houille, découvert la matière première de l’alizarine, l’anthra- ` 


cène; en 1857, Fritzsche en avait établi la formule exacte (C!4 H:o) 
et l'avait préparée dans un état de pureté presque absolu; de leur 
côté, Anderson avait préparé l’anthraquinone à l’aide de cet hydro- 
carbure, et Limphricht, en 1866, avait, au moyen du chlorure de 
benzyle, réalisé la synthèse de l’anthracène. 

Streker avait fait observer que l’alizarine dérive de l’anthracène, 
et, à l'instar de Schunk, il avait attribué à l’alizarine la formule 
C'#H804, qui est exacte; Colin et Robiquet, en 1826, avaient ex- 
trait de la garance l'alizarine naturelle et l'avaient analysée. Il est 
vrai que Robiquet lui avait à tort donné la formule C**H2(0°°, en 
contradiction avec les résultats de son analyse, concordant avec la 
vraie formule C'#H#01. Ces théories et ces travaux n’avaient certai- 
nement pas été négligés par les auteurs de la découverte de l’ali- 
zarine artificielle. 

Græbe et Liebermann surent tirer parti de l’œuvre de leurs 
- devanciers et mener à bonne fin l'édifice ébauché par ces derniers. 
L'alizarine naturelle réduite par le zinc en poudre leur fournit de 
l'anthracène, puis l’anthracène extraite de la houille leur servit à 
préparer l’alizarine artificielle. 

Après la publication de ces travaux, une armée de chimistes et 


|] 


LES MONDES. | 353 


de fabricants se mit à étudier, au point de vue scientifique et au 
point de vue pratique, la préparation de l'alizarine artificielle; et 
c’est ainsi qu’en peu de temps l’anthracène et ses dérivés sont 
devenus l'objet d'une littérature spéciale, analogue à celle du 
benzol et des corps de la même famille. De même, en général, tous 
les corps qui présentent un intérêt particulier scientifique ou maté- 
riel donnent bientôt naissance à un grand nombre de travaux. 

Les dérivés les plus ordinaires et les plus rapprochés de Paliza- 
rine ont presque tous été préparés; on a même obtenu des combi- 
naisons éthérées. Schützenberger a préparé l’éther d’alizarine bié- 
thylé et la bibenzoïlalizarine ; Schunk est parvenu à préparer la 
méthylalizarine et l'éthylalizarine. Ces travaux et les recherches 
récemment publiées par Perkins,recherches qui ont été exposées à 
la Société chimique de Londres, et qui ont conduit à la préparation 
de la triacetylanthrapurpurine et de la tribenzoylanthrapurpurine, 
m'ont suggéré l’idée d’étudier l'action du benzol chloré et de lo- 
dinitro-chlorobenzol sur l'alizarine. - 

Il est toujours nécessaire de purifier même les meilleures pâtes 
d'alizarine que l’on trouve dans le commerce avant de les sou- 
mettre à une purification. Pai consigné dans la première partie de 
ce mémoire le résultat de mes observations sur ce sujet. 

Purification de l'alizarine artificielle. — Préparation de l'oxyan- 
thraquinone. — Les pâtes d’alizarine inférieures du commerce sont 
souillées par des acides et par des sels. 

S'il est évident qu'il faut débarrasser l’alizarine de ces impuretés 
lorsqu'on veut faire sur ce produit des recherches scientifiques, 
cetie élimination est absolument nécessaire quand on veut appli- 
quer une méthode de purification que j’ai découverte, et qui a pour 
objet de débarrasser l’alizarine d’un corps organique dont la pré- 
sence dans ce produit me paraît être constante. 

Pour la pâte d'alizarine n° 1 dont je me suis servi dans le cours 
de mes travaux, il n'y avait pas lieu de pratiquer le premier mode 
de purification; par contre, j'ai bientôt constaté la présence d’une 
impureté constituée par un corps organique. En effet, dans mes 
premiers essais, j'ai saturé de la pâte non purifiée avec de hy- 
droxyde de potassium, et j'ai traité l’alizarate desséché avec du 
benzol chloré et de l’alcool dans des tubes fermés; la solution 
alcoolique ainsi obtenue présentait une coloration rouge-bleue 
intense. J'ai constaté que la plus grande partie de l’alizarate de 
potassium n’avait pas été modifiée; de plus, la matière qui colo- 
rait l’alcool en rouge ne se trouvait qu’en petite quantité dans le 
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liquide. La coloration ne pouvait donc pas être produite par la 
réaction réciproque des corps en présence ; il fallait l'attribuer à 
une impureté de l’alizarine. Telle fut la pensée que me suggéra le 
professeur Claus, et elle me parut très-plausible. 

Il a été facile de constater l'exactitude de cette hypothèse, car il 
a suffi de traiter par l'alcool l’alizarate de potassium desséché pour 
obtenir la solution rouge-sang. 

Je montrerai, dans une autre partie de ce mémoire, que l’oxyan- 
thraquinone, dont la présence dans l’alizarine a déjà été constatée 
par d'autres chercheurs, est la cause de ce phénomène; et sans em- 
piéter ici sur les recherches qui m'ont permis d'établir cette expli- 
cation, je vais décrire la meilleure MONEE d'obtenir l’alizarine 
absolument pure. 

Il faut commencer par vérifier si la påte dont on veut se servir ne 
renferme pas d’acides, de sels et d’anthraquinone, et si Pòn ren- 
contre ces impuretés, il faut les éliminer par les procédés connus, 
car c’est d'après le poids de la pâte sèche que l’on calcule la quan- 
tité d’hydrate de potassium nécessaire pour saturer l’alizarine; et 
, par conséquent, si l’on ne tient pas compte de l'acide, l’alizarate 
ainsi obtenu ne sera jamais neutre : par contre, si l'on néglige l'an- 
thraquinone et les sels qui peuvent se trouver dans la pâte, on sur- 
saturera l’alizarine en employant la quantité de potasse çaustique 
indiquée par le calcul, et l’on ne pourra plus séparer l'alizarate 
de l'oxyanthraquinonate de potassium par l'alcool, car, en pré- 
sence d'un excès de potasse caustique, le premier de ces deux sels 
se dissout dans ce liquide en lui faisant prendre une coloration 
presque bleue. 

Pour séparer l’alizarine et l’oxyanthraquinone, on débarrasse la 
pâte des acides, des sels et de l’anthraquinone qu’elle peut renfer- 
mer, puis on la transforme en combinaisons potassiques, en la 
mélangeant avec une quantité d’hydroxyde de potassium déter- 
minée par le calcul. Il faut avoir soin de mélanger cet hydroxyde 
avec un peu d’eau, pour que la dissolution de la substance orga- 
nique soit rapide et complète. 

On évapore et on dessèche au bain-marie, ou réduit en poudre 
fine la masse d’un violet brun que laisse cette opération, puis on Ja 
traite avec de grandes quantités d’alcool dans un matras réuni avec 
un condenseur vertical; on voit apparaître immédiatement une co- 
loration intense d’un rouge de sang. On renouvelle à plusieurs 
reprises ce traitement à l’aleool ; à La fin ce liquide se color. en 
violet. On évapore séparément les extraits rouge-saug et les viole 
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“on concentre fortement ces derniers : tout l'alizarate de potassium 
se dépose par le refroidissement, et il ne reste que la solution rouge- 
“sang presque pure d’oxyanthraquinonate de potassium. 

Si Ton dissout dans l’eau le sel desséché d'oxyanthraquinone et 
que l’on sursature cette solution avec un äcide, on obtient un pré- 
tipité june-paille, gélatineux, d’oxyanthraquinone. 

On peut déterminer approximalivement la quantité d'oxyanthra- 
quinone qui rend l’alizärine impure. {| Suffit de peser l’oxyanthra- 
quinone extraite par l’älcoo!l d’une quantité de pâte également pesée. 

Outre cette méthode de purification, j'ai aussi employé la mé- 
thode connue, basée sur la solubilité de l’oxyanthräquinonate de 
éâîicium dans l'eau. 11 faut reconnaître là supériorité de cette der- 
mière méthode, car of peut, en l’appliquant, obtenir sans difficulté 
de l’oxyanthraquinone parfaitement pure. 

On dfséout dans l’eau les combinäisons potassiques de la pâte, et 
l’on mélange là solution ainsi obtenue avec du chlorure de cal- 
cuir en excès ; l’alizarate dé calcit, qui est presque insoluble, se 
brétipite, et le sel d'oxyanthräquinône reste en solution, si l’on a eu 

in d'ajouter beaucoup d'eau aux combinaisons potassiques. On 
Altré et on lave le résidu avec de l’eau chaude, jusqu’à cé que l’ali- 
tarate de calcium commence lui aussi à se dissoudre, ce que l’on 
reconnaît facilement à la coloration violette-blete du liquide qui 
passe à travers le filtre. 

Il faut faire observer ici que, contrairement à l’opinion générale, 
Talizarate de calcium n’est pas insoluble dans Bio d'eau 
chatide, et qu’il est nécessaire de laisser reposer plusieurs jours la 
solution violette pour. que la petite quantité de ce sel qu'il contient 
se dépose complétement. 

La solution abandonnée longtemps au repos reprend une cote: 
tior rouge-jaune ; on la filtre, on la mélange avec de l’acide chlor- 
hydrique, et l'on obtient ainsi l’oxyanthraquinone complétement 
pure. (Moniteur scientifique de M. Quesneville, septembre 1875.) 

— Bülance des pressions, par M. PErricauir. — À b est un tube 
fort léger en forme de T renversé, prolongé en b c par un tube en 
caoutchouc très-flexible. Chaque extrémité des branches du T se 
terminé eñ d et en e par un ajutage cylindrique de petit diamètre. 
Chacun de ces deux petits tubes est de même longueur, de mêine 
diamètre et parfaitement calibré. L'appareil est suspendu en f et 
en g, et l'extrémité h du caoutchouc est reliée à la buse d’un ven- 


tilateur. Dans la longueur du tube a b sont placés, à des distances 


égales, tes'ajutages f j j parfaitement semblables à e d. 
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Telle est ma balance de pressions. 

Citons maintenant quelques-unes des donc qu'elle m'a 
permis de faire. Je supposerai, 
dans ce qui va suivre, que tous 
les tubes ajutages a b j j reste- 
ront fermés, à l'exception de 
ceux que j'indiquerai à chaque 
opération, et que le ventilateur 
sera censé fonctionner constam- 
ment; mais la régularité de lin- 
stallation est si peu nécessaire, 
que lon peut, au besoin, substi- 
tuer un soufflet de cuisine au 
ventilateur. 

{re EXPÉRIENCE. — Vérification 
de la sensibilité de la balance. 

J'ai ouvert l’ajutage d, immé- 
diatement la contre-pression de 
réaction s’est manifestée; le tube a été très-vivement repoussé de 
den e. Cétait prévu. J'ouvre les deux tubes d et e. Ils sont de 
direction contraire. Les contre-pressions se neutralisent, l'équilibre 
est parfait, le tube a b reste immobile. 

2e EXPÉRIENCE, où la vapeur de la contre-pression de réaction est 
déterminée. 

Il ne suffisait pas de constater la sensibilité de la balance et 
l'existence bien connue de la pression de recul, il fallait encore 
constater la valeur de cette contre-pression. 

Si le courant d’air dont je disposais avait été régulier, j'aurais 
pu faire cette constatation au moyen de poids ou d’un ressort; 
mais la régularité n’existant pas, j'eus recours à un autre expé- 
dient. 

On sait que lorsqu'on oppose à un jet fluide un plan perpendi- 
culaire à sa direction et d’une surface au moins huit fois plus 
grande que la section transversale du jet, ce plan subit une pres- 
sion égale au double de la pression statique de l’ajutage d’où 
s'échappe le jet, multiplié (l’ajutage) par son coefficient de con- 
traction. 

Je plaçai donc ce plan perpendiculaire au jet, et je le fixai au 
tube même de l’ajutage au moyen de deux fils métalliques, puis 
j'ouvris d. 

La balance resta immobile. La double pression développée sur le 
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plan équilibrait la eontre-pression de réaction. Donc, la contre-pres- 
sion de réaction est précisément double de la pression statique de 
l’ajutage mnltipliée par son coefficient de contraction. l 

Donc tout moteur à réaction pure sera impuissant à fournir un 
rendement en effet utile théorique supérieur à 50 p. 100. Le con- 
traire est enseigné, c’est à tort. Je ne crains pas qu'aucune expé- 
rience puisse venir ne démentir. | 

Pour qu’un moteur mû par la force vive d’un jet fluide puisse 
atteindre au rendement théorique parfait de 100 p. 100, il faut 
qu’il reçoive la pression entière que la veine fluide est capable de 
développer, c’est-à-dire la quadruple pression statique du jet. 


3e EXPÉRIENCE. — Pression d'entraînement que la veine fluide 
fait subir aux parois du cône d’un ajutage conique divergent. 

Je fixai un ajutage conique divergent à l’extrémité de l’ajutage 
cylindrique d e. Le cône était “assez long et ouvert pour que la 
vitesse de l’air à son extrémité pût être regardée comme nulle. 

J'ouvris l’ajutage e, il se manifesta un assez vif mouvement de 
réaction. Mais ayant ouvert l’ajutage j du sens opposé et placé au 
milieu du fleau a b, je pus constater l'équilibre. Conséquence : 
La pression subie par les parois d’un ajutage conique divergent 
peut, si la vitesse du fluide est à peu près nulle à sa sortie du cône, 
égaler la 1/2 pression du recul de réaction, c’est-à-dire, la pression 
statique de l’ajutage cylindrique contracté. 


4° EXPÉRIENCE. — Où la possibilité de la pression quadruple est 
. mise en évidence. | 

J'ai fixé à l'extrémité de l’ajutage d une palette demi-cylindrique 
d’un diamètre et d'une largeur déterminés après plusieurs expé- 
rience. Le jet pénétrait dans la palette par l’un des côtés et rejail- 
. lissait par l’autre. Après s’être dévié sur la demi-circonférence, il 
s'échappait dans une direction parallèlle, mais de sens opposé à sa 
direction d'entrée. 

L'orifice D étant ouvert, le recul de réaction fut non-seulement 
vaincu, mais un vif mouvement de propulsion eut lieu dans le sens 
du jet. : 

Pour contre-balancer cette propulsion, j’ouvris puis je refermai 
successivement, en procédant de haut en bas, les ajutages j j j. 
Enfin j’obtins l'équilibre, et je pus constater que la pression reçue 
par la palette employée était égale à 3 fois 86 la pression statique 
du jet contracté. | 


0e EXPÉRIENCE — Entraînement de l'air par l'air, ou, plus correc- 
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tement, entrainement de l'air par le vide relatif que consiitue quiour 
d'elle une veine aérienne (1). 

Ainsi que l'indique la figure ci-contre, j'ai relié au moyen des 
fils métalliques p p le tube $ à 
l'extrémité de la branche d de 
la balance. Puis à l'extrémité 
du gros tube k, j'ai fixé, par le 
même moyen, le plan m perpen- 
diculaire à la direction de la 
veine aérienne. 

J'ai ouvert l’ajutage d. L'appareil n’a pas bougé. L'équilibre des 
pressions était parfait. Dès lors plus de doute; le plan m reçoit la 
double pression constatée dans la 2° expérience. Donc, la pression 
qu’on relèverait dans le tube k, au moyen d’un manomètre, égale- 
rait la pression statique de la section de l’ajutage contracté, divisée 
par la section transversale du tube &. Rien de plus, rien de moins. 

La pression totale que peut produire le jet de l’ajutage d étant 
égale à la pression totale que peut produire le jet du tube k, doit- 
on en conclure que chacune de ces pressions égales. est apte à 
fournir un travail égal? Pas le moins du monde. Le travail poten- 
tiel de chacune de ces pressions sera propartionnel à la vitesse 
qui les engendre. Or, la vitesse dans l’ajutage sera toujours 
plus grande que la vitesse dans le tube k. En un mot, ces deug 
vitesses du tube k et de l’ajutage d sont inversement proportion- 
nelles à la racine carrée de la section de l'ajutage contracté ét de la 


section du tube. 
- Rennes, ce á octobre 1876. 
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(SÉANCE DU LUNDI 14 OcTOBRE 1875). 


Résultats des observations des protubérances et des taches solaires, 
du 22 avril au 28 juin 1875 (55 rotations) (fin). Note du P. A. 
SEcci. — (Conclusions résultant des tableaux. 1° Le nombre 


(1). Il est évident que la propulsion du cône (expérience 3) ne peut être attribuée 
qu'au vide relatif constitué dans ce cône par la veine aérienne C'est ce vide qui en- 
raye et annule la vitesse du jet. Notons que sa puissance a pour mesure la pression 
statique du jet contracté. L'expérience ne peut laisser aucun doute à cet égard. C'est 
ce même vide qui appelle, entraîne et propulse l'air, quand le cône résistant fait 
défaut. 
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journalier des protubérances est allé successivement en dimi- 
nuant, du commencement à la fin de cette série. Il était de 15 
environ au commencement, à la fin, il oscillait entre 5 et 4. La 
construction graphique des résultats numériques manifeste quel- 
ques petites recrudescences sans importance. Le minimum absolu 
ne paraît pas encore dépassé. 2° La superficie des taches, relevée 
pendant la même période, est aussi allée continuellement.en dimi- 
nuant. De 100 environ au commencement, elle est descendue à 15 
en moyenne vers la fin, et même, dans quelques cas, à 2. Les 
fluctuations dans ces nombres sont plus considérables, ce qui est 
dù, en partie, aux phénomènes eux-mêmes, en partie, à la manière 
différente dont sont enregistrées les taches et les protubérances. 
En effet, une protubérance ne se trouve enregistrée qu’une fois dans 
une rotation, ou deux fois au plus, savoir, les jours où elle se 
trouve sur le bord; tandis que les taches sont enregistrées plu- 
sieurs fois, savoir, tous les jours qu'elles persistent sur la surface 
solaire. Cependant, dans une grande série, les deux séries de nom- 
bres restent suffisamment proportionnelles, pour faire ressortir la 
liaison entre les deux phénomènes. 3° Les grandes éruptions métal- 
liques se sont tout à faitterminées au moment où les grandes taches 
ont disparu. Si quelque petite éruption a eu lieu dans ces derniers 
mois, elle a été suivie de taches, mais en proportion bien réduite. 
On voit donc que la période de calme est venue confirmer ce que 
nous avions établi à l’ époque de grande activité solaire. Les protu- 
bérances des derniers mois ont été, en général, formées d’hydro- 
gène. 4 Dans le tableau n° II, où les protubérances sont disposées 
par latitude héliographique, leur. nombre fournit un résultat très- 
important. Au commencement de la série, on trouve deux maxima 
bien tranchés, dans chaque hémisphère, séparés par un maximum 
équatorial, et deux autres minima à 50 et 60 degrés de latitude; 
peu à peu les maxima près des pôles ont disparu, et il n’est resté 
que les maxima des zones équatoriales. Cependant la chromo- 
sphère est toujours restée un peu plus élevée aux pôles qu'aux 
latitudes moyennes : c'est là une particularité intéressante. Ces 
résultats sont manifestes à la simple inspection des nombres, sans 
qu’il soit même nécessaire de les représenter par des courbes. 
5° La hauteur moyenne des protubérances, disposées par latitude, 
n’est pas considérablement changée, quoiqu'il y ait une diminution 
évidente; mais, si l’on groupe les protubérances d’après leur hau- 
teur, on trouve que celles qui excèdent une minute, d’abord très- 
fréquentes, sont maintenant très-rares. 6° La largeur et l'aire des 
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protubérances enregistrées dans les tableaux IV et V donnent lieu 
à des remarques semblables aux précédentes. 7° Enfin, la distri- 
bution des facules s’est considérablement modifiée : au commen- 
cement, elles formaient des couronnes autour des pôles; elles ont 
depuis longtemps disparu dans cette région, et sont maintenant 
confinées aux zones des taches et des protubérances. Ainsi apparaît 
la connexion des facules avec les protubérances plutôt qu'avec les 
taches, car les facules ont été très-développées dans les régions 
polaires à l’époque où s’y trouvaient les protubérances, et elles ont 
presque disparu avec elles. D’après la série des observations que 
nous continuons regulierement, il paraît que le minimum est près 
d’être atteint et qu'une augmentation va se produire : les résultats 
précédents me paraissent assez intéressants pour que je croie de- 
voir engager les observateurs à surveiller lastre et à étudier ses 
phases d’accroissement avec le soin qùe nous avons pris à suivre 
la période de décroissement. Après l'érection de l'observatoire so- 
laire à Calcutta, par le P. Lafont, il sera possible d'éviter les 
grandes lacunes que nous avons nécessairement en Europe dans 
certaines saisons. Je compte encore sur l’assistancæ de mon collè- 
gue, le R. P. Ferrari, qui depuis plusieurs mois s'occupe de ces 
observations. pendant qu’une indisposition sensible de ma vue ne 
me permet plus la même assiduité qu'auparavant. 

— M. J. GrmanDiN fait hommage à l’Académie de la nouvelle édi- 
tion de son ouvrage : « Des fumiers et autres engrais animaux. » 

— M. P.-A. Favre fait hommage à l’Académie d’un exemplaire 
de son « Mémoire sur la RAPSIOrmIeUQR et équivalence des forces 
chimiques. » F 

Ce mémoire est extrait du Reeueil des savants étrangers, dans le- 
quel il a été inséré sur le rapport d’une commission de l’Académie 
dont M. H. Sainte-Claire Deville a été le rapporteur. C’est l'ensem- 
ble des travaux, coordonnés et réunis, qui ont occupé M. Favre 
depuis plus de vingt années. 

— Sur la polarisation rotatoire du quartz. Note de MM. J.-L. 
SoreT et En. Sarazin. — L'angle dont une lame de quartz, taillée 
perpendiculairement à l’axe, fait tourner le plan de polarisation 
de la lumière, a été déterminé par M. Broch, et plus récemment 
par M. Stefan, pour des rayons de diverses réfrangibilités, entre 
les limites des raies solaires B et H. Nous avons pensé qu'il y au- 
rait intérêt à étendre ces déterminations aux rayons ultra-violets, 
en utilisant le spectroscope à oculaire fluorescent, précédemment 
décrit par l’un de nous. Nous avons aussi mesuré la rotation dans 
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la partie la moins réfrangible du spectre pour les longueurs d'on- 
dulation des raies a et A qui, à notre connaissance, n'avaient pas 
jusqu'ici été l’objet de recherches à cet égard. 

En partant de l’idée que la rotation devrait être nulle pour une 
longueur d’ondulation infinie, M. Boltzmann a proposé la formule 


B GC D 
DT FT 
}2 J4 16 


Il a montré que cette formule, réduite à ses deux premiers termes, 
conduit à des valeurs qui concordent bien avec les observations de 
M. Stefan entre B et H. Nous avons trouvé également qu'elle 
s'accorde d’une manière très-satisfaisante avec nos résultats. 

— Nouvelle note sur les procédés d'aimantation, par M. J.-M. 
GavuGanx. — Il s’agit d'étudier le magnétisme développé dans un 
barreau par le contact simultané de deux aimants. 

Conclusions. Après l'éloignement des aimants, l’aimantation de 
la partie moyenne du barreau se trouve affaiblie, dans le cas des 
aimants perpendiculaires, par la réaction des parties situées en 
dehors des points de contact. Au contraire, dans le cas des aimants 
inclinés, l’aimantation de la partie moyenne se trouve renforcée 
par la réaction de toutes les autres parties voisines ; on conçoit, 
d'après cela, que linclinaisog des aimants peut accroître l’aiman- 
tation permanente de la partie moyenne, tout en affaiblissant son 
aimantation temporaire. 

— Sur la formation de la grêle. Note de M. G. PLANTÉ. — 
Dans une note précédente (1), j'ai signalé les analogies que pré- 
sentent les phénomènes produits par des courants électriques de 
haute tension avec ceux des trombes et des aurores polaires. Je 
viens exposer aujourd’hui, en quelques mots, la théorie à laquelle 
m'a conduit l'étude de ces mêmes phénomènes, relativement au 
mode de formation de la grêle. 

Parmi les faits que j’ai observés, je rappellerai, comme se ratta- 
chant plus particulièrement à la question : 

te L'action calorifique intense produite par les sillons de feu 
serpentant à la surface du liquide d’un voltamètre, sous l'influence 
du flux électrique, et le développement brusque et abondant de 
vapeur d’eau qui en résulte. 

2° Le bruissement qui accompagne l’émissien de cette vapeur. 

3° Des intermittences dans l’apparition de ces phénomènes : cha- 
que fois, en effet, que l’électrode positive, en contact'avec le verre 


(1) Les Mondes. T. XXXVII, p 54. 
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humide, a vaporisé les gouttelettes d’eau qui l’entouraiant, le cou- 


rant sé trouve ut instant interrompu; mais une nouvelle portion 


de liquide afflue aussitôt, et le phénomène recommence, jusqu’à 
l'épuisement de la décharge voltaique. 

4e Le mouvement giratoire dont sont animés les globules aqueux 
électrisés formés autour de l’électrode, mouvement de sens varia- 
ble, dû à la réaction produite par l'écoulement du flux électrique 
sur es" globules eux-mêmes, que leur état sphéroïdal rend très- 
mobiles à la surface du liquide. 

_ 5o Le mouvement giratoire spiralilorme que j'ai observé, il y a 
quinze ans (1), sur un nuage d'oxyde métallique s'échappaut, avec 
force et avec bruit, de l’électrode positive d’un voltamètre, sous 
l'influence d’un aimant : mouvement de sens déterminé survant le 
pôle de l’aimant présenté, et ayant lieu de l'est à l’ouest. en pas- 
sant par le nord, ou en sens inverse des aiguilles d'üne montre, 
en présence d’un pôle boréal. 

Il me paraît résulter de ces observations que ła forinatren de k 
grêle peut être attribuée à la vaporisation brusque de leae des 
nuages, par l'effet calorifique des éclairs multipliés qui les traver- 
sent, et à la congélation rapide de cette vapeur, lorsqu'elle se pro- 
duit au sein des régions froides de l’atmosphère, ou lorsque, dans 
la rencontre de deux masses nuageuses, l’une d'elles se trouve à 


une très-basse température. 


Les descriptions données par M. Colladon (2) des violents orages 
à grêle de cette année en Suisse et en France, dans lesquels 8 000 
à 10 000 éclairs se succédaient par heure, en formant cémme -ún 
incendie permanent, confirment cette manière de voir. On eongoit 
l’énorme quantité de chaleur et d'eau vaporisée produite aw sein 
des nuages par un tel torrent d'électricité, quand on voit la quantité 
relativement assez grande de vapeur développée dans les expé- 
riences citées plus haut. 

Les observations de M. Rozet, qui a remarqué des mouvements 
violents au milieu des nuages d'où tombait la grêle, et la trans- 
formation rapide de portions de cirrhus en nimbes, viennent aussi 
à l’appui de cette explication ; car les mimbus apparus subitement 
ne peuvent provenir que de la vaporisation brusque de l'eau con- 
densée d’une portion des cirrhus. 

La chute de la grêle en bandes étroites s'explique amssi facile- 
ment, dans çette théorie, par la vaporisation et la congélation de 


(1) Bibl. univ. de Genève, 1860. T. VIT, p. 332. 
(2) Comptes rendus. T. LXXXI, p. 105 et 446. 
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l’eau suivant les sillons tracés par les éclairs, toujours plús déve- 
loppés en longueur qu’en largeur. 

Les bandes de pluie comprises entre deux bandes de grêle, que 
l’on a souvent observées, résultent de ce que la masse interne du 
nuage froid, réchauffée par la fréquence des éclairs et la vapeur 
d’eau produite, ne peut plus en opérer que la condensation, tandis 
que la congélation a lieu encore sur ses bords. 

Le bruissement qui précède ou accompagne la chute: de la grêle 
est dù, comme celui qui se produit dans. le voltamètre, à la péné- 
tration du feu électrique dans le nuage et à l'émission rapide de la 
vapeur. 

Les éclairs, avec ou sans tonnerre, qui accompagnent les orages à 
grêle proviennent de ce que, dans cette collision atmosphérique 
entra deux masses humides et d'une grande mobilité de formes, 
c'est tantôt l’une qui pénètre plus ou moins profondément dans 
l’autre, de même que, dans le voltamètre, parmi les traits de feu 
quis’élancent du pôle positif, les uns sont silencieux, et les autres 
suivis d’étincelles bruyantes au pôle négatif, selon que l’une ou 
l’autre électrode plonge plus ou moins dans le liquide. 

Les intermittences et recrudescences qu’on observe dans la chute 
de la grêle , à la suite de l’apparition des éclairs, sont encore ana- 
logues à celles qui ont Jieu dans le voltamètre, et que j'ai rappelées 
plus haut. Quand le nuage électrisé a réduit en vapeur une por- 
tion du-cirrhus dans lequel il pénètre, il se passe un instant avant 
qu'il rencontre une nouvelle masse à vaporiser; mais le reste 
du cirrhus comble aussitôt le vide formé; une nouvelle décharge 
se produit, par suite une nouvelle vaporisation et formation de 
grélons. 

Quant à l'accroissement du volume des grélons, après l'observa- 
tion de Lecoq, confirmée par celles de MM. de Tastes, Severtzaw, 
- Buchwalder, et les travaux publiés par MM. Saigey, Daguin, Fron, 
et récemment par M. Faye, on sait qa’il résulte du mouvement 
giratoive qui les entraîne, et retarde ainsi leur chute. - 

La structure des grêlons, leur noyau neigeux, les couches alter- 
nativement opaques et transparentes, s'expliquent encore par des 
vaporisations et congélations successives jointes au mouvement 
giratoire. L’opacité du noyau semble attester, en effet, le saisisse- 
ment et la congélation subite de la vapeur d’eau; car on sait que 
c'est le caractère des cristallisations rapides de donner lieu à des 
cristaux enchevêtrés non transparents. Ce premier noyau formé, 
la giration au sein de l'humidité du nuage produit tout autour une 


`~ 
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couche de glace formée plus lentement,et par conséquent trans- 
parente. A la suite d'un nouvel éclair, une autre émission de va- 
peur a lieu, et en même temps qu'il en résulte de nouveaux grè- 
lons, ceux qui tournent encore se-recouvrent d’une seconde couche 
-de vapeur qui se congèle brusquement à l’état neigeux, et ainsi de 
suite. On comprend dès lors comment le volume des grélons est 
d'autant plus grand que les éclairs ont été plus nombreux. 

Mais quelle est la cause du mouvement giratoire ? En me réfé- 
rant aux phénomènes rappelés plus haut, j'oserais l’attribuer au- 
jourd’hui à l'électricité elle-même jointe à l’action magnétique du 
globe. Quand on considère, en effet, que ce mouvement, dans les 
trombes et les cyclones, a lieu en sens inverse de la rotation des 
aiguilles d’une montre, dans l’hémisphère boréal, exactement 
comme un courant d'électricité positive se déversant dans un liquide 
et tournant sous l'influence du pôle magnétique boréal du globe, 
ou comme le tourbillon d'oxyde que j'ai observé dans un voltamè- 
tre devant le pôle boréal d’un aimant; si l’on remarque de plus que, 
dans cette expérience, le mouvement rapide en spirale se rapproche 
tout à fait, par ses courbes convergentes, de celui des trombes ou 
des cyclones, d’après les diagrammes de certains navigateurs; si l’on 
ajoute que ces mouvements giratoires sont accompagnés des effets 
électriques les plus intenses, sinon sur tout leur parcours, du 
moins à leur naissance dans les régions équatoriales, et que ces 
effets, par la quantité jointe à la tension, tiennent plus encore 
des décharges de l'électricité dynamique que de celles de l'élec- 
tricité statique, il est permis de penser que ces mouvements gira- 
toires, ainsi que ceux des tourbillons de grêle, sont dus à la rota- 
tion même des courants électriques de l’atmosphère, auxquels les 
nuages servent de conducteurs mobiles (1), et dont le mouvement 
se communique aux masses d'air qui les entourent. 

En résumé, sans contester les opinions déjà émises, sans nier les 
causes invoquées par de nombreux observateurs, et qui peuvent 
toutes concourir à la production d’un phénomène aussi complexe 
que celui de la grêle, dans lequel l'électricité, la chaleur, les 


(1) Cette théorie se rattache, comme‘on le voit, à celle des aurores polaires, dont le 
magnétisme terrestre détermine, d’une manière si évidente, l'orientation, et même la 
rotation, ainsi que cela résulte des observations de Bravais et de l'expérience de de la 
Rive. Il faut remarquer seulement que cette rotation est beaucoup plus lente que le 
mouvement giratoire dont il est question ici, sans doute à cause de l'écoulement de 
l'électricité aux pôles dans un air plus raréfié, et de sa transformation plus complète 
en chaleur et en lumière. (G. P.) 
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actions mécaniques se trouvent simultanément en jeu (1); sans 
infirmer aucune théorie, dont chacune peut avoir pour base un fait 
réel et bien observé; sans discuter le mouvement ascendant ou 
descendant, admissibles l’un ou l’autre, par suite de la pénétration 
réciproque de deux nuages à des températures différentes; sans 
rejeter, comme cause accidentelle de mouvements tourbillonnaires, 
la rencontre de deux vents opposés, ou de même sens et de tempé- 
rature inégale, je crois néanmoins que le rôle principal, dans la 
formation de la grêle, doit être attribué à l'électricité; que c’est 
elle qui, par ses effets calorifiques, vaporise brusquement l’eau des 
nuages, et l’amène ainsi dans un état de division extrême facilitant 
sa congélation instantanée dans un milieu à basse température ; 
que c’est l'électricité qui produit le bruissement de la grêle, comme 
celui des trombes et des aurores polaires, que c’est enfin le ma- 
gnétisme terrestre, ou courant électrique permanent du globe, qui 
détermine, dans certaines conditions (2), le mouvement giratoire 
des masses nuageuses électrisées de l'atmosphère. 

— Recherches sur l’ammoniaque contenue dans les eaux marines el 
dans celles des marais salants du voisinage de Monipellier, par M. Av- 
DOYNAUD. — Conclusion. — L'eau de la mer ne renferme pas d ammo- 
niaque volatile et n'en exhale pas; ce n’est que sur certains parages 
infiniment restreints, d’une étendue très-faible par rapport à la 
sienne, que la mer peut céder à l’atmosphère qui la couvre cette 
ammoniaque volatile, et concourir à la restitution de l'azote assi- 
milable au sol et aux plantes. Au sein des mers, les sels ammonia- 
caux apportés par les fleuves, ceux qui se forment par réduction des 

(1) Il peut se produire, en effet, sur certains points des nuages électrisés, des mou- 
vements oscillatoires des grélons, comme le supposait Volta, ou des mouvements rota- 
toires des grélons sur eux-mêmes, analogues à ceux des tourniquets électriques, ainsi 
que le suggère M. Colladon. (Comptes rendus. T. LXXXI, p. 448.) On peut aussi 
tenir compte de l'influence de l'épaisseur des nuages pour accroître le volume des grê- 
lons, suivant l'opinion de M. l'abbé Raillard (Annuaire de la Société météorologique, 
1865, p. 129), et de l'intervention des phénomènes de surfusion admise par de la 
Rive (Traité d'électricité, t. LII, p. 178), développé par M. Renou (Annuaire de la 
Société météorologique, 1866, p. 92), et récemment par M. Rosenthiel (Comptes 
rendus, t. LXXXI, p. 537). Mais quant au froid qui résulterait de l’évaporation due 
aux rayons solaires, d’après Volta, ou à l'électricité, d'après le P. Sanna-Solaro et 
Peltier, si cet effet avait lieu réellement, il devrait être complétement neutralisé par 
l’action calorifique directe du soleil ou de l'électricité, et cette ancienne hypothèse est 
assurément, de toutes celles qui ont été faites, la plus difficile à admettre. (G. P.) 

(2) Ces conditions sont, comme il résulte de tout ce qui précède, que les nuages 
électrisés ne se trouvent pas simplement à l'état statique dans l'atmosphère, mais à 


l'état de décharge presque continue, équivalent à un courant d'électricité dynamique 
de très-haute tension. (G. P.) 
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nitrates, sont pris et assimilés par tous ces êtres organisés infiniment 
petits qui y vivent ; les dépouilles de ces êtres, entraînées, ensevelies 
peu à peu au fond des mers avec les matières terrestres, forment 
ces coùches géologiques actuelles, qui ne restitueront que dans un 
avenir inconnu à la végétation aérienne la matière azotée qu’elles 
renferment, de même que les couches des anciennes époques géo- 
logiques du globe nous la restituent, de nos jours, quand elles sur- 


_gissent au-dessus des océans. 


— De l'analyse commerciale des sucres, et de l'influence des sels et du 
glucose sur la cristallisation du sucre. Note de M. Dunix.— On admet- 
tait que les sels empêchent la cristallisation du sucre dans la pro- 
portion de quatre ou cinq fois leur poids, et, à ce titre, on leur 
avait attribué un rapport ou coefficient de 5. Le glucose était 
considéré comme empêchant aussi la cristallisation, dans une cer- 
taine mesure, et on lui accorde un coefficient de 2, lorsqu'il existe 
dans l’échantillon en proportion dépassant 1 pour 100. 

Conclusion. — Les sels cristallisables cristallisent simultanément 
avec le sucre, et ne suspendent pas la cristallisation de ce dernier. 


-Ce sont donc les matières organiques et les sels déliquescents qui 


se trouvent dañs les sirops de betteraves et de‘cannes qui sont cause 
de la formation des mélasses ; et, comme ces produits existent en 
quantités proportionnelles aux sels, et qu’ils sont difficilement do- 
sables, on peut doser les sels et leur accorder une valeur à titre de 
témoins proportionnels seulement. Si le coefficient 4, admis par 
l'administration pour mesurer l'influence qu’exercent les sels, peut 
être considéré en application comme équitable, le coefficient 2 
qu’elle attribue au glucose est certainement très-exagéré. 

— Sur lá distribution hypsométrique des Mollusques vivants, dans 
les Pyrénées centrales, Note de M. P. Fiscuer. — La limite de la 


` vie pour les Mollusques est placée un peu au-dessus de 2500 mètres; 


quelques individus monteraient à 2700 et même 3000 mètres, mais 
ils s'arrêtent presque toujours au niveau des neiges éternelles. 
A partir de 2000 mètres, les Mollusques qui, jusque-là, étaieñt nom- 
breux en espèces, se réduisent sensiblement, et les rares formes 
comprises entre 2000 et 2500 mètres diffèrent comme espèces ou 
variétés de celles des basses vallées. 

— Observation à propos de la Communication récente de M. Bal- 
biani sur la nécessité d'entourer le pied des ceps de vigne d'un bour- 
relet de poudres eoallarées. Extrait d'une Lettre de M. MAURIE 
Grrarp à M. Damas. — D'après les instructions de la Commission, 
et sur votre recommandation spéciale, nous avons toujours, mon 
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collègue M. Boutin et moi, dans nos conférences et nos démonstra- 
tions au Jardin expérimental d'Angoulême, insisté sur la nécessité 
de faire, au pied des ceps, un bourrelet de poudres coaltarées, pour 
empêcher l'introduction, sous le sol et sur les racines, des insectes 
aptères provenant des pontes aériennes. L'importante observation 
de M. Balbiani, sur le lieu exact de ces pontes, va donner une plus 
impérieuse obligation encore de préconiser cettè pratique. 

— Remarques sur l'emploi fait, dans l'antiquité, de la chaleur 
solaire, à l’occasion de la note récente de M. Mouchot. Lettre de 
M. Én. Bucawaiper à M. Dumas. — Le réflecteur conique, à angle 
droit au sornmet, au moyen duquel, en le tournant vers le Soleil, 
on concentre les rayons calorifiques, était connu et a été utilisé du 
temps du Numa Pompilius. Les pontifes de cette époque s’en ser- 
vaient pour rallumer le feu sacré du temple de Vesta. Nous lisons 
dans Plutarque : « Et si d'aventure ce feu vient à faillir, comme on 
dit qu’à Athènes la sainte lampe s'éteignit du temps de la tyrannie 
d'Aristion, et en la ville de Delphes lorsque le temple d’Apollon 
fut brûlé par les Mèdes, et- aussi à Rome du temps de la guerre 
contre le roi Mithridate, et du temps des guerres civiles, quand le 
feu et l’autel furent ensemble cousumés, les pontifes disent qu'il ne 
le faut pas rallumer d’un autre feu matériel, maïs en faire un, tout 
neuf en le tirant de la flamme pure des rayons du Soleil, ce qu’ils 
font de la manière suivante: Ils ont un vase creux, formé avec le 
côté d’un triangle ayant un angle droit et deux jambes égales, de 
sorte que de tous les endroits de son tour et de sa circonférence, il va 
aboutissant en un même point ; puisils dressent ce vase droit contre 
le soleil rayonnant, de telle sorte que les rayons allumés se vont 
de tous côtés unir et assembler au centre du vase ; là, ils subtilisent 
l'air si fortement qu'ils l’enflamment, et quand on en approche 
quelque matière aride et sèche, le feu y prend de suite, parce que 
le rayon, par le moyen de la réflexion, prend corps de feu et forge 
d’enflammer. » Nous voyons que Plutarque a sa théorie pour expli- 
quer le phénomène de la combustion, mais il faut reconnaître aussi . 
que le réflecteur des Vestales est identique, pour le principe et pour 
le forme, à celui de notre contemporain M. Mouchot. Qu'il s'agisse 
d'allumer un morceau de bois sec au milieu de ce vase, ou quil 
s'agisse d'y porter à l’ébullition un litre d’eau, le principe subsiste 
et la forme changera peu dans les deux cas. Tout le mérite serait 
dans l'application. a | 

— Sur les minéraux tellurés récemment découverts au Chili. Note 
de M. Domeyko, présentée par M. Daubrée. — Je viens de recon- 
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naître, dans les mirerais d'argent du Chili, l’existence du tellure, 
qui s’y présente au moins dans deux combinaisons distinctes. — 
I. Argent telluré (hessite, tellursilber). — Amorphe, d’un gris d'acier 
à grain très-fin et luisant. Tellure 37,6. Argent 28,0. Plomb 4,7. Ce 
minéral est aurifère, mais la proportion de l'or qui s’y trouve ne 
dépasse pas 0,00025. — IT. Tellurate de plomb. Belle couleur jaune 
clair, disséminé en particules amorphes, tantôt à la surface et dans 
les pores des grains métalliques du tellure d'argent, tantôt dans 
la substance qui sert de gangues à ces derniers. J'ai obtenu 15 mil- 
ligrammes de tellure pour 33 milligrammes d'oxyde de plomb. Je 
me suis en outre assuré que ces minerais tellurés, riches en argent, 
ne contenaient pas de traces d’iode ni d'arsenic. Les minéraux tel- 
lurés n’ont été jusqu'à présent trouvés, au Chili, que dans une seule 
localité, dans la mine Condoriaco (province de Coquimbo). 


— Perforation d’un grés quartzeux par des racines d'arbres. Note 
de M. Stan. MEUNIER. — Le grès en question, provenant d'Orsay, 
(Seine-et-Oise), et dépendant de l'étage dit de Fontainebleau, est à 
ciment calcaire, d’ailleurs extrêmement peu abondant, et c’ést sur 
ce ciment que l'acide carbonique a exercé son action. Dans les 
échantillons que j'ai recueillis, ce sont des racines d’orme, les unes 
d’un centimètre de grosseur, les autres de moins d’un millimètre, 
qui ont pénétré dans la roche. Elles sont mortes depuis longtemps 
et même à peu près décomposées ; cependant, on en retrouve des 
vestiges dans l’axe même des tubulures qu’elles ont produites. Les 
fibrilles les plus fines ont été tout aussi actives que les grosses rami- 
fications, et l’on en voit qui, malgré leur très-faible diamètre, se 
prolongent très-loin au travers même du grès. Par suite de la dis- 
parition du ciment, les racines se sont insinuées entre les grains de 
quartz, lesquels ont éte ensuite mécaniquement écartés au fur et à 
mesure du développement de la plante : il en résulte comme un 
moulage de la racine, dont la roche conserve une empreinte par- 
faite et rendue encore plus visible par l’oxyde de fer, qui, entraîné 
par les eaux, est venu la colorer intérieurement d’une nuance 
ocreuse. Il ne suffit donc pas qu’une empreinte végétale soit en- 
fermée dans une couche donnée, pour qu’on ait le droit de lui at- 
tribuer l’âge même de cette couche. 


Le gérant-propriétaire : F. Moreno. 


Saint-Donis.— Imp. CE. LAMBERT, 47, rue de Paris. 


NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


— Wagon sans mouvement de lacet. — Après avoir décrit, il y a 
quelques semaines, les perfectionnements considéfablés apportés 
par son habile inventeur au wagon sañs mouvement de lacèt, dähis 
le but de le rendre plus léger et plus apte à circuler libréméné stit 
toutes sortes de voies ferrées, nous nous étions fait Fétho dE la 
bonne nouvelle que la compagnie de l'Ouest était toute prêté à fire 
rouler sur la ligne de Paris à Versailles le produit nonvéa dû 
génie français d'invention, heureuse èt fière, disait-on, de le fairé 
apprécier par les membres de l’Assembléé nationale. Uh wWagoh 
sans mouvement de lacet, datis lequel ött peut liré, écrire, desst- 
nct, broder, dormir, aussi fatilement te dans son éabthét de 
travail, est une grande, une très-grindé those : c’est ia sotütion 
d'u problème de mécanique très-ditfitifé et très-délicat, ätfquel 
l'inventeur avait préludé par la construction d'un faütéuit qùi, 
installé snr te pont d’un navire, soustraäyant le passager 4üx 
mouvements dé roulis, de tingage, d’élévation, d'abaissèmeht, te 
maintenaif éonstammient immoôbilé au inêlhe point de lespäce 
pouf lé délcridre efficaċemient du mal de met. Sous cette nouvelle 
foritiè, on compreñtira ihieux l'effort le génié qu'à Exigé ta EbS- 
truction dù wagon sans nouvermetit de latèt, #ppelé # son tour à 
défendre le voyageur des trépidations, des sÜtbiesaüfts, des bdllot- 
tements, causés par les irrégularités de ia voie. 

Pour faire mieux ressortir encore le mérite de l'inventeur fiati- 
cais, rappelons que le célèbre iridustriel prusso-anglais Bessemer, 
qui avait eñtrepris de faire pour l'ensemble des passigers ce que 
que M. Henri Giffard, avec infiniment dé raison, Youlait réalisér 
pout thique passager individuellement, a complétement échoué, 
ainsi que nous l’avibns prévu, dans sa bruyante entreprise, tant le 
problème qu’il abordait était neuf et difficile. 

Mais revenons au wagon sans mouvement de lacet. Il est vrai 
que la compagnie de l’Ouest semblait disposée à l'accueillir favora- 
* blemetit, mais à la condition qu'il porterait l’estampille de Ia prë- 
fectute de police. Demander et obtenit cette estamyille ne devdit 
étre qu’ane formalité sans conséquences, Le premier modêle, 
encüre iitibatfait avait éfé adinis sur plusieurs voies ferrées; il avait 
fonctionné sous le contrôle d’une commission nommée par Padmi- 
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nistration des travaux publics; il avait même été honoré de la pré- 
sence du ministre actuel, M. Caillaux, et à l'exception d’une 
mobilité un peu trop grande dans le sens vertical, mobilité causée 
par la trop grande flexibilité, par le jeu trop bien réussi des res- 
sorts, il résolvait complétement le ‘problème, et supprimait le 
mouvement de lacet. Tout faisait donc penser et espérer que le 
second modèle, . grandement perfectionné. serait accueilli avec un 
véritable enthousiasme, et qu’on lui accorderait d'emblée l’estam: 
pille obligatoire. 

Mais, interrogée sur ses dispositions, la préfecture de police a 
répondu que, pour accorder l’estampille, il faudrait qu'elle eût à 
sa disposition un réseau de chemin de fer, ce qu'elle n'avait pas. 
Ce refus crée à notre ami une situation vraiment incroyable et 
douloureuse. La compagnie de l'Ouest n’acceptera le wagon 
qu'autant que la préfecture de police aura accordé l’estampille, et 
la préfecture de police argue de l’impossibilité d'accorder l’estam- 
pille, parce qu’elle n’est pas compagnie de chemin de fer. En 
attendant, le wagon, chef-d'œuvre d'invention et de mécanique. 
restera sous le hangar du constructeur, condamné à vieillir et à 
périr sur place. Est-ce vraiment tolérable ? Et tous les amis du 
progrès ne protesteront-ils pas contre cette cruelle perspective ? 
Pour réaliser ses modèles de wagon l'inventeur n’a rien de- 
mandé à l’État; il a fait seul les frais considérables des dessins, des 
plans à l'échelle, des constructions, des tâätonnements, des modi- 
fications, etc. Si le savant véhicule devient un objet non-seulement 
de luxe, mais de nécessité, M. Giffard est prêt à couvrir les 
dépenses de construction, à livrer les wagons tout faits, à faire aux 
compagnies une large part dans les bénéfices, c'est-à-dire à par- 
tager avec elles, par moitié, l'excédant des prix de place ou du pro- 
duit de tarifs plus élevés. Sans doute qu’il y a là le point de départ 
d’une révolution véritable, que le wagon sans mouvement de lacet 
tendra inévitablement à remplacer, peu à peu, les wagons ordinai- 
res ; mais, je le répète, il faut nécessairement faire place au progrès 
bienfaisant : l’'enrayer serait un crime, et les compagnies seront 
largement récompensées de leur complaisance intelligente. Sans 
doute qu’il peut y avoir là, pour l'inventeur, la source d’une fortune | 
nouvelle, comparable à celle amenée par l’injecteur. Mais il n’en a. 
pas besoin ; et elle serait partagée d’ailleurs par les actionnaires des 
compagnies, et les directeurs de chemins de fer ne pourraient se 
laisser aigrir par cet accroissement de fortune particulière qu'en 
cédant à un mouvement de basse jalousie dont ils sont tout à fait 
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incapables. Avertis de ce qui se passe, ils s'empresseront donc, 
comme aussi le si honorable ministre des travaux publics, M. Cail- 
laux, de lever l’obstacle vraiment inconvenant et ridicule qui s’op- 
pose à l'admission et à l'essai du wagon sans mouvement de lacet, 
sur les deux chemins de fer de Paris à Versailles, rive droite et 
rive gauche. 

Nous avons annoncé, il y a quelques mois, que M. Giffard s’occu- 
pait activement d'étendre aux voitures qui roulent sur les voies ordi- 
naires les avantages réalisés sur les wagons de chemin de fer, et 
de les défendre, elles aussi, du cahotement, du ballottement, des 
soubresauts, etc., etc., et nous sommes heureux d'apprendre que 
cette application est aujourd’hui réalisée sur une assez vaste échelle. 
Un grand carrossier des Champs-Élysés a déjà livré à de riches 
particuliers, et même à la compagnie des Petites-Voitures, des véhi- 
cules dont la marche est incomparablement plus sûre et plus douce. 
Le croirait-on? pour réaliser ce progrès si urgent et tant désiré, il a 
suffi d’articuler les ressorts sur l'essieu, au lieu de l’encastrer 
comme on le faisait à contre-sens jusqu'ici. C'est bien simple, 
dira-t-on, et comment se fait-il qu'on n’y ait pas pensé encore ? 
C'est bien simple! Oui; mais la simplicité est la sœur ou la fille du 
génie et rare comme le génie. Nous reviendrons très-prochaine- 
ment, c’est-à-dire dès que la cause du wagon sans mouvement de 
lacet sera triomphalement gagnée. sur la solution, très-élégante 
dans sa simplicité, de ce joli problème de mécanique appliquée. 

L'abbé F. Morcno. 

— Conservation des matières alimentaires, par M. Arvaro Rey- 
Noso. — Lettre à l’Académie des sciences. — Depuis 1873, je m'oc- 
cupe de la conservation des matières alimentaires par des procé- 
dés, dont quelques-uns ont essentiellement pour principe l'emploi 
des gaz comprimés (air atmosphérique, oxygène, azote, hydro- 
gène, etc., etc.). 

Je suis arrivé à conserver de la viande fraîche et saignante, en 
gros morceaux (63 kilogr. pour le bœuf), pendant des périodes 
comprises entre un mois et trois mois et demi. 

Tant que la viande se trouve dans mes appareils, elle se con- 
serve fraîche et saignante. Une fois qu'elle est retirée des appareils, 
elle se conserve plus longtemps que la viande commune de bou- 
cherie. 

Pour le mouton, j'ai pu constater un fait très-remarquable. La 
viande retirée des appareils se dessèche lentement à l'air libre, et 
elle se conserverait alors indéfiniment. | 

La viande fraiche et saignante conservée par mes procédés se 
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rête à fousles acçpmmodements culinaires. Qn peuf en fairg du 
houillan, der potis, etc. En dépecant des gras morcanx de houf au 
bout de 40 jaurs, j'ai vu le sang çauler. 

Quand on emploie l’oxyde de carbone, la couleur de la viande 
subit une altération. Elle devient d'une magnifique gouleur rose 
très-vive. Dans les autres cas, la couleur de la viande reste natu- 
relle. Mes expériences ont été faites sur une très-grande échelle, 
et elles ont été répétées avec beaucoup de fréquence. 


Ehronique médicale.—Bulletin des décès de la ville de Paris 
du 29 au 29 octobre 1875. — Variole, 1; rougeole, 4; scarla- 
tine, 1 ; fièvre typhoïde, 35; érysipèle, 8; bronchite aiguë, 17: 
pneumonie, 38; dyssenterie, 1 ; diarrhée cholériforme des jeunes 
enfants, 10; choléra, » ; angine couenneuse, 19; croup, ?1; affec- 
tions puerpérales, 1; autres affections aiguës, 197 ; affections chro- 
niques, 395, dont 163 dues à la phthisie pulmonaire ; affections 
chirurgicales, 34; causes accidentelles, 18; total : 795 décès 
contre 843 la semaine précédente. 


— Clinique médicak, par le docteur Noël Guexsax pe Mussy, mé- 
decin de l’Hôtel-Dieu, membre de l’Académie de médecine, etc. 
Deux volumes de 675 et 685 pages. Chez Adrien Delahaye, libraire- 

éditeur 1874-1875. — Si nous sommes en retard pour danner upe 
analyse du livre de Clinique médicale, dont la sciengçe et la pratique 
= viennent tout à la fois d'être dotées, c’est que nous attendions l'ap- 
parition du second volume, afin de pouvoir donner une vue d'en- 
semble sur cete œuvre remarquable et éminemment utile. Ces 
leçons de clinique médicale reflètent, le plus complétement pos- 

sible, l’enseignement du maître qui sait si bien allier la science à la 
pratique ; ; elles résument clairement toute une vie laborieuse, tant 
honorée par le travail, la science et la sévère observation des ma- 
lades : aussi seront-elles consultées avec le plus grand fruit par tous 
les praticiens vraiment dignes de ce nom qui ne se contentent pas 
seplement d'étudier, mais qui veulent aussi observer, comme le 
faisaient nos grands maîtres, Rostan, Chomel, Trousseau, et 
comme l'a toujours enseigné dans sa vie cet autre maître éminent, 
le docteur N. Gueneau de Mussy, dont nous nous propasops d'ana- 
lyser le livre, bien incomplétement sans doute. Qp, lira daps ses 
pages d'introduction ce qu'il entend par « doctrine et méthode de 
la science de la médecive clinique, » car, ainsi qu’il le dit si bien. 
tout enseignement suppose une doctrine et une méthode. Mais 
qu’il nous soit cependant permis de citer les lignes suivantes, pagre 
qu'elles montrent admirablement quel est l'esprit du livre : 
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« La science est le moyen, l'art est le but. | 
« Je ne comprends pas davantage cette antithèse, cette opposi- 
tion qu'on a quelquefois établie entre Part et la science. H n’y a 
entre ces deux ternes aucune opposition véritable : la science de 
Phomme malade ne trouve sa ‘signification et sa dignité que 
dans l'art de guérir. Quelle science vide et stérile, en ‘effet, que 
celle qui se contenterait d'enregistrer et de classer les faits pa- 
thologiques, sans en tirer aucune application au soulagement de 
l'homme souffrant, et qui ferait coltéction des misères humaines, 
comme on fait collection de plantes et d'insectes. D'une autre 
part, l’art n’est point un aveugle empirisme, un produit spontané 
de l'imagination mise en jeu par une sorte d'itlumination : c’est 
l'application, au fraitement des malades, de toutes les connais- 
sances qu'on a pu acquérir sur l’homme et sur le monde au sein 
duquel il est placé. C'est ainsi que J'art s'appuie sur la science 
qu'il ennoblit. » | 
Si nous’applaudissons sans réserve à ces paroles, à cette ligne de 
conduite, si nous ipsistons autant sur les mérites de cet ouvrage, 
c’est que ngus sommes pleinement convaincu de donner un excel- 
lent conseil aux lecteurs de l'Uxrôx wèvicare, en leur recomman- 
dant d'une façon tqute particulière la lepture de ces pages, où l'es- 
prit d'observation éclate à chaque instant. Quoique la sclence et 
l'art se prétent yn mutuel appui, vous ne trouverez pas dans ces 
deux volumes ces trop longues discussions, ces fastidieuses des- 
criptions d'anatomie pathologique, microscopique, où łe médecin 
oublie trop souvent spn véritabfe rôle, quj est celui de guérir. Mais 
vous y verrez tous les éléments d'une bonne et saine clinique, et, à 
côté de la description des malades, les indications thérapeutiques 


et les traitements divers qui ont été institués. 

Nous nous bornerons, dans cette analyse, à indiquer les cha- 
pitres qui nous paraissent présenter le plus d'intérêt. Parmi eux, 
nops citerons dans le premier yolume ceux qui traitent : de la con- 
gestion, et de la congestion menstruelle en particulier ; de la déri- 
yation, de l'insomnie, où les principanx agents médicamentaux 
sont passés en revue ; du vertige. Celui-ci est : 1 congestif (vertige 
survenant dans la goutte, chez les individus pléthoriques, à la 
suite de la suppression des règles ou des hémotrhoïdes, sos lin- 
fluence d’une température élevée, etc. ; dans les maladies du sys- 
tème nerveux, au début de la fièvre thyphoïde, etc.) ; 2° il est ané- 
mique, ainsi que cela s'observe chez les chlorotiques ; cependant, 
qans ces cas, il n'est pas toujours l'indice d'une anémie cérébrale ; 
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car, lorsqu'on voit avec quelle facilité la face s’injecte chez les 
chlorotiques, on peut se demander si, chez elles, le vertige ne peut 
pas dépendre aussi d’une congestion fugace de l’encéphale ; 3° le 
vertige nerveux est celui de l’hystérie, de l’épilepsie, de l’hypo- 
chondrie, etc. ; 4° le vertige symptomatique est surtout représenté 
par celui qui accompagne la dyspepsie, les affections de Poreille, etc. 
Il peut apparaître dans les prodomes d’un grand nombre d’af- 
fections aiguës fébriles, dans certaines évolutions physiologiques, 
comme la grossesse, la puberté, la ménopause, etc. ; 5° le vertige 
toxique s'observe dans les intoxications alcoolique, nicotique, par 
l'oxyde de carbone, sous l'influence d’émanations de fosses d’aisan- 
ces, etc. Toutes ces formes vertigineuses, étudiées avec le plus 
grand soin au point de vue de l’étiologie et de la symptomatologie, 
ont des traitements différents qui sont parfaitement exposés. 

Dans la leçon sur le tremBlement mercuriel, nous voyons notés 
les bons effets des préparations phosphorées, et du phosphure de 
zinc en particulier, contre cette affection. 

Nous nous bornerons ensuite à signaler les chapitres qui traitent 
de la chlorose, de l’athérome artériel, de la diathèse arthirique, du 
diagnostic des affections du cœur, de la pleurésie diaphragma- 
tique, etc. Les leçons sur le rhumatisme articulaire aigu, subaigu 
et chronique, où l’exposition claire et précise des diverses médica- 
tions peut être d’un si grand secours pour le praticien ; sur la 
tuberculisation pulmonaire, qui ne contiennent pas moins de 
130 pages; sur l’'emphysème, l'asthme, Ja rhino-bronchite spas- 
modique ou asthme de foin ; sur l’adénopathie bronchique, etc., 
méritent une mention toute spéciale. Nous avons lu aussi avec le 
plus grand intérêt la leçon sur la toux, surtout au point de vue de 
Ja thérapeutique et des moyens divers qui sont proposés contre ce 
symptôme. 

Les autres sujets traités encore dans ce premier volume sont : 
tremblement mercuriel ; paralysie histérique ; paralysie du moteur 
. oculaire commun ; périnévrite optique et apoplexie rétinienne ; 

tumeur du cervelet ; sensibilité réflexe ; considérations sur la mé- 
decine sociale ; du rhumatisme et de la ‘goutte ; dé la péricardite ; 
du diagnostic des affections du cœur et de leur évolution ; de l’ané- 
vrysme de l'aorte ; des cautérisations du larynx dans certaines ma- 
ladies ; de la tonalité des sons organiques ; des modifications du 
diamètre de la poitrine ; de la thoracocenthèse dans les épanche- 
ments anciens. 

Nous avons tenu à faire cette énumération pour montrer l’abon- 
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dance des matériaux contenus dans ce livre ; et dans tous ces su- 
jets traités, l'observation clinique, la no LS Le la plus raison- 
née, prennent une large part. 

Dans le second volume, paru en 1875, le peatee aura égale- 
ment beaucoup à apprendre ; il pourra lire avec le plus grand profit 
et le plus vìf intérêt les chapitres consacrés au météorisme et à la 
tympanite avec leurs divers traitements ; au cancer du péritoine 
et à la péritonie tuberculeuse ; à la lithiase biliaire ; à la cardialgie ; 
à la diarrhée chronique ; au cancer de l'estomac ; à l’occlusion in- 
testinale, aux reins flottants ; au phlegmon périphrétique; à l’his- 
toire de quelques albuminuries, et de l’albuminurie latente ; de la 
pôiyurie ; de la fissure du col vésical ; du phlegmon parotidien ; à 
l’action des bromures dans les affections prurigineuses. 

Les maladies de l'appareil sexuel chez la femme forment unc 
véritable monographie renfermée dans ce volume. Nous trouvons 
à signaler les leçons sur l’herpétisme utérin ou affections herpé- 
tiformes de l'utérus ; l'érotisme de la ménopause ; les corps 
fibreux de l’utérus ; le prolapsus utérin ; quelques cas de stérilité; 
la périmétrite ; les phlegmons des ligaments larges; le prurit 
vulvaire. Sur ce dernier point, parmi les différents traitements pro- 
posés contre cette affection tenace, nous sommes heureux de dire 
. que nous nous sommes servi nous-même dans plusieurs cas, avec 
le plus grand succès, d’une pommade dont M. Gueneau de Mussy 
donne ainsi la composition : 

Glycérole d'amidon fait avee de la glycerine 
neutre. . . .. .. see da. 20 grammes. 
Bromyre de potassium. . . ; 


er ; 
Sous-nitrate de bismuth . SHARE ; = 
 Calomel à la vapeur . .. . ......... 40 centigr. 
Extrait de belladone. . .... . . . . . .. 20 centigr. 


Dans l’hyperesthésie vulvaire et le vaginisme, affection pour la- 
quelle l’auteur consacre une leçon fort intéressante à tous les points 
de vue, l’emploi des suppositoires vaginaux suivants est suivi des 
meilleurs résultats : 

Beurre de cacao. . . . . . 2 grammes. 
Bromure de potassium . . 30 centigr. 
Extrait de belladone... . . 10 centigr. 

Du reste, ainsi que cela est parfaitement démontré dans une 
leçon, le bromure de potassium intùs et extrà produit les meilleurs 
effets dans toutes les affections prurigineuses. 

Dans les cas de galactorrhée, lorsque l’engorgement de la ma- 
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melle, symptomatique de hypersécrétion de cette glande, résiste 
aux moyens ordinaires, M. Gueneau de Mussy recommande l'em- 
ploi topique du chlorhydrate d’ammoniaque. Il a vu souvent dis- 
paraitre, sous l'influence de cette médication, des engorgements 
laiteux rebelles, quelquefois même accompagnés de phénamènes 
inflammatoires qui semblaient accuser une suppuralion imminente 
au commencée. Dans ce dernier cas, il applique sur le sein malade 
des sataplasmes arrosés d’une solution de chlorhydrate d'immo- 
njaque (10 ou 20 p. 100 de ce sel dans une décoction de pavot ou 
dans l’eau additionnée de teinture théhaïque). Quand les phéno- 
mènes congestifs sant moins accusés, il se sert d'une pommade où, 
pour 30 gram. d'axonge,-il y a 4 gram. de chlorhydrate d’emmo- 
piaque et d'extrait de ciguë, et 1 gram. de camphre. 

Dans le traitement des hémorrhagies utérines, naus trouvons 
signalé l'emploi du sulfate de quiquine qui, entre nos mains, nous 
a réussi pleinement pour combattre une hémontysie ayant résisté à 
tous les moyens employés (digitale, ergot de seigle, vantouses 
sèches, perchlorure de fer, glace jniùs ef exirà), Du reste, dans 
cette leçon, il est fait mention d'une jeune dame qui, depuis 
quinze jours, était atteinte d’une hémoptysie qu'aucune médication 
n'avait pu arrêter, ef qui.céda quelques heures après l'emploi de 
pilules composées de sulfate de quinine et d’exirait de quinquina. 

Le volume se termine par les leçcans suivantes: Des conditions 
pathogéniques de la variole et des principales indications thérapeu- 
tiques ; de quelques formes graves de l3'scarlatine ; raugeele ; fièvre 
érysipélateuse ; de la symétrie dans les affections cutanées à propos 
d'un cas d’érysipèle symétrique ; éruptions rybéoliques pt érythé- 
mateuses : engorgement des ganglions ]ymphatiques post-cervi- 
caux ; suette militaire. 

Tels sont done, en résumé, les principaux sujets traités dans ces 
deux volumes de clinique médicale qui renferment 1360 pages. 
L'abondance des matériaux nous a contraint de donner souvent 
une simple énumération des leçons ; mais il nous eùt été diflicile, 
pour ne pas dire impossible, de faire une analyse d’un tel ouvrage. 
C'est qu’en effet il y a des livres qu'on pe peut analyser, mais qu’on 
doit lire et relire souvenf, si l’on yeut en retirer tous les enseigne- 
ments qu’ils contiennent. Celui que nous recommandons vivement 
à la lecture attentive de tous les praticiens, est le résumé de toute 
une existence médicale qui, heureusement pour les élèves et les 
malades, est bien loin d'être complétement remplis ; et, si pops 
avions l'honneur de poyvoir être écouté par l'éminent clinicieu de 
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l'Hôtel-Dieu, nous le prierions, quoique nous n'ayons pas malheu- 
reusement le drojt de parler au nom de toute cette phalange bril- 
lante et nombreuse d'hommes instruits qu'il a formés par son gu- 
seignement et son exemple, de nous donner un troisième volume 
d'une çlinque que nous plaçons à côté de celle de Trausseau. — 
pP" Henri Hycuarn. (Union médicale.) 

_— Traitement de la coqueluche par l'acide phénique. — La coque- 
luche est une maladie assez fréquente dans les climata chauds et 
humides, tels que le nôtre. Iei, on voit très-spuvent des épidémies 
de tussis convulsa (c'est le nom vulgaire) aussi nombreuses 
qu'intenses, surtout à l'automne. Ces épidémies sévissent ordinaire- 
ment ssp les enfants, mais la maladie pest pas rare ehea jeg 
adultes. 

Jui donc rencontré de nombrepses gerasions d'étudier çetie 
affection, et d'essayer les médications qui m'ont semblé lea plus 
rationnelles. ; 

Depuis quelque temps, je supppsais que la coqueluche reconnait 
une çause parasitaire, des spores, n’imiorte, da quelle eRpèee ge 
champignon capable de produire des altérations assez importantes 
… sur la muqueuse des bronches. | 

En partant de ce point de vue, au mois de mai 1874, j'ai péselu 
de faire, pour la première fois chez nous, yn essai avee l'acide phé- 
pique. J'ai choisi un cas qui résistait aux moyens, presque tous 
empiriques, que possède la thérapeutique médicale. 

Ce malade, âgé de deux ans, venait à ma clinique, il yavait à peu 
près deux semaines, et sop état, chaque jour, s'aggravait sensible- 
ment. J'avais épuisé, sans aucun résultat, le long catalogue des 
substances connues à la pratique comme les plus avantageuses 
pour combattre cette maladie. : 

J'eus secours à la formule suivante :- LL 
Acidé phénique cristallisé. . . 25 çentigrammes, 
Hydrolat de fleurs d'oranger. . 5 grammes. 

Julep gommeux. . . . . , 50 — 

L'enfant a pris cette préparation à la dose de 4 à G cuillerées à 

café par jour, et rien autre chose. | 

Après avoir, pendant trois jours, fait usage de çe médicament, il 
est revenu à la consulte; mais, cette fois, san état général était bien 
différent : la toux s'était presque‘éteinte ; pas de fièvre : l'appétit se 
montrait excellent; la joie était revenue avec la diminution des 
principaux phénomènes. 

Pepuis ce bel et imprévu résultat, j'ai continué à prescrire l'acide 
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phénique contre la coqueluche, toujours avec les plus grand avan- 
tages, qui ont décidé plusieurs de mes confrères à en faire usage. — 
Domincos Carros (de Bahia). Un j 


Chronique des sciences. — Solution très-simple d'un pro- 
blème de Gnomonique, par M. Tirus ARMELLINI fils. — Sur un mur 
vertical dont on ne connaît ui la déclinaison ni la latitude géogra- 
phique, construire une ligne méridienne très-exactement avec deux 
observations faites au jour des équinoxes. 

G est la projection dela pointe 
du guomon. . 

SiOn observe les extrémités 

(e E) de la longueur de l’om- 

bre du gnomon. 

* Par ces points on conduit la 
ligne (e E). | 

Du pied G du gnomon on 
conduit la perpendiculaire G S, 
à £E, et l’on prolonge en S’ et 
S”; sur S’ S” on conduit G A. 

perpendiculaire et égale à. ia 
Í hauteur G A du gnomon. | 

On joint les points S, A sur 
S A; on élève la perpendicu- 
laire A C qui rencontrera S’ S” 
au point C. 

: Par C on conduit la ligne verticale C M. Elle est la méridienne 
cherchée. La démonstration est évidente par la rotation du triangle 
C AS. | 

— Notice sur le tachymètre. — Une des plus grandes utilités de ' 
l'exposition de géographie était, sans contredit, le fachymètre, 
nouvel instrument d’arpentage exposé par M. Lutz, 49, boulevard 
Saint-Germain. Nous ne pouvons donner qu’un très-léger aperçu 
de la méthode. Le tachymètre, graphomètre perfectionné, est 
l'instrument spécial pour la trachymétrie, nouvelle méthode d’ar- 
pentage plus rapide et plus facile que celle actuellement en usage: 
plus rapide, car elle supprime les perpendiculaires ; plus facile, 
puisque, dans tous les cas elle ne considère que le triangle. ` 

Or, la surface du triangle étant égale au produit de deux de ses 
côtés par le demi-sinus de l'angle qu’ils comprennent ; 

Ou bien au produit de sa base par une oblique quelconque me- 
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née au sommet, et par le coefficient de l’un des angles supplé- 
mentaires que forme la rencontre de ces deux lignes, etc.; on voit 
de quelle importance il est de déterminer ce coefficient ou demi- 
sinus. | 

On trouve le coefficient d’un angle : 

1° En mesurant sa vtt avec la chaîne, sur le terrain (voir la 
Tachymétrie). 

X Mieux et plus vite au moyen du tachymètre. 

On opère, pour cet effet, absolument comme pour mesurer un 
angle au graphomètre; le diamètre de l’instrunient est dans la 
direction de l’un des deux côtés de l'angle, FREE mobile dans 
celle de l’autre. 

Dans cette position, l'amplitude de langle (ce dont on wa aucun 
besoin pour trouver les surfaces) est indiquée sur le limbe circu- 
laire de l’intrument ; et le coefficient par des transversales paral- 
lèles au diamètre. 

Le coefficient de Fangle droit étant 0,5 (puisque le sinus est 
l’unité), celui de langle aigu est exprimé par une fraction plus 
petite, l’angle obtus a le même coefficient que son supplément. 

Le sinus total ou rayon étant divisé par les parallèles en 100 par- 
ties égales, ces parallèles, en allant de bas en haut, seront ainsi 
cotées : | 
Diamètre. . . . 0.00000 
1° parallèle. . . 0.005 


ie |LS 0.010 Le coefficient augmentant de 0.005 
| Jet nS 0.01 5 pour chacune. 
De a 0.500 


Le curseur, rai se.meut toujours parallèlement au diamètre, est 
muni d’un vernier qui permet d'apprécier les vingtièmes de milli- 
mètre (étendue de chaque division primitive ou distance des trans- 
versales) : chaque division dé ce vernier correspond donc à la frac- 
tion 0.00025, et le degré d’approximation de l'instrument est =. 

Mesure d'un triangle. — Evaluation d'un coefficient. — Veut-on 
mesurer la surface d’un triangle abc, on place l'instrument hori- 
zontalement, en b, par exemple, après avoir mis des jalons en a et 
en c; on donne au diamètre la direction ba, et à l’alidade mobile la 
direction bc, et l’on regarde à quel point correspond la ligne de foi 
du curseur. Supposons que ce soit un peu au-dessus de la transver- 
sale cotée 0.453, et que la 7° division du vernier coïncide avec une 
transversale supérieure à la précédente, le coefficient de l'angle b 
sera 0— 453 + 0.00025 x7, c'est-à-dire 0.45475. 
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İl ne restera plus qu’à mesurer ba ct bc, ra à multiplier leùr 
produit par 0. 45415 pour obtenir Ía sice emandée. 


cos 
Au moyen d’un nouvel élément, la variation = pres et du coeffi- 


cient, on peut, sans logarithmes, sans table des sinus, sans extrac- 
tion de racine, résoudre tous les problèmes de la iri gonométrie 
rectiligne. 

(Pour plus de détails, voir la Tachiymétrie.) 

— Halo-solaite.: — Le 9 juin 1875, de { heure environ du soir à 
2 heures t/4; nous avons observé à Vesoul, Haute-Saône, un phé- 
nomène assez remarquable, dont je me proposais de vous dontner 


une coufte description. 
` Autour du soleil, S, existait un halo, dont le diamètre sous-ten- 
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dait un angle d'environ 40°, dont la largeur était plus grande que 

celle d’un halo ordinaire, et dont le bord intérièur était assez for- 
tement coloré des couleurs du prisure, le rouge à l'extrémité, du 
côté du soleil. 

Entre ce halo et le soleil on en voyait un deuxième, doût lè 
diamèire était 1/2 du diamètre du premier halo; la bande était 
assez large, couleur blanche. Jamais j je n'ai VU un Halo aussi petit, 
et je mai k aucun traité de physique qui en fasse metitien. 

Mais ce qui est plus extraordinaire, c’est un autre cercle bleu, 
moins large, d’un plus grand diamètre que le premier liälo, taii- 
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geant au soleil, et dont le diamètre formait, avec le diamètre du 
. premier halo, une ligne des centres dirigée sensiblement du N.-E. 
au S.-0. 


— Exposition internationale des applications de l'électricité à lin- 
dustrie, aux arts et aux usages domestiques. — Il y a quinze jours en- 
viron, la commission provisoire de l'exposition qui doit avoir lieu 
en 1877, s'estréunie dans un des salons du palais de l’Industrie, pour 
statuer sur le règlement et nommer différents comités. L'assemblée, 
sous la présidence de M. le colonel Laussedat, était assez nom- 
” breuse, ef savants, constructeurs, journalistes, tout le monde s’est 
entendu pour prêter son concours au projet dù à l'initiative de 
M. le comte Hallez d'Herros. Nous sommes certains que cette nou- 
velle fera plaisir à tout le monde, car jusqu'à ce jour l'électricité 
était à peu près la seule branche scientifique qui n’eût pas eu son 
exposition spéciale; la France vient de donner l’exemple, espérons 
que les autres puissances se joindront à elle pour nous montrer des 
merveilles inconnues. 

En effet, que de progrès accomplis depuis cinquante ans, alors 
que, confinée dans le laboratoire, l’électricité était une cause d’ad- 
miration pour le savant et d’incrédulité pour le vulgaire! Aujour- 
dhui il n’en est plus ainsi : grâce à ses effets merveilleux, nous 
voyons ce fluide appliqué à tous les usages de la vie. Plus rapide 
que la pensée, nous lui confions nos messages qu’il porte à travers 
les mers jusqu'aux confins du globe. Serviteur docile et fidèle, 
nous le chargeons de transmettre au loin nos ordres; en cas d'in- 
cendie, il veille constamment sur nous, et si nos magasins sont 
envahis par une. chaleur inaccoutumée, nous en sommes aussitôt 
avertis. Un voleur veut-il ouvrir notre caisse, nous sommes réveil- 
lés en sursaut, et, appelant nos gens sans bruit, nous le saisissons 
au moment où il emplit ses poches. Les statues qui décorent nos 
musées, les reproductions d'objets d’art que nous voyons dans les 
riches salons, ces planches de cuivre qui servent à produire les 
magnifiques illustrations de nos ouvrages de science et de luxe, 
sont autant de merveilles dues à l'électricité. La lumière éblouis- 
sante qui éclaire nos grands travaux, nos phares, nos fêtes de nuit, 
et nous permet de rivaliser avec le soleil en prolongeant, selon 
notre désir, un jour trop court qui vient de s’écouler, nous la 
devons encore à cet agent. Servant à soulager l'humanité dans 
certaines maladies, il est aussi un moyen de destruction : ce ter- 
rain, sur lequel nous voyons l'ennemi s’avancer, va tout à l’heure, 
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sur un signe du général, s'effondrer et engloutir des Mmilkiers de 
soldats. 

L’électricité et la vapeur sont les deux inventions dont ort ait, 
pendant notre siècle, tiré le plus de ressources; mais il est relati- 
vement peu de personnes qui soient au courant des améliorations 
journalières et des applications noovelles qui se font à l'étranger 
et même chez nous. À ussi le but de cette exposition est-il de mettre 
en relation tous les constructeurs et inventeurs des différentes na- 
tions, afin que, s'appuyant sur des procédés reconnus supérieurs, 
ils puissent, en les combinant entre eux, faire un pas de plusen 
avant et s'élancer sûrement dans la voie du progrès. 

Il existe dans notre France une foule d’inventions relatives à 
l'électricité qui n'ont jamais vu le grand jour; en effet, dans le 
fond de la province, il existe des gens qui se livrent d’une façon 
toute spéciale à cette science et qui, faute d'une oceasion, m'ont pu 
produire des richesses inconnues. Cette exposition sera pour eux 
un stimulant, et nous espérons{qu'ils viendront s’aligner auprès de 
nos constructeurs parisiens et leur faire voir qu’en provinee, quoi 
qu'ils en disent, il ya des hommes qui travaillent et sont en mesure 
de figurer avec honneur à côté de ceux qui s’intitulent leurs 
maitres. 

Dans un prochain numéro nous donnerons la classification des 
différents groupes. — E. GIROUAR». 


Chronique de l’industrie. — Combustion spontanée du 
charbon. — La combustion spontanée des provisions de charbon de 
terre, pendant les longs voyages sous les tropiques, forme ùn des 
grands dangers de la navigation en ces parages. Aussi, le goù- 
vernement anglais a-t-il proposé un prix pour le meilleur remède 
qu'on trouverait contre la spontatieous combustion. On crut obvier 
à cet inconvénient par une fermelure hermétique et par une 
absence complète de ventilation. Les flammes devaient donc être 
étouffées malgré l'aliment que leur offrait la matiére enflam- 
mable. Les Américains suivirent le procédé contraire, laissant 
pénétrer autant d’air que possible, pour éviter le développement 
de Ia chaleur. Aucune de ces deux méthodes n’ayant été jugée 
suffisante, il a été inventé, par un habitant de San-Francisco, 
un thermomètre pneumatique qui a au moins l’avarñtage d'avertir 
le capitaine quand une trop grande chaleur se déclare, et qui lai 
permet de prendre ses mesures pour empêcher que le feu n’éclate. 

On nous décrit ce thermomètre comme un simple cylitidre de 
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cuivre, au bout duquel se trouve un diaphragie assez épais de 
gomme élastique, qui se ferme hermétiquement ; au-dessus une 
couverture métallique avec une ouverture à la partie supérieüre, 
assez large pour y introduire un tuyau ën fer, qui débouché sù 
le couvercle. Sur le diaphragme en caoutchouc reposè ünñé tigé 
mince et métallique qui, par le tuyau en fer dont fous parlons, 
communique à un socle, sur lequel est tracé un cadrah, mat- 
quant les degrés de chaleur. EE 

. Que la chaleur se développe dans la cale aux charbôïs, l'air sé 
dilatera aussitôt dans le cylindre; le diaphragme dé caoufchouc 
se gonflere, imprimera un mouvement à la tige métallique, laquetk 
est en communication avec l'indicateur du cadtañ. On aura áinsi 
le degré exact de chaleur qui règne dans la masse de charbon. 

L'instrument a été, dit-on, exprimenté à San-Francisco par des 
gens compétents ; nul doute que, s'il a les qualités qu’on lui attri- 
bue; il ne soit employé également ailleurs. | 
=. Le ciment non-conducteur incombustible de M. WHUN ÅLEXAN= 

DER, — Appliqué pour empêcher Íe rayonnement et la déperdition 
de la chaleur, ce ciment possède sur toutes les matières commu- 
nément employées les avantages suivants : 


H est exclusivement composé de matières reconnues les moins 


nnnnlininminr= An ealo i ue 
b e d a l 
Îl est incombustible & HU pyet, p— quant, âtre endommagé 


par la vapeur ni par la chaleur, quelle que soit sa 
Gonvenablement appliqué, il adhère à one gg 
iest pas endommagé volontairement ou par aceident, il peut durer | 
indéfiniment. En cas de changement de dispositions de tuyaux 
chaudières; où l’on est obligé d'enlever le ciment en le trempant 
a de l’eau et le remettant en pâte, il peut servir plusieurs 
018. , 

H doit être appliqué aux chaudières, , cylindres, tuyaux, etc. 
pendant la marche, c’est-à-dire en pression et sans aucun arrêt ou 
se aux travaüx journaliers des usines. 

& un grand avantage sur tous les autres articles em 
érpécher | le rayonnement de la chaleur : c’est que la s rss fuite 
s aecuse immédiaioment, et il évite ainsi le risque d’une explosioæ 
en indiquant la faite. 

Il adhère ævee ane telle ténacité et il devientsi dur qu'il n’est 
plus nécessaire de revêtir ni avec le plomb ni avee le bois. 

Le ciment no-conducteur incombustible est une vraie garantie 
Parfaite du fer contre la rouille et l'oxydation; ila l'avantage d’être 
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d'une manipulation facile : un plâtrier ordinaire peut en faire l’ap- 
plication avec ses outils usuels. | 

#11 procure sur le combustible une économie que tous les indus- 
triels qui savent combien il se perd de calorique par les surfaces 
chauffées peuvent apprécier. 

1 000 kilog. peuvent couvrir une surface de seize mètres carrés 
sur cind centimètres d'épaisseur sur les chaudières, et une surface 
d'environ 20 mètres carrés sur 40 à 45 millimètres d'épaisseur sur 
les tuyaux. ` | 

Ce ciment est aujourd’hui adopté généralement tant en France 
qu’à l'étranger; la marine de l’État en fait usage; le service] de 
l'État en fait usage; le service des eaux de la ville de Paris l’em- 
ploie aussi, non-seulement sur ses conduites de vapeur, mais aussi 
pour préserver de la gelée des conduites d’eau. 

Le prix de l'installation première est réellement insignifiant en 
présence de l’économie évidente du combustible qu’il procure. 

Parmi les établissements considérables qui en font usage ou qui 
en font l’application en ce moment, nous pouvons citer MM. Say, 
Sommier et Cie, Jeanti, Prevost et Cie, Guillon et Cie, raffineurs; 
M. Menier, pour sa sucrerie de Roye et sa magnifique usine de 
Noisiel ; les sucreries centrales de Meaux et de Bray-sur-Seine ; 
celle de M. Bernard neveu, à Santes; la raffinerie de Marseille 


comme essai, etc. | 
_— Étoffes et papis v s vivlwo Ornvpv: s#vvuutES. — Le bichromate de po- 


tasse a la propriété de rendre insolubles dans l’eau la colle forte et 
les gélatines. Ainsi du papier, des étoffes de coton, de lin ou de la 
soie, une fois enduits de cette colle rendue insoluble, sont devenus 
complétement imperméables. 
Pour insolubiliser la colle forte ou la gélatine, il suffit d'ajouter 
à l’eau qui la tient en dissolution une partie de bichromate de po- 
tasse pour cinquante parties de colle forte ou de gélatinc ; cette 
addition se fait au moment de s’en servir : il est nécessaire d'opérer 
en pleine lumière. Les Japonais fabriquent leurs parapluies avec 
du papier préparé par ce procédé. (Bordeaux médical.) 
— Emploi de l'air chaud dans l'opération Bessemer.— En 1874, on 
a fait à l’usine de Zeltweg, en Styrie, une soixantaine d'opérations 
Bessemer, avec de l'air chauffé à 700° centigrades. La fonte traitée 
était blanche rayonnée ou truitée, et contenait 8.2. 
Silicium. ...sesrsssoossesssss 0,8 %0 
Carbone. . soso 2329 D 
Manganèse.... oser. 2,20 9 
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Après fusion, elle contenait : | 

| DIICIUM eines OL 
CarDoh6:... ss EE 
Manganèse................... 1,3 » 

L'air était chauffé dans des appareils à régénérateurs. Les opé- 
rations furent très-chaudes, et on put vérifier cette induction théo- 
rique qu’une fonte légèrement carburée pouvait être traitée au Besse- 
mer en employant l'air chaud. Il fut possible de consommer plus 
de bouts de rails que dans les autres cas : 18 °/, au lieu de 12 pour 
une même fonte. Mais il se rencontra des difficultés pratiques qui 
rendirent impossible l’emploi continu de ce procédé. Un inconvé- 
nient grave fut l’usure considérable des fonds du convertisseur : 
au lieu de faire 15 à 16 opérations, ils étaient souvent hors de ser- 
vice après deux opérations. Un autre inconvénient, c'est que toutes 
les parties en contact avec l’air chaud se trouvaient portées à une 
haute température et devenaient d’un maniement difficile. Il fau- 
drait une longue expérience pour rendre aux ouvriers ce défaut 
moins sensible. Telles sont les raisons qui ont arrêté l’emploi im- 
médiat de lair chaud, malgré ses avantages à d’autres égards. Il 
est prouvé maintenant, au point de vue pratique, que l’on peut 
conduire une opération Bessemer à Pair chaud, mais que le manie- 
ment demande de l'expérience et de la pratique. 

— Apprêt Guignet pour préserver les bois, peaux, cordages, tis- 
sus, elc., des piqüres d'insectes, de la pourriture etc. — Pour l'obte- 
nir, on forme d’abord un savon métallique insoluble dans l’eau, 
à l’aide d'une solution métallique telle que le sulfate d’alumine, 
de fer, de cuivre, etc., et d’un savon soluble comme celui de Mar- 
seille, ou même le savon de résine. On peut agir à froid ou à 
chaud en brassant énergiquement pour opérer le mélange. Dans le 
travail à chaud, les savons insolubles dans l’eau entrent plus sou- 
vent en fusion, montent à la surface du bain, et sont ensuite enle- 
vés facilement à l’aide d'écumoirs et de cuillères. Dans le travail à 
froid, la séparation s'obtient par une simple filtration. 

Le savon insoluble dans l’eau est dissous dans une huile légère 
de goudron, de pétrole ou autre hydrocarbure volatil. On peut 
aussi employer les essences, le sulfure de carbone ou tout autre 
dissolvant qui ne laisse pas de résidu pour les opérations. Il est 
souvent, utile, au moment d'employer l’apprêt, de le chauffer 
légèrement pour le rendre parfaitement fluide. . 

L’apprèt ainsi préparé est appliqué par immersion ou par tout 
autre moyen sur les fils, cordages, tissus et autres objets qui de- 
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vront d'abord être bien séchés. Le disgolvant, en s'évaporgn : à lair 
libre, laisse Tobjet bien pénétré du savon Métalique insoluble : 
on peut aussi effectyer les opérations dans les appareils distilla- 
toires de manière à recueillir le dissolvant, qu rentre alors en 
fabrication, Le savon de cujyre donne aux o pjes pr préservés une 
belle teinte verte et en en même temps les garanti des piqûres d'in- 
sectes el des moisissures. On peut aussi employer le savon de fer, 
qui donRe yne couleur jaune-nankin, ou le sayon d'alumine, qui 
est tout à fait jpcolore, ou enfin tout a autre sav pn ou résinafe métalli- 
que insoluble dans l'eau et ‘suffisamment soluble dans les dissol- 
vants ci-desqus indiqués, double « condition qui caractérise tous les 
produits qui peyvent servir à appret, La couleur de l'apprèt 
Guignet gt ses propriétés accessoires peuvent g’ ailleurs être mo- 
difiées à yalonté par l'addition de matières quelconques solubles 
ou insolubles dans le dissalvant employé, elles que substances 
celorantes, résines, bitumes, ete. 

Les mêmes savons insolubles dans legy peuvent se dissopdre 
en petite gnantité dans les huiles siccatives, et spryir alors à la pré- 
paration de peintures qu enduits doués de qualités prépienses, au 
point de vue de Jà Fonservatian deg gubstances syr lesquelles ils 
sant appliqués, 

— Utilisation des résidus de pyriles en Angleterre. — L'Angleterre 
emplaie presque axelusivement pour la fabrication de l'acide sul- 
furique dea pyrites quivrouses provenant du Portugal, de l'Espagne 
et de la Norvége. Les pyrites grillées sont soumises à yp traitement 
compliqué paur en extraire le cuivre et l'argent qu’elles renfer- 
ment. Ön peut danner camme exemple d'analyse deg principaux 
minerais : Saufra 47-40 °/a; quivre 3-4 °/a; argent 0,74 à 1,2 anges 
par tanna; et paur les pyrites grillées ; 


Cuivre....... : à 1,65 °h o] 
Porsuone — . caleulées comme Cx?Es 281 

SALUT AE T 7 
onyd 7 Gpivre. cerere 039 À 2,75 A 
Argent os..s. ee 0,0023 —  0,0037 
Oxyde de fer sud 68 — 78 `’ 
Acide sulfurique AD... 59 = 65 
hak argniqgye ....sess..r. t — Mä 
nsoluble ....., EN s 4 — 7 


Suivant les indications de Gibh, l'Angleterre a reçu, ep 1874, 
si tonnes de pyrites qui ant donné 350 Q00 tannes de pyrites 
grniices 

(es résidus sont premièrement soumis à un grillage chlorurant. 
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On emploie pour cela yne grande variété de fours: fours à réver- 
bère, à mouffle, à sole tournante, etc. On chaufle à la houille ou 
au gaz; aucun système n’est parvenu à prédominer d’une façon 
définitive. 

Le produit de ce grillage est épuisé avec de J’acide muriatique 
faible. 

Le résidu insoluble est vendu comme minerai de fer sous le nom 
de « Purple Ore ; » on l'emploie habituellement pour le garnissage 
de la sole des fours à puddler. 

Voici un exemple qui donne bien la composition moyenne du 
Purple Ore : 


Oxyde de fer . nine 90,61 à 95,1 °J, ce qui représente : 
n E 63,42 — 65,57 . 
Cuivre ............... 0,15 — 0,18 
Soufre ,.............. 0,07 — 90,08 
Phosphore. ........... » » 
Sulfate de plomb.. 1,29 — 1,46 
Sulfate de chaux... 0,37 — 0,40 
Sulfate de soude... 0,29 — 0,37 
Chlorure de soude. 0,28 2.13 
:_ Matières insolubes. . ... 6,32? 9 


Quant à la solution qui renferme tout le cuivre et l’argent, on 
l'envoie dans des réservoirs en bois dans lesquels on fait passer 
un courant d'hydrogène sulfuré dégagé par l’action d’acide muria- 
tique -faible sur des résidus de soude. Les appareils qui servent 
à ce dégagement n'ont pas besoin de fermer hermétiquement, 
vu que le gaz en est aspiré au moyen d’une pompe qui le refoule 
dans un tuyau en caoutchouc que l’ouvrier promène dans la solu- 
tion. Lorsque 9 °/, du cuivre sont précipités, on interrompt le 
courant; presque tout l'argent se trouve dans ce premier précipité. 
L'ouvrier reconnaît la fin de opération sans avoir besoin d'analyse. 
Si l'hydrogène sulfuré est pur, l'argent n’est pas précipité en entier 
avec les premières portions(9 °/.) de cuivre tandis que cela a lieu s’il 
est fortement étendu d'air; c’est pourquoi il n’est pas nécessaire 
de fermer hermétiquement l'appareil de dégagement, la pression 
y étant inférieure à la pression extérieure (grâce à la pompe), les 
ouvriers ne sont pas incommodés par le gaz. Inutile de dire que, 
en présence d’un grand excès de cuivre, il ne se dégage pas une 
trace d'hydrogène sulfuré des bassins à précipitation, 

Le précipité est lavé par décantation, et finalement pressé 
dans une énorme presse de Nedham. La solution réunie aux eaux 
de lavage est traitée par du fer en morceaux ou par du fer réduit. 
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Le chlorure de fer qui se forme est perdu. Voici un exemple 
d'analyse du cuivre précipité: | 


Cuivre eme 67,9 à 72,9 
Arsenic Sessions 0,1 — 0,3 
ArBent::s.uss es 0,011 — 0,066 
Plomb. tests, 1,3 — 2,6 
ne ET D ara 4,4 — 7,56 
Charbon ................. 5,1 

SHICB sise rames 3,2 


On le vend aux fonderies de cuivre. 

Le sulfure de cuivre argentifère est grillé dans un four comme 
celui qui servit au grillage chlorurant. Environ 1/4 du cuivre est 
transformé à l’état de sulfate, le reste est de l'oxyde et de l’oxy- 
sulfure. Tout l'argent passe à l'état de chlorure. Anciennement on 
traitait ce produit avec de lacide sulfurique, le chlorure d'argent 
restait insoluble, et l’on obtenait du sulfate de cuivre. Celui-ci se 
vendait difficilement; on procède maintenant comme suit : la masse 
grillée est épuisée à l’eau, le sulfate de cuivre reproduit par du 
fer. La partie insoluble dans l’eau est épuisée méthodiquement sur 
un filtre avec une solution chaude et saturée de sel marin qui 
enlève le chlorure d'argent, mais dissout une certaine quantité de 
chlorure cuivrique par l’action du sel sur l’oxychlorure de cuivre : 
c'est ce qui fait que l’on a dù renoncer à précipiter l'argent par du 
cuivre, on obtiendrait trop de chlorure de cuivre. On précipite 
tous les métaux par un lait de chaux, on lave à l’eau et l’on attaque 
le précipité par de l'acide sulfurique étendu qui dissout le cuivre 
et laisse un résidu renfermant 9 o/, d'argent à l'état de chlorure ; 
on le vend aux affineurs d'argent. 

Voici, comme exemple, une analyse de ce produit : 


Argent 5h. 8,77 ‘% 
Oxyde de plomb............ 28,66 

Oxyde de cuivre............ 3,79 

Oxyde de fer.......,....... 2,61 

ChAUR diese esse 13,67 

Acide sulfurique.......,... 31,72 
Ghlore...::s.. ss riaus 4,7 A 
] 1 ES ee _ 4,2 

Matières insolubles......... 1,4 


Une tonne de pyrites grillées fournit 1/2 once d'argent, ce qui 
représente, pour environ 95 centimes de frais,un bénéfice de 2 fr. 20. 

Ce procédé est, paraît-il, remplacé depuis peu par un autre dans 
quelques usines ; on se baserait sur ce fait, qu'en traitant par du 
fer des solutions de cuivre argentifère, l'argent se trouve précipité 
avec les premières portions de cuivre. — J, NAVILLE. 


= = 
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Chronique agricole. — Un champignon Mostre. — Il est 
tombé, cette année, sur le plateau du Vexin, à un pint placé à . 
449 mètres au-dessus du niveau de la mer : en juin, $ mill. 80 ; 
en juillet, 98 mill. 88 d'épaisseur d’eau, soit, pour les leux mois 
réunis, 155 mill. 68. — L'année dernière on avait meuré: en 
juin, 34 mill. 50 ; en juillet, 79 mill. 02, soit 113 mil. 52. 

La terre a done reçu cette année, pendant ces deux moi, une 
couche d'eau dont l'épaisseur est Mob de 42 mill. 16 àcelle 
de l’année dernière. 

C’est sans doute à cette humidité qu’il faut attribuer l'app- 
rition hâtive des nombreux Cou no qui se montrent œ 
tous côtés. 

On a récolté, il y a huit jours, chez Mme la marquise de Laborde, 
dans le parc de Beauregard, près Fontenay, un de ces végétaux 
présentant des dimensions exceptionnelles. 

C'est un lycoperdon giganteum (vesse-de-loup tête d'homme). Il 
est presque sphérique et mesure 101 centimètres de circonférence ; 
il pesait frais 2 kilogrammes 100 grammes. Une petite racine de 
4 à 5 centimètres de longueur et de quelques millimètres d’épais- 
seur avait alimenté cette énorme masse cellulaire. 

Il s'est développé très-rapidement, ppisque la personne qui l’a 
cueilli avait passé trois jours avant à l'endroit où il a été rencontré 
et n'avait rien vu. On aurait certainement pu observer ce singu- 
lier végétal se développer d'heure en heure, si on lavait aperçu 
sortir de terre et si l’on avait pu présumer qu’il atteindrait des 
proportions aussi colossales. (Union de l'Eure.) 

— Récolte du miel des ruches. — Les essaims sont cueillis, les 
ruches de 3° année, qui ont essaimé dans de bonnes conditions, 
doivent être récoltées trois semaines après le premier essaim : 
pour cela, il faut chasser les abeilles dans une ruche vide et 
s'emparer de toutes les provisions. Voici le détail de l'opération, 
qui est facile quand on l’a vu faire, mais qu’il est difficile de faire 
comprendre à quelqu'un qui n’en, a aucune idée. Je vais es- 
sayer; cependant, si je ne réussissais pas, si un détail quel- 
conque n’était pas bien compris, je me ferais un plaisir de l’expli- 
quer mieux si on me le demandait. Avant de commencer, il faut 
préparer d'avance tous les outils et ustensiles nécessaires : avoir 
un ou deux aides pour ne pas perdre un temps précieux, choisir 
une journée de beau soleil de 10h 172 à 3 h. On s'installe à Pom- 
bre, pas trop loin du rucher. On fait un trou en terre pour qu’une 
ruche renversée sur sa pointe puisse se tenir debout ; ou bien vous 
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avez un tabosset sans paille, dans lequel le haut ou pointe de la 
ruche passe et laisse le bas en haut assez solidement fixé. Vous 


avez prérré de petites baguettes ‘pour tapoter votre enfu- 


moir, ac de vieux chiffons tout prêts pour le besoin et tout 
ce qui 5t nécessaire pour allumer les chiffons, allumettes, co- 
peaux de menuiserie, en général toutes choses faciles à allumer 
vite. Jn ne sait pas ce qui peut arriver, il faut tout prévoir. Si l'on 
doitfaire plasieurs ehâssis, préparer les ruches qui doivent les re- 
cevir, il faut que ces ruches soient bien propres et bien nettovées, 


| péalablement passées sur un feu clair, mais assez longtèmps aupa- 


‘avant pour qu’elles ne soient pas chaudes au moment de l’opéra- 
tion. Vous portez toutes ces ruche à l'ombre à l’endroit ehoisi, à 
20 mètres au moins du rucher. Vous avez aussi préparé un appar- 
tement, ayant au moins une bonne croisée facile à ouvrir et dont 
la porte ferme bien, à cause du pillage. Dans cet appartement il 
doit y avoir le moins de meubles possible, pour qu’on puisse au 
besoin voir la reine si elle était restée ou rentrée dans le panier. 
Vous ayez aussi près du rucher une ruche vide posée sur son siége, 
destinée à remplacer la ruche, à chasser et à amuser les abeille qui 
rentrent des champs : une autre ruche vide sans siége pour le be- 
sain, Vous avez revêtu le camail et tout ee qui est nécessaire pour 
ne pas craiadre les piqûres, surtout à la tête, de même que vos 
aides. Tout étant prêt, vous allumez les chiffons dans l'enfumoir, 


 yous faites enlever le surtout par un de vos gides, vous donnez 


deux ou trois coups de soufflet par l'entrée, jusqu’à ce que vous 
entendiez le bruissement. Il ne faut pas trop enfumer, les abeilles 
monteraient moins vite, mais assez pour qu’elles soient en bruis- 
sement, sans cela elles chercheraient à se défendre et piqueraient 
les hommes. Dès que vous entendez le bruissement au deuxième 
gu troisième coup de soufflet, vous enlevez la ruche avec son siége 
jusqu’à l'endroit préparé; aussitôt un des aides met la rusho vide 
avec son siége, l’autre met le surtout pour que les butineuses en 
rentrant ne se trompent pas : elles iraient se faire tuer dans les 
ryckes voisines. 

Btent arrivé près de votre lieu d’opération choisi, vous donne: 
ancore un coup de soufflet, vous détacher la ruche de san siége et 
vous la pasaz dans le trau préparé au dans le tabouret; vous posez 
vivement dessus la ruche préparée pour receyoir le châssis, les 
deux entrées sur le devant l’une en face de l’autre, Par derrière à 
Papposé, vous pnfoncez dans la paille de la ruche pleine, en de- 
hars, comme poiat d'arrêt, pour empêcher la ruche de dessus de 
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sortir plus loin que la ruche de dessous, deux pointes en fer affi- 
lées et bien passantes ; elles formeront charnière quand je trouverai 
le moment opportun d'entr'ouvrir la ruche. Cela fait, vous com- 
mençez à tapater très-légèrement sur les parois de la ruche à chas- 
ser, commenpant par le has et allant finir en haut et autoyr de la 
ruche. Aussitôt qu'on entend le moyyement, de la main gaurhe, 
vaus levez la ruche de dessus et vous yayez de quel côté les abeilles 
montent qu semblent disposées à monter ; si elles ne montent pas 
franchement, £’est qu’elles sont trop enfumées. Comme vous n'avez 
plus qu’une main de libre, pendant que vous tenez la ruche élevée 
de 7 à 9 centimètres, nn des aides se met à tapoter, mais très- 
doycement, et continuellement jusqu'à la fin de l'opération, qui 
ne dure pas plus de 3 à 6 minutes, quand on a bien saisi le point 
d'anfumage. Je tiens à entrouvrir la ruche de dessus : 1° pare 
que les abeilles montent mieux; ?° parce que je vois monter la 
mère : elle pe se disppse guère que lorsque Jes trois quarts des 
abeilles sont montées comme une grappe, depuis la ryche qu'on 
chasse jusqu'au haut de la nouvelle qui s’emplit. Elles semblent 
attendre et vont très-lentement; la reine se voit facilement : je lai 
toujours vye monter en courant par-dessus la grappe et nop dans 
l'intérieur, jusquà ce qu'elle arrive dans le groupe principal, où elle 
s’epfonce, et le reste des abeilles ne tarde pas à la suivre, mais 
alors en çourant. [opération est fajta: an prend bien doucement 
lą raghe, an la pose sup le siége, qu'un aide gpprache de peur 
d'en perdre en route, et l'on va au pps vite la mettre en place; un 
aide enlève le surtout et la ruche d'attente. Qu met à Ja place le 
chÿssis, on replage le syrfont, J'opération est faite. Un qes aides va 
porter la ruche pleine de miel dans l'appartement préparé, tou- 
jours le has en haut. Les quelques obstinées qui y sont restées 
s'échappent aux crpisées, et de temps ep temps on quvre les croi- 
sfes, gn les pousse légèrement avec un bajaj de plume, elles sor- 
tent et rentrent à la ruche. On procède alors à une autre gpfration 
pareille sur la vpisine, quand cela pept se faire. 

Si La ryghe à chasser, au lieu d’avoir un siége mobile, est posée 
syp un siége commun, au liey de mettre à sẹ place yne ruche 
ayec son siége, on y mẹt la ruche seule ; mais au petapr, après le 

Châssis, on remet syr py siége, parce qu'il pe faut jamais sg passer 
de siége mobile; l’explaitation a trop d'inconyénienfs et se trouve 
trop difficile sur yn siége commun. Chaque panier ayant san siége, 
on opère comme si les ruches étaient isalges. Qp pept opérer 
aingi jusqu'à trois ou quatre heures d'après-midi, mais pas au delà, 
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et chasser toutes les ruches de la même catégorte le même jour 
si on le peut, parce que cette opération du chassage dérange un 
peu tout le rucher et produit un certain désordre. 

Tous vos châssis étant faits, vous avez dù préalablement noter dans 
votre rucher les paniers plus ou moins faibles en population de pre- 
mière et deuxième année, les essaims faibles. Vous distribuerez tous 
vos châssis dans ces diveres ruches qui deviendront bonnes. Peuplez 
toujours sans crainte. Le soir étant arrivé, à la fin du jour sans atten- 
dre la nuit trop noire, vous apportez bien doucement vos châssis 
auprès des ruches que vous voulez repeupler, vous retirez tous 
les surtouts de ces dernières; si vous mettez ensemble plusieurs 
châssis pour une même ruche à repeupler, vous les réunirez tout 
près d'elle; sous la main, vous avez à terre un siége avec sa 
hausse, votre enfumoir est préparé, la fumée est prête à sortir; 
vous donnez d’abord trois ou quatre coups de soufflet dans la 
ruche pleine que vous devez repeupler, vous donnez de suite 
un seul coup de soufflet aux châssis, s’il y en a plusieurs, et 
vivement vous mettez un des châssis sur la hausse préparée; 
vous donnez un grand coup de poing sur le haut de la ruche, ou 
des deux mains vous frappez sur le haut un seul coup, toutes les 
abeilles tombent dans la hausse; vous mettez la ruche vide de 
côté, vous prenez le deuxième châssis, vous en faites autant pour 
le troisième s’il y en a trois, tout tombe ensemble dans la hausse ; 
vous prenez ensuite la ruche à renforcer, vous la mettez sur la 
hausse, et toutes les abeilles de la hausse montent dans la ruche ; 
vous reprenez votre enfumoir par la porte de la hausse, vous en- 
fumez 5 à 6 fois, et il n’y aura pas de bataille; vous laissez tout 
cela à terre, vous rapprochez vos paniers vides: s'il se trouve 
quelques abeilles de restées, elles rentrent, et le lendemain aux 
premières lueurs de l’aurore vous remettez chaque ruche à sa 
place : vous retrouverez plusieurs reines tuées dans la hausse ou 
à côté, pour les abeilles il n’y aura eu aucun combat. Les reines 
seules ont combattu, et la colonie entière rend hommage et prête 
scrment de fidélité à la reine victorieuse. Cette opération du soir 
demande moins de temps qu’il ne me faut pour le dire; vous 
faites la même opération à tous les châssis, et le lendemain dès le 
point du jour vous voyez vos nouvelles colonies se conduire : 
absolument comme des essaims. Toutes les abeilles en sortant 
ont la tête tournée vers la ruche : elles sortent à reculons, 
font une évolution au dehors, visitent les environs, les choses 
les plus rapprochées et les plus apparentes. Les mouches voisines 
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reviennent tout près du siége, retournent, et cela pendant 5 mi- 
nutes; elles ne s’envolent définitivement que quand elles ont 
marqué les repères. Au retour, quelque chargées de butin qu'elles 
soient; elles font les mêmes évolutions et ne rentrent qu'après 
avoir reconnu tous les repères. Cette manœuvre se fait pendant 
deux ou trois jours, mais de moins en moins, et après ce temps 
d’épreuve, on la voit sortir comme une flèche sans balancer un 
instant et rentrer de même. (Gazette du village.) | 


PROTECTION DES ANIMAUX. 
LA FERRURE PÉRIPLANTAIRE, dite FERRURE. CHARLIER. | 
Lecture faite à la Sociélé protectrice. 

Il ya huit ans environ, jai eu l'honneur de communiquer à la 
Société une découverte que je venais de faire dans la ferrure des 
chevaux, ce mal nécessaire, a-t-on dit à juste titre, puisque, Sans 
fers aux pieds, nous ne pouvons obtenir de ces animaux aucun 
service sur le pavé des villes ou les routes macadamisées des 
campagnes. 

Cette découverte était appelée à changer complétement les prin- 


fines de maréchalerie : elle snhetitnait l'appui naturol du pied sur 
e sol et son usure naturelle à l'appui sur un ter plat plus ou 


moins épais, qui seul posait à terre, seul s’usait, forçant ainsi le 
maréchal à détruire par l'instrument la pousse continuelle de la 
corne, et seul recevait le poids du corps de l'animal, sans faire par- 
ticiper à l'appui aucun des organes essentiels du pied. 

Pour tout dire enfin, ma découverte ressemblait si peu à ce qui 
était admis jusque-là, qu’il me fallut une grande hardiesse pour oser 
la mettre au jour sous le patronage de la Société protectrice. 

Aussi combien j'en fus puni! On se souvient certainement des 
critiques qu’elle souleva dans toute la presse vétérinaire et dans 
quelques ouvrages spéciaux. | 

Cette ferrure, a-t-on dit n’a pas le sens commun, elle détruit le 
pied du cheval ; la feuillure qu’on pratique à son bord inférieur 
pour loger le fer est plus que barbare ; c'est une ferrure de salon 
ou de prairie, disaient les uns, elle est impraticable, irrationnelle, 
disaient les autres, elle n’est pas viable, ete., etc. NEE 

J'ai répondu d’abord à quelques-unes de ces critiques par des 
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raisonnémentis, par des faits ensuite, puis j'ai laissé at tetps le 
soin d'apaiser les passions, de calmer la haine, la jôlousie, le sar- 
casme qui accueillent toujours les inventions sérieuses, d'éclairer 
en un mot ceux qui ne pouvaient pas, ou ne voulaient pas voir. 

Aujourd’hui je croislêtre arrivé à mon but; tous les hommes de 
chevaux connaissent la ferrure à laquelle on a voulu doswer men 
nom, tous ou presque teus l'appréeient, et s'ils ne la font pas 
appliquer toujours et dans tous tes cas, c'est que les ouvriers le 
plus souvent leur font défaut. 

Tous les maréchaux ne savent pas faire cette ferrure, en effet, non 
pas qu'elle soit difficiks d'application, tant s’en faut, Je pose en 
principe qu’elle est beaucoup plus simple, beaucoup plus facile et 
moins fatigante pour l'ouvrier que toutes les autres ferrures, 
aussi bien pour Ja fabrication du fer que pour son application, mais 
la routine est chose si puissante! Elle arrête tout effort, toute bonne 
volonté. | 

Au début, que de refus même n'ai-je pas éprouvés de la part 
des maréchaux : Il fallut tout d'abord m'adresser à un serrurier, 
poser les fers moi-même, et plus tard prendre le marteau pour les 
forger ea présence doc hommac de métier. FT 
- Le premier qui voulut bion m'aider, et qui aujourd’hui a quitté La 
profession, est un nommé Leroy. H fut bientôt au courant, dépassa 
son maître, et fit de nombreux élèves. Je lui adresse ici tous mes 
remerciments. 


Du domaine de F’expérimentation, grâce à M. Leroy, ma ferrure 


entra dans le domaine de la pratique réelle ; elle fut appliquée dans 
de grandes administrations où om ne lui reprocha au début que de 
coûter un peu plus cher, en raison du temps plus long qu'y passaient 
les ouvriers ; elle se répandit dans fe public, à la ville, à la campa- 
gne, pour les chevaux de luxe comme pour ceux de travail, aux 
chevaux de selle comme à ceux d'attelage, de toutes races, quelle 
que soit leur taille. 

On Fapplique même aux bœufs avec grand succès, ainsi que 
l'attestent plusieurs membres éminents de la Société sentrale d’agri- 
culture de France, qui ne font plus ferrer leurs bœufs autrement. 

Je puis, sans forfanterie, affirmer le plein succès de ma ferrure. 
Le jury international de l'Exposition universelle de 1867 lur décerna 
le premier prix de maréchalerie. La Société centrale d'agriculture 
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lui accorda une médaillé d'or; enfin, la Société royal d'agriculture 
d’Édimbourg, l'honora d’une de ses médailles d'argent au sonconis 
de Dornfries, ét 4870. 

C'est que les avattages de cette ferrure sont de ceux qui S’impo- 
sent d'eux-mêmes dès qu’on les conüaît. 

Elle rend, comme je l'ai dit au commencement de cette notice, 
par l'inscrustation du fer dans la muraille qui seul le supporte, à 
la face plantaire du pied soù appui naturel, c'est-à-dire qu’elle lui 
permet de poser tout entier sur le sol, de recevoir les chocs de la 
marche su? la fourchette, pourvue à cet effet pat la hature d’un 
coussinet élastique à sa face supérieure; celle-ci ér fonctionnant 
s'élargit, s’épaissit, s’assouplit, se fortifie. L’élasticité détruite par 
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l'ancienne férrire se re sans gêne ni difficulté, le pled conserve 
ou reprend bientôt sa forme normale, la muraille devient forte, les 
ares-botitantis solides, les talons s'écarterit, ét le pied tie contracte 
ptus ni bleitres, ni seimes, ni tesserféments des talon, hi encaste- 
lure, actidents trop fréquents, à Patis surtout, où les chévait sont 
constamment sur un pavé dur iet sec. 

Enfin, et C'est H ce qui l'a fait admettre pat bien des personnes 
qui me sont pas versées dans la science vétérinaire, et ne peuvent 
appréciér ses autres bienfaits, elle émpéche les chevaux de glisser et 
leur assate ła marche sur lasphalte, sur les pavés gras et unis de 
nos rues, de méme que sur certains terrains glissants des campagnes 
et sur les gazons des terrains durcis. 

Étroite et d’un poids moindre que toute autre ferrure, le cheval 
n'en est point gêné, il marche légèrement, exactement comme s’il 
n'avait point de fers aux pieds. 

Tous ces avantages rentrent évidemment dans le cadre dés amé- 
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liorations que la Société protectrre cherche à vulgariser pour le 
soulagement des animaux. 

Déjà deux fois vous avez récompemé l’auteur d’un fer rainé, qui 
n’a d’autre but que celui de rendre la marche des chevaux plus 
assurée ; permettez-moi d'espérer que vous voudrez bien récom- 
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plus épais 
que 


penser. aujourd’hui les maréchaux qui, en dépit de la routine et des 
conseils intéressés qu'ils ont reçus parfois, ont bien voulu meseconder 
et m'aider à faire connaître.et à propager un nouveau système de . 
ferrure qui donnera les meilleurs résultats pour la santé des pieds 
des chevaux, quand il sera complétement généralisé, en même temps 
qu’il les empéchera de glisser, mieux et plus sûrement que tout 
autre. 

J'ai eu l'honneur de présenter au comité des récompenses plu- 
sieurs de ces ouvriers ; je viens aujourd'hui vous les recommander 
tout particulièrement ; ils sont ils dignes à tous les égards de votre 
bienveillance. | 

Ceux qui travaillent chez moi, non-seulement sont doux aux 
chevaux, ne les brutalisent pas, mais ils font ce qu'ils peuvent pour 
perfectionner et protéger une chose utile. Mon atelier, grâce à leur 
concours, est devenu une véritable école de maréchalerie. Nos 
élèves sont nombreux, envoyés par de grands propriétaires de 
chevaux de tous les points de la France, de la Belgique et même de 
l'Angleterre, où la nouvelle ferrure se propage autant que dans 
notre pays. | 

Pour corroborer ce que je de viens dire sur les avantages de ma 
ferrure, permettez-moi de joindre à cette notice l'exposé de lopi- 
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nion émise à son sujet par les principaux représentants de la science 
vétérinaire. P. CHarLier, médecin-vétérinaire. 
Opinion de MM. H. Bouley, J. Gourdon, Eugène ‘Gayot, Sanson 
Mégnin, Salle, de Béhague sur la ferrure périplantaire. 
La ferrure périplantaire se recommande : 
Par l'agrément du fer, qui épargne au cheval une dépense de 
force inutile : 


© HISTOIRE NATURELLE. 


LES MOYENS D'ATTAQUE ET DE DÉFENSE CHEZ LES INSECTES, par M. E. 
GaANDËzE. — On considérait autrefois les animaux comme formant, 
aussi bien sous le rapport des facultés mentales que sous celui de 
la pertection des organes, une série continue et décroissante com- 
mençant à l’homme et se perdant, d'une manière vague, dans les 
polypes et les éponges, dont la nature animale était même assez 
contestée. 

Il n’en est plus ainsi aujoud'hui. On a fractionné la série ani- 
male, et ses différentes portions, au lieu d'être placées bout à 
bout, ont été établies en séries multiples et plus ou moins diver- 
gentes. On a reconnu que chacune de ces fractions a ses intelli- 
gences, ses organisations supérieures et ses infimités, et que ces 
différentes hiérarchies peuvent très-bien se comparer entre elles ; 
en d'autres termes, que certains insectes l'emportent de beau- 
coup sur un grand nombre de vertébrés par l'intelligence, de 

-même que par la multiplicité et la perfection des organes. 

Considéré dans son ensemble et sous le rapport des habitudes, 
on aperçoit, dans le règne animal, deux catégories assez bien des- 
sinées. 

La première se compose des animaux qui vivent de proies 
vivantes. La seconde renferme naturellement tous les autres, qui 
servent de nourriture aux premiers. 

Je me hâte d'ajouter que ce partage est plus spécieux que réel; 
mais admettons-le un moment pour les besoins du sujet que je 
me propose d'exposer. Il s’applique à tous indistinctement, grands 
et petits, depuis l’homme jusqu’au dernier des insectes. 

Il en résulte qu’une deuble préoccupation chez tout être vivant, 
c'est, d'une part, de manger et, de l’autre, d'éviter d’être mangé. 


Si cette préoccupation légitime est peu apparente chez l’homme 
Ne 10, t. XXXVIII. 29 
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“civilisé, nous la voyons, par contre, diriger en grande partie les 
actions de l’homme sauvage vivant au sein des forêts, en lutte 
continuelle pour satisfaire sa propre faim et se seustraire à celle 
des autres. | | 

Ce combat pour l'existence a développé le génie de l'homme; 
il a contribué pour une bonne part à faire sortir quelques-unes de 
ses races de l’état sauvage et à les amener au degré de civilisation 

qu’elles ont atteint aujourd’hui. | 
DO gien Parmi les grands animaux vivant de proie, il en est qui, 
confiants dans la puissance de lours moyens, chassent en plein 
jour, à la lumière du soleil: l’aigle, le faucon, l'épervier, sont 
dans ce cas, mais c’est le petit nombre. La plupart attendent Îles 
ombres du soir, presque tous jugent qu’un peu de ruse ne nuit pas 
à la violence, 

Les insectes ont aussi leurs aigles et leurs faucons : telles sont 
les grandes libellules ou demoiselles que tout le mondo connaît, 
qui, tantôt planant sur place, tantôt parcourant tes sentiers cou- 
verts d'un vol rapide, et toujours en allant et an revenant dans un 
espace déterminé, rappellent tout à fait les allures des oiseaux ra- 
paces. 

Les libellules ne sont pas les seuls brigands de l'air. Il est 
d'autres insectes ailés qui vivent aussi de rapine: ce sont les gué- 
. pes, s 

Si les premières sont les faucons du monde des insectes, les se- 
condes en sont les vautours. Les guêpes, en effet, ne se bornent 
pas à chasser seulement la proie vivante, elles ne dédaignent pas la 
chair inanimée et d’autres substances dont nous-mêmes faisons 
notre nourriture. | 

… Tous ceux qui possèdent des chats et qui les observent con- 
naissent le goùt tout particulier qu'ils ont pour le foie des ani- 
maux. Les guêpes montrent une préférence semblable. Dans les 
boucheries, c'est ec qu’elles recherchent surtout. Réaumur, qui 
n'est certes pas un conteur fantaisiste, raconte avoir, vu des bou- 
chers leur abandonner, à l’époque où elles sont nombreuses, un 
foie de bœuf ou de mouton. Gette mesure visait à un double résul- 
tat économique : les satisfaire à bon marché et puis tenir à distante 
les grosses mouches bleues, beaucoup plus nuisibles qu'elles. 

Les guëêpes chassent aussi la proie vivante, et c'est k ce titre qué 
j'en parle ici. Elles le font à la manière des oiseaux rapaces, en 
plein jour, sans ruser, en fondant violeminent sur leur victime. - 

Ce sant les mouches ordigaires qui sont leur proie habituelle, 
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mais les guêpes sont courageuses et ne craignent nullement de s’atta- 
quer aux abeilles malgré l'arme défensive puissante que portent 
celles-ci. On voit souvent une guêpe se saisir d’une abeille, la 
couper par le milieu d’un coup dé mandibules, abandonner le cor- 
selet qui ne contient que des muscles coriaces, pour se repaître des 
intestins, Et voyez la malice de ees petites bêtes : ce ne sont pas les 
abeilles sortant de la ruche qu’elles attaquent de préférence, mais 
bien celles qui y rentrent. Elles saventque celles-ci, arrivant gorgées 
de miel, leur promettent un plus succulent régal que les autres. 
Les ichneumons, de la même famille que les guèpes, font une 
guerre acharnée aux autres insectes. Ce n’est pas pour les dévorer 
toutefois qu'ils les poursuivent, mais pour déposer des œufs dans 
leurs enrps. | 
Chaque espèce a son gibier particulier, Il y en a qui recherchent 
de préférence les chenilles, L’histoiré d’une de ces espèces les ré- 
sumera toutes; | 
L'ichneumon femelle passe son existence à faire la chasse aux 
chenilles. Dès qu’elle en a découvert une à sa convenance, elle tombe 
sur elle, lui enfonce dans le das le stylet qui termine son corps et 
du même coup lui inbculé un œuf. Avant qu’elle ait vu le danger, 
l'opération est faite, ét dès ce moment la pauvre chenille est per- 
due ; jamais elle n’arrivera à sa transformation dernière. De l'œuf 
déposé dans son corps sortira bientôt une larve qui rongera scs 
tissus en respectant toutefois soigneusement les organes vitaux. La 
chenille grandit avec son ver rongeur, puis se transforme en chrÿ- 
salide, La larve d’ichneumou, qui alors n’a plus rien à ménager, 
achève de la dévorer et profite, pour opérer sa propre métamor- 
phose à l’abri de tout dariger, de la coque solide que sa victime avait 
confeetionnée pour elle-même ; puis, au temps voulu, elle en sort 
armée de toutes pièces pour se livrer, sur une autre génération de 
thenilles, aux mêmes méfaits que ses parents, Ceci fait partie de 
es qu'on appelle los harmonies de lu nature, | 
Pendant l'été, on rencontre courant vivement dans les chemins 
et chassant en plein soleil un joli vüléoptèrs de couleur verte, 
émaillé de blanc. Sa tête est armée de puissantes mañdibules, et il 
a à son service six longues pattes dont il se sert à merveille. C’est 
agile cicindèle, le plus carnassier des insectes, Ba férocité est égale 
à celle du tigre ; malheur à qui lui tombe sous la dent ! 
s Lé domaine des eaux est aussi parcouru pat dé sanguinaires 
pirates. Les loutres, les requins, lës brochets sont l’effroi deses ha- 
bitante. Le monde des insectes possède également 888 requins : lé 
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dystique, sous forme de larve, a les instincts féroces [poussés à un 
degré extrême. Il ose s'attaquer à des animaux beaucoup plus grands 
que lui, et ses attaques ont quelque chose de furieux qui dénote 
chez ce petit insecte autant de vaillance que de cruauté, en même 
temps qu’une voracité insatiable. 

Les chasseurs nocturnes sont bien plus nombreux que les diur- 
nes, surtout parmi les insectes rôdeurs... 

Le soleil n'est pas plutôt descendu sous l'horizon qu'une mul- 
titude de rôdeurs; animés des plus mauvaises intentions, sortent 
_de leurs ténébreuses retraites pour se mettre en quête de leur proie. 

Dans les pays équatoriaux, il n’y a pas à s'y méprendre au bruit 
soudain, terrible, indéfinissable, qui éclate tout à coup dans 
la profondeur des forêts. Sous notre ciel plus tempéré, la bataille 
est moins bruyante, car elle a pour acteurs des êtrés plus petits ; 
elle a lieu, pourtant, sans qu’il y paraisse ; chaque feuille, chaque 
brin d'herbe, vont être le théâtre de scènes meurtrières qui, pour 
se passer dans un monde minuscule, n’en sont pas moins des drames 
pour ceux qui y assistent ou qui jouent un rôle. 

L'espace aérien n'offre pas plus de sécurité que la terre et les 
eaux. En même temps que les hiboux, les chouettes et les chau- 
ves-souris, les cousins et les moustiques déploient leurs ailes et 
sonnent la charge. 

A côté des chasseurs qui ‘entrent hardiment et ouvertement en 
guerre, s'agite la multitude de ceux qui, doués d’un appétit non 
moins légitime, ne possèdent pas, pour le satisfaire, les facultés 
qui leur permettent de courir sus à leur proie, et qui doivent user 
de stratagèmes pour s’en emparer. 

À propos de chasseurs diurnes, j'ai dit un mot tout à l'heure 
de la cicindèle. Ce joli coléoptère, si bien taillé pour la course, n'a 
pas toujours eu au service de son estomac ces si longues pattes 
dont il se sert avec tant d'avantage. Dans la première période de 
sa vie, c'est-à-dire à l'état de larve, ses instincts carnassiers sont 
aussi ardents; la cicindèle possède bien une paire de robustes man- 
dibules, mais à cela s’est bornée la libéralité de la nature à son 
égard ; son corps grêle et mou, la brièveté de ses pattes, ne corres- 
pondent nullement avec la vivacité de son appétit non plus qu'avec 
ses formidables mâchoires. Que fait-elle? Après avoir reconnu 
un sentier de fourmis, car, les fourmis ont aussi leurs sentiers, 
elle y creuse un trou vertical et profond, au sommet duquel elle 
s'établit et se maintient en courbant son corps en S; sa tête plate 
et ronde, immobile au niveau du sol, ferme exactement l'orifice de 
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cette espèce de puits. Dans cette position elle attend. Une fourmi 
arrive, passe distraitement sur cette tête?qui s'enfonce aussitôt. La 
trappe n’est pas, comme vous voyez, d'invention humaine. 

Le fourmillon s’y prend autrement, et la ‘façon dont il précipite 
les fourmis, en les mitraillant, dans lentonnoir qu'il s’est creusé 
dans le sable, est des plus merveilleuses. Mais son histoire, à 
laquelle Réaumur a consacré tout un long chapitre dans son im- 
mortel ouvrage, est trop connue pour que je m'y arrête davantage. 
Parlons plutôt des araignées. Bien que les arachnides soient clas- 
sées par les zoologistes en dehors des insectes proprement dits, 
dont elles diffèrent par.quelques détails d'organisation, elles font 
partie de la grande famille entomologique ; pour tout le monde ce 
sont des insectes... et puis leurs habitudes sont si curieuses que ie 
ne puis me dispenser de m'y arrêter un moment. 

Une industrie remarquable, des instincts rusés, une férocité 
sans égale, et jusqu’à la manière indigne dont l’araignée femelle 
traite son époux, ont, dès l'antiquité, attiré l'attention sur elles. Ce 
n’est pas tant l’art qu'elles mettent à tisser les toiles destinées à 
retenir leur proie, que l'intelligence qu’elles montrent pour arri- 
ver à leurs fins, qui les a rendues célèbres. Aucun animal d'ordre 
supérieur’ ne peut leur être comparé sous ce rapport. Il faut, pour 
trouver quelque chose d’analogue, remonter jusqu’à l’homme cap- 
turant les petits oiseaux au moyen de lacets et de gluaux. Chaque 
espèce d’araignée a sa manière propre de confectionner sa toile. 
Les unes, comme l'Épeire diadème, établissent des filets immenses 
comparativement à leur taille, à mailles si admirablement réguliè- 
res qu'on peut dire, en toute vérité, qu’elles ont le ‘compas dans 
Lœil. Ce sont les artistes de la famille. 

D'autres y mettent moins de façon. Il en est qui, au lieu de 
filets, fabriquent de véritables toiles d'un tissu serré auxquelles 
elles donnent la forme d’un hamac; quelques-unes se bornent à 
tendre des fils gluants en différents sens et sans ordre apparent. 

Dès qu’un insecte est venu s'empêtrer dans ses gluaux, l’arai- 
gnée fondsur lui. S'il est faible, il est à l'instant saisi, garrotté, en- 
lacé dans une multitude de fils qui paralysent ses mouvements; 
s’il est fort et surtout bien armé, l’araignée s'arrête, tourne autour 
de lui, attend qu'il s’épuise en vains efforts pour se dégager, bon- 
dit en avant, se retire, cherche à le prendre par derrière, de fa- 
çon à éviter ses atteintes, et finit ordinairement par s’ en rendre 
maître. 

Quand la résistance est trop vigoureuse, elle change dé tac- 
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tique. Au lieu de s’obstiner dans un combat inutile et dangereux, 
elte vient elle-même en aide à son adversaire en coupant tes 
fils qui le retiennent. Elle ne voit plus en lui qu'un malencon- 
treux intrus qui endommage sa toile, et un épouvantail pour tes 
mouches. 

Voilà pour le système des gluaux. 

Parmi les engins employés, remarquez que je ne dis pas imagi- 
nés par l’homme, il y a encore le traquenard. Nous allons le trou- 
ver également chez les insectes. 

Il existe dans les pays chauds, et même dans le midi de l’Europe, 
de grands insectes, dont les ailes foliacées et de couleur verte se 
confondent facilement avec le feuillage des plantes et des arbustes 
sur lesquels ils aiment à se poser. 

Les mantes, c’est leur nom, se tiennent immobiles, les pattes de 
devant, qu’elles ont très-longues, redressées et étendues, attitude 
bizarre qui les a fait comparer a des personnes en prière et a valu 
à l'espèce du Midi le nom de mante religieuse. Si la mante attend 
quelque chose du ciel, c’est simplement qu'il lui tombe un insecte 
entre les bras. Quand cela arrive, ceux-ci se referment brusque- 
ment et la proie se trouve prise entre les dents aiguës dont ils sont 

armés. | 
L'air, la terre et les eaux sont sans cesse parcourus par des bri- 
gands et des pirates de toute taille. Le sein de la terre lui-même 
n'offre pas de retraite assurée à ses habitants. 

La taupe et la courtilière chassent sous le sol. Il est étonnant 
de voir la ressemblance que des habitudes semblables ont donnée 
à un quadrupède et à un insecte, animaux d'organisations sj diffé- 
rentes d'autre part. Cette resemblance a même valu au second le 
nom de taupe-grillon, La courtilière, comme la taupe, creuse la 
terre, ÿ pratique de longues galeries pour atteindre les larves 
souterraines dont elle se nourrit. 

Certaines peuplades font usage, soit à la guerre, soit à la chasse, 
d'armes empoisonnées. Les poisons qu elles confectionnent dans 
ce but sont de diverses sortes; les uns tuent rapidement, les 
autres paralysent. Il existe quelque chose du même genre chez les 
insectes. Si l’on peut établir un rapprochement entre le dard vé- 
nimeux du frelon et le kris enduit d'upas du Malais, il est permis, 
de même, d'assimiler à l’action du curare les effets produits par 
le venin du sphex. 

On sait que le poison du para agit sur les nerfs moteurs de telle 
sorte que l’excitabilité musculaire est anéantie, et que l'animal dans 
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les veines duquel cette substance a été introduite, tombe frappé 
de paralysie pour un temps plus ou moins long, sans que la mort 
en soit nécessairement la conséquence, si la dose de poison inoculé . 
n’a pas été trop forte. 

Le venin du sphex, insecte de la famille des hyménoptères, 
comme les guêpes et les abeilles, agit de la même manière. La fe- 
melle seule est pourvue d'un aiguillon venimeux; toutefois elle 
n’en fait usage que dans l'intérêt de sa progéniture, car ses habi- 
tudes à elle sont paisibles : le suc des fleurs lui suffit, Mais les lar- 
ves auxquelles elles donnent le jour ont des exigences plus car- 
nassières, et voici comment la femelle du sphex s’y prend pour 
assurer leur avenir. Au moment de la ponte, elle se met en quête 
de chenilles, de sauterelles ou d’araignées. Lorsqu'elle en a trouvé 
à sa convenance, elle les pique de son aiguillon, leur inocule son 

venin, qui les paralyse sans les tuer, puis les porte dans cet état 
dans une excavation qu’elle a préalablement creusée dans le sol. 
Cela fait, elle pond un œuf, bouche le trou dans lequel le tout est 
déposé et s'en va procéder à une autre opération du même genre. 
Les victimes du sphex, quoique vivantes, mais paralysées par le ve- 
nin, ne peuvent s'échapper pendant le temps qui s’écoule entre la 
ponte de l’œuf et l'éclosion de la larve, et celle-ci en naissant 
trouve à sa portée des vivres frais que lui a ménagés la prévoyance 
maternelle. 

Si les insectes se montrent ingénieux dans leurs procédés d’at- 
taque, ils offrent à notre curiosité des moyens de défense encore 
plus variés. C’est ici que nous allons les voir déployer un art bien 
supérieur à celui des grands animaux. 

Dans les circonstances hostiles où tout être vivant s'agite, il est 
trois moyens de défense qu’il emploie d'une façon constante ou 
fortuite, suivant sa faiblesse ou sa force. Le premier consiste a évi- 
ter l'ennemi, le second à lui échapper par la ruse, le troisième à 
lui résister par la force. 

Il est indubitable qu’une multitude immense d’êtres vivants ne 
naissent que pour être mangés, et il doit en être ainsi, puisque, 
sans eux, un nombre non moins considérable d’autres êtres se- 
raient, dès leur naissance, condamnés à mourir de faim. Heureu- 

sement pour tous que les premiers ont üne puissance de multipli- 
cation rassurante pour la permanence de leur race, Les espèces 
phytophages se reproduisent bien plus largement que les espèces 
carnassières, et c’est grâce à cette harmonie naturelle que les di- 
verses races animales qui peuplent le monde continuent à exister, 
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et se jepini en dépit de le guerre d’extermination que les unes 
font aux autres. {La fin au prochain numéro.) 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


(SÉANCE DU LUNDI 18 OCTOBRE 1875). 


M. l'amiral Paris présente à l’Académie le volume de la Con- 
naissance des Temps pour l’année 1877. Après avoir été dépassée 
par le Nautical Almanac, publié en Angleterre, la Connaissance des 
Temps est devenue son égale. 

Les positions des astres sont données à des heures plus rappro- 
chées, et pour la Lune on donne, pour toutes les heures du temps 
moyen de Paris, les longitudes des lieux où cet astre pas$e au mé- 
ridien. Les étoiles de culmination, c’est-à-dire celles qui sont 
situées sur le parallèle de la Lune et dans son voisinage lorsqu’elle 
passe au méridien, ont été insérées. 

Enfin ce volume contient des additions intéressantes, dues à notre 
confrère M. Yvon Villarceau, ct relatives, l’une à un méthode 


_ pour calculer les orbites des étoiles doubles, l’autre à la manière 


PTT, 


d'utiliser les épreuves photographiques du passage de Venus. 

Le bureau des longitudes possède un local convenable ; il vit 
maintenant dans le giron de l’Institut ; ses calculateurs sont réunis, 
ses livres le seront bientôt, et l’on peut compter que, après axoir 
augmenté la Connaissance des Temps pendant une période de luttes 
et de difficultés diverses, le bureau des longitudes continuera à 
fournir aux astronomes et aux marins des Poe aussi exactes 
que complètes. 

— M. Moucurz demande la parole et s'exprime comme il suit : 

La Connaissance des Temps s'est entièrement transformée ; les 
tables sont beaucoup plus étendues, plus nombreuses et plus 
exactes ; on y trouve, en outre, de grandes facilités, pour les cal- 
culs de l'astronomie nautique, dans les tables et des colonnes auxi- 
liaires, et les navigateurs signaleraient difficilement aujourd'hui 
quelque amélioration notable à y introduire. Les critiques qu'on 
élève encore contre nos éphémérides ne sont donc pas justifiées. 
On a, sans doute, signalé quelques erreurs de chiffres, mais elles 
sont peu nombreuses, de peu d'importance et ordinairement faciles 
à reconnaître, quand on a précisément besoin du nombre erroné, 
parce qu’elles sont toujours des fautes matérielles de typographie; 
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une partie notable du faible budget de la Connaissance des Temps 
est employée aux corrections et aux révisions des épreuves ; pour 
faire disparaître ces dernières fautes, il faudrait multiplier encore 
Jes correcteurs et les révisions. Ce mest plus qu’une question de 
budget. 

Je,ne crains pas d'affirmer qu’à la suite des dernières améliora- 
tions introduites depuis trois ou quatre ans, la Connaissance des 
Temps a repris son ancienne supériorité sur les éphémérides étran- 
gères, au moins au point de vue des navigateurs, et je suis heureux 
de trouver cette occasion d'en remercier, au nom de la marine, 
son habile et savant directeur, M. Læwy, auquel nous s devona, en 
grande partie, ces améliorations. 


— Nouveaux théorèmes relatifs à des conditions d'égalité de gran- 
deur de segments rectilignes sur les tangentes des courbes géométriques, 
d'ordre et de classe quelconques, par M. CHASLES. 


— Treizième Note sur la conductibilité électrique des corps médio- 
crement conducteurs, par M. Tu. nu MonceL. — a Il résulte de mes 
nouvelles expériences que l'inversion du courant de polarisation 
qui se produit quand on électrise rapidement un diélectrique ayant 
subi préalablement une électrisation inverse, se reproduit non-seu- 
lement dans les silex et quelques minerais métalliques, mais encore 
dans tous les corps humides, vivants ou inanimés, et même dans la 
plupart des liquides. Il faut par exemple, pour les constater, un 
galvanomètre qui, comme le mien, présente une très-grande résis- 
tance (733 kilomètres), afin que les’effets de polarisation puissent 
se conserver un certain temps sur les corps électrisés. 

Une particularité très-curieuse à signaler. dans ces réactions, et 
qu’on n’aurait guère pu prévoir, c'est que les pinces métalliques em- 
. ployées pour serrer les électrodes contre le diélectrique ne peuvent ser- 
dir de véhicule aux courants de polarisation développés par la pierre 
quand les électrodes sont enlevées après l'électrisation, et pourtant 
ciles peuvent les transmettre parfaitement quand elles sont en con- 
tact direct avec le diélectrique pendant l’électrisation. Il faut donc 
que l'action élecirique excitatrice développée sur les électrodes soit 
confinée exclusivement sur leur surface de contact avec le diélectrique. 
Quelques résultats d'expériences, choisis parmi un grand nombre, 
pourront fixer davantage les idées sur ces différentes réactions. 

Quand la polarité positive de la pierre est superposée à la pola- 
rité négative de l'électrode correspondante, le circuit entier se trouve 
placé dans les conditions d'un circuit constitué par deux générateurs 
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électriques réunis eu tension par leurs pôles opposés ; alors le courant 
circule dans le circuit tout entier avec une intensité inversement 
` proportionnelle à la résistance de celui-ci. Or, comme, dans le cas 
qui nous occupe, cette résistance atteint 2765 kilomètres, on peut 
comprendre que l'intensité électrique constatée doit être beau- 
coup plus faible que dans le premier cas f mais le courant do être 
toujours dirigé dans le même sens, car les électrodes n'ont pas changé 
de position par rapport au galvanomètre. 

Le courant de polarisation doit suivre de préférence la voie inié- 
rieure, à moins que la charge électrique ne soit assez forte pour agir 
à la manière d'un générateur électrique : c’est ce qui a lieu quand le 
diélectrique a subi l’électrisation pendant longtemps. 

Dans certains cas, j'ai pu obtenir deux inversions successives à Ja 
suite d’une très-longue électrisation, ce qui suppose trais couches 
de polarités contraires superposées. » | 


— Sur la irépanation et l’évidement des os longs, dans les cas 
d'ostéite à forme névralgique, par M. Gosse. — En résumé : 
1° Il est indiqué d'ouvrir largement les os longs, dans les cas d’os- 
téite condensante à forme névralgique ; 

2° Une opération complexe de trépanation et d’évidement est 
cella qui convient le mieux en pareil cas. 


— Chute d'une météorite survenue le 12 mai (30 avril, vieux style) 
1874, à Sevrukow, district de Belgorod, gouvernement de Koursk. 
Notice de M. DAUBRÉE. — Dans la nuit du 12'mai (30 avril, vieux 
style) 1874, vers minuit, plusieurs habitants du village de Sevrukow, 
district de Belgorod, gouvernement de Koursk, furent frappés par 
l'apparition d'une traînée lumineuse, dont l'intensité était telle 
que tous les objets de la surface devinrent distincts; elle se diri- 
geait de l’est vers l’ouest. Deux minutes environ après que cette 
traînée avait disparu, on entendit une explosion comparable à un 
coup de foudre ; le fait excita d'autant plus d'étonnement que le | 
ciel était sans nuages. Quand le jour fut venu, on constata qu'il 
s'était produit dans un jardin potager un trou de 50 centimètres 
de diamètre et de 1 mètre de profondeur, puis, en examinant cette 
tavité, op aperçut au fond une grosse pierre. Les explorateurs 
n’osèrent la toucher, mais ils donnèrént avis du fait au bureau de 
palice. Un membre de la Société des naturalistes de Kharkow pro- 
fita de l’occasion, et obtint du gouverneur de la province cette 
pierre pour le musée de P Université de Kharkow, où elle est actuel- 
lement déposée. Son poids est de 98 kilogrammes. La météorite de 
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Sevrukow appartient à la division des sporadosidères et à la section 
des oligosidères. 


— De la théorie carpellaire d'après des Jridées (deuxième partie), 
par M, A. TRécum 

r= Sur le pouvoir rotatoire du quartz dans le specire ulira-violst, 
Note de GrouLLEBOIS. — Il me semble apportum de reproduire ici 
les résultats qne j'avais exposés devant les membres du Comité de 
physique de l'Association britannique réunit à Brighton en 1872, si 
bien appropriés au spectre visible. | 

— Sur les lois qui régissent les réactions de l'addition directe. Note 
de M. V. Manxovxixorr, présentée par M. Wurtz. — En examinant 
la plupart des cas, suffisamment étudiés, de l'addition directe, je 
suis arrivé, il y a quelques années, à la conclusion suivante : Lors» 
qu'à un hydrocarbure non saturé, renfermant des atomes de carbone 
inégalement hydrogénés, s'ajoute un acide haloidhydrique, l'élément 
électronégaiif se fixe sur le carbone le moins hydrogéné. Pour le cas 
de l'addition des hydracides aus molécules saturées, contenant un bbb- 
ment néyatif fixé à celui de ses carbones qui est doublement lié, je me 
suis permis de donner comme une règle que l'atome de l'élément 
négatif d’un hydracide se place à côté de son pareil qui s'y trouvait 
déjà (1). Par exemple, - 

CH? = CHBr + HI = CH! CHBrI ; 
CH? — CCI CHCH? + H = ICH’ CICICH®. 

L'ensemble des diverses observations nous ramène méintepant 
‘à la loi générale suivante : Lorsqu'à une molécule non saturée 
HrCrX s'ajoute un autre système moléculaire YZ à une température 
basse, l'élément ou le groupe le plus négatif Y se combine avec l'atome 
de carbone le moins hydrogéné, ou avec celui qui était déjà en liaison 
directe avec quelque élément négatif; mais, à des températures compa- 
rativement plus hautes, c'est l'élément Z qui se fige sur le carbone la 
moins hydrogéné, c’est-à-dire que, pour les mêmes substances, la 

réaction prend une marche tout à fait opposée à la première. 

— Sur umn cas d'oxydation à froid de l'acide acélique, dans les li- 
guides neutres ou faiblement alcalins, en présence des azalqtes el des 
phosphates de soude et de potasse. Note de M. Méuay. — Ayant eu 
occasion de préparer des solutions renfermant un mélange d'acé- 
rate et de nitrate de potasse, je fus surpris de çonstater, au bout 
de quelques j jours, pendant lesquels les liquides avaient été aban- 
dannés à eux-mêmes, un dégagement gazeux, analogue à un mot- 
vement de fermentation alcoolique. Le gaz recueilli éteignait les 
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corps en combustion, mais il n’était pas absorbé par la potasse ; 
j'en conclus, tout en me réservant d’en faire un examen plus 
approfondi, que ce devait être de l'azote. La première expérience 
avait été faite en saturant du carbonate de potasse du commerce 
par de l'acide acétique et de l’acide nitrique. En la renouvelant 
avec des produits purs, je n’obtins plus le même résultat : la solu- 
tion des deux sels se conserva sans altération. Je ne doutais pas alors 
que le phénomène observé ne dùt tenir à quelque corps étranger, 
renfermé dans le carbonate de potasse du commerce. Ayant cons- 
taté que ce corps renfermait du sulfate, du chlorure et du phos- 
phate de la même base, j’introduisis chacun de ces corps dans une 
portion. du mélange d’acétate et de nitrate purs. Le sulfate et le 
chlorure me donnèrent des résultats négatifs : il n'en fut pas de 
même du phosphate, qui me permit de reproduire exactement le 
phénomène primitivement observé. 

Il est très-probable que le phénomène de décomposition observé 
sur les acétates se produirait, à peu près dans les mêmes condi- 
tions, sur les sels de la série homologue de l'acide acétique. 


— Procédé pour obtenir le refroidissement artificiel de masses d'air 
considerables, par le contact avec un liquide refroidi. Note de 
MM. Micnon et RouarT. — L'appareil employé se compose d’un 
flacon à trois tubulures, au fond duquel se trouve une couche de 
0®,05 d'épaisseur d’une solution concentrée de chlorure de cal- 
cium dans l’eau. Ce flacon peut plonger dans un mélange réfrigé- 
= rant. La première tubulure sert à l’entrée de l'air, la troisième, à 
sa sortie; celle du milieu porte un thermomètre donnant la tem- 
pérature du éhlorure de calcium. A droite ct à gauche de ce centre 
d'expériences sont placés des flacons contenant un desséchant, de 
manière à se rendre compte de l'effet produit sur l’hydratation de 
l'air par son passage à travers le liquide refroidi, et également des 
thermomètres destinés à noter la température d'entrée et de sortie 
de lair; enfin un aspirateur produisant lé mouvement. 

Nous avons fait passer, à travers l'appareil, 12 litres d’air en une 
minute. Le chlorure de calcium est à — 7 degrés; l’air, à l’entrée, 
à + 8 degrés; à la sortie, il est à — 4 degrés. Il a donc perdu en 
une minute 12 degrés. ` 

Nous avons recommencé l'expérience, en réduisant de moitié la 
vitesse d'écoulement: l’abaissement de température est resté le 
même. Enfin nous avons fait passer 3 litres d’air en trois minutes, 
c'est-à-dire que nous avons rendu la vitesse de l'écoulement 12 fois 
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plus petite que dans la première expérience, et l’abaissement de 
température n’a plus été que de 9 degrés. 

Voici maintenant le problème qui nous avait été posé: Il s'agis- 
sait de maintenir, pendant les chaleurs de l’été, à une température 
de 12 degrés C. au-dessus de zéro, un bâtiment industriel apparte- 
nant à la Manufacture royale de bougiesde Hollande, à Amsterdam : 
ce bâtiment avait 20m de long, 14", 54 de large et 4", 18 de haut, 
soit un volume de 3051 mètres cubes. Dans ce bâtiment, on in- 
troduit journellement 15000 kilogrammes d'huile chaude à 60 de- 
grés, et ils’y produit des cristallisations d'acide stéarique. Ilest 
difficile de se rendre compte, par le calcul, des éléments essen- 
tiellement variables qui sont apportés par les rentrées d’air et toute 
autre cause de réchauffement résultant d’un service industriel ; 
nous nous bornerons donc simplement à l’énoncé des faits sui- 
vants. 

Nous avons employé, comme liquide refroidisseur, une solution 
concentrée de chlorure de calcium sur laquelle nous avons agi au 
moyen d'un appareil réfrigérant, à solution ammoniacale, produi- 
sant environ 60000 calories négatives à l’heure. L'air a été mis en 
mouvement par un ventilateur déplaçant 20000 mètres cubes en 
une heure. L’appareil refroidisseur d'air aurait pù être simplement 
le flacon à trois tubulures dont nous avons parlé, suffisamment 
agrandi, mais des considérations pratiques nous ont amenés à le 
disposer autrement. Nous l’avons constitué avec un grand cylindre, 
isolé le mieux possible, muni d’un axe central sur lequel sont des 
plateaux susceptibles de recevoir un mouvement de rotation, et 
passant dans l'intervalle de disques fixés aux parois du cylindre. Si 
l’on fait arriver du liquide sur le plateau supérieur de cet appareil, 
la force centrifuge le projette contre les parois du cylindre, et les 
disques des parois le ramènent sur le second plateau, où il subit 
une nouvelle dispersion; de cette façou, on produit une cascade 
continue de liquide très-divisé. L’échange de température se fait 
très-bien, et l’air, pris dans la pièce à refroidir par le ventilateur, 
refoulé à travers le cylindre refroidisseur, retourne dans sa pre- 
mière enceinte après ayoir abaissé sa température d'environ 10 
degrés. Ainsi les 26000 mètres cubes où les 26000 kilogrammes 
d'air qui traversent l’appareil lui empruntent, en une heure 

26000 + 0,23 + 10 calories ou 59800 calories. ; 

On a pu ainsi maintenir, pendant la première quinzaine de 
septembre (qui, comme on le sait, a été fort chaude), la tempéra- 
ture du vaste magasin dont nous avons parlé entre 12 et 13 deg. C. 

Sur la génération sexuelle des Vorticelliens. Note de M. BALBIANI. 
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Depuis Spallansani (1776), on admettait généralement que les Vor- 
ticelliens se reproduisent par gemmiparité ou bourgeonnement 
externe, C'est le mérite de M. le prüfessput Stein, de Prague, 
d’avoir montré que cette croyance ne reposaif que sur unis illusion, 
' et que ce que l’on prenait pour une gemme se sépardnt du parent 

- était en réalité la conjugaison de deux individus de taille inégale se 
confondant en un animalcule unique. M. Stein voit dans ce phéno- 
mène une multiplication des Vorticelliens par génération sexuelle, 
et, comme la descriptior qu’ilen donne s'éloigne ñotablement du 
tableau que j'ai tracé de ce mode de reproduction chez les autres 
Infusoires, ils’en fait une arme pour attaquer mes travaux sur ce 
sujet. Voyons d’abord comment M. Stein décrit les faits qu'il a 
observés, et prenons comme exemple ses observations concernant 
un Vorticellien vivant en colonie et des plus répandus, le Carchesium 
polypinum. 

Jamais je n’ai vu ces fragments te fusionner ensemble pour for- 
mer un placenta dans l’intérieur duquel prennent naissance des 
embryons.vivants, comme le décrit M. Stain, 

Il faut donc croire que, dans ses observations a ctuulles, ce savant. 

a enoore été victime d’une de ces illusioïs qui lont conduit anté- 
tieurement à fairé entrer dans le cycle génétique des Paramécies, 
Stylonyohies et d'autres Infusoires, des êtres liés avee ceux-ci par 
de simples rapports de parasitisme, comnie l'oni montré mes ob- 
servations déjà anciennes, confirmées par celles de M, Metschni- 
koff et les recherches toutes récontäs de M. Butsohli. 

— M. le Sxcrérainm PaRPÉTUEL, à propos de la réclamation de 
M. Brechwalder, constate que M, Mouchot lui-m6me avait signalé 
le passage du Plutarque relatif à l'emploi du miroir ardent chez 
les Romains pour rallumer la feu sacré. 

+M. le SECRÉTAIRE PEnréTUBL signale; parmi les piècesimprimées 
de la Correspondance, la seconde édition des « Notions préléminai- 
tes pour un Traité sur la construction des ports dans la Méditerra: . 
n6e, par M. Al. Cialdi, » 

Gette édition, qui-est présentée à l'Académie par M. de Tessan, 
bontient quelques notes nouvelles, relatives surtaut au travail utile 
des dragups, à la mer, en dehors de tout abri. 

— Carte magnkique de la France pour 1875. Note de M. Mant- 
Davy. — Depuis vingt st un ans, les lignes d'égale déclinaison ont 
subi un déplacement notable vers l’ouest, En même temps, les 
nouvelles lignes font, avec les méridiens terrestres, un angle moins 
ouvert vers le nord-est que les anciennes, 

Afin d'apprécier la valeur de oes changements, M, Nescroix a 


LES MONDES., Hi 


fait une première excursion dans le sens de l'est à l’ouest, de Nancy 
à Brest. J'en ai fait une seconde, du nord au sud-sud-est, de Paris 
à Cette et Nice, en passant par Genève, Chambéry et Grenoble, 
daens le but de relier nos opérations à ceties du R. P. Dense, chargé 
par son gouvernement de dresser la carte magnétique de l'Italie. 

Pour rendre l'emploi des nouvelles données plus facile anx inə 
génieurs et aux marins, j'ai dressé deux tables, Dans l'une sont” 
comprises les déclinaisons pour 1875, et leur moyenne variation 
annuelle dans tous les chefs-lieux des départements français et 
dans quelques villes voisines de la France. Dans l'autre sont insérés 
los mêmes documents pour les ports français et pour quelques 
ports voisins. | 

— Observations des Perséides, faites le 10 aott 1875, à Spoy (Cdte- 
d'Or). Note de M. Gruey. — Ce passage était déjà très-sensible dès 
le 8 août et ne se terminait que le {1; mais c'est seulement le 10 
que l'état du ciel, à Spoix (Côte-d'Or), me permit d'obtenir une sé- 
rie assez longue de 9h 30" du soir à 2h 30* du matin. : | 

En reportant les trajectoires sur une câtte, on voit que le point 
radiant a sensiblement pour coordonnées graphiques 

" AR 46°, D= 550. 

. we Sr un cas de trépanation faite avec succès pour uns osiéie à 
forms névralgique d’un os plat, le frontal. Note de M, PiNeauD. — 
L'observation suivante, que je donne en résumé, me paraît démon- 
trer que l'ostéite condensante, à torme névralgique, peut se ren- 
contrer sur les os plats aussi bien que sur les os longe, et être guó- 
rie pa? irépanation. 

su Sur la fréquence des tremblements de terre rélallvemens à l'dge 
de la lune. Note de M. AL. PERREY. — Conclusions. J'ai aussi divisé 
les deux demissiètles de 1751 à 1800 et de 1801 à 1850 en périodes 
_duinquennales, et je suis arrivé, pour trois ou quatre de ces vingt 
périodes à des rétultats qui s'accordent parfaitement avec les pré- 
cédents. Ainsi la loi de la prédominance des tremblements de terré 
vers les époques des syzygies se confirme de plus en plus, et nous 
pouvons conglüre que, depuis un siècle et quart, les tremblements de 
terre sont plus fréquents aux sysygies qu'aux quadraiüres. 

-Gomme dans mes précédents mémoires, j'ai encore étudié dans 
colui-ci la fréquence du phénomène au périgée et à l'apogée. 

On a dit que j'attribuais les tremblements de terre à. l'action de 
la lune; on a exagéré ma pensée. Je n'ai pas fait une théorie séis- 
miqué. Considérant le phénomène complexe, lié intimement à l’ac- 
tivité volcanique, et dù dans son ensemble à plusieurs causes, 
j'ai seulement eu pour but de mettre en évidence l’action prédomi- 
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nante, ou au moins différentielle, de l’une de ces causes. Une théo- 
rie rationnelle devra tenir compte des trois lois que j'ai établies 
relativement à l'influence lunaire sut le tremblement de terre. 

Les tremblements de terre sont encore plus fréquents au périgée 
qu’à l'apogée, de même qu'ils sont plus fréquents aux syzygies 
qu'aux quadratures. 

* La différence est toujours en faveur du périgée. 

—M. R. River transmet à l’Académie des détails extraits du jour 
nal le Propagateur de la Martinique, sur les secousses des tremble- 
ments de terre qui se sont fait sentir dans cette île et sur les phé- 
nomènes électriques qui ont précédé chacune d'elles dans les fils 
télégraphiques. 

« Vendredi dernier, 17, à 11 heures du matin, une violente 
secousse de tremblement de terre s’est fait sentir à la Martinique. 
Depuis ce jour, le même phénomène s'est souvent renouvelé 
avec variation dans son intensité et, au moment où nous écrivons, 
il n’a pas encore cessé de se manifester. (Une nouvelle secousse 
vient de se produire à 11" 30>.) 

« Toutes les oscillations semblent partir des Pitons du Carbet, 
situés au nord de notre ville, et sont précédés d’un grondement 
sourd provenant des mêmes Pitons et se dirigeant vers le sud. C’est 
de ce centre que semble partir le phénomène, dont les oscillations 
s'étendent dans le sud vers les petites Antilles. 
~ « D’après les observations feites à Fort-de-France, depuis vendredi 

dernier (le 17), par M. Destieux, chef du‘bureau télégraphique de 
Fort-de-France, les secousses de tremblement de terre ont toutes 
été précédées de phénomènes électriques d’une intensité remar- 
quable. 

« Le galvanomètre du télégraphe de Fort-de-France est en com- 
munication avec la terre au moyen d’un bloc de fer de 50 kilo- 
grammes environ, enfoui dans le sol à 2 mètres de profondeur, et 
qui est relié à l’instrument au moyen d’un conduit formé d’un fil 
de fer, d'un fil de cuivre et d’un fil de zinc. 

« Pour que les phénomènes se manifestent, il faut que le galva- 
romêtre ne soit pas isolé. » 

M. Rivet pense que les phénomènes signalés par M. Destrieux, 
peuvent fournir le moyen, vainement cherché jusqu'ici, de prévoir 
les secousses de tremblements de terre, quelque temps avant leur 
production. 


Le RP AIT : F. Moreno. 


Saint-Denis,— Imp. Cu. LAMBEnT, 17, rue de Paris. 
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Université catholique de Paris, — On travaille activement, à 
l’école des Carmes, à l'aménagement des locäux destinés à l’Uni- 
versité de Paris. 

L'architecte, M. Ruprich-Robert, s’est engagé à terminer pour le 
8 novembre. C’est dans la partie des bâtiments qui regarde la rue 
de Vaugirard que seront installées, provisoirement du moins, les 
trois Facultés, de droit, des lettres et des sciences. 

On a pu disposer dans ces bâtiments sept grandes salles pour les 
cours et les conférences, deux pour les collections d’histoire natu- 
relle, une vaste bibliothèque qui pourra être divisée en trois sec- 
tions correspondant aux trois Facultés, des laboratoires de chimie, 
un cabinet de physique, des chambres contiguës aux salles de 
cours, où les professeurs puissent se retirer avant et après leurs 
leçons, un appartement pour le recteur. Ces aménagements, conçus 
sans aucun luxe, répondront néanmoins aux exigences pratiques 
du haut enseignement. 

L'entrée de l’Université sera rue de Vaugirard, au coin de la rue 
d’Assas. Le secrétariat se trouvera tout près de la grande porte. Une 
cour intérieure, assez vaste, distribuera les entrées des trois 
Facultés. 

Le personnel enseignant est presque entièrement arrêté. Les 
inscriptions seront ouvertes le 15 novembre. Les cours commence- 
ront du 1* au 10 décembre. L'administration de l’Université 
regrette sans doute un retard d’ailleurs inévitable, 

— Poste atmosphérique. — On travaille fort activement à l'éta- 
blissement de la poste atmosphérique entre Paris et Versailles, et 
l'on espère qu’elle pourra fonctionner avant la fin de l’année. Les 
tuyaux sont goudronnés à l’intérieur comme à l'extérieur, de même 
que le lit de planches sur lequel ils sont posés. 

La longueur totale du tube aux dépêches de Paris à Versailles, y 

compris la jonction avec la nouvelle salle, est de 21 kilomètres 
600 mètres. 

— Propagation et défense de la propriété française industrielle et 
commerciale. — M. Desnos, ingénieur à Paris, 13, boulevard Saint- 
Martin, nous communique un projet de société auquel nous don- 
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nons pleinement notre adhésion: nous engageons nos abonnés qui 
s'intéressent au commerce et à l’industrie française à prêter leur 
concours à cette œuvre patriotique. — E. G. 

a La nouvelle loi allemande sur les marques de fabrique ou de 
commerce paraît être, d’après les renseignements actuellement 
connus, une loi spoliatrice envers les étrangers. 

Le court délai accordé pour le dépôt, les nombreuses pièces à 
fournir toutes revêtues des signatures officielles, les entraves, les 
exclusions mises en avant pour ne pas reconnaître comme marque 
ce qui, de temps immémorial, en a fait l’objet, tout semble donc 
accumulé dans le but de faire obstacle à la garantie des marques 
étrangères en Allemagne. 

Une marque qui n’a pas été déposée à Leipzig le 30 septembre 
1875 peut être perdue par son proprietaire, elle sera contrefaite 
par les Allemands sur tous les marchés du monde; il ya plus, si 
un Allemand usurpe la marque, et se l’approprie par un dépôt 
opéré en temps utile, c’est le véritable propriétaire de la marque 
qui peut devenir contrefacteur en Allemagne! 

L'industrie et le commerce anglais se préoccupent vivement de 
réargir contre cette situation étrange et perplexe. 

J'ai eu l'honneur d’être consulté par the General trade-mark 
Union, et voici les décisions de cette grande société : 

« La marque ancienne, déposée ou non en Allemagne, sera, 
« autant que possible, conservée sur les produits, mais elle devra 
« toujours être accompagnée d’une seconde marque distincte, 
« nouvelle, dont le dépôt de garantie < sera fait en Allemagne après 
« le 1% octobre 1875. 

« Mutualité dans la répression de toutes atteintes à la propriété 
« industrielle et commerciale. 

« Un répertoire général des marques, commun à tous et égal 
« pour tous, sera publié; il recevra en Angleterre et sur le conti- 
« nent la plus grande publicité. » 

Il importerait, Monsieur, qu’une semblable société fût établie 
en France; mais pour en recueillir des résultats efficaces, elle de- 
vrait être constituée par la plus grande partie des industriels et 
commerçants. 

Un très-grand nombre de mes clients m'ont demandé de pren- 
dre l'initiative de cette création patriotique destinée à sauvegarder 
nos intérêts, et veulent en être les premiers adhérents et souscrip- 
teurs. 
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En conséquence, je viens vous proposer de vous unir à nous: 
pour cela, vous n'aurez qu’a signer et me Lt l'adhésion ci- 
jointe. 

Vous remarquerez, Monsieur, qu’en signant cette adhésion, vous 
ne vous engagez à aucun débours, à aucune cotisation, à aucuns 
frais. 

Lors de la constitution définitive de la société, les règlements 
vous seront adressés, et vous demeurerez toujours libre d'en deve- 
nir sociétaire ou non. » 


Chronique médicale.—Bulletin des décès de la ville de Paris 
du 29 octobre au $ novembre 1875. — Variole, 1; rougeole, 3; scar- 
latine, 4; fièvre typhoïde, 32; érysipèle, 5 ; bronchite aiguë, 30 ; 
pneumonie, 43; dyssenterie, » ; diarrhée choflériforme des jeunes 
enfants, 7; choléra, » ; angine couenneuse, 12; croup, 16; affec- 
tions puerpérales, 5; autres affections aiguës, 213 ; affections chro- 
niques, 382, dont 159 dues à la phthisie pulmonaire ; affections 
chirurgicales, 47; causes accidentelles, 13; total : 813 décès 
contre 795 la semaine précédente. | 

— Quelques détails intimes sur la mort de M. Lorain. — Dans l'a- 
près-midi du 24 octobre 1875, le professeur Lorain était occupé, 
dans son cabinet de travail, à préparer le cours d'histoire de la mé- 
decine qu’il devait commencer à la Faculté quelques jours plus 
tard. On sonne à sa porte; un homme en blouse, un ouvrier dont 
l'enfant est malade, demande à la domestique qui lui ouvre si 
M. Lorain peut se rendre chez lui. — « Monsieur n’y est pas, » lui 
est-il répondu. Mais, sur l'insistance de cet homme, la domestique 
se décide à prévenir son maître. Celui-ci sort de son cabinet; il 
s’informe du cas pour lequel on le réclame. Sur la réponse de lou- 
vrier, il n'hésite pas, et à sa femme, qui cherche à le retenir en lui 
représentant son état de souffrance, il répond : « Ma chère amie, il 
s'agit de pauvres gens, de leur enfant très-malade, j'y vais. » Il sort, 
prend une voiture découverte, et se fait conduire au 195 de la rue 
Saint-Antoine. A peine entré dans la chambre du petit malade, il 
éprouve un malaise et porte la main à son front, disant : «Tiens! 
je ne vois plus clair. » 

La mère de l’enfant s’effraye : « Rassurez-vous, lui dit-il, ce ne 
sera rien; donnez-moi un lit et allez chercher immédiatement 
M="! Lorain. » Pendant qu’on exécute cet ordre à la hâte, un mé- 
decin arrive et trouve M. Lorain étendu sur un grabat, sans connais- 
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sance, la face congestionnée, l’écume à la bouche, et en proie à 
des mouvements convulsifs. Un vomitif est administré : la déglu- 
tition pouvait s'effectuer encore, quoique difficilement; toutefois, 
les efforts de vomissement n’ont pour effet que d'augmenter l'état 
vultueux de la face; le pouls persiste, mais le stertor s'accentue 
davantage, les convulsions se généralisent, l’asphyxie est complète, 
et au moment où M. le docteur Grancher arrive, il ne trouve plus 
qu’un moribond. M™° Lorain entrait au même instant, et avait la 
douleur d'assister aux dernières convulsions de l'agonie de son 
mari. Vingt-cinq minutes s'étaient à peine écoulées entre le mo- 
ment où s'était manifesté l’étourdissement et celui où le professeur 
Lorain rendait le dernier soupir. 

Il ne restait plus qu'à songer aux moyens de le transporter chez 
lui, rue de l'Odéon., L'endroit où ce malheur venait de s'accomplir 
étant à deux pas de l’hôpital Saint-Antoine; c'était donc dans cet 
asile qu'on devait aller chercher un moyen de transport. M. Gran- 
cher voulut bien s'en charger. Il arrive à l'hôpital, et s'adressant à 
un employé qui remplaçait pour l'instant le directeur et l’économe, 
absents tous deux: — « Je vous prie, Monsieur, dit-il, de donner 
un brancard pour faire transporter à son domicile le professeur 
Lorain, qui vient de mourir subitement tout près d'ici. » — «a Le 
règlement s'oppose formellement à ce qu’un brancard sorte de 
l'hôpital, » lui est il répondu. — «a Je vous ferai observer, Mon- 
sieur, reprit M. Grancher, que M. Lorain est médecin de la Pitié, 
ancien médecin de Saint-Antoine, et je vous réitère ma demande.» 
~- Même réponse de la part de l'employé. — « Je prends acte de 
votre refus, » dit simplement M. Grancher en se retirant; et il alla 
chercher un brancard à l’arsenal. — Que les consignes sont souvent 
inintelligentes et brutales ! 

— Projet d'organisation d'un service médical de nuit. — Ce projet 
est, dit-on, l'œuvre de notre distingué confrère, M. le docteur Pas- 
sant, qui a organisé avec intelligence et qui fait fonctionner avec 
habileté la société des médecins des bureaux de bienfaisance de 
Paris. Les motifs d'organisation de ce service nouveau sont exposés 
très-convenablement, mais très-simplement, et avec une juste ap- 
préciation des conditions et des exigences de la profession médi- 
cale. Tous les journaux, grands et petits, ont reproduit.cet exposé, 
reconnaissant ainsi, tardivement sans doute, ~- mais mieux vaut 
tard que jamais, — combien étaient mal fondées et injustes leurs 
récriminations trop fréquentes contre les médecins qui ne se ren- 
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daient pas aux réquisitions nocturnes de personnes inconnues. Je 
ne sais pas si l'on peut citer un ces authentique où le refus d’un 
médecin d'aller porter des secours à un malade pendant la nuit a 
été funeste à ce malade. Les journaux, il est vrai, ont publié beau- 
coup de faits de ce genre, mais rien ne garantit leur réalité. Par 
contre, les journaux se gardent bien de publier les faits où de 
mayvais plaisants viennent troubler le repos du médecin ; où des 
personnes pusillanimes ou des parents effrayés dérangent, sans 
motifs, le médecin pendant la nuit; où des malfaiteurs l’attirent 
dans un guet-apens et lé dépouillent, etc., etc. 

Cependant, soyons reconnaissants envers ces personnes de vou- 
loir bien reconnaître que le médecin est un homme comme un 
autre; qu'il a besoin de repos tout aussi bien qu'un journaliste, et 
qu’après une journée laborieuse, il est bien aise de trouver son lit 
etd’y goûter un sommeil réparateur. Jamais, d’ailleurs, un médecin 
n’a refusé de porter les secours de son art pendant la nuit à une 
personne connue de Jui, à un de ses clients ; à défaut de toute autre 
impulsion, son intérêt le porterait à accepter ce dérangement. Ce 
que ne veulent pas les médecins, ç'est de devenir les victimes d’un 

arçeur, d'un mystificateur, d’un nosomane, d’un voleur, et de se 
yoir contester et refuser un légitime honorarium, Chers confrères 
parisiens, si le projet de M. Léon Renault, notre zélé préfet de po- 
lice, aboutit, vous ne subirez plus ges injustes récriminations de la 
presse, et, seuls, ceux qui le voudront seront exposés à être dérangés 
de leur sommeil. Voici, en effet, en quoi consiste ce projet: 

« Dans chaque quartier, les médecins seront invités à déclarer 
s'ils entendent se rendre aux réquisitions qui leur seront adressées 
pendant la nuit. 

« Les noms et les domiciles de ceux qui auront fait cette décla- 
ration seront inscrits sur un tableau affiché dans le posie de police 
du quartier., 

« La personne qui aura à requérir un médecin se rendra au poste 
de police de son quartier, et choisira syr le tableau le médecin dont 
elle désire réclamer les soins. 

« Un gardien de la paix, détaché du poste, accompagnera le re- 

gérant au domicile du médecin, suivra celui-ci chez le malade, et, 
sa visite faite, le reconduira chez lui: 

e En le quittant, il lui remettra un bon d'honoraires de dix 
francs, qui sera payé à présentation à la caisse de la préfecture de 

olice. 

« Suivant la situation de fortune du malade, qui fera en temps 
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convenable l'objet d'une enquête sommaire, l'administration lui 
réclamera le remboursement des honoraires alloués, ou les prendra 
définitivement à sa charge.» (L'Union médicale.) 


Chronique archéologique. — Sur la monnaie votive de 
Bourbonne-les-Bains, cimentée par des cristallisations métalliques con- 
lemporaines, el présentée par M. E. Daubrée à l'Académie des sciences 
de Paris. Note de M. le chevalier MicHEL-ÉTIENNE DE Rossi.— M. Dau- 
brée a rapporté dans la séance du 22 février 1875 à l’Académie des 
sciences comment, en faisant une exploration dans le fond d’un puits 
appelé Puisard romain, parmi les sources thermales de Bourbonne- 
les-Bains, on a mis à see le fond de ce puits. Il était recouvert d'une 
fange argileuse et noirâtre, contenant dans sa partie supérieure des 
végétaux et des morceaux de bois, des noyaux de fruits et d'autres 
débris. Plus bas il contenait des millions de médailles romaines de 
bronze, d'argent et d’or, avec d’autres objets divers, des statuettes, de 
grosses épingles, des bagatelles, etc. Les monnaies étaient au nom- 
bre de 4,600, dont 4 en or, 256 en argent, et le reste en bronze et 
en cuivre. On a reconnu sur beaucoup de ces monnaies les têtes de 
Néron, d’Adrien, de l’une des Faustine et d'Honorine. On y a en- 
core trouvé quelques blocs de pierre, dont l’un avec une inscription 
ex-voto, avec la dédicace propre de la localité, savoir : Deo BORAVNI 
ET DAMONZ. 

Ces objets, pour la plus grande partie, ont été jetés évidemment 
dans le puits, suivant l’ancienne coutume, comme des offrandes 
aux divinités locales, ou comme des monnaies. Au-dessous du 
plan où abondaïient les monnaies, on a trouvé une couche toute 
composée de fragments de pierre, et principalement de grès. Les 
pierres aussi bien que les monnaies étaient toutes recouvertes 
d’une substance métallique déposée par les eaux sous la forme de 
cristaux. | 

Ces cristallisations, nécessairement postérieures aux époques où 
ont été jetées les monnaies, forment l’objet principal de l’étude de 
M. Daubrée, qui y reconnaît un cas unique plutôt que rare, dans 
lequel il nous est donné de toucher de la main une date historico- 
géologique pour la formation de ces cristallisations. Sans la pré- 
sence des monnaies, qui non-seulement'en sont recouvertes, mais 
qui ont encore contribué à leur substance, on aurait jugé que ces 
cristallisations provenaient de temps indéfinis. C’est donc un fait 
qui jette une grande lumière sur les questions relatives aux 
temps écoulés dans les formations géologiques, et particulièrement 
dans la formation des filons métallifères. 
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Cet argument très-important, tonché par M. Daubrée, pourrait 
être développé et confronté opportunément avec les formations qui 
existent dans notre sol; et comme l’histoire et les monuments y 
sont très-anciens, et l’activité des forces telluriques très-récente, 
il wy manquerait pas de matière à des études qui ne seraient pas 
sans fruit. Mais ce n’est pas sur ce point que je veux appeler au- 
jourd’hui l'attention à propos de la découverte de Bourbonne-les- 
Bains. 

Au-dessous des monnaies romaines il y avait une couche d'éclats 
de pierre, et spécialement de grès, qui était pareillement recou- 
verte, aussi bien que le fond, de ce même ciment métallique. Cette 
couche se trouvait aussi dans les conditions de la monnaie. Pour- 
rons-nous en conclure qu’elle faisait partie de cette même mon- 
paie, et qu'elle en représentait un premjer lit se rapportant aux 
temps antérieurs aux Romains ? Et dans ce cas, pourrait-on croire 
que ces écailles étaient une monnaie de pierre, ou se rapportant à 
l’époque de la pierre ? Ces soupçons seraient des conjectures vrai- 
semblables, mais peu fondées, si elles étaient privées de lappui 
d'autres exemples. 

Ici je dois rappeler comment j'ai démontré ! le premier que, dans 
la célèbre découverte de la grande masse de monnaie votive trou- 
vée par Marchi dans les eaux Apollinaires de Vicarello, au-dessous 
de læs rude se rencontraient des écailles siliceuses, qui étaient des 
rebuts et des fragments des ustensiles de pierre à fusil se rappor- 
tant à l’époque préhistorique appelée néolithique. Dans la publica- 
tion que je rappelle, outre les arguments démontrant la certitude 
du fait de la découverte, j'ai adopté les témoignages et les notions 
archéologiques qui éclairent et en même temps établissent la vérité 
de la découverte même. | 

Depuis que l’on a trouvé la monnaie de pierre de Vicarello, nous 
avons eu, moi et d’autres encore, l'indice de découvertes semblables 
dans les bassins des eaux. On a reconnu, en effet, des objets se rap- 
portant presque certainement à des groupes d’ex-voto jetés dans 
les eaux des ruisseaux et des torrents, et qui gisaient mêlés à des 
écailles et à des armes de pierre à fusil, ayant par conséquent la 
même origine votive ?. l | 

En conséquence de ces confrontations, il devient extrêmement 
probable que la couche d'éclats de pierre trouvée par M. Daubrée 


1 Second rapport sur les études et les découvertes paléoethnologiques dans le bas- 
sin de la Campagne romaine. Rome, 1868. 
2 V. Bulletins de corresp. archéol. Mars 187. 
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sous les ex-voto du Puisard romain de Bourbonne-les-Bains, repré- 
- sente vraiment la monnaie néolithique en usage dans les Gaules 
avant l'invasion romaine. Il n’est pas besoin de démontrer com- 
ment cet enchatnement de faits et de découvertes éclaire les gran- 
des questions sur l'antiquité des temps préhistoriques, et comment 
ils prouvent qu’ils se rattachent immédiatement avec les temps 
non-seulement historiques, mais mêmes romains. 

Il n’est pas dans le but de cette note de m'’engager plus avant 
dans cette question, surtout parce que, toutes les particularités 
archéologiques de la découverte de Bourbonne-les-Bains n'ayant 
pas encore élé publiées, nous ne pouvons étendre notre analyse sur 
cette découverte. Qu'il suffise den avoir indiqué l'explication ex- 
trêmement probable et la très-grande importance ; le soin de véri- 
ficr exactement chaque -particularité et ma conjecture restera à 
qui s’occupera d'une manière spéciale de l'analyse archéologique 
de la belle découverte exposée pour la partie physique par M. Dan: 
brée devant l'Académie des sciences. 

Atti dell' Academia Pontificia de’ Nuovi Lincet, 
sessione V" del 25 aprile 1875 
a 


Chronique des sciences. — Un arc-en-ciel lunaire, ou une 
convergence sublunaire de courants de poussière légèrement éclairée, 
— Hier, vers 8 heures 30 minutes du soir, une large zone du ciel, 
de l'horizon O. N. O. à l'orizon E. par S., a été éclairée d’une ma- 
nière remarquable, et cette illumination dura environ trois quarts 
d'heure, puis s'éteignit graduellement. 

Pendant tout ce temps, le ciel était très-clair et sans nuage, 
formant par suite un fond obscur, sur lequel le phénomène, soit 
arc-en-ciel lunaire, soit plusieurs arcs-en-ciel, ou courants conver- 
gents de matière cosmique, était magnifiquement projeté. 

Cette apparition consistait en une grande plume centrale, s’élan- 
çant de l'horizon à l'O. N. O. et traversant ce méridien à 20° nord 
du zénith, La largeur de ce courant, avec peu de variation dans 
sa longueur, était de 7° ou 8°. Sa lumière était celle d’un nuage 
blanc très-brillant, ses bords admirablement définis, sa forme, celle 
d’une plume très-allongée, mais sans aucune tige. De chaque côté 
de cette plume principale était un système de sept ou huit cou- 
rants, cordes ou faisceaux de lumière plus petits et plus faibles, 
s'étendant plus ou moins de l'horizon ouest à l'horizon est, sous- 
tendant une corde qui leur est commune et au principal courant de 
lumière, et convergeant vers l’axe du courant central de manière 
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à paraftre le couper dans un pointà 30° ou 40° au-dessous de 
Phorizon ouest, où tout le système sous-tendait un azimuth d'environ 
20» ; et près du zénith, où sa section transversale était un maximum, 
cette section sous-tendait un angle d’environ 40°. Ace moment la 
lune était à environ 15° à l’est du méridien, et sa déclinaison d'en» 
viron 9,5. Les deux systèmes de courants plus petits de lumière 
sur les côtés du courant principal paraissaient avoir un léger mou- 
vement de balancement, ou se porter du côté du courant principal, 
perpendiculairement à leur longueur. ` . 

~~ Ascension du mont Blans. — Le 16 août dernier, M. Violle, pro. 
fesseur à la faculté des sciences de Grenoble, a fait l'ascension du 
mont Blanc dans le but de déterminer certains éléments impor- 
tants de la physique du globe. Parti la veille au matin de Cha- 
mounix avec deux assistants, et arrivé de bonne heure aux Grands- 
Mulets, le professeur quittait ce refuge le 16 à une heure du matin 
pour gagner le sommet par le dôme du Goûter et les bosses du 
Dromadaire. Il suivit donc la route que l’on préfère ordinaire- 
ment aujourd'hui, comme étant la moins exposée aux avalanches, 
fréquentes, au contraire, le long de l’ancienne route de la Saussure. 
Par contre, il est vrai, à piste actuelle est plus longue de deux 
heures que l’ancien chemin du Corridor, et, par suite, plus fati- 
gante. De plus, elle exige un pied parfaitement sûr, toute la der- 
nière portion de l'ascension s’effectuant par la crête qui joint le 
dôme du Goûter au sommet du mont Blanc : c’est-à-dire que pen- 
dant plus de deux heures on gravit, sous une inclinaison de 45 à 
50 degrés, une arête ne présentant nulle part plus de trente centi- 
mètres de large, et souvent si étroite que l’on n’a, pour y poser le 
pied, qué les marehes que le guide taille à chaque instant dans la 
glace, tandis qu’à droite et à gauche deux effroyables pentes de 
neige descendent, sous une inclinaison terrible, à une profondeur 
de plusieurs milliers de mètres, l’une vers le Grand-Plateau, l’autre 
sur le glacier du Miage, du côté de l'Italie. Mais du moins ma-t- 
on à craindre ici aucun de ces piéges cachés, mille fois plus redou- 
tables à l'ascensionniste qu’un précipe qui se montre tel qu'il est, et 
n'expose qu'à une dose de fatigues et de dangers que l'on peut 
mesurer à l'avance. 

À huit heures du matin, M. Violle était au sommet. Le temps 
était superbe ; l'air, absolument calme et d'une limpidité parfaite, 
se prêtait admirablement aux mesures de la, radiation solaire, qui 
étaient le but principal de l’ascension. Ces mesures, que M. Violle 
poursuit depuis plus de deux ans à Grenoble et sur les principaux 
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sommets des Alpes dauphinoises, l’ont déjà conduit à d'importants 
résultats consignés à diverses reprises dans les comptes rendus de 
l’Académie des sciences. C’est ainsi qu’il a pu donner une évaluz- 
tion plausible de la température moyenne du soleil. Il a montre 
que cette température n’est pas, comme on l'avait généralement 
supposé jusqu'ici, hors de toute comparaison avec les températures 
des sources terrestres, mais qu’elle n’excède que de quelques cen- 
taines de degrés les plus hautes températures réalisées dans l'in- 
dustrie. 

La fixation exacte de la valeur numérique de cette température 
était l’objet essentiel que se proposait M. Violle dans ses nouvelles 
mesures de la radiation solaire sur le sommet le plus élevé & 
l’Europe. Mais il fut en outre donné au physicien de contempler 
dans cette ascension un des plus beaux et des plus rares phéno- 
mènes que l’on puisse observer dans ces hautes régions. Au mo- 
ment où il atteignait le dôme du Goûter, vers cinq heures et demie 
du matin, l'ombre du mont Blanc se projetait, gigantesque, sur 
l'atmosphère à l’opposé du soleil, diaphane et laissant apercevoir 
derrière elle les montagnes de la Tarentaise ; elle était surmonté 
d'une sorte de gloire à rayons violets, dont un, d'une dimension 
colossale, formait un magnifique panache incliné du côté de l'Italie. 
Ce phénomène, d'un aspect féerique, persista plus d’une heure, 
assez net pour que l’ondistinguât parfaitement les différentes cour- 
bures de la montagne; les bosses du Dromadaire, en particulier, s 
dessinaient avec une netteté parfaite. Combien de merveilles ne 
renferme-t-il pas ainsi, ce monde des montagnes encore si peu 
connu et si digne cependant de l’être du touriste et du savant! 

| | (Liberté.) 

— Les vendanges et l'asphyie dans les cuves. — Nous recevons 
d'un de nos honorables concitoyens une note fort intéressante que 
nous nous empressons de reproduire, et qui sera lue avec fruit par 
les propriétaires de vignobles, par tous ceux qui sont en situation 
de recommander la prudence aux vignerons à cette époque joyeus 
des vendanges, qui amène cependant chaque année tant de doulou- 
reux accidents : 

Gaz lourd des cuves visible par son ombre portée au soleil. 

Il y a deux ou trois ans, les fils de M. Fontenay s’amusèrent, at 
Bachaix, à montrer aux ouvriers de leur père la chute dans l'air 
d'une jet de gaz acide carbonique puisé dans une cuve en fermer- 
tation. Ces jeunes gens posaient à terre une bougie allumée ; i} 
puisaient dans la cuve, avec un arrosoir, le gaz lourd que produit 
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la fermentation, puis ils versaient ce gaz, par le bec de l’arrosoir, 
d’une hauteur de plusieurs décimètres, sur la flamme de la bougie. 
Cette flamme s’éteignait alors, absolument comme si l’on avait versé 
de l’eau dessus. Mais les paysans, témoins de cette expérience si 
simple, soupconnèrent d'abord un tour d’escamotage, parce qu'ils 
ne voyaient rien dans l’arrosoir, et qu’ils ne voyaient pas davantage . 
le gaz tombant du bec de l’arrosoir sur la flamme de la bougie. 
Aussi ils ne commencèrent à croire un peu à la réalité du fait 
qu'après avoir répété, de leurs propres mains et à plusieurs reprises, 
cette expérience aussi simple que facile. 

Ces jours derniers, j'ai voulu compléter cette expérience en ren- 
dant très-visible la chute du gaz lourd que l’on verse à terre du bec 
d'un arrosoir. Pour cela, un jour de beau temps, par un beau soleil, 
sans vent, j'ai puisé dans la cuve en fermentation un plein arrosoir 
d'acide carbonique; à cet effet, il faut enfoncer l’arrosoir tout 
entier dans la cuve, au-dessous du niveau du bord de la cuve, 
et ly tenir pendant quelques minutes, afin que le gaz lourd 
ait le temps de remplir l’arrosoir en chassant l’air moins lourd. 
Puis, on pose à terre une feuille de papier blanc exposée au soleil, 
et l’on verse sur le papier le contenu de l'arrosoir. On voit 
alors très-nettement, au-dessous de l'ombre du bec de Parro- 
soir, un courant de gaz dont l’ombre tourbillonne un peu en des- 
cendant, comme une fumée qui descend au lieu de monter. En 
tenant le bec de l’arrosoir assez près de la feuille de papier pour 
qu’il y ait seulement de 15 à 30 centimètres de distance entre le bec 
d’arrosoir et son ombre, l'ombre portée par le courant gazeux 
devient très-noire près de l'ombre du bec, et, au milieu de sa lar- 
geur, cette ombre du gazest vivement éclairée par la concentration 
de la lumière solaire qui a traversé le gaz. 

Les ouvriers témoins de cette expérience complémentaire si 
simple, étaient très-étonnés de l’mtensité sombre des bords de 
l'ombre portée par le gaz, et surtout de l’éclat lumineux du milieu 
de cette ombre. Iis comprenaient alors sans difficulté que, si l’on 
entre dans une cuve qui bout et si on a la tête au-dessous du bord 
de la cuve, on risque fort de se noyer, comme si l'on plongeait dans 
une eau invisible. — Ph. Br. 


Chronique de l’enseignement. — De l'éducation des 
sourds-muets par la méthode articulée. — Quelle est la meilleure 
méthode à appliquer à l'éducation des sourds-muets, l'enseigne- 
ment par signes ou l’enseignement par l'articulation ? Depuis 
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le P. Ponce, un Espagnol qui écrivait, je crois, en 1584, jus- 
qu’à Péreire, Vailly, Digby, Wallis, Burnet, Amman, l'abbé Des- 
champs, l’abbé de l'Épée, Delesu, Ménière, Itard, Bonnafond, qui 
se sont tous occupés de cette intéressante question, il y eû grande 
divergence d'opinions, Il est curieux de voir deux membres du 
clergé, presque contemporains, prendre sons leur protection les 
sourds-muets, et marcher, pour la rébabilil tion de ces derniers, 
dans deux voies fort divergentes. C’est l’ahbé Deschamps, chapelain 
de l’église d'Orléans, qui a fait imprimer, en 1779, un Cours élémen- 
taire des sourds-muets, faisant entrer les signes pour bien peu de 
chose, et prenant surtout un soin particulier de former les sons et 
les paroles chea les élèves, comparant les mouvements qui articu- 
lent la voix aux signes qui tracent les lettres sur le papier, etconsi- 
dérant, par conséquent, la parole comme écriture de la part de 
ceux qui parlent, et comme lecture dans les yeux des sourds qui les 
regardent. L'ouvrage de l’abbé Deschamps, qui n’est pas très-com- 
mun, est suivi de la traduction du Surdus loquens de Zean-Conrad 
Amman, faite par Beauvais de Préau, ce médecin, membre de la 
Convention, dont le cadavre fut solennellement brûlé au milieu du 
champ de Mars de Montpellier (29 mars 1793) et les cendres qui 
en provenaient déposées aux Archives nationales. La vulgarisation 
du Surdus loquens d'Amman était une exœllente chose, Amman 
déclare hardiment que, des nombreux élèves qu'il avait formés, 
deux seuls résistèrent à sa méthode : un «sale » juif, et une petite 
- fille née avec une pesanteur d'esprit qui la rendait inaccessible à 
tout progrès. En deux mois de temps, il parvenait à faire lire ses 
pensionnaires et à leur faire prononcer plusieurs mots. Le fils d’un 
tailleur d'Amsterdam put, en deux semaines, lire et savoir par cœur 
l’Oraison dominicale. Considérant que la nature et la force des let- 
tres dépendent de la voix et du souffle, modifiés de mille et mille 
manières; que chaque lettre demande une configuration spéciale 
et déterminée des orgaués vocaux, et que la différence de l'une à 
l’autre est sensible à l'œil, le médecin suisse soutient que les 
sourds-muets, à l’aide d'un maître intelligent, peuvent, avec le 
temps, connaître les lettres, en former des mots, les articuler suc- 
cessivement, et finir par prononcer des discours. L’expression d’un 
son produit toujours dans le gosier une espèce dé tremblement ; si 
donc le professeur, au moment où il rend un son, approche de son 
propre gosier la main du muet, ce dernier sentira « à merveille » 
ledit tremblement ; en invitant ensuite le muet à poser la main sur 
son gosier à lui, et en lui faisant signe d’imiter le professeur, il par- 
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viendra bientôt à modérer à son gré, sous le doigt, sa voix, et à 
percevoir les plus légers accents. La voix une fois obtenue, l’élève 
est exercé à prononcer les voyelles, en lui faisant modifier l’ouver- 
ture de la bouche, tändis qu’il forme le son dans le larynx ; un mi- 
roir, placé devant ses yeux, lui fait acquérir plus aisément les mou- 
vements multiples de la langue, de la mâchoire et des lèvres pour 
former ces mêmes voyelles... Voilà, grosso modo, la théorie et la 
méthode qu'Amman défendait, avec ardeur et conviction, en lan- 
née 1700. Ce sont aussi celles-là que, à peu de chose près, M. le 
docteur Pernot a soutenues dans un mémoire présenté à la Société 
des sciences médicales de Lyon et inséré dans le Lyon médical (1875, 
n° 12, p. 429). Il nous plaît ici de rendre à Amman la priorité à la- 
quelle il a droit. La question est loin, du reste, d’être résolue, et 
la vérité pourrait bien être au milieu des deux méthodes. C'est 
l’avis émis par M. Bonnafont, dont l'expérience est grande en cette 
matière, et qui, après avoir interrogé l'école allemande, où le lan- 
gage oral est presque exclusivement adopté, et étudié la méthode 
française et américaine du langage par signes, soutient : que le 
parti pris est ici déplorable ; que s'obstiner à généraliser l’applica- 
tion de l’un ou de l’autre des deux. modes d'enseignement, c’est 
tomber dans une égale erreur ; que les sourds-muets ne présentant 
pas le même degré de gravité dans la surdité et l’intelligence, il 
devient nécessaire de former des catégories, afin de connaître ceux 
des élèves qui seront aptes à profiter le mieux de l'une ou de l’autre 
des méthodes. « L’absolu n'appartient qu’à Dieu, écrit M. Bonna- 
font; mais, dans l’état actuel de nos connaissances, et d’après la 
conviction que depuis longtemps j'ai acquise, je ne crainspas de 
dire que vouloir exclure absolument la mimique est une exagéra- 
tion préjudiciable à un grand nombre d'élèves; s'obstiner à faire 
parler un sourd-muet à qui la nature a refusé cette faculté, alors 
que par les signes il peut suppléer avantageusement à la parole, 
c’est étouffer sa pensée dans un cercle de fer; c'est, enfin, et qu'on 
me permette cette expression un peu énergique, condamner son 
intelligence aux travaux forcés à perpétuité. » (Gazette médicale.) 
—TACHYMÉTRIE, GÉOMÉTRIE CONCRÈTE EN TROIS LEÇONS.—(Con/férences 
nationale de tachymétrie sous les auspices de S. E. le ministre de 
l'intérieur. — Nous adressons, par la présente note, une invitation 
à une série de conférences gratuites de tachymétrie qui auront lieu 
à Paris les 15, 16, 17, 18, 19 novembre, à 8 heures du soir, à l’é- 
cole centrale des arts et manufactures, au Marais, près de la place 
Royale, rue des Coutures-Saint-Gervais, n° 1. 
N° 14, t. XXXVIII. | 31 
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La tachymétrie ‘a‘pris germe au village, dans quelques écoles 
rurales, où elle a été bien comprise ; elle s’est développée au chet- 
lieu de cantôn, a grandi au département, vient de s'affirmer au 
concours régional de Troyes, comprenant onré départements, Enfin 
où, logiquement, devait-elle aboutir après le succès régional ? 
C'est à la conférence nationale à Paris; 

Voilà dix ans qu'on expérimente partout la nouvelle méthode 
concrète d'enseignement des sciences exactes; partout elle s’est 
montrée assimilable, transmissible, inoubliables Le moment èét bien 
venu de la répandre méthodiquement, comme l’a résolu lé ministre 
de l’intérieur pour le grand réseau du servicé vicinal. Pour cela, le 
ministre adresse à tous les préfets une circulaire pour les inviter à 
enroyer à Paris, aux conférences de tachymétrie, un ou plusieurs 
délégués du personnel des agents voyers. Comiie le grand amphi- 
théâtre de géométrie de l'école centrale est très-vaste, il restera 
encore de la place disponible pour ceux qu'intéresse le progrès : 
c'est pourquoi les conférences seront publiques et gratuites, bien 
entendu. 

Voici quel sera a du temps : la tachymétffé æt uie pdy: 
métrie eu trois lecons. 


. 15 novembre. — 1" leçon : mesure de l’accessiblé. 

16 novembre. — 2° leçon : mesure de l’inaccessible, 

17 novembre, — 3° leçon : mesure de l’incalcalable (formes 
rondes). | 

18 novembre. — Application aux travaux publics. 

19 novembre. — Essais de la tachymétrie. — Marche hs suivre 
pour l’enseigner. — Objections. 

Lé mobile qui hous ‘a engagé à adressér éttlé invitation à nos 
lectéuré est puisé dans la conclusion du rapport de là commission 
instituée par le ministre des travaux publics. Les membres dé cette 
commission sont des ingénieurs, profesetrs de l’école des ponts et 
chaussées, ce qui donne une grande autorité au jugement pônté. 

« La Commission estime, en conséquence, qu’il y aurait dti grand 
a intérêt à répandre la brochure de M. Lagout (le Cahier du soldat 
« du génie, prix 1 franc) et lé guidon métrique {prix 5 fratés] qui 
« l'accompagne, non-seulérent parmi le personnel des éantohhiérs 
« et dés survéillants de chantier, auquel ce genre d'instruction ne 
« peut manquer d’être très-utile, maisencote parmi les ingénieurs, 
a qui ne pèudent ĉtre indifférents à la clarté et à l'élégante des mié- 
« thodes imaginées par l'auteur.» 

Ceux qui liront cette conclusion auront naturellement le désir 
d'assister aux conférences nationales de tâchymétrie, 
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= L'éducation des jeunes filles. — L'Éécor D'Issy. — L'article sui- 
vani nous paraît avoir une actualité saisissante-en présence des 
difficultés croissantes qu'éprouyent les fermiers pour se procurer 
des domestiques. 

a Nous avons appelé jadis l'attention de nos lecteurs sur une école 
rurale pratique établie par M'e Maurey à Coulmer, près de Gacé 
(Ome). A l'exposition de Billancourt, en 1867, Mie Maurey exposa 


un chalet qui offrait un spécimen intéressant de la vie pastorale 


combinée avec une école de jeunes filles. 

Depuis un an, M'° Maurey a fondé à Îasy, près Paris, une école 
de jeunes filles qui appelle sérieusement l'attention des amis de 
l'instruction rurale, par la direction intelligente et pratique de 
l'enseignement et de l'éducation. Outre l'instruction primaire pro- 
prement dite, les jeunes-filles y reçoivent l’enseignement pratique 
des travaux spéciaux à leur sexe : couture, blanchissage, nettoyage, 
coupe des vêtements, etc. Une crèche sera prothainement annexée 
à l’école, et les élèves apprendront à soigner avec intelligence les 
jeunes enfants au berceau. 

On véut qu'en sortant d'une telle école, les jeunes filles sachent des 
choses fortutiles, absolument ignorées, pour ne pas dire dédaignées, 
du monde enseignant. 

Non contente de ce spécimen d’une instruction rationnelle des 
jeunes filles, M'!° Marey a conçu le projet de créer un comité d’édu- 
tation et d'enseignement qui s’efforcerait de propager son système, 
afin d'établir partout où il le pourrait des écoles dirigées d’après 
Bon système, 

Il suffit d'éhonter le programme, qui se pratique déjà à Issy ainsi 
qu’à l’école communale de Coulmer (Orne}, pour comprendre qu'il 
s'agit d’une œuvre digne au premier chef de l’attention et des sym- 
pathies du monde rural tout entier. 

Nous engageons les amis éclairés du vrai progrès rural à étudier 
le système proposé et mis en œuvre par l'honorable institutrice 
d'fssy et de Coulmer, et à donner à son œuvre de propagande le 
contours de leur zèle et de leurs lumières. Il peut y avoir lù un 
grain de sénevé capable de devenir un grand arbre.» — L. Hervé. 

. (Gazette des campagnes.) 


I 


Chronique commerciale. — L'isthme de Sues. — Con- 


sidérations présentées à ta commission interdépartementale réunie 
à Lyon, pat M. Ch. Gouneuir, négociant, membre de la com- 
mission municipale de Marseille, — Extraits, — « Avant le per- 
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cement de l'isthme de Suez, les marchandises provenant des Indes 
anglaises et du Japou, n’arrivaient à Marseille qu'après avoir subi 
cinq ou six mois de navigation par le cap de Bonne-Espérance. 

Aujourd’hui, ces marchandises nous arrivent en 30 jours. 

Il résulte de cette abréviation énorme dans les parcours que ces 
denrées, au lieu d'aboutir à notre port dans un état de souffrance 
et d'avarie, comme autrefois, y sont rendues dans un état parfaite- 
ment sain et frais. | 

En ce qui concerne notamment les graines oléagineuses, il s'ensuit 
que ces graines, transportées naguère encore par la voile, ne pou- 
vaient être employées qu'à la fabrication des savons, tandis qu’au- 
jourd’hui elles sont transformées en huiles comestibles. Cette 
nouvelle branche d'industrie a imprimé aux huileries de Marseille 
un essor, une intensité de production inattendus, dont le bienfait 
se manifeste déjà dans les départements circonvoisins. 

Ce n’est pas tout: d’après le relevé que M. le directeur des 
douanes de Marseille s’est empressé de me communiquer, avec 
l'obligeance habituelle qui le distingue, dans une période de huit 
années, de 1866 à 1874, et dans le premier trimestre de 1875, les 
_ importations ă Marseille de marchandises provenant des. Indes 
anglaises et du Japon, ont pris un développement si rapide qu'on 
n’en trouve peut-être pas dexemple dans nos annales commer- 
ciales. 

C'est ainsi que les ifoltetions de graines oléagineuses, qui 
n'étaient en 1866 que de 20 millions 639 062 kilogr., sont montées, 
en 1874, au chiffre de 44 millions 195 690 kilogr., et pour le 
premier trimestre seulement de l’année 1875, au chiffre de 
16 millions 280 269 kilogr. 

Les blés en grains, que nous ne recevions pas autrefois de l'Inde, 
ont figuré, en 1874, pour le chiffre de 10 millions 945 000 kilogr., 
et, dans le premier trimestre de l’année 1875, pour le chiffre de 
3 millions 453 484 kilogr. 

Les cafés en grains, qui ne représentaient, en 1866, que le chiffre 
minime de 23 128 kilogr., ont presque centuplé ; ils ont atteint, en 
1874, le chiffre de i million 914 700 kilogr., et dans le premier tri- 
mestre de l’année 1875, ils se sont élevés au chiffre de 2 millions 

143 802 kilogr. 
= Les cotons en laine sont passés dans cette même Sn de 
311 140 kilogr. à 2 millions 220 699 kilogr. | 

L'indigo est monté de 153 111 kilogr. à 370 832 kilog. 

Enfin le thé, qui ne figurait guère que pour mémoire en 1866, ë 
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atteint, en 1874, le chiffre de 3 millions 120 428 kilogr., et dans le 
premier trimestre de 1875, le chiffre de ? millions 143 802 kilogr. 

En dehors de ce relevé officiel, une progression non moins sen- 
sible, non moins digne de remarque, s’est révélée récemment dans 
les arrivages des soies. | 

Grâce aux comptoirs des maisons lyonnaises établies en Chine et 
au Japon, et aux intelligents éclaireurs que vous y avez dirigés, on 
a vu les importations directes des soies de l'extrême Orient s'élever 
successivement de 5 669 balles, en 1861, à 13 267 balles en 1865, à 
49 992 balles en 1868, et enfin à 25 000 balles en 1872. Dans une 
période de douze années, ces. importations ont presque quintuplé. 

Ces soies, que vous receviez naguère encore, pour la plus grande 
partie, par la voie de Londres, au lieu de subir la cascade des in- 
termédiaires et des consignataires, qui renchérit d'autant la valeur 
de la matière première et des tissus ouvrés, arrivent aujourd’hui 
directement sur le marché de Marseille par les pen de l’Indo- 
Chine. i 

Vous êtes, en outre, Messieurs, mieux en mesure que moi-même 
pour apprécier la quantité considérable de cocons que Marseille 
reçoit du Japon, et qu’elle distribue dans les moulinages de soie du 
Rhône, de la Drôme, de l'Isère, de Vaucluse, du Gard, et de 
graines de vers à soie du Taïcum, qui sont destinées à alimenter les 
magnaneries de nos contrées séricicoles du Midi, si cruellement 
décimées par la pébrine. 

Je dois ajouter, au point de vue de ¡nos relations toujours crois- 
santes avec l'Inde et le Japon, que l’Asie est aujourd’hui sillonnée 
par de nombreuses voies ferrées, [de nature à faire affluer vers notre 
littoral, avec une abondance et uneïrapidité plus grandes encore, 
les produits si variés et si précieux de ces immenses contrées. 

Cet accroissement notable dans nos rapports commerciaux se 
fait ressentir, du reste, par le progrès continu des recettes et du 
transit dans le Canal de Suez. 

Le mouvement considérable dans la transit a coïncidé avec une 
progression non moins remarquable dans les produits agricoles de 
l'Égypte. 

Il s’accomplit actuellement en Égypte, presque à nos portes, à 
sept ou huit jours de Marseille, à Port-Saïd, Ismaïlia, Zagazig, Suez, 
de merveilleux travaux d'agriculture, des défrichements sur la 
plus grande échelle, et le jour n’est pas éloigné où cette opulente 
contrée sera transformée, comme autrefois, en un inépuisable gre- 
nier, en une province fromentale de premier ordre pour la France - 
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et l’Europe, en matières premières de nature à combler, au besoin, 
nos déficit dans nos récoltes de céréales, à défrayer, par les co- 
tons, les besoins des manufactures françaises de Roubaix, Tour- 
coing et Saint-Quentin. 

` De 1833 à 1870, le produit des terres CONADIS a augmenté de 
16 pour 100. 

L'Égypte produit aujourd’hui plus de 5 millions d'hectolitrea 
de blé. L’exportation des cotons, qui n'avait guère dépassé 10 mil- 
lions de kilogrammes, s'est élevée successivement jusqu'au chiffre 
de 70 millions de kilogrammes. 

Nous venons de vérifier et de constater oette admirable loi de 
connexité et de parallélisme entre l’inaguration d’une nouvelle voie 
de transport et la progression croissante des produits agricoles, 
industriels et des rapports internationaux. 

A peine le canal de Suez a-t-il été ouvert au transit des deux 
mers, les marchandises de l'Inde, de l'Indo-Chine, de la Chine, du 


Japon, des îles de:la Sonde, du golfe Persique, de l'Australie, ont 


afflué sur nos marchés dans des proportions inouies. L'Égypte est 
passée d’un état de torpeur, d'inertie et de stérilité à un mouve- 
ment de production dont il est difficile de prévoir le terme. 

Ces produits, devenus plus abondants, est-il nécessaire de le faire 
remarquer, ne s'arrêtent pas à Marseille et ne forment pas son lot 
exclusit ; ils se répartissent à l’intérieur, et donnent lleu à de nou: 


veaux éléments de transport inconnus jusqu'ici, » 


Chronique d'économie domestique. = Les ssoreia ds 
la fabrication du beurre de Philadelphie. ([Scientifo American, 
31 juillet 1875.) — Qui n’a entendu parler du célèbre beurre de 
Philadelphie, dont la saveur est délicieuse, dont la délicatesse, qui 
résulte de cette saveur lorsqu'elle se trahit dans les marchés éloi- 
gnés du lieu de fabrication, fait monter les prix quelquefois jusqu'à 
un dollar (cinq francs) la livre! On trouve des détails sur sa fabri. 
cation dans un excellent petit livre que vient de publier M. Villard, 
rédacteur de la spécialité de la laiterie, dans le journal Neto- Forker 
Rural de Moore. Ce livre est intitulé : Traité pratique de la fabrica- 
tion du beurre, par Villard. On trouvera ailleurs un compte rendu 
de cet ouvrage ; mais nous en extrayons ce qui suit relativement 
au beurre de Philadelphie. 

Le célèbre beurre de Philadelphie provient principalement des 
comtés de Chester, Lancastre et Delawarre, en Pensylvanie. Le 


hangar qui contient la source a environ 18 pieds sur 24 ; il est con- 


LES MONDES. 431 


struit en pierre ; ses fondations s'étendent profondément dans le 
flanc du coteau ; le plancher est à environ 4 pieds au-dessus dy 
sol du côté du coteau. 

Le plancher est en chêne ; il repose sur un lit de sable ou de 
gravier; il est arrosé par l'eau de la souree, qui forme une couche 
d'environ trois pouces, et à cette hauteur l’eau courante passe dans 
un bassin situé du côté inférieur du hangar de la souree. Lorsqu'on 
vient de traire le lait, on le passe dans des terrines assez profondes 
que l’on place dans l’eau sur le plancher en chêne. La pièce est 
garnie de plates-formes ou de passerelles d'une hauteur convenable - 
pour permettre de manipuler le lait. 

Les murs du hangar ont environ 10 pieds de haut, et à la partie 
supérieure, de ehaque côté, il y a des fenêtres pour la ventilation 
garnies de toiles métalliques. La couche du lait dans les terrines est 
d'environ 3 pouces, et l'eau courante qui circule autour d'elles 
entretient une température d'environ 12°. | 

Au bout de 24 heures on écrème le lait, et on le met dans des 
vases profonds dont la capacité est d'environ 55 litres. On le main- 
tient à la température de 12, jusqu'à ce qu'il ait pris un petit goût 
acide, puis on le met dans la baratte. La baratte est une barrique 
qui tourne sur des tourillons placés à chaque extrémité et est mue 
par un cheval. Le barattage dure environ une heure, puis on retire 
le lait qui reste dans le beurre ou lait beurré, et l’on ajoute de l'eau 
froide; on donne encore quelques tours de barattage, puis on retire 
l'eau. On continue ainsi jusqu'à ce ce que l’eau que l’on retire soit 
bien exempte de lait, puis on travaille le beurre avec des cuillères 
„à beurre, tout en pressant avec un drap humide pour absorber le 

Jait beurré. 

Pendant tout le temps que dure la purification du beurre, 
on plonge souvent ce drap dans de l'eau froide, en le tordant 
eusulte pour le sécher, puis on sale dans la proportion d’une once 
pour trois livres ; ce sel est bien mélangé au moyen de cuillères à 
. beurre. Ensuite on le transporte sur une table, on le pèse et on le 
met dans des moules. De là il passe dans de grandes auges en étain, 
dans lesquelles il est dans l’eau afin d’être durci, puis il y reste 
jusqu'au lendemain matin ; on l'enveloppe de drap mouillé, et on 
le place sur des planches, les blocs les uns au-dessus des autres, 
enfermés dans des tonneaux en cèdre doublés ‘d'étain, qui con- 
tiennent à leurs extrémités de la glace disposée dans des comparti- 
ments ; enfin on l’envoie au marché. Sur le tonneau on étend des 
paillassons, et on l'entoure en outre d’un drap huilé de manière à 
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empêcher l’accès de l'air chaud et de la poussière ; il arrive alors en 
parfait état, et la livre se vend un dollar au lieu de 75 cents. (Le 
cent est une petite monnaie d’une valeur variable suivant les dis- 
tricts.) | 

M. Isaac Calvert, dont le beurre atteint ce prix élevé à Phila- 
delphie, attribue son succès à trois points principaux : 

1° A la nourriture des vaches ; 2° à la température qu'il sait en- 
tretenir; 3° à la propreté, aux soins délicats dont on ne se lasse pas 
un instant, depuis le moment où l’on recueille le lait de la vache 
. jusqu’à celui où l’on reçoit le dollar pour la livre. Il s'exprime 
ainsi : 

« J’ai trouvé que mon beurre le meilleur est celui que j'obtiens 

orsque mes vaches ont été nourries avec du trèfle blanc et du foin 
provenant de prairies fauchées de bonne heure. Je fais faucher 
lorsque le foin est humide, et je le mêle avec du blé et autres espè- 
ces (vheatem shorts, peut-être brins de paille). Je multiplie les 
repas, en donnant peu de chose à chacun. En fait de racines, 
je n’emploie que les carottes. J'ai soin de faire bien enlever la 
mauvaise herbe de mes pâturages et de mes prairies. Je n’obtiens 
pas la bonne qualité de mon beurre lorsque j’ai recours à des pâtu- 
rages contenant de mauvaises herbes : on a du foin de qualité infé- 
rieure. 

« Température. — La température est à mes yeux une chose de 
première importance, lorsque je veux fabriquer du beurre qui 
. puisse se vendre cher. Été comme hiver, la pièce où se fait le tra- 
vail a toujours une température d'environ 12°. Pendant l'été, j’ob- 
tiens cette fraicheur au moyen de la source, qui a une température 
de 10°. On peut aussi arriver au même résultat dans une cave de 
10 pieds de profondeur. On peut faire d'aussi bon beurre sans eau 
aussi bien qu'avec de l’eau, mais on doit conserver pendant tout le 
temps la crème et le lait à une température un peu inférieure 
à 120,5. | | 

« Nous écrémons de manière à tout enlever; nous remuons le 
pot à crème tant qu'il contient encore quelque chose à écrémer, et 
nous ne faisons le barattage qu’une fois par semaine, été comme 
hiver. Juste au moment où le beurre va se former, nous jetons 
dans la baratte un seau d’eaù glacée. Par ce moyen le beurre se 
durciten minces particules, et nous obtenons un grain plus fin. 
Dans les mois où la chaleur est élevée, nous ne négligeons jamais 
cette précaution. 

« Pendant le travail nous ænlevons le lait beurré, mais jamais 
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avec la main. Le meilleur moyen est d’absorber les gouttes avec 
un linge rincé dans l’eau froide. Le second moyen est employé 
après qu’on a enlevé tout le lait; on agit avec délicatessse, les 
doigts doivent être aussi froids que possible. Nous ajoutons du sel, 
dont la quantité est d’un peu moins d’une once par livre, mais pas 
de beaucoup inférieure habituellement. Chaque bloc pèse une 
livre et a une marque uniforme. Lorsque nous faisons les caisses 
pour l’envoi au marché, chaque bloc est enveloppé dans un linge, 
et il porte en inscription le nom et l’échoppe du marchand. Nos 
barriques sont faites en planches de cèdre de 4 1/2 à 2 pouces 
d'épaisseur, et elles sont doublées en étain. Sur la face intérieure 
des bases sont des saHlies sur lesquelles s'appuient les douelles. Les 
blocs ne sont ni écrasés ni soumis à aucune pression, et ils arrivent 
dans les mains des clients aussi solides, avec des contours aussi 
réguliers et une surface aussi intacte quau moment où ils ont 
quitté le hangar de la source. 

« Nous avons reconnu que l’uniformité dans la fabrication est la 
première condition pour le fabricant de beurre. Nous obtenons un 
article de même nature, soit lorsque les vaches paissent dans des 
champs de trèfle en fleurs qui s'élèvent jusqu'à leurs genoux, soit 
au mois de février, lorsqu'elles restent à se chauffer au soleil de- 
vant la grange. 

« [l y a une petite chambre de glace à l'extrémité du tonneau de 
beurre oblong que nous employons pendant l'été, de sorte que pen- 
dant la canicule la chaleur du tonneau ne s'élève pas au-dessus de 
429,5. Je n'ai pas besoin d'ajouter que nous entretenons une pro- 
preté parfaite pour tout ce qui concerné la laiterie et ses ustensiles. 
Le lait qui traverse, une fois qu’on vient de le traire, une atmo- 
sphère soumise à l'influence du fumier des étables ne donnera ja- 
mais le beurre que nous livrons à un dollar Ja livre. On ne laisse 
aucune portion de lait s’aigrir sur le plancher de la chambre du 
lait ; aucune ne peut se décomposer dans les crevasses des terrines; 
la baratte est écurée et échaudée jusqu’à ce qu’on ne puisse plus 
y découvrir d'autre odeur que celle du cèdre blanc. 

« Nos clients prennent le linge avec les moules, les plaques et les 
fermetures, et les rendent le marché suivant. Ces marchés se tien- 
nent généralement le mercredi et le samedi. Au prix auquel nous 
vendons, il nous est facile de retrouver le double du prix d’une 


vache dans une année ; sielle nous conte 60 dollars, en revanche `’ 


elle nous donne pour 120 dollars de beurre dans 12 mois. » 
Il y a lieu de faire remarquer que le lait aigri est employé par 
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les fabricants de beurre de Philadelphie comme nourriture pour 
les pores. On estime que oe lait représente 100 livres de pore par 
vache. 

. Dans le district où l’on fait le beurte de Philadelphie, les vaches 
sont d'un sang mêlé de Jersey et d'Aldernay dans une forte pro- 
portion ; on considère une livre par jour comme un bon produit 
mayen, pour chaque vache, dans les meilleures laiteries. 


Chronique agricole. — Prix de revient de la moisson par Les 
machines. — D’après les renseignements que nous avons recueillis de 
diverses sources, le moissonnage à la main coûte en moyenne par 
hectare de blé et d’avaine 30 fr., y compris le liage, qui est compté 
pour un tiers du prix total, de sorte que le coupage des céréales 


et la mise en javelle coûtent 20 fr. Que coûte dono le moissonnage 


4 


mécanique? Camme frais spéciaux, par machine, un homme et 
quatre chevaux, savoir: deux chevaux dans la matinée et deux che- 
vaux dans l'après-midi ; encore serait-il possible que le travail pùt 
s'effectuer avec trois chevaux marchant toute la journée. Mettons 
l’homme à 6 fr. et les chevaux à 5 fr. chacun ; c’est une dépense 
totale de 26 fr. : 

Dans nos expériences, nous avons fait, dans les cultures à plat, 


._ 0h 50 à l'heure, ce qui correspond à 5 hectares pour une journée 


de dix heures. En tenant compte des intempéries, ne comptans que 
3 hectares par machine et par jour. Les frais spéciaux reviendront 
dono, par hectare, à 26 fr. divisé par 3, ou 8 fr. 65. Comme frais 
généraux, une moissonneuse coûtant 1,000 fr., l’on doit compter 
par machine 15 p. 100 d'intérêt et d'amortissement, et 10 p. 100 de 
réparations, soit une dépense totale de 250 fr. par machine. En ne 
comptant que 60 hectares de céréales coupés par machine, c’est-à- 
dire une moisson de 20 jaurs, les frais généraux reviennent à 4 fr. 35 
par hectare. En ajoutant les frais spéciaux et les frais généraux, 
l’on arrive au total de 13 fr. par hectare au lieu de 20 fr. 
(Gazette du Village.) 

— Des vers à soie du chêne dans la Lozère, par M. Le Doux. — 
=- Les réussites de six éducations de vers à soie du chêne, 
dont trois d'A. Yama-maï et trois autres d'A. Pernyi, dont les 
deux dernières obtenues de graines récoltées à Ferrussao, dé- 
montrent suffisamment, ce me semble : 1° Que les vers à soie 


` du chêne du Japon et de la Chine peuvent s'élever dans le dépar- 


tement de la Lozère ; 2° Que les variétés de chênes de nos mor 
tagnes conviennent parfaitement pour leur: alimentation ; 3° Qu'il 
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n’y a pas de raison paur que, dans un avenir peut-être rapproché, 
les éducations ne se fassent pas dans les taillia de chênes des 
Cévennes, comme celles d'A. Cynihia sur les cépées d’ailantes de 
M. le vicomte de Milly dans les Landes, de M. Usèhe en Seine-et- 
Oise (1). La paturalisatian de ces sérigènes sauvages en dérivera 
forcément, si ella ne se praduit pas plus tôt par nos petites éduca- 
tions en chambre, d’où nous rendrons à la liberté plusieurs couples 
afin d'abtenir ce résultat, qui serait déjà une récompense pour les 
industriels, plus jaloux de l'intérêt général que du leur en particu- 
lier, L'année dernière, camme M, Mongrand dans la Charente, j'ai 
laissé sortir deux couples d’Atiacus Pernyi. Moins heureux que 
mon confrère da la Société d’aaclimatation, je nai pu oonstater 
un résultat quelconque ; mais cette année j'ai l'intention bien 
arrêtée de ne conserver que quelques couples destinés à praduire 
la graine nécessaire pour man éducation d'expérience de 1875, et 
laisser envoler tous les autres papillons. Il n’est pas douteux que 
dès l’année 1976 on pourra voir à l'état libre, dans l’arrondisse. 
ment de Florac, ces beaux papillons de l’extrôma Orient, oomme 
Pon voit à Paris et dans les départements d’Indre-et-Laire, de 
Seine-et-Qise, les papillons du ver à aaie de l’ailante, | 


INVENTIONS NOUVELLES, . 


CANOT pE SAUVETAGE INCHAVIRABLE, inventé par M. pm Broca 
(Philippe), capitaine de port à Nantes, officier de la Légion d'hon« 
neur, ancien lieutenant de vaigseau. — Le principe de cette 
nouvelle embarcation, dont l'invention remonte à quelques années 
déjà, repose uniquement sur l'idée d'utiliser l'espace perdu oom- 
pris dans le milieu d'un canot entre les hommes qui pament à 
couple. Chacun sait, en effet, que, dans les embarcations de cette 
nature, les rameurs assis sur le même banc ont entre leurs têtes 


' (1) M, C. de Amezaga, dans la lettre par laquellé il adresse à M. le président de 
la Société d'acclimatation ses remerciments pour son admission dans la Soçjété, ajoute 
quelques renseignements sur ses éducations d'Atéacus Yama-maï, dont la dernière a 
produit 880 grammes de graine. 

« Les vers, dit-il, sont habituellement tenna dans une ahambre pandant lea pro : 
« miers jours qui suivant Ieur naissance, puis placée jusqu'à ja fin de l'édungtion 

« dans un taillis de chênes tauzins à environ 1000 mètres au-dessys du niveau de la 
« mer. Aucune précaution n'est prise contre les oiseaux ni contre les insectes. Nous 
« avons. voulu que les vers soient « vainqueurs par le nombre, » selon. le mot de 
« M. Camille Personvat. » . 


v 
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une distance d'environ 0",60 ; il est donc possible, dans un bateau 
de sauvetage du type de ceux employés par la Société centrale de 
sauvetage de France, d'établir au milieu un flotteur longitudinal, 
occupant l’espace perdu dont je viens de parler. 

Pendant plusieurs années, en qualité de directeur des mouve- 
ments du port, j'ai assisté au Havre à de nombreuses expériences 
de bateaux de sauvetage, lorsque cette ville était pour ainsi dire la 
seule en France à avoir un service de sauvetage bien organisé, 
grâce à l'esprit si libéral et si éclairé de sa chambre de commerce. 
Les bateaux anglais, ceux d’ailleurs si remarquables de MM. La- 
hure et Mouë, ont été à diverses reprises essayés en ma présence, 
et de toutes ces expériences, comme aussi de tout ce que j'ai lu, il 
est résulté pour moi cette conviction profonde : que les embarca- 
tions de sauvetage employées aujourd’hui sont loin de donner ce 
que les marins sont en droit d'en attendre au point de vue de la sé- 
curité. Sans remonter bien haut, il me serait facile de citer de 
lamentables exemples où elles n’ont pas fait leur devoir, et les 
catastrophes arrivées à Calais et ailleurs sont là pour prouver ce 
que j'avance. 

A mon sens, les canots de sauvetage actuellement en usage, 
quoique ayant, du reste, d'excellentes qualités, ne sont pas assez 
inchavirables, si je puis m'exprimer ainsi. Cette dernière condition, 
la plus précieuse aux yeux des marins, prime toutes les autres, et 
cela est si vrai que, pendant dix années que j'ai habité le Havre, 
j'ai vu constamment les sauveteurs s'embarquer de préférence dans 
un vieux canot anglais appartenant à la chambre de commerce, 
par la seule raison qu’il n’y avait pas d'exemple qu’il eût chaviré. 

Dans mes recherches sur les embarcations de sauvetage, c'est 
donc cette propriété d’être inchavirable que j'ai eu principalement 
en vue, et je crois fermement avoir résolu le problème, sauf bien 
entendu les cas exceptionnels de lames roulantes, auxquelles on ne 

_ saurait jamais résister. 

Le nouveau moyen que je propose pour empêcher que les canots 
en question ne chavirent entièrement consiste dans l’emploi d’un 
flotteur allongé, établi dans le plan longitudinal de l’embarcation, 
allant de bout en bout, sauf aux extrémités, où il est interrompu 
pour la construction de petits coffres à air, à l’avant et à l’arrière, 
et pour qu'on puisse circuler d'un bord à l’autre. Dans un bateau 
de sauvetage du type de ceux adoptés par la Société centrale de 
sauvetage, qui ont 9°,78 de longueur sur 2",20 de largeur, le flot- 
teur central a 6",00 de long sur 0,50 environ de diamètre dans 


rO 


kan 
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Sa partie supérieure; de forme cylindrique dans le haut, il est 
évidé par le bas de manière que les hommes ne soient point 
gênés dans l’action de ramer à couple. Fixé à demeure sur les 
bancs de l'embarcation, sa hauteur ne dépasse pas la ligne qui 
joint les sommets des étraves, de sorte que, vu par l'avant du þa- 
teau, il ne fait presque pas de saillie, et que par le travers il est en 
grande partie masqué parles marins assis sur les bancs. 

Le flotteur en question a pour effet de s'opposer à ce qu’un canot 
finisse de chavirer lorsque, par malheur, sous l'effet d’un violent 
coup de mer, il a déjà un côté entièrement dans l’eau. A ce mo- 
ment critique, lorsque le flotteur vient à appuyer sur l’eau, il agit, 
si l'on peut s’exprimer ainsi, à la façon d’une bouée, arrête le 
mouvement d’inclinaison du bateau, et le coup ou les coups de mer 
passés, ce dernier se redresse immédiatement, grâce au coffre la- 
- téral immergé et à la quille pesante. Le flotteur central sert égale- 
ment à empêcher les marins d’être renversés les uns sur les autres 
et d’être jetés à la mer, car ils n’ont qu’à s'accrocher dessus en 
attendant que l’embarcation soit redressée. — A cet effet, une fi- 
lière eni corde est établie des deux bords à la partie supérieure du 
flotteur, et les hommes n’ont qu’à la saisir dès qu'ils se sentent en 
danger. 

Si par hasard le bateau de sauvetage venait à chavirer entière- 
ment sous l'effort d’un coup de mer exceptionnel, le flotteur longi- 
tudinal aiderait puissamment à son redress:ment. 
= Pour répondre d'avance aux objections qu’on pourrait faire „à 

l'établissement d’un flotteur dans le milieu d'un canot de sauve- 
tage et nageant à couple, je dirai : 

1° Que, ce flotteur occupant une place nécessairentent perdue 
lorsque les hommes nagent, on ne pourra pas lui reprocher de di- 
minuer l’espace utilisable de l'embarcation, 

2 Que, lorsque le canot inclinera sous l'effort d'un coup de mer, 
les hommes du vent ne tomberont point sous ceux de sous le vent, 
ce qui contribue souvent à faire chavirer. 

3° Que les hommes placés sous le vent ne recevront jamais 
embrun des lames, conserveront mieux tous leurs moyens d’ac- 
tion pour manœuvrer les avirons, qui sont ainsi moins exposés à 
s'engager. 

4° Qu'il sera toujours facile, au moyen d’un manchon étanche 
traversant le flotteur, d’etablir une mâture à l'embarcation en 
question. 

5° Qu'’enfin, la sécurité du bateau résidant plus particulièrement 
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dans le flotteur central, qui se trouve à l'abri des accidents, il sera 
facile de construire d'une manière plus économique les embarca- 
tions de sauvetage: tout bon canot en bois se ramant à couple, 
pourrait au besoin être transformé en bateau de sauvetage avec 
une minime dépense. — Philippe ng Broca. 

— [es cHaoxomftrts ÉtecTRIQUES de MM. Goxpozo et Ce, bou- | 
levard du Palais, 5. | 

Nos lecieurs qui sont allés visiter les richesses et les mer- 
veilles de l'Exposition maritime et fluviale, ont sans doute re- 
Marqué dâhs leur promenade un certain nombre de cadrans indi- 
quant l'heure au moyen d’une transmission éléctrique. Beaucoup 
d'entre eux se sont peut-être demandé pourquoi on a laissé s’écou- 
ler tant d'années avant d'appliquer cé système, qui nous permet- 
trait d'avoir l'heure exacte dans tous les quartiers d’une ville, 
tandis qu'aujourd'hui encore {chaque horloge publique marque 
la sienne à sa guise, en dépit du soleil et de l'observatoire de 
M. Le Verrier. Nous leur répondrons que jusqu’à ce jour presque 
tous les constructeurs ont voulu abuser de la force et de la docilité 
de l'électricité en voulant lui faire produire un grand travail, tandis 
Que son rôle était simplement de le diriger. En effet, il en est des 
courants électriques comme des employés chargés d’une surveil- 
lance quelconque : si vous les faites travailler, ils s’épuiseront et 
Nè seront plus capables de commander, de surveiller et de con- 
duire ceux qui sont sous leurs ordres. MM. Gondolo et Ce sont de 
teux qui ont parfaitement compris ce qu'il y avait de mauvais dans 
cette manière d'agir; aussi še sont-ils appliqués à créer des chrono- 
-mètres dont les oscillations mathématiquement isochrones établis- 
sent une communication momentane avec différents récepteurs. 

C'est ici surtout qu'ils ont résolu la difficulté en se servant du 
courant, non plus comme molenr, mais comme agent destiné à 
prôduireun déclanchement instantané nécessitant très-peu de force. 
Par ce moyen, òn craint beaucoup moins le dérangement causé 
par les piles; car, à moins d’être complétement anéanti, le courant 
a toujours assez de puissance pour soulever un léger cliquet et 
laisser passer une à une les dents du rouage que sollicite un ressort 
moteut. | 

Disons en terminant que le système de M, Gondolo ne hisse rien 
à désirer et que, depuis trois ans qu’il est établi en Russie à l’obser- 
Yatoire de Kasan et en plusieurs autres lieux, il n’a cessé de fonc: 
tionner avec une marche régulière qui justifie pleinement sa déno: 
mination de chronomètre électrique. — E. Graouar. | 
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— Plinthe-bourrelet mobile, de M; BerNann, — Cette invention : 
charmante consiste dans un nouveau système de bourrelets mo- 
biles remplaçant de la manière la plus avantageuse tous les calfeu- - 
trages inventés jusqu’à ce jour. La Plinthe-Bourrelet mobile indé- 
pendante est d’une grande simplicité, et renferme en elle toutes les 
pérfections qu’on pouvait désirer dans un objet si utile àu moment 
des froids, des brouillards et des vents, qui pénètrent si facilement 
dans nos appartements mal clos. Il ne ressemble en rien aux syétè- 
més connus et appliqués jusqu'ici, systèmes disgracieux, malpropres, 
qui n’interceptent presque jamais l’air extérieur, Le bourrelet mo» 
bile, au contraire, réunit, à l'avantage d’une fermeture complète, 
l'élégance, la propreté, la solidité et une durée indéfinie, Eu outre, 
il se place en quelques secondes, sans clous, au moyen de petits bou: 
tons dorés; une fois fixé, qu’on ouvre ou ferme les portes vu les 
croisées ausssi souvent qu’on voudra, dans un an, dans dix ans, 
il n’aura pas bougé, et fermera toujours hermétiquement. Il. se 
déplace de même en quelques secondes, et peut servir successive: 
ment à plusieurs appartements sans détérioration aticune. En 
donner la description n'apprendrait rien de plus, c’est une simple 
planchette revêtue de drap en-dessous ; il demande à êtré vu de 
près; examiné, touché, pour en saisir toutes les qualités et 90 
réndré un éompte exact de son mérite, Du reste, M. Bénard se fera 
toujours un plaisir dé démontrer l’application de son invehtion et 
d'en donner toutes les explications aux personnes qui désireront en ‘ 
prendre connaissance, soit qu'on le demande au dehors, šoit qu'on 
veuille visiter son système dans ses ateliers, 10, rue Oudinot, Paris, 

— Les tramways à vapeur. — Voici, d’après l'Indépendance belge, 
une description complète de la nouvelle machine locomobile des 
tramways qui a été essayée la semaine dernière avec succès sur la 
lignè du bois de la Cambre, à Bruxelles: 

Comme aspect intérieur, le moteur, renfermé dans une caisse de 
voiture ordinaire, ne se révèle que par la présence sur l’impériale 
d’une cheminée de 0"50 environ de hauteur. Deux plates-formes 
trop larges, mais qui n’ont été établies que pour les expériences, 
existent de chaque côté de la voiture; dans l’avenir, ces plates- 
formés seront supprimées ou du moins réduites à la place néces- 
saire au conducteur. Ce dernier est placé exactement comme le 
cocher actuel d’une voiture de tramway; au lieu de guides, il tient 
d’une main un levier qui commande lé mouvement, c'est-à-dire la 
mise en merche, l'accélération, le ralentissement ou l'arrêt et le 
démarrage ; de l’autre main il tient le frein, comme le font les 
cochers ; il se sert, en outre, du sifflet en usage: 
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La machine est supportée par quatre roues dissimulées par -des 
panneaux et un châssis très-bas. Disons en passant que nous vou- 


- drions voir ce dernier adapté aux voitures ordinaires, parce qu'il 
favorise singulièrement la montée et la descente des voyageurs, qu'il 


sert en même temps à écarter les obstacles extérieurs, et qu'il 


empêche les accidents provenant de chute sous les roues des 


voitures. 

À part certaines parties du mécanisme qui paraissent être le 
secret des inventeurs, la machine se compose d’une chaudière 
inexplosible, parce qu’elle est entièrement composée ce tubes 
indépendants les uns des autres, et dont la rupture n'aurait d’autre 
résultat que d’entourer pour un instant la machine d'un nuage de 
vapeur. 

Le foyer est alimenté au coke ordinaire, dont la combustion ne 
produit que des gaz imperceptibles à la sortie de la cheminée. 

La vapeur met en mouvement un moteur à trois cylindres, du 
système Brotherhood, qui communique l'action aux roues par 
l'intermédiaire d’une vis sans fin et d’un arbre accessoire. A la 
sortie des cylindres, la vapeur est condensée dans un appareil tubu- 
laire d’une forme spéciale. Nous avons fait remarquer, pendant le 
cours de l’expérience, que cette condensation n’était pas toujours 
parfaite, et qn'il en résultait par moments quelques bouffées de 
vapeur blanche qui était visible à la sortie de la cheminée; il nous 
a été répondu que cet inconvénient n'était que temporaire et qu'on 
le ferait disparaître par une augmentation de surface de condensa- 
tion dans la machine définitive que la Société est en train de cons- 
truire. | | 
_ La chaudière est alimentée d’eau d’une façon continue, par un 
petit cheval-vapeur dont le mouvement est indépendant de celui 
de la machine, et permet ainsi l'alimentation pendant les station- 
nements. 

L'ensemble de ces dispositions nous a paru réaliser d’une ma- 
nière on ne peut plus satisfaisante les avantages suivants : 

L'aspect extérieur de la machine écarte les äppréhensions que 
pourrait avoir le public de voir fonctionner à ses côtés un méca- 
nisme quelconque ; le brüit est moins considérable que celui des 
chevaux attelés à un véhicule ordinaire ; la mise en train, le ralen- 
tissement, l'arrêt et le démarrage sont exactement semblables, 
sinon même plus prompts, et se produisentavec moins de secousses 
que ceux obtenus par les chevaux; il n’y a ni fumée, ni odeur; 
quant aux nuages blancs de vapeur, ils sont exceptionnels et doi- 
vent disparaître complétement à l'avenir. 
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Nous avons remarqué un certain effroi manifesté par quelqués 
chevaux d’omnibus de tramway croisés par la machine ; mais nous ` 
avons entendu dire autour de nous que c'était une question d’habi- 
tude, et il nous paraît que, les chevaux des voitures du tramway 
étant destinés à être remplacés par les machines mêmes, toute 
crainte doi être écartée en principe à cet égard. 

Quant aux chevaux circulant en dehors de la voie, ils ont géné- 
ralement fait peu d’attention à ce nouveau concurrent. 

Pendant le trajet, on parlait de ce qui arriverait en cas de dé- 
raillement en pleine rue; on demandait s’il n'était pas possible 
d’en faire l'expérience pour voir comment la machine se compor- 
terait, et si l’on pourrait la remettre sur les rails aussi promptement 
qu'une voiture à chevaux. 

L'expérience en a été faite de la façon la plus amie et sans 
- danger pour personne : à l’extrémité de la ligne, près la rue Téniers, 
à Schaerbeek, se trouve une courbe à rayon très-réduit, nouvelle- 
ment posée, et conduisant dans les remises de la Société. La ma- 
chine s’y engagea sans encombre pour aller prendre de l’eau, mais 
au retour elle dérailla: il ne fallut guère plus de trois minutes 
pour que le machiniste, sans le secours d'aucun outil, la remit sur 
les rails. 

Nous joignons nos félicitations : à celles que la Société métallur- 
gique et charbonnière belge a reçues cematin de tous ceux qui ont 
assisté à ces intéressantes expériences; et nous le faisons d'autant 
plus volontiers que cette invention vaudra, nous l'espérons, à l'in- 
dustrie belge l’honneur d’une nouvelle découverte, qui est à notre 
sens le complément indispensable des tramways, non-seulement 
dans les villes, mais plus encore peut-être dans les relations de 
banlieue et dans celles à créer par des chemins de fer vicinaux 
établis sur les accotements des routes si nombreuses dans notre 
pays. | 
— Hélice amovible de M. Warneck, capitaine au long cours, à 
Nantes. — Le système que vient d'inventer le capitaine Warneck 
consiste uniquement dans un châssis vertical portant le propulseur 
et maintenu à l'arrière du navire par quatre bielles articulées, dont 
la fonction est de monter ou de descendre l'appareil, afin de mar- 
cher à la voile ou à la vapeur. La base du hâssis dont nous venons 
de parler supporte l’hélice ajustée sur deux coussinets ; l'arbre ho- 
rizontal de cette hélice porte vers sa partie moyenne une roue 
d'angle dans laquelle vient s’engrener une autre fixée à la base 
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d’une tige servant à la transformation du monvement vertical en 
mouvement horizontal L'ensemble de ce système us pèse que 
350 kilogrammes environ, et un seul homme peut en quelques 
minutes le hisser sur le pont. Grâce à une combinaison très-simple, 
l’hélice amovible peut être fixée très-solidement sur l'arrière du 
couronnement de tous les navires, de sorte que les chocs les plus 
violents ne peuvent l’ébranier. Le mise en marche se fait instanta- 
nément, car il suffit de passer-une courroie, d’une part, sur l'arbre 
vertical commandant l’hélice, et, de l’autre, sur le volant d'une 
petite machine à vapeur portative qui peut également, suivant 
les ciroonstances, servir à manœuvrer. la grue, les ancres, les 
pompes, etc., etc. 

Si depuis quelques années la navigation à vapeur s'élend beau- 
coup, c’est uniquement à cause de la rapidité des transports; en 
effet, outre les chances considérables d’avaries résultant d'un 
contact trop prolongé des marchandises dans la cale des bâtiments, 
il y a encore le renouvellement des chargements, qui peut se répé- 
ter un grand nombre de fois, et quand on pense qu'un navire coûte 
de deux à trois cents francs par jour, on n’est pas surpris de voir xs 
armateurs chercher les moyens d'abréger le temps du séjour en 
mer. Ce qui fait le grand avantage des bateaux à vapeur, c'est 
peut-être moins leur grande rapidité que la possibilité de voyager 
malgré les calmes plats ou bien les grains, les barmatants, etc. 
Aujourd’hui que le prix de la houille est très élevé, il est donc de 
toute nécessité de pouvoir y suppléer par les forces naturelles, lors- 
qu'elles peuvent être utilisées, Gest justement cette solution que 
nous offre le système du capitaine Warneck, en permettant à tout 
navire à voile de posséder un moyen de propulsion énergique, tout 
en évitant les encombrements causés par les installations des na- 
vires mixtes jusqu’à ce jour en usage. Ua joli petit modèle de l'hé- 
lice amovible est placé à l'Exposition maritime et fluviale dans le 
grand vestibule d’en haut. Nous croyons que ce système sera très- 
utile pour la navigation sur les fluves et les canaux, où il permettra 
d'échapper aux frais et aux ennuis causés par les remorqueurs. 

GiROUARD. 

— Éclairage des phares. — 12 proteesi Balestrieri, de Naples a 
inventé un nouvel appareil d'éclairage pour les phares qi 
_ peut être également employé par l'industrie. Get appareil est 
formé de nombreux cereles de cuivre ou d'argent poli qui se trans- 
mettent successivement la lumière reçue, de telle sorte que tous les 
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rayons de lumière tombant sur l'appareil sont concentrés en un ` 
puissant faisceau. On le voit, cet appareil ressemble fort à ceux de 
Fresnel; seulement ces derniers n'utilisent que le tiers de la lumière 
reçue, tandis que ceux de M.. Balestrieri en utilisent, dit-on, la : 
majeure partie. On a fait l'essai de cet appareil sur la Piazza del 
Popolo et à la villa Borghèse, à Rome. -Avec une lampe à huile de 
7 centimètres de diamètre servant de foyer de lumière, on a pu 
projeter un faisceau lumineux permettant de lire facilement, à 
1 kilomètre de distance, une feuille imprimée en caractères ordi- 
naires, f 

— Service télégraphique ‘en campagne. — Nous empruntons au 
Journal des Débats les détails qu’il donne sur l’organisation et le 
fonctionnement de ce service : Les employés du télégraphe faisant 
partie d’un corps d'armée sont tous appelés lorsque ce corps d’arméc 
fait les grandes manœuvres, Deux sections de lignes télégraphiques 
ont été attachées à la division de Brauër. Les sections ont chacune 
deux voitures-poste et plusieurs prolonges, et chaque séction peut 
à la fois poser plusieurs lignes. L'appareil employé est l'appareil 
Morse. Les fils se composent de cinq fils de cuivre tissés et recou- 
werts de gutta-percha. Ainsi les fils sont complétement isolés et 
weuvent être placés sur m'importe quel corps conducteur, et sur- 
tout ne craignent en rien l’humidité. Le placement d’une ligne 
s'exécute d'une manière très-simple : il suffit de vingt-cinq à trente ` 
minutes pour établir un kilomètre de fil. Une seule voiture suffit 
pour contenir le matériel, un attelage de six chevaux du train, 
commandés par un brigadier, la traîne. Deux bobines sont atta- 
æhées à l'arrière de cette voiture ; à chaque bobine sont enroulés 
4,000 mètres de fil. Quand on est sur le point de poser le fil, on 
l’essaie au moyen d’une pile portative placée dans la voiture; on 
peut également faire marcher les parleurs, qui se trouvent trans- 
portés à côté des piles et des bobines. Lorsque l’on veut réunir 
deux fils, on fait ce que les télégraphistes appellent le raccorde- 
ment: on attache les fils de cuivre, puis, lorsque le nœud est bien 
fait, on recouvre le tout de guîta-percha, et l’on y aitache un fil 
rouge pour que l'on puisse reconnaître l’endroit où ont été atta- 
chés les deux fils. Ainsi, même au raccordement, il est impossible 
que le cuivre soit mis en contact avec un corps conducteur. Lors- 
qu'une des bobines est épuisée, on la remplace per une autre toute 
préparée, placée dans la voiture. Au départ, l’on charge plus de til 
“qu'il n’en faut pour le parcours, si bien qu’il en reste de rechange, 
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” Si Pon se dirige sur une route où la télégraphie militaire établit une 


ligne, on voit d’abord un télégraphiste. Il précède la voiture, et 
indique le point où doit reposer le fil; puis vient’ généralement le 
chef de section à cheval avec un officier du train commandant des 
troupes, conduisant et accompagnant le convoi. Lorsqu'on veut 
arrêter la ligne, on établit un bureau ambulant, soit par une voi- 
ture-poste, soit par un appareil en caisse portatif que l’on place 
dans un champ ou ailleurs. Le relèvement des lignes s'exécute 
très-simplement. Les bobines sont attachées derrière la voiture 
comme pour le placement; mais une poiguée permet d’enrouler 
les fils à mesure que les ouvriers les détachent. D'autres ouvriers 
se remplacent tour à tour pour tourner la poignée des bobines. 


ÉLECTRICITÉ. 


Sur uné 7 au chlorure on composée de 3240 éléments. Note 
de MM. Warren DE LA Rue et H.-W. Muier. — « En 1868, nous 
avons cu l'honneur de soumettre à l’Académie une pile constante 
au chlorure d'argent, dont la description se trouve dans les 
Comptes rendus de cette année, p. 794. Depuis cette époque, cette 
pile, modifiée par nous et par M. Gaiffe, dans un but spécial, a 


trouvé un emploi assez étendu dans la thérapeutique. D’autres oc- 


cupations importantes nous avaient empêchés, pendant plusieurs 
années, de continuer nos recherches ; nous les avons reprises ré- 
cemment ayec un nombre considérable d'éléments. Quelques-uns 
des résultats que nous avons obtenus nous paraissent présenter un 
intérêt suffisant pour justifier la nouvelle communication que nous 
nous permettons de faire aujourd'hui. 

. Il a fallu modifier la batterie décrite dans les Comptes rendus, 
pour en permettre l'emploi avec un nombre considérable d'élé- 
ments, et cela pour plusieurs raisons. Pour une série d'expériences 
durant plusieurs mois, il devient nécessaire d'empêcher l’évapo- 
ration de l’eau par la clôture du tübe ; en outre, avec les tubes ou- 
verts, l'isolement n'est jamais suffisant, surtout ss on en porte 
le nombre au delà de quelques centaines. 

La pile dont nous avons fait usage dernièrement a, d'une part, 
1080 éléments, formés chacun d'un tube de verre de 15°,23 de lon- 
gueur; d'autre part, 2160 éléments formés d’un tube de verre de 
12°,75 seulement de longueur. Ces 3240 tubes ont tous un diamètre 
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de 1°,9 : ils sont fermés par un. bouchon de caoutchouc vulcanisé, 
percé d’un trou vers le bord, pour permettre l'introduction d'une 
baguette de zinc amalgamé, ayant 0°,48 de diamètre, et dont la 
longueur est de 10°,43 pour les 1080 premiers éléments et de 7°,93 
pour les 2160 autres éléments. Au fond de chaque tube se trouvent 
448,59 de chlorure d'argent en poudre, que l’on introduit à l’aide 
d’un entonnoir en argent à large bec, et que l’on comprime forte- 
ment avec une baguctte de bois, après avoir préalablement fait 
pénétrer un fil d'argent aplati jusqu’au fond du tube; ce fil a 0°,16 
de largeur et 20°,32 ou 17°,5 de longueur, suivant la longueur. des 
tubes. Les fils d'argent sont recouverts, à leur partie supérieure, au- 
dessus du chlorure d'argent, et jusqu’au point où ils dépassent le 
bouchon de caoutchouc vulcanisé, par plusieurs tours d’une feuille 
mince de gutta-percha, pour les isoler et les préserver de l’action 
du soufre qui se trouve dans les bouchons. Le fil d'argent d’un tube 
est réuni au zinc du tube voisin par un des deux moyens suivants, 
dont le dernier est préférable. Dans les 1080 premiers éléments, le 
contact est contenu par un tube court de caoutchouc non vulcanisé, 
placé sur la baguette de zinc ct traversé par le fil d'argent du tube 
voisin ; dans les 2160 derniers, l'extrémité du zinc est percée d’un 
trou dans lequel passe le fil d'argent, qu’on serre au moyen d’une 
cheville conique de laiton. 
Les tubes sont disposés en groupes de vingt, dans une sorte de 

claie à éprouvettes, ayant quatre pieds courts d’ébonite; ils sont 
placés au nombre de 1080 éléments sur six rangs, trois de chaque 
côté, dans une caisse longue de 78°,74 et ayant la même largeur et 
la même hauteur. Le dessus de celte caisse est couvert avec de 
l’ébonite, pour faciliter les manipulations avec l'appareil, qui est 
ainsi placé sur elle comme sur une table ; afin de compléter liso- 
lement, les pieds de cette caisse reposent sur des plaques d’ ébonite 

ayant ? centimètres d'épaisseur. 

Nous avons trouvé que la force électromotrice de cette pile est 

à celle d’une pile de Daniell dans le rapport de 1,03 à 1. La résis- 
tance des premiers éléments est à peu près de 50 pour 100 supé- 
rieure à celle des 2160 derniers ; la résistance intérieure moyenne, 
pour les 3240 éléments unis en série, déterminée par le procédé 
Mance, a été 38,5 Ohms par élément. Les 1080 premiers ont été - 

chargés avec 25 grammes de chlorure de sodium par litre d’eau, 
les 2160 autres avec 23 grammes de chlorhydrate d'ammoniaque 
par litre d’eau. La résistance est moindre avec ce dernier sel, qui 
du reste est préférable pour d’autres raisons, et particulièrement 
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parce qu’il ne donne pas naissañce au dépôt d’un sel de zinc, comme 
le fait le chlorure de sodiuin. | 

La pile dégage 214 centimètres cubes de mélange garéux par 
minute, lorsque le courant traverse un mélange de { volume 
d'acide sulfurique et 8 volumes d’eau, dans un voltamètre ayant 
une résistance de 11 Ohms. 

La distance explosive de la pile, entre des électrodes de cuivre, 
terminées l’une en pointe, l’autre par une surface plane, est, dans 
l'air et avec 1080 éléments chargés avec du chlorure de sodium, 
de 0,096 à 0,1 de millimètre; quand on a ajouté 1080 éléments 
chargés avec du chlorure d'ammonium, la distance a été de 0,629 
de millimètre ; en ajoutant encore 1080 éléments chargés avec du 
chlorure d’'ammonium, on a porté la distance à 1"",468 et 1"=,778. 
Ces nombres donnent pour moyenne : 


I. 1080 éléments. . . . . . 0,098 
II. 2160 » . . . . . … 0,629 
IE. 3240 pu... 4,623 


Les résultats de II et IIl sont à peu près dans le rapport de 4 à 
9, ou en raison directe du carré du nombre d'éléments employés 
en série. Comme les mesures sont assez difficiles quand on veut 
déterminer la distance pour 1000 éléments seulement, nous faisons 
construire un instrument de précision, plus parfait que celui que 
nous avons employé jusqu'ici, afin de répéter les expériénces ; ce- 
pendant les nombres ci-dessus peuvent être acceptés comme exacts, 
à très-peu près. Pour trouver la distance explosive, on place les 
électrodes à une distance supérieure à celle que le courant peut 
franchir, et on les rapproche peu à peu ; à chaque rapprochement, 
on fait communiquer les électrodes de cuivre avec la pile, au 
moyen d'ane double clef Morse. Aussitôt que l’étincelle a passé, on 
lit l’index du micromètre ; puis, l'appareil à mesures est détaché 
et mis en communication avec une pile de 40 éléments seulèment, 
qui est elle-même en communication avec un galvanomètre. On 
rapproche de nouveau les électrodes, jusqu’à ce que le mouvement 
de l'aiguille indique qu'il y a contact entre elles, et on lit de nou- 
veau le micromètre. La différence entre tes nombres trouvés 
donne la distance voulue. 

Nous aurons, dans deux mois, une nouvelle pile de 2160 élé- 
ments; cette pile a son chlorure d'argent en forme de baguettes 
conlées sur les fils d'argent, comme la pile décrite par nôus en 
1868. Les tubes contenant les éléments ont 2,54 de diamètre inté- 
rieur et une longueur. de 14 centimètres; ils sont fermés par des 
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bouchôhs de paraffine qüi n'attaquent pas les fils d'argent, et dont 
l'isolement est plus parfait que celui du caoutehouc vulcanisé, 
Comme les tubes soufflés varient de diamètre, il est nécessaire 
d’avoir à peu près quatre grandeurs de bouchons, parce qu’ils n'ont 
pas l’élasticité du caoutchouc. Les baguettes de chlorure d'argent 
sont renfermées dans des tubes ouverts, en haut et en bas, et for» 
més de parchemin végétal; le but de ces tubes est d’empécher le 
contact entre le zinc et les baguettes de chlorure d’argent. Il n'est 
pas nécessaire de recouvrir les fils d'argent de gutta-percha, ‘parce 
que les tubes de parchemin végétal ‘empêchent tout contact aveo 
le zinc. La résistance intérieure ‘de piles ainsi construites mest que 
de ? à 3 Ohms par élément, suivant la distance des baguettes de zinc 
à celles de chlorure d'argent; elles dégagent de 3 centimètres 
cubes à 4,5 de mélange gazeux par minute, dans un voltañnètre 
ayant une résistance de 11 Ohms. L'action des deux formes de piles 
est d’une constance remarquable : les premiers 1080 ont fonctionné 
depuis le commencement de novembre 1874 et donnent, à très-peu 
près, la même quantité de mélange gazeux dans le voltamètre. La 
quäntilé de chlorure d’argentemployé est équivalente à 1600 cen- 
timètres cubes du mélange des gaz: la pile peut donc servir pendant 
longtemps pour les expériences avec les tubes à gaz raréfié (tubes 
de Geissler). 

Dans une prochaine communication, nous donnerons quelques 
détails sur les résultats que nous avons déjà obtenus avec ces 
tubes. » 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


(SÉANCE DU LUNDI 18 OGTOBRE 1875). 


M. Mrine Epwanps présente à l Académie la seconde partie du 
onzième volume de son ouvrage sur la « Physiologie et l’Anatomie 
comparée de l’homme et des animaux. » 

Dahs ce fasticüle, il traite particulièrement de l'organisation du 
systèmé nerveux chez les animaux vertébrés et de la sensibilité. 

— De l'emploi des moyennes en Physiologie expérimentale, à pro- 
pbs de l'influence de l'effeutllage des bètteraves sur la production de 
la matière sucrée, par M. CL. BERNARD. — «x M. Viollètte analyse, 
d’une part, 37 betteraves effeuillées et, d'autre part, 40 betteraves 
non effeuillées; puis, au lieu de comparer la contenance eri sucre 
pour chaque betterave à part, il procède comme on fait en statis- 
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tique : il prend les nombres en bloc, calcule la moyenne pour ses 
deux séries de résultats, et trouvant que cette moyenne, pour les 
betteraves effeuillées, est légèrement inférieure à celle des bette- 
raves non effeuillées, il en tire la conclusion que la matière sucrée 
de la betterave se fait dans la feuille; car autrement il ne com- 
prendrait pas, dit-il, pourquoi l’effeuillage a fait baisser cette 
moyenne de la production sucrée. Cette conclusion, tout à fait in- 
directe, pourrait cependant, jusqu’à un certain point, paraître plau- 
sible Si toutes les betteraves effeuillées, sans exception, s'étaient 
montrées plus pauvres en sucre que les betteraves normales non 
effeuillées ; mais il est loin d'en être ainsi. Les nombres donnés 
par M. Viollette apprennent que les betteraves effeuillées ont été 
tantôt plus pauvres, tantôt plus riches que les betteraves non 
effeuitlées. Ainsi il ya des betteraves effeuillées qui contiennent 
12,66, 12,80 pour 100 de sucre, tandis que des betteraves nor- 
males non effeuillées n’en renferment que 10,26, 10,98 pour 100. 
Or si, en comparant les betteraves effeuillées les plus pauvres en 
sucre avec les betteraves non effeuillées plus riches, on peut dire 
que l’effeuillage a amené la diminution du sucre, que dira-t-on 
quand on comparera au contraire des betteraves effeuillées plus 
riches en sucre avec des betteraves normales non effeuillées plus 
pauyres ? Faudra-t-il admettre que l’effeuillage, dans ce dernier 
cas, a produit l’augmentation de sucre, et conclure que la matière 
sucrée se forme dans la racine de la plante? Évidemment non: 
ces deux conclusions contradictoires ne seraient pas plus légitimes 
l’une que l’autre. C’est pourquoi je considère l'opinion de M. Viol- 
lette comme n'étant pas justifiée par les faits qu’il avance. J'en 
. dirai autant de la diminution de volume des betteraves, que 
M. Viollette attribue aussi à l’nfluence de l’effeuillage. Ici encore 
les résultats sont contradictoires. [l y a eu dans le carré d’essai des 
betteraves non effeuillées qui ne pesaient que 80, 130, 140 gram- 
mes, tandis qu’il y avait des betteraves effeuillées qui pesaient 
480, 350, 360 grammes. | 

Enfin, quant aux cendres qui représentent la partie terreuse des 
betteraves, il n’y a véritablement pas une différence bien réelle: 
entre les betteraves effeuillées et les betteraves non effeuillées, puis 
que M. Viallette trouve 68, 64 pour 100 pour les premières et, 
6s", 20 pour 100 pour les secondes. 

Il y a dix ans, dans mon Introduction à l'étude de la médecine 
expérimentale , j'ai déjà eu occasion d’insister sur la nécessité 
d'exclure de la méthode expérimentale physiologique la méthode 
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statistique, qui n'est au fond qu'une méthode empirique. Si j'y 
reviens à propos du travail de M. Viollette, c’est que ce sujet me 
préoccupe de nouveau, et que je me propose d'en faire cette année 
encore l'objet de mon cours au Collége de France. Aujourd’hui que 
la méthode expérimentale est définitivement entrée dans la science 
des êtres vivants, les expériences se sont tellement multipliées 
qu'elles menaceraient d’encombrer la Physiologie et la Médecine, 
si l'on ne cherchait à les réduire par une critique attentive des- 
tinée à distinguer soigneusement les données de l'empirisme de 
celles de la science proprement dite. L’empirisme précède la 
science. Il réunit les ensembles de faits trop complexes pour pou- 


voir être suffisamment analysés, il en généralise les résultats à` 


l’aide des moyennes de la statistique. Toutefois les moyennes sta- 
tistiques ne nous donnent que l’état des choses, elles ne nous expli- 
quent rien; elles peuvent être utiles sans doute etrecevoir des appli- 
cations; mais, restant toujours empreintes d’une certaine quantité 
d'inconnu et d’indéterminé, elles ne peuvent jamais nous fournir 
que des conjectures, des probabilités; nous n’en pouvons tirer 
aucune certitude pour les cas particuliers. La science expérimen- 
tale au contraire, en déterminant par l'analyse, poussée aussi loin 
que possible, la condition simple et précise d'un phénomène parti- 
culier, nous en donne l'explication et la raison. Elle est l'expression 
même du déterminisme scientifique, et ne comporte plus ni excep- 
* tion ni incertitude. Je m'arrête, n'ayant pas, on le comprend, à 
m'étendre ici plus longuement sur ce point. Je me résume, et je 
conclus. Le travail intéressant de M. Violette sur l’effeuillage des 
betteraves présente, au point de vue industriel, un degré d’impor- 
tance qu’il ne m'appartient pas de juger; mais on ne saurait 
physiologiquement en rien déduire relativement à la question de 
savoir dans quelle partie de la betterave se forme la matière sucrée. 
C'est là ce que j’ai voulu prouver dans la note que je viens d’avoir 
l'honneur de lire devant l’Académie. » 

— De la théorie carpellaire d'après les Iridées (3e partie), par 
M. A. TRÉCUL. 

Conclusions. — Les arcades vasculaires qui couronnent l'ovaire 
des Sisyrinchium concourent, avec l'existence même de cet ovaire, 
à partager la fleur en deux parties superposées bien distinctes : 
l'ovaire infère et le périanthe. Les six faisceaux du tube de celui-ci, 
dont chacun est la base commune aux nervures latérales des côtés 
adjacents d’un sépale et d’un pétale, étant insérés sur le milieu de 
ces arcades, on ne saurait soutenir que les six divisions du périanthe 


-~ 
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réprésentent autant de feuilles qui auraient leur insertion au- 
dessous de l’ovaire, sur le sommet du pédoncule. Pour admettre 
cet ancien avis, il faudrait faire une série d’hypothèses que l'espace 
ne me permet pas de discuter. Je me contenterai de dire que l’on 
devrait supposer dans la nervation des feuilles du périanthe une 
constitution différente au-dessus et au-dessous des arcades. Au- 
dessüs du tube du périanthe, chaque sépale ayant cinq nervures, 
chaque pétale trois, pour conduire chaque feuille périanthique au 
bas de l'ovaire, il faudrait admettre que les nervures latérales 
d’un sépale et d’un pétale connexes se condensassent en cet unique 
faisceau, qui s’imsère sur le milieu de chaque arcade ; ensuite il 
faudrait supposer que ce qui, dans l’arcade, appartiendrait au sé- 
pale, irait s'ajouter à la nervure médiane carpellaire, qui serait 
déjà unie à la nervure médiane de ce sépale, et que ce qui appar- 
tiendrait au pétale s’adjoindrait au faisceau opposé à la cloison 
correspondante. Alors toute la nervation d'un sépale serait conden- 
sée dans yn faisceau opposé à une loge, et la nervation d'un pétale 
dans un faisceau opposé à une cloison. Par conséquent, dans toute 
la longueur de l'ovaire , chaque feuille sépalaire ou chaque feuille 
pétaline ne pourrait avoir plus d’étendue en largeur que ce fais- 
ceau lui-même! Il faut en outre remarquer que chaque faisceau 
opposé à une loge représente encore, d’après la mêmethéorie, une 
feuille staminale et la nervure médiane d’une feuille carpellaire. 
It y aurait bien d’autres difficultés à expliquer, comme la consti- 
tution des feuilles carpellaires, et notamment celle des faisceanx 
placentaires. 

Tout devient simple, au contraire, si l'on reconnaît que l'ovaire 
cst un organe particulier, ou, si Pon veut, un mérithalle d'une 
organisation spéciale, ayant sa destination propre. Ce mérithalle 
produit à sa partie Supérieure les autres organes sexuels et leurs 
organes protecteurs (sépales ct pétales), que l’on appellera feuilles, 
si l’on y tient, mais que j'aimerais mieux regarder comme des 
formes de la ramification destinées à protéger les organes plus in- 
ternes. En tout cas, on ne saurait raisonnablement les faire dės- 
cendre au-dessous des arcades qui couronnent l'ovaire. 

Ce n'est pas la feuille qui se transforme, mais c'est la ramifi- 
cation qui change d’aspect et de structure, suivant les besoins 
de la plante. Sous la terre, le végétal a ses racines et leurs di- 
visions; dans lair, la tige engendre des rameaux de divers 
ordres : les uns continuent cette tige en la multipliant ; les autres 
s’aplalissent pour devenir organes protecteurs ou pour accomplir 
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la respirätion: d'autres enfin constituent les organes de la fructifi- 
catiot. 

— Sur lès dates dé la chute des météonètes, par M. Cr. SAINTE- 
CLAIRE DEVILLE. - 

Conclusion. — Non-seulement les 12, 13 et 14 mai (Saints de. 
glace et opposition des 11, 12 et 13 novémbre} reçoivent, en ce 
moment, un nombre relativement très-considérable de bolides, 
mais il semble que ces chufes affectent une période de dix jours, 
semblable à celle que j’ai fait ressortir pour les inégalités pério- 
diques de la température. 

— Sur le rendement des injecteurs à vapeur. Nôte de M. A. Lenrev. 

Conclusion. — Le rendement de l’injecteur, dans là théorie 
de M. Ledieu, est toujours > 1. Ce résultat n’est aucunement 
paradotal. En effet, il n'y a ici, théoriqüethértt parlant, aucune 
perte extérieure de chaleur ; donc déjà taut le čalotique qtti sort 
de la chaudière y rentre intégralement; mais, de plus, le jet liquide 
introduit dans celle-ci la chaleur correspondant au travail produit 
par le réfoulement de l'eau d’alimentation au seit du jet de vapeur, 
sous l’action de la pression atmosphérique diminuée ou augmentée 
de a tension correspondant à la hautèur d’eau suivant que cette 
hauteur et positive ou négative. Or la chaleur en question ne coûte 


rien. Élle représente un excédant gratuit de calorique à défalquer ` 


de ła dépense de chaleur afféreïñte au cas de l'alimentation sans 
aucun appareil ; et cet effet se fait sentir, en influant, par augmen- 


tation, sut la valeur de la température du jet liquide à son eñtrée 


dans la chaudière. On pouvait donc prévoit a priori que le tende- 
ment d'alimentation de l’injecteur est toujours plus grand que lu- 
nité; mais la preuve par le calcul de ce curieux résultat était inté- 
ressante à doùhner comme un des meilleurs exercices concernant 
l'application de la hermodynamique à une machine bu à un 
instrument à vapeur quelconque. 

— Progrès réalisé, dans la question des alterrissages, par l'emploi 
de la méthode rationnelle, duns ln détermination des marches diFnes 
des chronomètres , par M. De Macnac. — J'ai déjà eu l'honmenut de 
faire parvenir à ve démie les résultats importants que j'ai obté- 
nus en äppliquant la série de 'aylor et la méthode d'’interpolation 
de Cauchy à la détermination des marches diurnes des chrono- 
mètres à la mer. Le tableau des atterrissages et la compatäison 
des erreurs prouvent que les mêmes chronomètres ou groupes de 
chrondmètres, traités par les deux méthodes, donnent des résultats 
extrêmement différents, ct que l'avantage est tout à fait à la nou- 
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velle. Nous pouvons maintenant comparer, au point de vue de la 
sûreté de la navigation, les valeurs absolues des résultats fournis 
par les deux manières d'opérer. Nous dirons qu’un atterrissage est 
très-bon, lorsqu'il est fait à 2 milles près; bon, de 2 à 5 milles; 


assez-bon, de 5 à 7; médiocre, de 7 à 10; mauvais, de 10 à 15; très- 


mauvais au delà. Ces résultats montrent qu'avec l’ancienne méthode 
il y avait souvent de mauvais atterrissages, tandis qu'avec la nou- 
velle ils sont très-rares. On peut donc dire que la construction 
graphique très-simple, déduite de l'équation des marches diurnes 
chronométriques, obtenues par la série de Taylor et la méthode 
d’interpolation de Cauchy, appliquée à un ou deux chronomitres, 
rend la navigation bien plus sûre qu’autrefois; et que, avec trois 
de ces instruments, les atterrissages deviennent d’une sùreté incon- 
nue jusqu'ici et pour ainsi dire absolue. Voilà donc un pas, d’une 
extrême importance, dans le perfectionnementde la navigation as- 
tronomique ; il a coûté six années d'observations à la mer, et de 
travaux que M. Yvon Villarceau a bien voulu diriger et aider de 
sa haute expérience scientifique : qu’il me soit permis ici de le 
remercier, au nom de la marine. 

— Observations magnétiques faîtes à l'île Saint-Paul, en novembre 
et décembre 1874. Note de M. A. CAZIN. . 

Déclinaison et inclinaison. — La déclinaison vraie, correction 
faite des actions locales, est voisine de 19 degrés, et l'inclinaison est 
inférieure à 68 degrés., 

` Variations diurnes de l'inclinaison. — La moyenne du matin 
s’est montrée supérieure, de 4 minutes, à celle du soir. 

Intensité absolue. — La composante horizontale de la force du 
couple agissant sur l’unité de magnétisme, et, en divisant cette 
composante par le cosinus de l’angle d’inclinaison, on a la force 
totale. La moyenne de deux observations concordantes a.été 5,96, 
avec les unités des Gauss. Ce nombre est un peu trop fort, à cause 
des actions magnétiques locales. 

— Note sur les Mousses des îles Saint-Paul et d'Amsterdam ; par 
M. Ex. BESCHERELLE. — Il est assez difficile d’assigner à la flore 
de Saint-Paul un caractère indépendant, et l'on ne pourra formuler 
un jugement définitif sur cette végétation que lorsque des investiga- 
teurs plus autorisés en fait de Bryologie auront pu explorer attenti- 
vement ces régions encore peu connues. 

— Liste des Lichens recueillis par M. G. de l'Isle aux îles Saint- 
Paul et d'Amsterdam, et description des espèces nouvelles, par 
M. NYLANDER. E 
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— Nouveau tube spectro-dlectriqué (fulgurator modifié), par 
MM. B. Deracnanar et A. MERMET. — Le nouveau tube réalise nn 
certain nombre d'avantages : 1° fixité de l’étincelle permettant 
l'observation prolongée des spectres : 2° suppression du ménisque, 
conséquemment des absorptions qu’il produit en cachant en par- 
tie l’étincelle; 3° électrodes. enfermées dans un tube spécial, qui 
préserve l'instrument des projections corrosives ; 4° possibilité 
de recueillir intégralement la substance examinée; 5° possibilité 
de constituer un ensemble de tubes spectroscopiques renfermant, 
chacun à demeure, les solutions des divers corps et permettant les 
démonstrations rapides et les comparaisons. 

La partie importante de l'appareil est un petit tube capillaire, 
légèrement conique, d’une longueur de 1 centimètre, mobile, 
et - qui coiffe l’électrode inférieure, en la dépassant de > milli- 
mètre. | 

— Sur les lois qui régissent les réactions de l'addition directe (suite). 
Note de M. Markovniorr. 

Conclusion. — Si nons avions l’intention de rechercher la régu- 
larité à laquelle est soumise la distribution de chaque groupe dis- 
tinct de CIOH, lors de ses additions aux molécules non saturées, 
nous devrions arriver. à la certitude que les faits connus jusqu’à 
aujourd’hui ne nous donnent aucune réponse déterminée. 

— L'industrie du nitrate de soude, ou salitre, dans l'Amérique du 
Sud. Note de M. V. L’Ouvier. — L'existence des gisements de 
nitrate de soude de l'Amérique du Sud a été signalée, dès 1821, 
par Mariano de Rivero; mais ce n’est que dix ans plus tard que 
leur exploitation s’est développée. Le nitrate de soude naturel, ou 
caliche, en amas irréguliers et isolés, alternant avec les dépôts de 
sel commun et de borate de chaux, se rencontre à une altitude de 
1,000 mètres environ, disséminé dans la Pampa qui longe le litto- 
ral de l'océan Pacifique, de 19° à 23°,30 de latitude sud. Longtemps 
on n’a connu que les gisements de la province de Tarapaca (Pérou), 
mais, il y a quelques années, on a découvert en Bolivie, au sud 
ceux d’Atofagasta, et au nord ceux du bassin de Loa. 

Je n’hésite pas à en attribuer ia formation à l'évaporation de 
lacs salés. 

— Recherches expérimentales sur le mécanisme des coagulations 
sanguines dans le traitement des varices par le simple isolement des 
veines. Note de M. A. BERGERON. — M. Rigaud (de Nancy) propose 
une nouvelle méthode de traitement des varices, méthode qu'il 
intitule : Traitement curatif des veines superficielles des membres et 
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de la circocèle par le simple isolement des veines. Cette méthode 
consists à dénuder la veine en un point à déterminer et à la laisser 
dans la plaie, sans toucher en quoi que ce soit à ses parois, en se 
. contentant de l’isoler des parties subjacentes à l’aide d’une bande- 
étroite de caoutehouc ou de linge fin, que l'on passe au-dessous 
d’olle. Au bout de quelques jaurs, une coagulation se forme dans 
l'intérieur du vaisseau, sans phlébite ni réaction fébrile; puis la 
veine, au niveau du point dénudé, s'’amincit, s'étire, s 'effile de 
plus en plus, et finit par se rompre. 

Je erois pouvoir dire que le sang se eoagule, parce que la né- 
_ crose de la tunique interne, phénomène secondaire provoqué par 
la mortification des tuniques superficielles, en a fait un corps 
étranger ; et c'est précisément en ce point que débutera la cocagu- 
lation sanguine, qui s'étendra progressivement, en haut comme en 
bas, mais en bas surtout, pour des raisons physiologiques confites 
eur lesquelles je ne saurais insister. 

— Pathogénie et prophylaxie de la nécross phosphorde. Note de 
M. E. Macrror. 

Conslusions: — 1° La nécrose des mexillaires d'origme phos- 
phorée reconnaît pour eause unique, pour porte d’'enirée invariable 
et avolusive, une certaine variété de earie dentaire, la caris pind- 
trante; X les règles d'hygiène, appelées, nous en avons la convic- 
tion dbsolue, à supprimer complétement la nécrose dans les ateliers 
à phosphore, devront être formulées de la manière suivante : 
À. Les chefs d'ateliers seront tenus, sous leesntrôlede l'autorité, de 
faire subir aux ouvriers, dès leur entrée à la fabriqee, un examen 
de la bouche. Tout individu reconnu affecté d’une carie pénétrante 
sera rejeté ou ajourné jusqu’à guérison et obturation de la carje en 
question, ou ablation de la dent suivie de cicatrisation complète. 
B. Tous ceux qui ne présenteront que des signes de gingivite ou 
tes caries des premières périodes pourront impunément être ad- 
mis à l'atelier. C. Une visite semestrielle du personnel des ateliers 
fera connaître quels sont les ouvriers qui, dès leur entrée, poar- 
raient se trouver affectés de carie pénétrante. 

— Note sur les aliérations déterminées sur la vigne par. te Phyl- 
loxera vastatrix , par M. Max Connu. — La décomposition des ren- 
flements radicellaires de la vigne est, comme on le sait, te point 
de départ du dépérissement du végétal ; la mort gagne suecessive- 
ment les parties de plus en plus voisines des gros troncs radicel- 
taires, qui finissent eux-mêmes par succomber : ła destruction des 
organes d'absorption est la véritable cause de l’afaiblissement et 
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du dépérissement des viguobles. En présence de ce fait, il est natu- 
rel de se demander si l'on pourrait s'opposer à la production ou 
tout au moins à la destruction des renflements ; on aurait pu par ce 
moyen soustraire Ja vigne, en partie du moins, aux attaques de l'in- 
secte... Les renflements individuellement soumis à une loi d’éyo- 
lution particulière sont tous régis par des conditions générales dont 
l'origine est végétative. Leur destrüction est un phénomène d’or- - 
dre végétatif. La cause occasionnelle est le période sèche et le re- 
pos de la végétation pendant cette période ; quand, par un moyen 
ou un autre, la végétation se continue ou que le sol demeure frais, 
les renflements peuvent ne pas disparattre. Sur les vignes cultivées 
en pot et arrosées du laboratoire de Gognac, dans les palus froids 
de la Garonne, près Bordeaux, dans les endroits où un traitement 
insuffisant pour la guérison compléte a déterminé le départ d’une 
nouvelle végétation, les renflements se montrent jusqu’à l'arrière- 
saison, ils peuvent même parfois passer l'hiver, 

— M, Qu. SAmTe-GLARE Deviix annonce qu'il a reçu de M, Duvi- 
gnau, pharmacien de la marine, en résidence à la Guadeloupe, une 
lettre qui confirme le fait, signalé dans la dernière séance, qu'au- 
cun des nombreux tremblements de terre éprouvés en septembre 
dernier, à la Martinique, n’a été ressenti à la Guadeloupe : circon- 
stance fort intéressante assurément au point de vue géelogique. 
M. Duvignau dit aussi qu’on aurait remarqué dans les fumerolles 
de la Soufrière une intensité anomale, mais ce fait; qui présente- 
rait aussi un grand intérêt, a sans doute, besoin d’être contrôlé 
directement, et c'est ce que se propose de faire M, Duvignau dans 
une prochaine ascension de la Soufrière. Enfin, d'après la même 
communication, la Martinique aurait éprouvé, le 7 septembre, un 
essez violent coup de vent, qui s frappé aussi la Guadeloupe et y a 
fait plusieurs victimes. 

— Mélanges réfrigérants, — M. Fr. Guthrie pense avoir établi, 
eu particulier, qu'il y a identité entre la température que l'on peut 
atteindre au moyen d'un mélange de glace et d’un sel quelconque, 
et celle qui est nécessaire et suffisante pour faire congeler le mé- 
jenge du même sel avec l’eau. | 

~=. Observations de la planets (149), découverte par M. PERROTIN i 
_ Toulouse. 
~ =~ Observations de la planète (150), découverts par M. WATSON à - 
Ann-Arbor. 

— Note sur les relations observées, à Trévandrum, entre les résul- 
tats des observations magnétiques et la période des taches solaires , par 
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M. J.-A. Broun. — Il résulte de mon examen que la période dite 
décennale ne peut pas être due à une action de Jupiter sur le Soleil, 
non-seulement parce que la période de la révolution de Jupiter ne 
s'accordé pas avec celle des taches, mais aussi parce que les époques 
des maxima ne s'accordent nullement avec le périhélie de Jupiter. 
Cependant j'ai suggéré que l’on pourrait bien trouver une explica- 


tion dans une action (mais non pas celle de la gravitation) de Jupi- 


ter sur un anneau ou appendice, qui ne serait pas distribué symé- 
triquement autour du Soleil. Les différents mouvements de cet 
anneau devraient produire les variations observées dans la durée de 


la période. 


— Notesur lu carte hydrologique du ana de Seine-et- 
Marne, par M. DeLEsse. — La carte hydrologique du département 
de Seine-et-Marne fait connaître le mode d'écoulement de eaux 
superficielles et souterraines. Elle donne la position et la forme 
des nappes, et aussi la profondeur à laquelle on peut les atteindre; 
de plus, elle permet de saisir facilement les rapports qui existent 
entre les nappes d'eau et la constitution géologique du sol. Ea 
particulier, elle montre comment les nappes d’eau se comportent 
dans un terrain perméable comme la craie, ce qui offre quelque 
intérêt au moment où l'on songe à creuser un tunnel entre la 
France et l’Angleterre. 

— M. CHasLes présente à l'Académie les numéros de mars, avril 


et mai 1875 du Bullettino di bibliografia e di storia delle scienze ma- 


tematiche et fisiche de M. le prince Boncompagni (t. VIII). Il si- 


gnale dans le numéro de mars une notice sur la vie et les travaux 


de R.-F.-Alfred Clebsch, de M. P. Mansion. Cette notice est sui- 
vie d’un catalogue analytique des nombreux travaux de l'éminent 
et bien regretté géomètre, enlevé aux sciences à l’âge de moins de 


quarante ans. Le numéro suivant contient une analyse d'un ou- 


vrage du D" Hermann Hankel, de Leipzig, Sur l'histoire des mathé- . 
matiques dans l'antiquité et au moyen dye, analyse due à M. P. Man- 
sion. Une table extrêmement étendue des publications récentes en 
toutes langues (p. 221-264) termine cette livraison. La suivante 
renferme un travail de M. Ferdinand Jacoli sur la méthode des 
tangentes de Torricelli et ses rapports avec la méthode de Ro- 
berval. | 


Le gérant-propriétaire : F. Moreno. 
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De nobles adieux. — Hätons-nous de reproduire les touchants 
adieux qu’adresse à l'enseignement une de nos plus grandes illus- 
trations médicales, qui aurait figuré au premier rang des univer- 
sités libres et chrétiennes, si elles avaient existé alors : M. Bouil- 
laud. C'est une lettre écrite d’Aix-les-Bains, le 13 septembre, à 
M. Amédée Latour, directeur de l'Union médicale. — F. Moreno. 

« Je viens de lire l’article que vous avez écrit, dans le dernier 
numéro de l’Union médicale, au sujet de ma retraite, qui n’est pas 
un simple bruit, mais un fait consommé depuis déjà trois semaines. 
M. le ministre a bien voulu, dans une lettre des plus gracieuses, 
m'annoncer que la demande que j'en avais faite a été admise par 
un décret en date du 19 aoùt. 

« Vous avez en quelque sorte jeté, d'une main prodigue, Veau 
bénite sur le cercueil anticipé où, depuis vingt-cinq ans déjà, je 
me suis condamné à descendre. J’ai vécu, il est vrai, pendant cette - 
seconde moitié de ma carrière médicale, mais cette vie a été celle 
d’un homme frappé d’un coup de foudre. Je n’ai pas lieu de me 
plaindre assurément de ma résolution. La Providence, à laquelle 
jem ’étais confié, ne m'a point abandonné et ne m'a pas épargné 
les compensalions. Je lui ai rendu de vives actions de grâces, et je 
Pai bénie peut-être plus encore, quand elle m'a frappé, que dans 
le temps où elle m'a été propice. La meilleure de toutesles écoles 
est, en effet, celle de l’adversité, qui nous bumilie. . . . | 

« Les temps sont orageux, et, puisque je viens de me poser en 
prophète, ce qui ne convient guère à ma profession de foi d’humi- 
lité, je complète mon péché en vous affirmant que j'avais prévu il y 
- ą vingt-cinq ans la crise universelle, et celle actuelle de notre Faculté 
en particulier. Mais en tout «l’homme s'agite, et Dieu le mène. » 

« Un grand destin s'achève, un grand destin commence, » a dit 
un autre sublime penseur... Ce grand destin qui commence doit 
ranimer votre ardeur...….. » 

— Conservalion des aliments par le froid. — Près de la ville de 
New-York se trouve un large et florissant établissement où l’on 
conserve, au milieu du froid, les poissons qe P comme le sau- 
mon. 

Le premier étage de cet établissement est aimen formé 
d’une salle de refroidissement gigantesque ayant de doubles murs 
en zinc et divisée en trois sections, lesquelles sont elles-mêmes 
divisées chacune en deux compartiments. La glace et le sel, 
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broyés ensemble dans un moulin, sont introduits dans les espaces 
ménagés entre les murs, à travers les ouvertures faites dans le 
plancher du second étage, ces ouvertures étant disposées de ma- 
nière que tel ou tel compartiment peut être refroidi isolémeht et 
tout à fait iudépendamment des autres. 

Après que les poissons ont été nettoyés, ils sont placés dans des 
terrines par couches séparées par des lits de sel et de glace. Ils 
sont alors laissés ainsi jusqu’à ce qu’ils soient complétement gelés, 
ensuite, ils sont accrochés dans les chambres glacées, où la tem- 
pérature est maintenue à 12 degrés environ au-dessous de zéro ; là 
les poissons deviennent aussi durs et aussi rigides que des blocs de 
glace et des barres de fer: on les conserve dans cet état pendant 
un an même, et ils son aussi frais, au bout de ce temps, que s'ils 
venaient d'être pèchés. Il suffit de les dégeler pour les rendre bons 
pour la cuisson. 

Le poisson est recueilli en été, quand il est abondant, et con- 
servé ordinairement jusqu’à l'hiver. 

— Les injections sous-cutanées d'eau distillée ou d'eau pure. — 
1° Les injections hydriques sont indiquées toutes les fois qu’on 
veut combattre une douleur quelconque; elles sont presque toujours 
très-utiles, et jamais nuisibles; 2° le procédé opératoire est le 
même que celui de toutes les injections sous-cutanées ordinaires. 
Se rappeler seulement qu’elles doivent être faites aux points dou- 
loureux , qu’elles ne doivent jamais être moindres de 2 grammes, 
et qu’il est inutile de dépasser 10 à 12 grammes. 

— Convergence des feux. — On vient de faire dans les ateliers de 
Krupp une expérience intéressante qui semble de nature à aug- 
menter considérablement la force pénétrante des projectiles. Quatre 
canons sont braqués sur le même point et enflammés à la fois par 
l'électricité. On obtient de cette manière des effets destructeuis 
beaucoup plus considérables qu’en tirant isolément les mêmes 
canons. 7 

— Poste par ballons.— M. Schrœæder d'origine allemande, en rési- 
dence à Baltimore, vient de demander au gouvernement américain 
la concession du service des postes pour l’Europe. Il promet que 
les villes de Hambourg, Paris et Lisbonne seront desservies dans 
les six jours du départ de New-York. 

Il compte, pour effectuer ce service, sur un ballon dirigeable de 
son invention avec lequel il peut, dit-il, traverser l'Océan en cin- 
quante heures: 

Attendons le premier voyage pour y croire. 
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Chronique médicale.—Bulletin des décès de la ville de Paris 
du 5 au 12 novembre 1875. — Variole, 2; rougeole, 6; scar- 
latine, 2; fièvre typhoïde, 19; érysipèle, 4 ; bronchite aiguë, 33 ; 
pneumonie, 53; dyssenterie, 2 ; diarrhée cholériforme des jeunes 
enfants, 5; choléra, » ; angine couenneuse, 15; croup, 17; affec- 
tions puerpérales, 3; autres affections aiguës, 219; affections chro- 
niques, 386, dont 128 dues à la phthisie pulmonaire ; affections 
chirurgicales, 31; causes accidentelles, 20; total : 813 décès 
contre 795 la semaine précédente. | 

— Hygiène rurale. — Conseils aux mères et aux nourrices. — L'ef- 
frayante mortalité de l'enfance éveille enfin la sollicitude de l’ad- 
ministration et des savants : la Commission d'hygiène de l'enfance, 
de l’Académie de médecine, vient de publier à ce sujet des conseils 
aux mères, aux nourrices, qu’il nous semble.utile de reproduire. 

Il s’agit d'indications bien simples, bien précises, bien connues, 
mais malheureusement trop oubliées, pour la santé, la vie des nou- 
veau-nés. On ne saurait trop engager les personnes influentes à 
les rappeler : il ya là un véritable service à rendre aux familles et à 
notre malheureux pays, qui va se dépeuplant chaque jour. 

: 4° Pendant la première année, la seule alimentation de l’enfant 
doit être le lait, celui de sa mère surtout, quiest toujours préféra- 
bk, ou, à son défaut, celui d’une nourrice. Le sein doit être donné 
toutes les deux heures environ, et moins souvent la nuit. 

2° A défaut de lait de femme, se servir de lait de vache ou de 
chèvre, tiède, coupé d’abord par nioitié, puis. quelques semaines 
après, par quart d’eau légèrement sucrée. 

3° Faire boire ce lait dans des vases en verre ou en terre, et les 
nettoyer avec soin toutes les fois qu’on s’en est servi : défense de se 
servir de vases contenant du plomb ; éviter usage des suçons en 
linge ou en éponge pour calmer la faim ou les cris de l’enfant. 

4° S’abstenir des compositions diverses, que le commerce re- 
commande pour remplacer le lait. 

5° Se rappeler que la nourriture au biberon et au petit pot, sans 
le secours du sein, augmente beaucoup les chances de maladie et 
de mort des enfants. 

Go Il est très-dangereux de donner à l'enfant, dans les premiers 
mois surtout, une nourriture solide, pain, gâteaux, viandes, légu- 
mes, fruits. 

7° A la fin de la première année, on peut donner des potages lé- 
gers faits avec le lait et le pain blanc , de la farine séchée au four, 
du riz, des fécules, pour habituer peu à peu au sevrage, Ce sevrage 
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ne doit avoir lieu qu'après la percée des douze ou seize premières 
dents, lorsque l’enfant est en bon état de santé, et pendant lecalme 
qui suit la sortie de plusieurs dents. . 

8° Chaqne matin, la toilette de l’enfant doit être faite avant la 
misg au Sein ou le repas. 

Gette toilette doit se composer : 1° du lavage du corps et surtout 
des orgänes génitaux, qui doivent toujours être tenus propres;-du 
lavage ds la tête, sur laquelle il ne faut pas laisser accumuler la 
' crasse ou les croûtes ; 2° de changement de linge. La bande du ven- 
tre doit être maintenue pendant le premier mois. 

9° Il faut absolument rejeter le maillot complet qui enveloppe ct 
serre ensemble les membres et le corps; plus l’enfant a de liberté 
dans ses mouvements, plus il devient robuste et bièn conformé. 

40° L'enfant doit être vêtu plus ou moins chaudement, selon les 
pays et selon les saisons; mais il faut toujours le préserver avec soin 
du froid ou des excès de chaleur, soit au dehors, soit daus l'inté- 
rieur des habitations, où l'air doit être sa fbedsent renouvelé. 

H west pas prudent de sortir l'enfant avant le dixième ou le 
onzième jeur, à moins que la température ne soit très-douce. 

11° Il est défendu de coucher l'enfant dans le même lit que 
sa mère ou sa nourrice. 

12° Il ne faut pas se hâter de faire. marcherl’enfant, mais on doit 
le laisser se traîner à terre et se FE seul ; il faut donc os 
l'usage des chariots, paniers; etc. 

13°. Qn ne doit jamais laisser sans soins, chez l'enfant, les moin- 
dres indispositions (coliques, diarrhées, vomissements fréquents, 
toux, etc. : il faut appeler un médecin dès qu'une maladie se pro- 
longe au delà de vingt-quatre heures. 

14° En cas de grossesse présumée, toute mère ou nourrice doit 
cesser immédiatement de douner le sein, sous peine de compro- 
mettre la vie ou la santé de l'enfant. i 
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PROBLÈMES PROPOSÉS SUR LES LOIS DES NOMBRES, par M, l'abbé 
MancHanD, curé de Notre-Dame de Pontoise. — Un berger de la 
Beauce se rend à la foire de Chartres pour y acheter des mottons, 
ct se trouve en présence de 14 lots de bètes à laine. S'étant informé 
du nombre des animaux mis en vente, il reçoit les indications sui- 
vantes : : 
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Vous sâtez, lui &ìt-öh, qu’il ¥ a dës nombres qui jouissent de la 
propriété d’être à la fois et triangulaires et carrés. Eh bien, letotal 
dès moutons mis en vente est égal : 

1° A la plus forte moitié du second de ces nombres (1); 

Z Plus £ fois le 1°" de ces nombres; 

3° Plus 4 fois la racine carréé du 1°" de ĉes nombres. 

Ce total de moütons X yendré est d'autra part la différence entre 
? nombrés corisétutifs élevés à une pulssahce incomnte. 

Les 21 premiers lots, comparés Fun à Fautre, sont entré etix 
comme le 2° nombre consécutif est du earré du te ombre ebnsé- 
cutif. 

Les 3 ét 4° 1dts, comparés l’un à peule: sont entre eux coitime 
la racine carrée duù 2° nombre; et mème témps triangulaire et 
carré, est au 1° nombre, en mênie temps triangulaire-èt carré. 

Les 5° et 6° lots, comparés l’un à l’autre, sont entre eux comme 
le 1° nombre consécutif est au carré du 2° nombre consécutif. 

Les 7° et 8° lots, comparés l’un à l’autre, sont entre eux comme 
lès restes du 5° lot, dprès l'extraction de la racine cärrée et dé la 
racine cubique, c’est-à-dire lorsque, après les deux extractions, or 
compäre un reste à lautfe reste. 

Les 9° et 10° lots sont dans la condition suivante : ayant fait la 
sümiie des 7° èf 8° lots, en extraire d’abord la racine cubique ; ex- 
traire enfsuité de la ème sonime la racine carrée. Alors, les 9° et 
10° lots, comparés Pur à l’autre, sont entre eut comme ces ? restes 
comparés Pur à l’äbtré. 

Les 1ft ef 122 lots! compatés l’un à l’autre, sont entre eux comme 
la Hféréticé éftré lës carrés dés 2 nombres consétutifs est au prot 
Ait dé të 2 hombres <bnsééutifs. 

Le 13° lôt est le qüatt du 6° lot. 

Le 14" lot est égal au 4% lot. 

LE BERGER ACHÈTE : 

1° Diiis lë 4° lot, úh nombre de moutons égal au plus fort 
nombre triäibulaire contenu dahs ce lot ; 

2° Dans lë 2e lot, la valeur d’uïi carré ayant pour racine le double 
du 1e noïibre consécutif ; 

3° Dans le 3e lot, la vateur d’un nombre triangulaire ayant pour 
bise ou côté lá différence entre les carrés des ? nombres consé- 
cutifs ; 


% 


(l) J'entends par plus forte moitié d'un nombre je plus élevé des deux nombres im- 
` médiats qui le composent. Exemple : — 13, dont la plus forte moitié est 7, et la plus. 


faible 6. 
627 = 13. 


ê 
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4° Dans le 4° lot, la valeur d'un nombre triangulaire ayant pour 
côté le double du 1° nombre consécutif; 

5° Dans le 5° lot, une quantité égale à celle qu il a prise daus le 
2° lot; 

6° Dans le 6° lot, la valeur d’un nombre triangulaire ayant pour 
côté le carré du 2° nombre consécutif; 

7° Dans le 7e lot, le plus haut carré qui y est contenu; 

8° Dans le 8° lot, la valeur d’un nombre triangulaire ayant pour 
côté le double de la différence entre les carrés des 2 nombres ; 

9° Dans le 9° lot, la valeur d’un nombre triangulaire ayant pour 
oôté le 2° nombre consécutif; 

10° Dans le 10° lot, la valeur d’un carré ayant pour racine la dif- 
férence entre les carrés des 2 nombres consécutifs; 

11° Dans le 11° lot, une valeur triple de celle qu'il a prise dans 
le 9° lot ; 

12° Dans le 12° lot, une quantité égale à celle du 7° lot mis en 
vente ; | 

13° Dans le 13° lot, une quantité égale à celle du 5° lot mis en 
vente; 

14° Dans le 14e lot, la totalité, moins 1, du 1° lot mis en vente. 

D’après les clauses de son marché, le berger, avant de rentrer 
chez lui, doit s'arrêter dans 6 fermes différentes pour y laisser les 
moutons qu’il a promis de livrer. Il doit, de plus, marcher d’abord 
en carré, puis, après sa première étape, continuer sa route en 
triangle, et cela alternativement, de carré en triangle, jusqu’à son 
domicile, malgré les livraisons successives qu il aura à faire le long 
du parcours. Après sa dernière livraison, il pourra, avec le reste de 
ses moutons, rentrer chez lui, soit en triangle, soit en carré: en 
triangle, si son chien s’amuse à courir la plaine; en carré, si son 
chien revient se placer à côté de ses moutons. 

Fidèle à son contrat, le berger part en carré. Dans la 1"° ferme, 
il laisse une quantité de moutons égale à celle qu’il a achetée dans 
le premier lot misen vente, et s’en va entriangle. Dans la 2° ferme, 
il laisse un nombre de moutons égal au double du carré du 
2° nombre consécutif, et repart en carré. Dans la 3° ferme, il livre 
une quantité de moutons égale à un nombre triangulaire ayant 
pour côté la somme du 1° lot mis en vente, plus le fer des 
2 nombres consécutifs inconnus. 

Il continue sa route avec ses moutons disposés en triangle. 

Dans la 4° ferme, il laisse ce qu’il a acheté dans le 3° lot mis en 
vente, et s’en va en carré. 

Dans la 5° ferme, il laisse une quantité de moutons égale à un 
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nombre triangulaire ayant pour côté le double de la différence 
entre les carrés des ? nombres consécutifs inconnus; cela fait, il 
repart en triangle. 
Dans la 6° ferme, il laisse autant de moutons que dans la 
5° ferme. | 
Avec le reste de ses moutons, il revient chez lui. On marche 
tantôt en triangle, tantôt en carré: en triangle quand le chien s’é- 
carte, en carré quand il revient auprès de ses moutons. Enfin il 
arrive chez lui en carré ; et son carré se trouve être les 2/3 de la 
racine du carré qu’il conduisait en quittant Chartres. 
. ON DEMANDE : 
1° Quels sont les 2 nombres, à la fois triangulaires et carrés, dont 
il est parlé au début du problème. 
2° Quels sont les ? nombres consécutifs inconnus et leur diffé- 
rence à la puissance inconnue dont il est en second lieu question. 
3° Le nombre total des moutons mis en vehte et le nombre par- 
tiel de chaque lot. 
4o Le nombre total des moutons achetés et le nombre partiel de 
chaque achat. 
: 5° La somme des 6 livraisons etle montant partiel de chaque li- 
vraison. - 
6° Tous les nombres triangulaires et carrés qui entrent dans la 
solution du problème. 
— Ce problème n’est-nullement indéterminé, et son neon est 
suffisant. 
Nous inscrirons avec bonheur les laicas de ces problèmes, que 
M. l'abbé Marchand résout de son côté par une méthode nouvelle. 


INVENTIONS NOUVELLES. 


Engins uu!2ntrurs et bia tonatiques. — M. Toselli fait fonc- 
‘ tionner ses engins en les dirigeant de l’intérieur de la cloche 
marine, dont il est l'inventeur. Une fois descendu au fond de l’eau, 
et au moyen du télégraphe, il ordonne au capitaine du bateau, 
qui laccompagne, qu'une chaloupe se mette en marche avec un 
grappih automoteur, que lon fait descendre et voyager à une cer- 
taine distance autour de la machine. Cet engin est dirigé à droite 
ou à gauche, en avant ou en arrière, jusqu’à ce qu'il soit arrivé sur 
l'objet qu’il doit saisir. Alors on le laisse tomber, et c'est en tom- 
bant qu'il saisit l'objet. 
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Lorsque la profondeur est grahde et la lumière très-faible, on 
descénd, avec la corde qui tient l'engin; wne lampe électrique qui 
éclaire parfaitement les objets, comme on le voit dans le dessin 
ci-contre. M. Toselli assure que, jusqu’à 90 mètres de profondeur, 
le fond de la mer étant couvert de sablé gris et la surface de l’eau 
étant calme, on voit encore suffisamment pour bien distinguer 
les différents objets. Tandis que, si le fond est couvert de boue ou 
d'herbes noires, alors on est forcé d'allumer la lampe une fois 
arrivé à 40 mètres seuleinent.de profondeur, sürtout si l4 mer est 
agitée. On est même forcé de FE l'engin de blanc pour potvoir 
bien le distinguer. 

M. Toselli.a fait bien des fois cette remärque, que nous avons cu 
nous-même l'occasion de signaler, lorsque c’est en été, lorsque la 
lampe est allumée sous l’eau: une quantité de poissons de toutes 
grandeurs se portent autour de la lumière, et il suffirait d'y faire 
éclater une torpille pour en tuer d’un coup des centaines de Kilo- 
grammes. 

Avec ses grappins automotenrs; M. Toselli a déjà pêché bicn des 
objets, et quand il croyait qu’il ne lai restait plus rien à imaginer 
sous ce rapport, il a rencontré des personnes qui lui disaient : 
« C’est bien beau un grappin qui se ferme tout seul, mais il serait 
encore plus beau si le même engin s'ouvrait aussi de lui-même ! » 
En un mot, il s'agissait d'inventer, — qu’on nous passe cette coii- 
paraison, — une pieuvre en métal vivant, ouvrant et fermant ses 
bras à volonté. Le problème n’était certainernent pas trop facile À 
résoudre. M. Toselli a eu cependant ła chance d’étteiodfé ce büt, 
en supprimant toute espèce de mécarisme et en rendant, par con- 
séquent, son invention d'une remiarqi#ablé simiplictié: z 

Le grappin biautomatique de M. Toselli est un instrütmetit qui 
modifiera entièrement la pêche des huîtres perlières; car l’engin 
peut aller à n'importe quelle profondeur. C'est en descehdant qu’il 
ouvre ses griffes par la pression naturelle de l’eau; ct uhe fois 
qu’il a touché le fond et qu'on le retire, il ferme ses bras pour 
retenir l'objet qu'il a attrapé, et s’il n’a rien pris, il ouvre alors de 
nouveau ses griffes. Cet instrument ne peut pas craindre les 
requins, qui font‘la chasse aux malheureux plongeurs d'huitres 
pèrlières, surtout dans la mer Rouge. L’engin coûte peu, et il ace 
précieux avantage de ne pouvoir que difficilement se perdre. Si 
ses bras saisissent un rocher, il sufiit de le tirer fortement pour 
qu'il lâche prise, attendu que, la corde qui le tient étant plus forte 
que l'engin lui-même, c’est celui-ci qui finit par ouvrir ses bras. 


- 
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Parmi les objets curieux que M. Tpselli a pêchés dernièrement 
_ avec ses engins dans la rade de Marseille, nous avons vu un bloc 
de barreaux de rechange de la chaudière du bateau à vapeur le 
Phocéen, qui a coulé au cap Couronne, en 1843. Il est curieux de 
voir ces pièces en fonte si bien conservées, après 32 ans de séjour 
dans l’eau salée. 

Le jury de l'Exposition säura apprécier, nous n’en doutons pas, 
les efforts de M. Toselli, dont les engins, véritablement nouveaux, 
sont appelés à rendre des services considérables à l’industrie ma- 
ritime. 

Nous aurons prochainement l’occasion de parler des chaînes 
airhydriques que M. Toselli a inventées pour le renflouement des 
navires échoués. 

— BAROMÈTRE ENREGISTREUR de REDIER. — Le peu de force mairies 
que communiquent à uu appareil les variations du poids de l'at- 
mosphère ne suffit pas à conduire une aiguille d’un certain poids 
ou à entraîner un crayon traceur, quelque agrandissement qu'on 
donne aux éléments de la machine. Mais supposons qu’un rouage 
d’horlogerie robuste, muni d’un moteur qu’il faudra remonter de 
temps en temps, soit porteur de l'aiguille ou entraîne un crayon, et 
que ce rouage soit simplement dirigé dans sa marche par un baro- 
mètre quelconque, soit à mercure, soit anéroïde. Celui-ci sera en 
quelque sorte l’âme de l'instrument; le rouage muni d’un fort 
moteur en suivra toutes les adicalions: et dès lors il n’y aura plus 
de limite à l'étendue des fonctions qu'on voudra obtenir de l’appa- 
reil. Prenons le cas du baromètre à mercure. 

Un baromètre ordinaire à siphon BB est monté sur une plan- 
chette-CC. Ce baromètre complétement indépendant se fixe sur 
l'instrument au moyen de deux boutons molletés XX. Un petit 
flotteur d'ivoire, porteur d’une tige d’acier verticale très-faible, 
repose sur le mercure. Une aiguille très-légère A terminée par 
un petit crochet repose sur la pointe verticale de la tige d'acier de 
ce flotteur. A côté du baromètre se trouvent deux rouages d'horlo- 
gerie MN. L'un, le rouage M, terminé par un échappement de 
chronomètre E, marche à droite; l’autre, N, terminé par un volant 
V, marche à gauche. Ces deux rouages sont calcalés de façon que, 
la vitesse de l’échappement étant 1, celle du volant soit au moins 2. 

Un train différentiel relie ce double rouage, et l'axe autour du- 
quel tourne le satellite du train porte la roue Y, qui engrène elle- 
même avec un pignon fixé sous la poulie P. L’axe de la poulie P 
porte aussi un pignon, invisible dans la figure, engrenant avec une 
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crémaillère fixée sous la plaque CC du baromètre, de telle façon 
que, quand la poulie est sollicitée par un des rouages, elle commu- 
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nique aussi un mouvement de haut en bas à l’ensemble du baro- 
mètre à siphon, 
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Les deux ressorts des mouvements M et N étant remontés. 
voyons ce qui se passe : — L'échappement E marche toujours, et 
tend par sa marche à entrainer la poulie P, qui porte la chaîne du 


` crayon traceur K, et à faire mouvoir la plaque CC de bas en haut; 


l'aiguille A suit le mouvement, poussée par la petite tige du flot- 
teur F: le petit crochet de cette aiguille dégage alors le volant Y, 
qui se met à tourner. La vitesse du volant V étant deux fois celle 
de l’échappement, le rouage qui le conduit fait tourner la poulie 
dans l’autre sens, et fait descendre la plaque CC jusqu'à ce que le 
crochet de l'aiguille A arrête de nouveau le volant. Ces petits 
mouvements successifs sont accusés sur le papier par une ligne 
continue, qui est droite si le baromètre ne varie pas, et qui s'in- 
fléchit vers la droite ou la gauche suivant que le baromètre descend 
ou monte, comme nous allons l’expliquer. Si en effet la colonne 
mercurielle baisse dans la petite branche du sipbong, ce qui cor- 
respond à une hausse, le volant reste plus longtemps accroché, et 
le temps qu’il faut à l’échappement pour opérer son dégagement 
est indiqué sur le papier par un trait dont la longueur est propor- 
tionnelle’à la quantité dont la pression a augmenté. 

Si à la place du baromètre à siphon on emploie un anéroïde, on 
monte ce dernier sur un grand râteau qui remplace la crémaillère, 
et les choses se passent comme pour le baromètre à mercure. 

L'enregistreur se compose d’un rouage d’horlogerie RR’ à deux 
moteurs; R conduit un cylindre sur lequel s’enroule le papier, et 
R’ est destiné à faire frapper trois petits coups sur une planchette 
fixée au baromètre, sans ébranler la colonne mercurielle, pour 
vaincre les résistances de la capillarité. Si à la place de la poulie P 
on fixe une aiguille de telle longueur que l’on voudra, on obtiendra 
un baromètre à cadran qui pourra être lu à grande distance, et 
dont l'intérêt pour les monuments publics et les ports de mer n'a 
pas besoin d’êtré expliqué. 

Ces appareils fonctionnent avec une exactitude qui assure le 
dixième de millimètre, si ce n'est mieux. Le millimètre est repré- 
senté par 5 et l'heure par 4 millimètres. Le cylindre représente 
trois jours de marche pour un tour, Si l’on désire des feuilles de 
plus longue durée, on les dispose comme dans la figure, et on les 
obtient ainsi d’une longueur en quelque sorte indéfinie; mais, 
l'épaisseur du papier altérant le réglage en se superposant, il con- 
vient de ne faire que des feuilles de six jours, à moins de prendre 
des précautions pour tenir compte de ces différences. 

M. H. M., qui a un de ces appareils qui fonctionne depuis deux 
ans, obtient des feuilles de soixante jours d’une seule venue. 
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LES MOYENS D'ATTAQUE ET DE DÉFENSE CHEZ LES INSECTES, par M. E. 
Ganpëze. (Suite et Fin de la page 404.) — Beaucoup d'insectes 
cherchent dans l'obscurité d'une existence paisible et retirée une 
sécurité que des mœurs plus remuantes ne leur donneraient pas. 
Les uns se creusent dans le sol, dans le bois des arbres, même 
dans l’épaisseu: des feuilles, des réduits secrets où ils parcour- 
raient en paix toutes les phases de leur existence, si quélque jour 
un instinct plus puissant que celui de leur conservation ne les 
forçait à sortir de leur retraite. Ce n’est pas seulement chez les 
hommes que nous voyons l'amour et ses conséquences venir trou- 
bler le cours de la vie. Il n’est pas de si chétif insecte qui ne 
doive quitter à un moment donné le paisible réduit où il s’en- 
graissait dans une égoïste solitude pour se lancer dans des aven- 
tures périlleuses. 

Bien périlleuses en effet sont les aventures du mâle de la tégé- 
naire lorsque, l'âge des amours arrivé, il abandonne ses gluaux et 
ses filets pour obéir à un entraînement irrésistible. La nature a 
voulu que cet infortuné rencontrât, dans sa propre compagne, la 
créature la plus revêche et la plus insociable, et bien souvent il 
payerait cher les plus courts instants de faveur qu’elle lui a accor- 
dés, s’il ne se hâtait de se dérober à ses atteintes par une fuite 
précipitée. 

Mais tous les insectes n'ont pas des dangers du même genre à 
courir, et s'ils doivent user de ruse ou lutter pour sauver 
leur existence en péril, c’est, la plupart du temps, contre d’autres 
espèces que la leur. 

Par une conséquence naturelle de leur genre de vie, les in- 
sectes chasseurs, toujours par voies et par chemins en quête de 
gibier, sont plus exposés que les autres à faire des rencontres få- 
cheuses. 

Certaine espèce d'araignée, la mygalodonte du midi de l'Eu- 
rope, habite un antre souterrain qu’elle a, par surcroît de précau- 
tion, muni d'une porte. En embuscade derrière cette porte entre- 
baillée, elle guette les passants. Si quelque insecte, inconscient du 
danger, passe à courte distance, elle se précipite sur lui. Mais il 

: arrive parfois que l’assailli déploie tout à coup des armes furmida- 
` bles devant lesquelles elle doit battre prestement en retraite. Tel 
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le bandit fondant sur un voyageur d’aspect débonnaire, et qui s’a- 
perçoit au moment de l’aborder qu’il a affaire à un quidam plus 
fort et mieux armé que lui, s'empresse de tourner les talons, telle 
notre araignée, poursuivie de près, se hâte de regagner son an- 
tre et, aussitôt qu’elle s’y est réfugiée, d'en fermer lestement la 
porte et de s'y cramponner pour empêcher son ennemi de la sni- 
vre. 

Mais des retraites aussi bien fortifiées ne sont que le lot du petit 
nombre, et la plupart de ces coureurs de grands chemins en sont 
réduits, en cas d'insuccès de ce genre, à faire usage, pour leur 
défense, des armes que la nature leur a fournies. Le carabe, serré 
de près, lance sur son adversaire un liquide brûlant et d’une 
extrême fétidité. Le bombardier leur tire des coups de feu. Son 
arme, il est vrai, n’est chargée qu’à poudre ; mais, telle quelle, il 
s’en est contenté jusqu’à présent, et qui pourrait dire que, dans la 
suite des temps, si le perfectionnement indéfini n'est pas une 
vaine hypothèse, le bombardier ne perfectionnera pas son artil- 
lerie ? 

Les antiens chevaliers avaient coutume, lorsqu'ils allaient au 
combat, de se barder de fer. Affublés de la sorte, ils ne ressem- 
blaient pas mal à ces larves qui, pour protéger leur corps mou et 
débile contre les chocs extérieurs, et en même temps tromper la 
défiance de leur victime, se revêtent d’une véritable armure d'où 
se dégagent seulement la tête et les pattes. Au fond, l’idée est 
la même, il n’y a de différence que dans ła nature des ma- 
tériaux employés et l’art avec lequel ils sont mis en œuvre. 
Les insectes, ne pouvant fâire usage des métaux, utilisent ce qu'ils 
ont à leur portée. 

Lorsqu'on examine, en été, le bord des eaux, on voit se mou- 
voir çà et là de petits corps allongés et brunâtres qu’au premier 
abord on prendrait pour des fragments de bûchettes. En y regar- 
dant de plus près, on s'aperçoit que ce sont des larves habilitées 
d'un fourreau de soie renforcé au moyen de petites pierres aggluti- 
nées, de sables et d’autres substances. C'est sous cette forme 
que la phrygane se présente pendant la première phase de si 
vie. 

Les larves de criocères et de cassides, dont la vie se passe à dé 
convert sur les fouilles des végétaux, seraient fort exposées à a 
voracité des oiseaux si elles ne soustrayaient aux regards de ces der: 
niers leurs petits corps blancs, dodus, appétissants, sows ane pulpe 
verdâtre qu'elles se procurent aisément et qu'elles accamutent in- 
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génieusement sur leur dos au lieu de la rejeter loin d'elles, com më 
font les autres animaux... Des larves de diptères se bornent à së 
rouler dans la fange, et celle-ci, eh séchant, leur sert de vêtemetit 
ou plutôt de revêtement... 

Quelques coléoptères ont recours, pour échapper au danget, à uhe 
singulière supercherie. Aussitôt qu'on lès touche, et même quad 
ils s’'aperçoivent qu’on les regarde, ils contractent leurs pattes, së 
laissent tomber et font les morts. A quelle idée obéissent-ils en 
agissant de la sorte? L'instinct pur et simple devrait les porter à 
fuir ou à résister. Non, ils se laissent choit sur le flanc et ne bou- 
gent plus. Est-ce la frayeur qui les paralyse ? Est-ce la conscience 
intime que, paraissant morts ou desséchés, ils offriront à leurs 
ennemis un repas de mince valeur, que ceux-ci dédaignerdnt? Ou 
bien, n'est-ce pas plutôt que, par l’iimmobilité, ils espèrent échap- 

-per aux regards en se confondant avec les objets inanimés qui les 
entourent ?.… 

Les staphylins font tout le contraire ; leur procédé consiste dans 
l'intimidation.. Dès qu’on les touche, ils se redressent, relèvetit 
leur queue et prennent des manières de scorpions, alors qu’ils sont 
tout à fait inoffensifs.…. 

ee Est-ce aussi une sorte de supercherie ou un moyen efficace 
de défense qu’emploient quelques espèces de chenilles dans les 
mèmes circonstances? Lorsqu'on les irrite, une corne charnue, 
rouge, érectile, qu’elles tiennent cachée sous la peau en arrière de 
la tête, se dresse et émet une forte odeur de fenouil. 

Les larves de la chrysomèle du peuplier portent, sur le dos, uné 
double série de tubercules munis de tubes communiquant avec de 
petites vésicules sous-cutanées. Au moindre attouchement, de ċha- 
cun de ces tubes sort une gouttelette d'un liquide laiteux, doué 
d’une insupportable odeur d'acide jrussique. Il ne s’agit pas ici 
d'ane simple démonstration, mais d'une belle et bonne défense 
avec laquelle il ne faut pas plaisanter; aussi ces larves vivent à 
découvert sur les feuilles, sans crainte des oiseaux, qu’elles bra- 
vent ouvertement. Elles sont très-méhägères de leur sécrétion 
venimeuse, car, le danger passé, elles la retirent dans teur 
corps jusqu’à ce que se présente une nouvelle occasion ¥en faire 
usage. 

La structure et la couleur du corps sont aussi mises à profit par 
une foule de petits animaux pour échapper aux regards de leurs 
ennemis. Certaines chenilles, ressemblant à s’y nréprendre à de 
petits fragments de bois, se posent volontiers sur les rameanx, des- 
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quels il est difficile de les distinguer. Il y a des insectes qui se tien- 
nent d'habitude sur les troncs d'arbres et dont la robe a les rugosi- 
tés et la couleur grisâtre de l’écorce. Wallace rapporte, dans le récit 
de ses chasses en Malaisie, qu’il voyait fréquement une espèce de 
papillon voltiger autour de certains arbustes, dans l’intérieur des- 
quels ils disparaissaient tout à coup, sans qu’il fût possible de les 
‘apercevoir au repos. Il parvint enfin à découvrir que ces papillons, 
en se posant sur les branches mêmes de l’arbuste, repliaient leurs 
ailes de telle façon qu’ils prenaient tout à fait l'apparence des 
feuilles et se confondaient avec elles. - 

Les êtres qui ne sont pas agressifs par tempérament, et dont la 
vie s'écoule paisiblement sur les plantes qui les nourrissent, n'ont 
guère, en ce qui concerne le soin de leur sécurité, que les préoc- 
cupalions communes à tous les faibles. Mais il en est que la na- 
ture a dotés d’un goûl bien dangereux; de ce nombre est la che- 
nille de la gallerie, ou teigne des ruches. Cette imprudente bestiole, 
à laquelle la cire des abeilles sert de nourriture, passe toute sa vie 
au milieu des plus grands périls, vivant aux dépens d’un peuple 
peu hospitalier, et surtout qui n’a pas la réputation d’être taillable 
et corvéable à merci. Aussi s’entoure-t-elle des plus minutieuses 
précautions pour s'introduire dans l’habitation de ces hyménoptères 
et rapiner leur cire à leur insu. Voici comment elle s*y prend: au 
sortir de l’œuf, elle se fabrique sans tarder, avec la substance même 
de la cire, un tuyau cylindrique qu’elle tapisse à l'intérieur d’une 
soie solidement feutrée. Ce tuyau, fixé sur une alvéole ou contre 
les parois de la ruche, n’est d’abord pas plus qu’un gros fil. A 
mesure que la chenille grandit, il s’allonge et s'élargit de manière 
à permettre à celle-ci de s’y mouvoir aisément sans Jamais se 
montrer au dehors. 

Cette-teigne n'est pas, au reste, le seul commensal des ruches. 
Les cités d'abeilles, de mème que celles des guêpes, des fourmis 
et des termites, ont des hôtes nombreux que ces farouches ìn- 
sectes tolèrent au milieu d'eux. Quelques-uns se contentent, pour 
vivre, des restes de cuisine de la communauté; d’autres se ren- 
dent utiles en la débarrassant des immondices résultant nécessai- 
rement d’une grande agglomération d'individus; d’autres encore y 
sont entretenus à titre d'animaux domestiques. Il en est toutetois 
qui osent s'attaquer aux habitants eux-mêmes. Ceux-là ont sans 
doute recours à des ruses ou à des moyens que nôus ignorons; mais 
ce que l’on peut affirmer à coup sûr, c'est qu’ils ne coulent pas 
leurs jours dans une douce quiétude. 
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Plus facile est la vie du calosôme. La larve de ce brillant co- 
léoptère, solidement cuirassée et armée de puissantes mandi- 
bules, n’a qu’à se laisser vivre, commodément établie qu’elle est 
au milieu des nids de la chenille processionnaire, qui lui sert de 
nourriture. . 

TE . Je viens de passer rapidement en revue quelques-uns des 
principaux procédés ď’attaque et de défense des insectes. On a vu 
qu’à cet égard ils se montraient égaux, sinon supérieurs, aux ani- 
maux d'une organisation plus élevée. Mais il mte s'est agi jusqu'ici 
que de faits dus à leur activité individuelle. Il me reste à dire un 
mot de leurs sociétés, des associations dans lesquelles certaines es- 
pèces puisent une force comparable à celle des êtres lé$ plus 
redoutables. 

.…… Les sociétés d'insectes sont nombreuses, mais toutes ne sont 
pas constituées de la même manière. Les unes consistent en de sim- 
ples agglomérations d'individus n’ayant qu’un caractère tempo- 
raire. On y reconnaît bien l'existence d’un instinct de sociabilité, 
mais celle-ci paraît renfermée dans des limites très-étroites. L’as- 
sociation n’a d'autre but que la construction d’un abri commun en 
vue de l’hivernage. 

Tout autre est l'association de certaines espèces, chez lesquelles 
on aperçoit une entente véritablement intelligente, qui se manifeste 
dans tous les actes sociaux, et particulièrement dans celui où elle 
est le plus efficace, dans la guerre. 

.... Je ne puis, dans ce court aperçu, que glisser très-rapidement 
sur [es faits extraordinaires que révèle l’histoire des insectes so- 
ciaux. Je me bornerai donc à en citer quelques-uns qui dénotent 
une intelligence qu'on ne s’attendrait pas à rencontrer dans des 
êtres de taille si infime. 

Parmi les choses merveilleuses qui excitent l'admiration des 
voyageurs dans les pays chauds, surtout en Afrique, il faut placer 
au premier rang les habitations des termites. 

Ces insectes, auxquels on donne généralement le nom de 
fourmis blanches, s'associent en nombre immense pour élever des 
édifices auprès desquels, si l’on tient compte de la taille des archi- 
tectes, les plus grandes et les plus solides constructions humaines 
ne sont rien. 

Leur organisation sociale, leur manière de vivre, sont des plus 
étonnantes, mais ce serait sortir de mon sujet que d’en parler ici. 
Je dirai seulement que les habitants de ces cités se répartissent en 
plusieurs classes dont les attributions sont parfaitement tranchés. 
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Il en est une, entre autres, à laquelle est dévolu le soin de garantir 
la séeurité publique. En d’autres termes, chaque cité a son armée 
régulière, ou, pour me servir d’une expression plus juste, sa garde 
civique. 

Les individus qui composent cette classe de citoyens se distin - 
guent par une tête plus forte, des mandibules plus longues et 
plus robustes et, chose à noter, par l’ahsence de sexe, ce qui les 
condamne à un célibat forcé. 

Lorsque la termitière est attaquée, les défenseurs se hâtent 
d’accourir, et en même temps, au moyen d’un signal particulier, 
avertissent les citoyens paisibles que la ville est en danger, Ensuite 
ils fondent tous ensemble sur l'ennemi, quelque redoutable qu’il 
soit. Leur attaque est furieuse, et ils font preuve, dans le combat, 
d’un courage aveugle et d’un dévouement absolu. 

Il paraît que, quand la défense commune ne les appelle pas 
au dehors, ces braves guerriers veillent au maintien de l'ordre 
intérieur, et natamment qu'ils obligent les ouvriers à travailler; 
au reste, les termites ne sont pas un peuple batailleur, leurs 
troupes sont simplement des milices citoyennes préposées à la 
défense du territoire et à la police ; elles ne font pas la guerre 
par esprit de domination et de conquête, mais seulement lors- 
qu'elles y sont forcées par la nésessité. 

Il n’en est pas de même des véritables fourmis. 

Les fourmis sont essentiellement guerrières, et quand elles 
ne sont pas en querelle avec l'extérieur, il n’est pas rare de 
les voir en proie à quelque dissension intestine. Un naturaliste 
genevois, Pierre Hubert, l’un des principaux et des plus véridiques 
historiographes des fourmis, fait à peu près en ces termes le 
récit d’une de leurs batailles: « Les deux armées s'étaient rencon- 
trées à mi-chemin de leurs habitations respectives; le comhat se 
livrait sur un espace de quelques pieds carrés, et il s’en exhalait 
une odeur acide pénétrante. A l’apprache de la nuit et, après s'être 
bien battue, chaque armée rentrait graduellement dans ses quar- 
tiers; mais elle retournait au combat avant l'aurore, et le carnage 
recommençait avec plus de fureur. Parfois un parti faiblissait 
et réclamait du renfort. Celui-ci ne se faisait pas attendre, Il y 
avait des réserves, des retraites momentanées, des retours offen- 
sifs, des embusçades ; an emmenait des prisonniers, enfin, la 
bataille finie, chaque parti emportait ses morts. Ne dirait-on pas 
qu'il s’agit d’une bataille entre les hommes ? » 

Si, de l’Europe, nous nous transportons en Amérique, nous 
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assisterons à des scènes du même genre, mais accomplies dans de 
plus grandes proportions. 

Dans les forêts de la Guyane et du Brésil, co ne sont plus quel- 
ques pieds carrés que mesurent les champs de bataille. Là, tout 
» y passe dans dos propartions - grandioses, G'est par milliards 
que se chiffre l'effectif des migrations de fourmis. On on a vu qui, 
sur un front d'une centaine de niètres, défilaient pendant des 
journées entières. Cela fait penser à ces invasions de barbares 
dont l'Europe fut autrefois le théâtre. Leur arrivée s'annonce 
longtemps d'avance par un bruissement particulier, et mieux 
encore par un monde d'animaux de toutes sortes qui les précède 
en fuyant. Il va de soi que les colons dont les habitations se 
trouvent sur leur passage, s'empressent de déguerpir au plus vite, 
et de leur céder momentanément les lieux. 

Il ya des cités de fourmis hautes de plusieurs mètres et larges 
en proportion, qu'on juge du nombre d'habitants que comptent 
dco telles agglomérations. 

Fort souvent les colons ont dù leur abandonner certains cantons, 
à moins qu'ils ne fussent en force pour faire le siége en règle 
de leurs forteresses et les anéantir. Lorsque les Français s’éta- 
blirent à la Guyane, un détachement de troupes rencontra, par 
hasard, sur son chemin une de ces places fortes. Pour passer il 
fallait la détruire. Le commandant fit creuser, autour de la 
fourmillière, un fossé circulaire. On le remplit de bois sec et l’on 
v uit le feu de tous côtés à la fois. Cela fait, la place fut abattue 
à coups de canon. 

.. Je pourrais reproduire bien d’autres récits du même genre, 
mais à quoi bon ! Ce n’est pas un traité sur cette matière que j'ai 
entrepris. J'ai voulu exposer seulement, en quelques pages, les 
traits les plus saillants des divers systèmes d'attaque et de défense 
mis en usage par les insectes, et faire voir que la cause de l’igno- 
rance dans laquelle on est généralement à l'égard de ces faits tient, 
non pas au défaut d'intérêt qu'ils présentent, mais à la petite taille 
des acteurs. Les faits et gestes des grands animaux s'imposent en 
quelque sorte à notre attention : nous les observons sans y prendre 
“vie, leurs mœurs nous intéressent, nous y prenons goût et 
nous les étudions. C’est l'inverse pour les insectes. Il faut d’abord 
les étudier, l'intérêt ne vient qu'après et comme conséquence de 
cetie étude. 

De tout ceci quelle conclusion tirer? J'en vois plusieurs, mais 
leur exposition m’obligerait à les développer, à les discuter, ce qui 
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m'entraînerait trop loin. Il en est une cependant que je ne puis 
m'empêcher de faire ressortir, car elle me frappe entre toutes. 

Au milieu de ce carnage universel qui dure depuis qu’il y a des 
êtres vivants, et qui durera tant qu'il y en aura, on entrevoit une 
extrême sollicitude de la nature pour assurer la sécurité de Pes- 
pèce, la permanence et la transmission de la vie sur le globe. Mais, 
d’autre part, quelle insouciance, que l'on me passe le mot, à l'égard 
des individus! Si chaque être a été doué, dès sa naissance, d’un 
puissant instinct de conservation, n'est-ce pas parce que son déve- 
loppement jusqu'à l’âge adulte est indispensable à la transmission 
de la vie? Cet acte important consommé, la protection occulte qui 
l'entourait l’abandonne bientôt. Il peut et même il doit disparaitre. 
S'il continue à exister encore quelque temps, c’est par suite de 
l'harmonie générale qui persiste dans le fonctionnement de ses 
organes. Il est comme une machine que l’on aurait chauffée en vue 
d’un travail à accomplir et dans laquelle, ce travail accompli, il 
resterait un peu de charbon et d'eau qui ferait marcher ses 
rouages pendant quelque temps encore après le départ du méca- 
nicien ! 

Un regard jeté sur l’ensemble du monde des insectes le démontre 
clairement. On est frappé des soins prévoyants qui entourent l’œuf 
d’abord, puis la larve, qui représente l’enfance et la jeunesse de 
l'insecte. Quant à celui-ci, arrivé à son dernier développement et le 
devoir de la reproduction rempli, son rôle est terminé. On en con- 
naît même qui, après leur évolution définitive, quand, après s’être 
dépouillés de leur enveloppe de nymphe, ils déploient leurs ailes 
et s’élancent dans les airs pleins de vie et en état de la transmettre, 
ont perdu d’autre part, par l'absence de la bouche, la possibilité 
d'entretenir leur propre existence, et sont dès lors condamnés à 
périr rapidement. 

Le rôle des individualités ne consisterait donc qu’à faire la 
chaîne : recevoir la vie et la passer à d’autres! 
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Les ÉGOUTS DE Paris. — L'engrais humain. Note de M. Maxime 
PAULET. — Quelques feuilles publiques annoncent que « le con- 
seil municipal de Paris aura à s'occuper prochainement de di- 
verses questions se rattachant à l'assainissement de la capitale : 
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1° achèvement du réseau d'égouts; 2° moyens de se débarrasser 
des eaux qui en proviennent. 

« D’après M. Belgrand, inspecteur des ponts et chaussées et di- 
recteur du service, lachèvement du réseau d’égouts est une opéra- 
tion qu'on peut évaluer à 40 millions environ. Il semble difficile 
de se procurer cette somme autrement que par un emprunt rem- 
boursable à bref délai. 

'a Pour l'émission des eaux d’égout en dehors de la capitale, 
deux solutions se présentent : la première, qui n’est, en somme, 
qu'un expédient, consiste à prolonger les conduits de Gennevilliers 
jusqu’à la forêt de Saint-Germain et à augmenter l'étendue des ter- 
rains à arroser. La seconde n'est autre que le projet de M. Du- 
cuing, c’est-à-dire, la construction d’un canal spécial conduisant 
les eaux d’égout jusqu’à la mer. Cette solution a l’avantage incon- 
testable de résoudre complétement le problème ; mais on se trouve 
en présence d’un devis de 70 à 80 millions! Seulement, comme 
cette dépense pourrait être remboursée en cinquante ans, au moyen 
d’un impôt annuel de trente francs par maison, il est probable que 
ce projet sera, si ce n’est adopté, au moins fortement appuyé par 
le conseil municipal. » 

Voilà les projets, ils sont assurément réalisables; mais convient- 
il de les réaliser? C’est là toute la question. Avant de savoir ce que 
coûtera l'exécution d’une voie, — il s’agit ici d’une voie souter- 
raine, — il faut savoir si cette voie est utile dans la -mesure de la 
dépense qu’elle doit imposer; avant de discuter sur les moyens, il 
faut être d'accord sur les principes. Or, remarquez ici l’insuffisance 
des indications fournies, dans la note qui précède, pour l'étude 
d'une question aussi complexe. Sans doute, s’il était démontré que 
les résidus charriés par les égouts n’ont aucune utilité, mais con- 
stituent seulement un danger pour la santé publique, on devrait 
s'empresser de faire appel au concours des ingénieurs et de leur 
dire : Débarrassez-nous de ces liquides, jusqu’à la mer, s'il le faut. 
Mais est-ce ainsi qu'il convient de poser la question en l’année 
1875? Voyons, plaçons l’œuf, je veux dire la question, debout. 

Vous voudrez, monsieur l'abbé, en publiant cette note rapide- 
ment écrite, contribuer, pour votre part, à mettre en lumière ce 
sujet si controversé, qui paraît si ardu, qui est cependant simple 
dès qu’on ne perd pas de vue les principes. J'ai publié à ce propos 
plusieurs notices. Je vous envoie ma dernière brochure de 1872; 
j’en ai encore quelques exemplaires que je tiens à la disposition de 
vos lecteurs, — exemplaires gratuits, bien entendu. 
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Les égouts existent de toute antiquité; ils étaient à ciel ouvert 
d'abord, simples collecteurs des petits ruisseaux. Ç'a été un grand 
progrès de les couvrir et de les voüter. A Paris, les égouts cou- 
verts sont de création assez récente, relativement. Ces égouts pari- 
siens, que charriaient-ils, il y a seulement vingt ans? La capitale 
étant dès lors pourvue de fosses d'aisances étanches, les égouts m'é 
taient plus affectés, comme autrefois, au transport des déjections 
humaines; mais ils livraient passage uniquement aux eaux plu- 
viales chargées des détritus que le balayage quotidien n'avait pas 
emportés, et livraient passage aussi aux eaux salies dans l'intérieur 
des habitations. ` 

Depuis une vingtaine d'années seulement, l'autorité parisienne a 
permis d’ajouter à ces résidus les urines de la population. On n'a 
pas poussé plus loin la tolérance; on a, au contraire, opposé un 
refus formel à certaines personnes qui demandaient l'autorisation 
le verser aussi dans les égouts les déjections solides des habitants, 
„ninsi que cela se pratique à Londres. Pour ces personnes, parmi 
lusquelles on compte des ingénieurs éminents, le problème se ré- 
duirait à cette simple: expression : évacuer et perdre au plus tòt, 
dns les égouts, tout ce qui est gênant et pourrait devenir insalubre. 
Pour elles, le grand chemin des immondices et des vidanges totales 
¿t l’égont : question de lignes, de niveaux, de nettoyages. 

. Mais, avec un illustre savant français, mon maître en ehimie. 
j'ai pu faire remarquer que là n’était pas la solution de ce problème 
complexe, ni la mission de l’égout. Les détritus des grandes villes, 
ct surtout les déjections humaines, sont des aliments pour les 
plantes. Les populations agglomérées, après avoir détruit les ma- 
tières organiques, ont le devoir de préparer leur reconstitution, 
sous la réserve d'observer les lois de l'hygiène, qui priment tout: 
Consultum magis volens salubritati quam soli fecunditatli. De ce que 
quelques difficultés pratiques surgissent au début de l'application 
de ce principe, faut-il donc prendre déjà, à coups de millions. les 
mesures qui assurent la déperdition définitive, irrévocable? Il ne 
suffit pas de faire grand, il faut faire juste. Lorsqu'on éprouve une 
douleur passagère à la jambe ou au bras, décide-t-ou l’amputation? 
L'état actuel de la science assigne sans donte aux égouts la fonc- 
tion d'émonctoires, mais à cette condition essentielle de ne leur 
livrer que la portion la plus exiguë de matières organiques, je veux 
dire cette portion qui échappe aux balayages quotidiens et aux 
soins des édiles. Quant aux déjections humaines (les déjections so- 
lides surtout), elles doivent être recueillies et servir à la féconds- 
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tion du sol. Cette solution parait rationnelle et vraiment scienti- 
fique ; l’autre solution nous ramène tout droit à l'antiquité, Jl serait 
vraiment humiliant aujourd'hui d’avouer qu’il ne nous reste, en 
semblable matière, qu’à suivre l'exemple de Tarquin l'Ancien, au- 
teur de la Cloaca mazima. | 

Voilà donc les défenseurs des deux camps opposés qui s’appli- 
quent, les uns à faciliter la déperdition totale et la plus prompte de 
la matière organique, — résidu par les égouts, — tandis que les 
autres veulent l’utilisation la plus immédiate et la plus étendue 
de ces substances-engrais sans les égouts. 

Ceux qui n’assignent aux égouts que le rôle de grands charrieurs 
d'immondices, et qui leur abandonnent tout, sans compter, à la 
seule condition de n’avoir pas à s'occuper des résidus génants qu’ils 
entraînent, doivent bien cependant, en fin de compte, avoir une 
préoccupation. L’égout amène jusqu'au fleuve ces produits impurs: 
l'oxygène dissous dans l’eau, et aussi les poissons vivant dans cette 
eau, contribuent à purifier ou à absorber ces débris organiques. 
Mais les analyses de l’eau de Seine ont démontré que cette eau 
était profondément altérée encore en aval de l'égout. Les impuretés 
de la grande cité doivent-elles grever les riverains d’aval? Et lors 
même que la loi autoriserait une semblable servitude, est-ce une 
solution ? | E 

Il-ne faut rien dissimuler : les partisans de l’utilisation totale de 
l'engrais humain se heurtent à une difficulté, momentanée certai- 
nement, mais enfin cette difficulté n’est pas vaincue; la voici: les 
cultivateurs des environs de Paris n’utilisent pas encore cette im- 
mense quantité de déjections humaines (2,000 mètres cubes par 
jour), que les soins de propreté et les eaux de lavage contribuent 
à délayer de plus en plus. Certainement, l'utilisation serait facile si 
l'on parvenait à ne récolter que les déjectioris solides, débarrassées 
«es liquides surabondants; mais avec un tel accompagnement, la 
dépense des transports s'oppose à l'application. 

Pour vaincre ces difficultés et tenter de faire régner l’acaord 
dans les deux camps opposés, un système mixte a été imaginé par 
des ingénieurs distingués : ils ont eu la pensée de recueillir les li- 
quides des égouts parisiens, au moment où ces liquides vont tomber 
daus la Seine et rendre impures ses eaux. Ces liquides, chargés de 
détritus, ont reçu une double application : une partie a été dirigée 
dans des bassins semblables aux tables des marais salants ; l’autra 
partie a servi à l'irrigation des champs, dans la plaine de Geane- 
viliers. D'abord les liquides des bassins : les matières organiques 
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tenues en suspension ont été précipitées au moyen des sulfates 
d’alumine et de fer; on a pu retirer, du fond de ces bassins, un 
résidu propre à l'engrais des terres. D'autre part, les liquides d'ar- 
rosage ont apporté au sol, avec une immense quantité d’eau, une 
petite quantité d’engrais: je dis petile quantité d'engrais, en la rap- 
portant au grand volume des eaux qui la renferment. L'analyse des 
eaux d'égout de la rue de Rivoli a permis d'établir que 1,000 gr. de | 
ces eaux renfermaient 16,242 de matières dissoutes, et 06",484 de 
matières en suspension: en tout donc un peu moins de —— de 
substances utiles. 

Il est bien permis de penser que là encore ne se trouve pas la 
solution définitive du problème, et qu’il ne convient pas de livrer 
des matières fertilisantes aux égouts, alors même qu’on nourrirait 
le dessein, de les faire véhiculer ainsi pour les ressaisir à l'embou- 
chure et les isoler alors de l’eau, parce que le fleuve cloacal ne fait 
que dissoudre, affaiblir et noyer leur richesse. | 

« Ne peut-on pas supposer qu’on tourne le dos à la solution du 
problème, en commençant par déverser 2,000 mètres de vidanges 
dans 300,000 mètres cubes d’eaux d’égout, liquéfiant ainsi sans me- 
sure et sans limite des engrais déjà trop liquides, pour se donner 
la peine de les conduire, de les répandre sur un sol limité, pendant 
‘une saison de courte durée, ou bien de provoquer la. précipitation 
de leur maigre sédiment dans un bassin ? Et que deviendront les 
déjections avec les eaux d’égout pendant les pluies abondantes de 
l'hiver? » (L' Engrais-vidanges. ) 

Une solution nouvelle est maintenant offerte : on n’ empoisonnera 
plus le fleuve; les détritus iront jusqu’à la mer ; un simple impôt | 
de 30 francs par maison, prolongé pendant 50 ans, suffira à payer 
cet immense égout. Les plages de Trouville, du Havre ou d’Hon- 
fleur vont-elles s'accommoder de ce voisinage ? | 

À ceux qui voudraient utiliser cette facilité de déperdition pour 
rejeter dans l'égout, je veux dire dans la mer, tout l'engrais humain 
de la grande ville, je ne pourrais que répéter : « le but à atteindre, 
ne l’oublions pas, c’est l’utilisation agricole de l'engrais humain et 
de tous les débris; leur déperdition, même partielle, n’est qu’un 
expédient, quelquefois utile, nécessaire, mais momentané. Ceci est 
hors de doute et de contestation : c’est un principe. » 

On peut être à bon droit surpris de ces projets de canalisation 
gigantesque, au moment où tous les efforts tendent à restituer à 
l’agriculture, sous forme de débris, les produits organiques qu’elle 
nous a livrés; on peut lire à ce sujét une brochure que vient de 
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publier M. Roseleur, sous le titre de Solidarité des villes et des cam- 
pagnes. 

Pour ma part, j'ai pu m'assurer, par une expérience personnelle 
et toute désintéressée, que le moment approche où l’utilisation des 
débris, et de l’engrais humain surtout, deviendra générale dans 
notre pays. au grand profit de l'hygiène et de l’agriculture. Dans 
les régions de la France qui se montraient les plus rebelles à l’ap- 
plication de cet engrais, des téntatives heureuses ont été faites, 
tentatives facilitées par un savant ingénieur en chef des ponts et 
chaussées, M. Delerue, qui est ingénieur en chef du chemin de fer 
de Lyon, et par M. Du Boys, ingénieur au même réseau. A Ton- 
nerre, à Orange, à Arles, à Nimes, on commence à appliquer l’en- 
grais humain à la fumure des terres ; j'ai peut-être aussi quelque 
peu contribué à ce résultat par mes publications et mes indications. 
Je puis ajouter qu’à Nîmes les propriétaires payaient encore, il y a 
deux ans, quatre francs pour l'extraction de chaque mètre cube de 
vidanges, tandis qu’en ce moment ces substances sont enlevées 
gratuitement par les agriculteurs. Ainsi, de proche en proche, ces 
pratiques, profitables aux pays, deviendront contagieuses. 

J’ai à peine besoin de résumer et de conclure, tant il doit pa- 
raître évident qu'une seule solution, large, rationnelle, scientifique, 
providentielle, s'applique à ce problème: c'est l'ulilisation agricole 
des débris organiques; vers ce but doivent tendre tous nos efforts et 
tous les encouragements de l’administration supérieure. 

En dehors de cette solution naturelle, il ae peut exister que des 
expédients propres à ménager ou à compromettre plus ou moins 
l'hygiène publique et nos ressources ; et, puisque nous nous trou- 
vons encore aujourd'hui dans cette période des expédients, ména- 
geons du moins nos capitaux, dispensons-les d’une main avare ; 
car ce serait une grave erreur que d'engager définitivement l’avenir 
en édifiant des constructions gigantesques, hostiles au seul principe 

qui paraît vrai et naturel. | 
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L'électricité atmosphérique, par M. Lurstrowm. (Extrait d'un mé- 


moire sur la théorie de l'aurore boréale. Archives de Genève, septembre : 


et octobre 1875.) — Comme nous l'avons dit plus haut, nous 
croyons que l'électricité atmosphérique provient directement ou 
indirectement du phénomène général de l'évaporation à la surface 
de la terre. L’électricité ainsi développée et répandue dans latmo- 
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sphère avec la vapeur d’eau, se montre surtout sous les trois formes 
suivantes : | 

19 Comme électricité atmosphérique proprement dite, répandue 
sur les molécules d'air. 

20 Comme électricité des nuages, accumulée sur les vapeurs d'eau 
condensées et se manifestant à nous sous la forme d'échairs de pre- 
mière espèce. , | 

3° Comme électricité de l’espace d'air raréfié, et se montrant à 
nous sous forme d’éclairs de seconde espèce et de lumière polaire 
ou d’aurore boréale. | 

Quant à la terre même, elle est électrisée négativement par suite 
aussi de la même cause, l'évaporation ; mais nous ne sommes pas 
encore certains qu'il n’y ait pas d’autres causes qui interviennent 
pout produire cette électricité négative. 

Pour ce qui est de l'électticité atmosphérique proprement dite, 
nous partageons l'opinion de M. Holmgren, que nous avons indi- 
quée plus haut, à savoir qu'elle résulte d'un courant lent et très- 
faible qui va de haùt én bas, et que l'électricité négative de la terre 
peut aussi së communiquer aux couches ‘inférieures de l’atmo- 
sphère, qu'on a trouvées par exception négatives. Du reste, l’élec- 
tricé atmosphérique pronrement dite joue probablement un 
rôle secondaire dans fes phénomènes électriques dont nous nous 
očcupons. 

On voit, pat le nombre et la distribution des orages, comment se 
comporte électricité des nuages. Leur nombre et leur violence 
vont en diminoant de l'équateur jusqu’au 70%° degré de latitude, où 
ils cessent entièrement; mais, dans les contrées les plus septen- 
trionales, ils se montrent éncore quelquefois presque avec la même 
violence qu’à l’équateur, en prenant souvent la forme de coup de 
foudre, commé nous l'avons dit dans un mémoire précédent déjà 
cité. Cette décroissancé des orages résulte probablement de ce que 
l'évaporation diminue de l’équateur vers les pôles, et avec elle la 
quantité d'électricité qui est transportée dans l'atmosphère et dans 

la région des nuages, aihsi que du plus grand pouvoir conducteur 
de l'air, surtout dans certaines saisons. Le fait que les orages, lors- 
qu’ils se montrent parfois dans les contrées septentrionales, ont 
“une grañde violence et sont accompagnés de coups de foudre, pro- 
vient de ce que la région des nuages se trouve abaissée aux pôles 
comme l’espace d'air raréfié. L’éclair et le coup de foudre résultent 
de ce que deux couches de nuages, l’une plus près de la terre, 
l'autre plus loin, se rencontrent dans l’espace; l'électricité positive 
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des deux couches de nuages est alors attirée par t’éteetritité négative 
de la terre ; la — E, repoussée vers e bord supérieur du nuage in- 
férieur, et la +E, attirée au bord inférieur du nuage supérieur, ne 
tardent pas à se combiner sous forme d'éclair. Après cetté neutra- 
lisation, il reste encore la tension électrique entre la terre et le 
nuage inférieur; mais elle est détruite presque entièrement par un 
courant continu qui s'établit entre ce nuagé et la terre à travers la 
couche d'air très-humide qui les sépare, ét qui est probablement 
favorisé encore par les aspérités du sol, lesquelles ADI beau- 
coup le dégagement de l'électricité. 

Cette neutralisation s’accomplit beaucoup plus facilement quand 
il pleut; mais si elle ne se fait pas, où si elle est trop difficile, il 
est clair qu’il doit se produire un coup de foudre, parce que la + E 
du nuage se fraie alors violemment un passage vers la terre. Plus le 
nuage est bas, plus cette circotistance aura chance de se produire. 
L’abaissement des nuages vers les pôles favorise donc la fréquence 
des coups de foudre dans les contrées septentrionales. 

Une partié de l'électricité produite par l'évaporation est trans- 
portée par la vapeur d’eau aux plus hautes régions de l'atmosphère, 
et atteint l'espace d’air raréfié conducteur où la pression est de 4%" 
à ô®®, [ei l'électricité se répand sur un conducteur relativemen 
bon, et d'après ce que nous avons vu plus haut, elle s’y distribue de 
telle sorte que sa densité est environ de 9 0/0 plus grande aux pôles 
qu’à l'équateur. La force qui s'exerce dans la direction du rayon de 
la terre, entre TE négative de la terre et PE positive de l’espace 
d'air raréfié, sera environ de 42 0/0 plus grande au pôle qu’à l’équa- 
teur, à cause de l’abaissement que cet espace d'air raréfié subit vers 
les pôles. La réunion des deux électricités rencontre comme obs- 

tacle fe pouvoir isolant de la couche d'air intermédiaire. St cette 
couche d’air est sèche, son pouvoir isolant est grand, et il nè peut 
s'étabKr qu'un courant très-faible entré les deux E de nom eon- 
traire. $í elle est humide, son pouvoir isolant diminue et l'intensité 
du courent sacerot. Ainsi donc, suivant le degré d'humidité de 
Fair, te courant atteindra ou non une intensité suffisante pour pro- 
duire des phénomènes lumineux. Figurons-nous, pa? exemple, 
une colonne d'air verticale, avec sa base sur la terre et s'étendant 
de bas en haut verticalement jusqu'aux limites extrêmes de l'at- 
mosphère; on a à peu près le cas qui a été réalisé dans l'expérience 
décrite dans la première partie de ce mémoire : la sarface de la 
terre est le corps électrique, l’espace d'air raréfié à 40=®, 30m et 
au-dessous, jusqu’à 5°”, répond au tube de Geissler, et entre deux 
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se trouve la couche d’air isolant qui, dans les circonstances ordi- 
naires, empêche la combinaison de la + E du conducteur d'air avec 
la — E de la terre de s'effectuer avec assez d'énergie pour déve- 
lopper des phénomènes lumineux. Arrive maintenant un vent du 
sud amenant avec lui des vapeurs d’eau qui se condensent par suite 
de la température plus basse des contrées polaires, le pouvoir iso- 
lant de la couche d'air intermédiaire en est considérablement di- 
minué, et si le vent du sud est suffisamment humide, si la couclie 
d'air qui est en mouvement a une profondeur assez grande, lin- 
tensité du courant s'accroît au point qu'il apparaît sous forme de 
longs rayons dans l’espace d'air raréfié seulement, tandis que le 
courant même continue évidemment jusqu’à la terre. Suivant le 
degré d'humidité de la couche d’air, qui s'étend de la surface de la 
terre jusqu'à l& zone atmosphérique qui est à 5"" de pression en- 
viron, le passage du courant produit ou non des effets lumineux; 
de là les arcs doubles et triples de l'aurore boréale qui se déve- 
loppent alors, comme le montrent des expériences habilement 
imaginées par M. Lufstroem. Des rayons lumineux étant produits 
par des courants électriques qui suivent des conducteurs flexibles 
dans toutes leurs parties, la force magnétique leur imprime une 
direction spéciale parallèle à la direction de l’aiguille d’inclinai- 
son. D'un autre côté, ils doivent s'attirer mutuellement, puisqu'ils 
vont tous dans le même sens. Il doit donc se produire une flexion 
dans les couches d’air supérieures, l’intensité du courant étant plus 
grande dans ces couches où la résistance est moindre. Des expé- 
riences subséquentes pourront montrer comment cette flexion agit 
sur la formation de la couronne de l'aurore. | 

L'air raréfié étant conducteur, la neutralisation des deux élec- 
tricités doit s’y effectuer sous forme d’un courant lent, et non par 
décharge violente, comme dans l'éclair. 

Les phénomènes d’aurores boréales très-étendus et qui embras- 
sent un grand espace s’accomplissent généralement comme il vient 
d'être dit, mais il est clair que le même phénomène peut se pro- 
duire autrement. Figurons-nous qu'un nuage chargé de + E soit 
poussé par le vent des contrées méridionales vers les régions po- 
laires ; il peut arriver que la + E du nuage s'écoule lentement dans 
la terre, sans effet lumineux, et que la + E de l'espace d'air raréfié 
se combine avec la -— E du nuage, avec production de lumière. 
Nous avons observé plusieurs fois ce cas pendant l'expédition po- 
laire suédoise de 1868 : il arrivait que les bords supérieurs des 
nuages luisaient, et cette forme du phénomène se développa surtout 
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d'unc manièré brillante, le 14 et le 15 octobre, pendant une tem- 
pète sur la mer dans les environs de Buren-Eiland (1). 

Il est clair que la nature de la surface de la terre dans les con- 
trées où se produit l’aurore boréale a une influence considérable 
sur le phénomène. Si la surface est égale et plane, le passage du 
courant devient plus diflicile; mais si elle présente des aspérités, 
le passage du courant sera beaucoup facilité. Une surface couverte 
de neige et de glace doit donc être peu favorable au courant ; mais 
elle contribue, d’un autre côté, à augmenter la tension avant que 
la neutralisation commence, et c’est pourquoi les aurores boréales 
se montrent le plus souvent en hiver. Elles ne sont point rares tou- 
tefois à la fin de l’êté ni au commencement de l’automne (2). 

. Pour ne pas trop allonger ce mémoire, nous renonçons pour le 
moment à poursuivre l'application de notre théorie pour toutes les 
singularités qui ont été observées dans. l'aurore boréale, et nous 
nous bornons à indiquer que la plupart d’entre elles, sinon toutes, 
peuvent être expliquées d’une manière satisfaisante. Cette applica- 
tion deviendra aussi plus sûre, plus scientifique, lorsqu’elle sera 
fondée sur des recherches prolongées. Celles-ci devront porter sur 
les phénomènes lumineux tels que nous les avons réalisés dans les 
tubes de Geissler et sur la manière dont ils varient avec la source 
de l'électricité, avec la nature du conducteur électrique, avec l’état 
électrostatique de la couche d’air interposée; enfin sur l'analyse 
spectrale du phénomène, sur l’observation du courant qui accom- 
pagne l’aurore polaire, et cette recherehe doit être accompagnée 
d'un examen du courant.électrique de la terre et de l'électricité de 
la terre et de l’atmosphère même. Cette recherche ne devrait se 
faire que dans les régions septentrionales. 

Nous allons pourtant parler ici de deux points : la hauteur de 
l'aurore polaire au-dessus de la terre et sa périodicité, 

Les mesures qui ont été faites pour la détermination de la hau- 
teur de l'aurore polaire au-dessus de la terre, n’ont donné que des 
résultats approximatifs, qui suffisent toutefois à démontrer qu’elle 


(1) Voyez le mémoire, Archives de Genéve, 1871, tome XLI, page 154. 

(2) Nons tenons à rapporter ici un cas singulier qui fut observé pendant l'expédition 
en Laponie, 1871-1872 ; l’aurore ne présenta qu'un seul rayon qui se dressait au-dessus 
de la montagne de Luosmavaara, où était posé un appareil d'écoulement de l'électricité 
composé de fines pointes de fl de cuivre mises en communication avec la terre, On ne 
peut pas l'affirmer, mais il semble bien probable toutefois que le rayon résultait de la 
présence de l'appareil en ce lieu. On peut en tout cas rapprocher ce fait de l'expé- 
rience décrite au è 6, et qui montre qu'une seule pointe à la sphère électrique peut 
augmenter la distance à laquelle le tube de Geissier commence à s'éteindre, 
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est bien au-dessus de la couche d'air dans laquelle le pouvoir con- 
ducteur est au maximum. On a en général fixé le bord inférieur 
de Parc de l'aurore boréale à environ 50 milles anglais — 84,25 ki- 
lormètres au-dessus de la surface de la terre (1), e’est-à-dire plus du 
double de ja hauteur du condusteur d'air atmosphérique que nous 
avons considéré. Nous avons montré dans un mémoire précédent 
que cette hauteur peut varier beaucoup, de même que l’aurore 
polaire dans les contrées septentrionales peut s’abaisser jusqu’à la 
région des nuages. Les expériences faites avec les tubes de Geissler 
prouvent qu’il peut se produire un effet lumineux à une pression 
de 40=», et si l’air possède assez d'humidité, jusqu’à 140©= quand 
la charge du corps électrique est assez grande. Ceci n’est pas le cas 
_ avec la terre, car sa densité électrique est très-petite, mais sa 
grande surface compense largement. En effet, notre expérience 
avec les différentes sphères a montré qu’une plus grande sphère 
avec la même charge illuminait un tube de Geissler à une distance 
où avec une sphère plus petite il y ‘avait plus d'effet. La hauteur 
de l'aurore boréale reste dans tous les cas petite en comparaison 
du rayon de la terre. Mais, même si la distance de l'aurore boréale 
à la terre devait être portée à 80 ou 100 kilomètres, cela n’infr- 
merait point notre opinion, car, quoique le pouvoir conducteur soit 
au maximum à une pression de 5™™, il ne s'ensuit pas qu’un phé- 
namène lumineux doive se montrer plus facilement à cette pres- 
sion. Cela dépend de ta chaleur développée par le courant qui fait 
rougir les molécules de gaz, et ceci peut avoir lieu par un courant 
beaucoup plus faible lorsque le gaz est raréfié, car alors la quantité 
de chaleur nécessaire est beaucoup plus petite. La grande distance 
de larc et des rayons de l’aurore baréale à la terre prouve donc 
seulement que le conducteur atmosphérique a une extension con- 
sidérable vers les régions supérieures. Le plus souvent le phéno- 
mèné commence dans les couches les plus basses du conducteur 
atmosphérique (elle commence dans ta règle par un arc qui se pro- 
longe vers le haut par des rayons ou des jets de lumière ondulés). 
Ce sont done les couches inférieures du conducteur qui jouent le 
rôle le plus important. Le courant qui traverse les couches supé- 
rieures résulte évidemment de cg que l'équilibre est détruit par les 
courants qui vont des couches inférieures vers la terre. Ces couches 
semblent du reste se neutraliser assez vite, à en juger par la courte 
durée des rayons de l'aurore comparée à celle de larc même, ce 
ayi prouve en outre qu'ils wont qu'uge signification secondaire, le 
phénomène principal demeurant ke courant électrique du conducteur 


(1) Voyez Loomis, }. c., pages 218-221, 
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atmosphérique vers la terre à travers toute la couche intermé- 
diaire. 

Nous dirons encore un mot de la donble périodicité de l’aurore 
boréale, l’une de 10 ans, l’autre de 60 ans, qui semble être ‘bien 
établie par les travaux de Wild, Loomis et autres. La théorie que 
nous avons énoncée découle de l’hypothèse que l’aurore boréale 
est un phénomène appartenant entièrement à notre globe, et est 
produite par des forces qui ont leur siége sur la terre même. Le 
système des deux conducteurs de la terre et de l’espace d'air raré- 
fié, n'exclut pas la possibilité d'une influence électrique directe du 
soleil et des planètes qui a été regardée comme la cause de la va- 
riation périodique ; mais la supposition d’une telle influence directe 
ne devient nécessaire que si la météorologie prouve qu une pareille 
périodicité existe pas dans les phénomènes qui ont leur cause 
dans la chaleur du soleil, comme par exemple les cyclones et les 
tempêtes. Si au contraire cette périodicité vient à être prouvée, elle 
toucherait dans ce cas à d'autres phénomènes, tels que la quantité 
d’évaporation à la surface de la terre, et il faudrait considérer les 
périodes de l’aurore boréale comme une conséquence de la pério- 
dicité dans lesdits phénomènes météorologiques, périodicité dont 
il faudrait rechercher la cause seulement dans les changements du 
soleil accusés par les périodes correspandantes des taches de ce 
corps. 

La solution de cette question nous paraît importante pour l’étude 
des phénomènes électriques sur la terre et dans l'atmosphère, 
parce que la possibilité de découvrir les lois du PUEAOMENSS sera 
alors plus grande. 


ÉLECTRICITÉ. 


Expériences faites sur des tubes de Geissler, avec la pile au chlo- 
rure d'argent précédemment décrite. Note de MM. WARREN DE 
LA Rue et H.-V. MuLLER. — Le courant des 3240 éléments, décrits 
(tome xxxvii, p. 103 des Mondes), passe à travers la plupart des 
tubes capillaires qui servent pour les analyses spectrales, en 
donnant une lumière extrêmement brillante, et même dans quel- 
ques tubes à boules clos, ayant une longueur de 6 décimètres; 
mais c’est la limite de la force de la pile de 3240 éléments. Avec 
les tubes d’un diamètre de ?,54 centimètres, le courant franchit 
facilement des distances de 81 centimètres entre les pôles. La pile 
donne une quantité beaucoup plus grande qu’il ne faut, ce qui 
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nécessite des précautions pour ne pas fondre les pôles. Quand 
nous aurons réuni les 2160 éléments à baguettes que nous pré- 
parons avec les 3240 éléments à poudre qui sont déjà en action, il 
est probable que la distance que pourra franchir le courant s'élè- 
vera à 4,5 ou 5 millimètres; nous espérons que la tension sera 
suffisante, avec ces 5400 éléments, pour franchir tous les tubes de 
Geissler. 

‘Pour les expériences avec les tubes de Geissler, nous introdui- 
sons dans le courant des résistances que l'on peut régulariser, ce 
qui est essentiel pour les études qui nous occupent. Les appareils 
consistent en tubes à siphon renversé, de diamètres variables entre 
12mm, 5 et 2=m,5, et contenant soit de l’eau distillée, soit un mélange 
de volumes égaux de glycérine et d’eau distillée. Un fil de platine 
descend dans chaque pied du tube à siphon, et ces fils sont rappro- 
chés ou éloignés suivant la résistance voulue; les tubes sont gra- 
dués extérieurement, pour permettre de se rendre compte des 
résistances introduites dans le courant; elles s'élèvent, dans certains 
cas, à plusieurs millions d'Ohms. 

Nous employons quelquefois un appareil à résistance composé 
d’une tige de sélénium, qui est contenue dans un tube de verre, et 
dont une partie a été enlevée dans le sens de la longueur, pour 
permettre le contact avec un conducteur, que l’on avance ou que 
l’on recule, pour introduire plus ou moins la tige de sélénium 
dans le courant. Enfin nous avons un appareil à roue dentée, avec 
lequel nous pouvons interrompre le courant jusqu’à 1800 fois par 
seconde, ce qui nous permet de comparer instantanément le cou- 
rant continu avec le courant intermittent, dans le même tube. 

Chaque tube doit être étudié individuellement et soumis à des 
expériences préliminaires, destinées à régler la décharge electrique, 
de telle maniére que l’on puisse produire à volonté les divers phé- 
nomènes qui peuvent s’y développer. 

Dans plusieurs cas, peut-être dans tous, la stratification peut être 
rendue assez permanente par l'introduction graduelle d’une résis- 
tance convenable, pour permettre de la photographier, et d'obte- 
nir ainsi un souvenir durable du phéromène observé. Nous avons 
l'honneur de soumettre à l’Académie quatre épreuves photogra- 
phiques, obtenues sur collodion humide avec un objectif photo- 
graphique de Dallmeyer, connu sous la désignation 3 B portrait 
Lens. 

L'épreuve n° i a été prise en uue minute; elle représente un 
tube à trois boules de grandes dimensions, et ayant une distance 
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de 81°,28 entre les pôles. Le tube lui-même se trouve dessiné aussi 
bien que la stratification, ainsi que deux des boules ;-la boule cen- 
trale a un diamètre de 11°,43, et l’autre de 12°,70. La longueur 
totale du tube est de 90°,8. 

L'épreuve n° 2 a été prise en deux minutes; elle représente un 
tube où les pôles ont une distance entre eux de 64,8; le tube est 
à peine visible dans la photographie. 

L'épreuve n° 3 a été prise sur le même tube, mais avec une expo- 
sition de quatre minutes, pendant lesquelles les stratifications sont 
restées presque immobiles, ce qui fait voir que le réglage au moyen 
des résistances introduites a été aussi parfait qu’on puisse le désirer, 
Dans cette épreuve, un des côtés du tube est représenté par une 
ligne, l’autre ne se voit pas aussi bien. 

L'épreuve n° 4 représente un tube de Geissler à trois boules, elle 
a été obtenue en vingt secondes. La longueur de ce tube est 58°,4. 
Les boules ne se trouvent pas dessinées sur la plaque; mais, d’un 
côté, le tube y est représenté. La boule centrale a un diamètre de 
10°,4, et l’autre de 6°,3. 

Quand on fait passer le courant de la pile à travers des tubes, il 
arrive très-souvent que la décharge présente des pulsations si ra- 
pides, que l'on ne peut pas apercevoir les stratifications, qui se 
manifestent cependant par réflexions dans un miroir mouvant. Il 
est extrêmement intéressant d'observer l'effet que produit l'intro- 
duction graduelle d’une résistance; à un certain instant, le mouve- 
ment des stratifications devient plus régulier, tantôt dans un sens, 
tantôt dans l’autre, suivant qu’on augmente ou qu’on diminue la dis- 
tance entre les pôles de l’appareil à résistance. Généralement, on 
peut arriver à les rendre immobiles au moyen d’une résistance suf- 
fisante; cependant, en augmentant la résistance, les stratifications 
se troublent et se mettent de nouveau en mouvement ; mais, en 
continuant d'augmenter la résistance dans le courant, on arrive 
à fixer de nouveau la stratification, et ainsi de suite. 

Il est évident que, pour se rendre compte des causes qui peuvent 
produire les stratifications ou les modifier, il faut connaître la ré- 
sistance intérieure des tubes, celle de la pile, et la résistance que 
l'on introduit extérieurement. Pour pouvoir obtenir ces données, 
nous faisons construire un appareil à résistance spécial, dont les 
hélices seront assez bien isolées pour permettre de mesurer des 
résistances en employant les piles à haute tension dont nous nous 
servons. Cet appareil a des résistances graduées de 1 mille à 1 mil- 
lion d'Ohms; avec lui, il nous sera facile de mesurer les résistances 
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des tubes et dé l'appareil à résistance liquide, et d'obfenir fe moyen 
d'introduire plusieurs millions d'Ohms dans le courant. 

Nous remettons à une autre occasion la communication de cer- 
tains résultats d’induction, très-curieux et instructifs, que nous 
avons obtenus avec ces courants à haute tension. Nous nous 
bornerons à dire que, dans une de nos expériences, nous avons 
obtenu un courant d’induction dans un fil secondaire, pendant que 
le courant passait sans interruption apparente dans le fil primaire. 
Les fils primaire et secondaire employés étaient en cuivre, et 
avaient le même diamètre et la même largeur; le diamètre des fils 
était de 1"",6; ils étaient recouverts de couches de guttà-percha 
de 0®",8et enroulés côte à côte sur deux bobines portant chacune 
deux fils longs de 320 mètres. Nous devons ajouter, toutefois, qu’en 
répétant l'expérience la veille du départ de l’un de nous, nous 
n'avons pu obtenir le même résultat, quoiqu'il fût impossible de 
se méprendre sur la réalité des effets obtenus, puisque le courant 
secondaire avait produit des décharges plus brillantes que le cou- 
rant primaire dans les tubes de Geissler, et avait franchi une 
distance double de celle que franchissait le courant primitif. Ces 
expériences sont donc à reprendre et à compléter ultérieurement. 

— Sur les nébuleuses spirales. Note de M. G. PLANTÉ. — Si 
l'analyse spectrale a permis, dans ces derniers temps, d'étudier la 
composition chimique des corps célestes, il n’est pas téméraire 
aujourd’hui de chercher à se rendre compte de leur constitution 
physique par l'observation des phénomènes électriques et par les 
rapprochements auxquels ces phénomènes peuvent donner lieu. 

Les mouvements giratoires, accompagnés d’effets lumineux, que 
j'ai observés avec un flux puissant d'électricité dynamique, les 
formes sphériques et annulaires manifestées par les corps soumis 
à cette action, m'ont déjà conduit à admettre la probabilité de 
l'origine électrique des corps célestes. Je crois pouvoir attribuer 
maintenant la même origine à ces mondes en voie d’agrégation ou 
de désagrégation qui constituent les nébuleuses non résolnbles, et 
particulièrement à celles qui affectent la forme si remarquable 
de spirales. 

J'ai appelé précédemment l'attention sur une expérience dans 
laquelle un nuage de matière métallique, arrachée à une électrode 
par le flux électrique, prend, au sein d'un liquide, un mouvement 
giratoire en spirale, sous l'influence d’un aimant. Or il suffit de 
jeter les yeux sur les fig. { et 2, qui représentent cette expérience, 
pour y reconnaître la forme exacte des nébuleuses spirales, décrites 
par lord Rosse, dont les unes ont la courbure de leurs branches 
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dirigée en sens inverse du mouvement des aiguilles d’une montré, 
comme les spires de la fig. 1, telles qué la nébuleusé de la Cheve- 


lure de Bérénice, etc.; dont les autres ont leurs spires dirigées 
dans le sens même dii: mouvement des aiguilles d’une montre, 
comme celles de la fig. ?, telles que la nébuleuse des Chiens de 
chasse, etc. 

En présence d'une analogie aussi frappante, n’est-on pas autorisé 
à penser que le noyau de ces nébuleuses peut être constitué par 
un véritable foyer d'é lectricité ; que leur forme en spirale doit être 
prob: 1blement déterminée | par la présence de corps célestes forte- 
menit magnétiques placés dans le voisinage, et que le sens de la 
courbure des spires doit dépendre de la nature du pòle magnétique 
tourné vers la nébuleuse? do 

Il y aurait donc lieu de chercher, parmi les étoiles déjà connues 
autour de ces nébuleuses, quelles sont celles qui, par leur posi- 
tion, peuvent exercer cette inflüeñce magnétique, ou d'explorer 
la voûte céleste sur laxe autour duquel semblent tourner les 
spirales, en deça ou au delà du plan suivant lequel elles se dévelop- 
pent, pour découvrir les corps célestes capables de déterminer 
leur forme ou leur mouvement giratoire. De plus, si un astre était 
reconnu comme satisfaisant à ces conditions, il conviendrait d’exa- 
miner, sur la ligne passant par le centre de la nébuleuse et astre 
lui-même, s’il n’y aurait point, en regard de l’autre pôle magnéti- 
«que de cet astre, une seconde nébuleuse spirale, dont les courbes, 
tournées en sens inverse des courants magnétiques de ce pôle, 
apparaîtraient néanmoins à l'observateur dirigées dans le même 
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sens que celles de la première, et l’ensemble de ces trois corps 
constituerait ainsi un système stellaire symétrique. La matière 
cosmique est répandue avec une si grande profusion dans l’espace, 
que cette hypothèse n’a rien d’inadmissible. 

De telles recherches exigeant l'emploi des plus puissants téles- 
copes, je ne peux que les signaler aux astronomes, avec toute la 
réserve que commandent les inductions basées snr de simples 
analogies ; mais, si l'observation venait à les justifier, ce serait 
assurément une preuve décisive en faveur de l'origine électrique 
des corps célestes. 

On peut objecter aux rapprochements faits plus haut que l’on 
n’aperçoit point, dans l’espace, le conducteur amenant un courant 
électrique extérieur au centre des nébuleuses. En réponse à cette 
objection, je rappellerai que, dans d'autres expériences faites avec 
une source d'électricité beaucoup plus intense, j’ai observé de petits 
anneaux lumineux, composés de particules incandescentes, tout 
à fait détachés de l’électrode ; ces anneaux, dont le milieu est agité 
par un tourbillon liquide, se meuvent dans l'intervalle compris 
entre l’électrode et un anneau lumineux plus grand, formé à l'en- 
tour par le choc de l'onde électrique contre les parois du volta- 
mètre. Ce sont là de véritables foyers électriques, séparés du jet 
principal qui leur a donné naissance, et analogues, bien qu'infini- 
ment petits, à des noyaux d'astres isolés ou à des agglomérations 
stellaires, telles que celles qui constituent les nébuleuses annu- 
laires de la Lyre ou du Cygne et de la Voie lactée. Le dernier 
anneau lumineux qui forme la limite du développement de l’onde 
électrique dans le voltamètre, peut même nous révéler l'existence 
d’une immense nébuleuse annulaire, invisible jusqu'ici, qui enve- 
lopperait toutes les autres, et serait l’onde extrême du mouvement 
électrique général de lunivers. 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


(SÉANCE DU MARDI 2 NOVEMBRE 1875). 


Détermination de la classe de courbes enveloppes qui se présentent 
dans les questions d'égalité de grandeur de deux segments faits sur des 
angenies de courbes géométriques, par M. Casiss. 
— Note sur la voiture à vapeur de M. Bollée, du Mans, par 
M.TREscA. — M. Amédée Bollée, constructeur au Mans, l’a combinée 
pour voiture de famille, à l'aide de laquelle il pût faire ses courses, 
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conduire ses matériaux à la gare du chemin de fer, et lui servir 
même de voiture de chasse et de voyage, C'est ainsi qu'il est arrivé 
à Paris en dix-huit heures, et qu’après y avoir fait seulement quel- 
ques courses de 15 à 25 kilomètres, il est retourné au Mans, en pas- 
sant par Vendôme, où l’un de mes fils a voyagé assez longtemps 
avec lui pour compléter les renseignements que j'avais PPIeRDE 
à Paris pendant deux de ses excursions. 

La voiture, avec ses provisions d’eau et de charbon, pèse 4000 
kilogrammes, 4800 kilogrammes avec ses douze voyageurs. Ce 
poids est porté, savoir: 3500 kilogrammes sur les deux roues mo- 
trices, de 1", 18 de diamètre. et de 0", 12 de largeur de jante, et 
les 1300 kilogrammes restants sur les deux roues d’avant-train, 
de 0®,95 de diamètre. Chaque roue est comprise entre deux paires 
de ressorts, aussi rapprochés que possible du moyeu, de manière à 
diminuer la portée de la charge sur l’essieu, réduit ainsi à de plus 
petites dimensions. Les deux roues motrices sont folles sur l'essieu 
d’arrière ; les deux roues d’avant sont plus indépendantes encore 
l’une de l’autre, et l’appareil de manœuvre est ainsi disposé que 
ces deux roues prennent chacune, lorsqu'il s’agit de tourner très- 
court, une direction perpendiculaire à la ligne qui joindrait son 
point de contact avec le sol, au centre autour duquel le conducteur 
voudrait opérer la rotation de tout le véhicule. Cette indépendance 
des quatre roues, et surtout cette propriété de l’avant-train, assu- 
rent au véhicule une sûreté et une facilité d'évolution qui m'avaient 
pas encore été atteintes. | 

A l'arrière se trouve la chaudière verticale du système Field, à 
rapide mise en feu, d’un diamètre extérieur de 0,80, de 1 mètre 
de hauteur, renfermant 194 tubes de circulation d’eau de 27 milli- 
inètres de diamètre. Elle alimente quatre cylindres groupés deux par 
deux entre les roues, sous un angle de 45 degrés, chacun des deux 
groupes commandant un arbre spécial, qui agit, à l’aide d'un en- 
grenage et d’une chaîne sans fin, sur la roue motrice correspon- 
dante. 

Les pistons, de 0",10 de diamètre et de 0, 16 de course, déve- 
loppent ensemble un volume de cinq litres par tour de l’arbre inter- 
médiaire, volume qui, comparé à la dépense effective de l'eau d'a- 
limentation, suffit à montrer que les pertes par fuite ou par entrai- 
nement sont considérables. 

Tous les organes de la voiture, de la machine et de la chaudière 
sont construits en acier, dans des conditions de légèreté bien 
calculées sous le rapport de la résistance. 
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A l'avant du véhicule se trouvent réunis tous les organes de cor 
mande à la disposition du conducteur, assis au milieu de la kr 
geur, faisant face à la route à suivre, prêt à exécuter toutes les ér: 
lutions que les circonstances viendraient à exiger. 

Après avoir purgé les cylindres à l’aide de robinets manœavres: 
la main, et avoir ouvert la communication générale des tiroirs are 
Ja chaudière, il règle avec des pédales la quantité de vapeur ge: 
s’introduit dans chaque groupe de cylindres, accélérant ainsi leur 
évolutions ou les retardant, au besoin, jusqu’à l’arrêt de la roue mc 
trice. Il peut même faire reculer en agissant sur une coulisse de 
Stephenson, qui lui permet aussi, soit dans la marche directe, sc 
pendant le recul, de modifier les conditions d'admission. Le ges- 
vernail qui agit sur les roues d’avant-train est constamment soe: 
l'action de la main droite qui ne le quitte pas, et la main gauci: 
peut encore, derrière le siége, remplacer, suivant les conditions dė 
la route, la transmission rapide par la transmission lente, ou invert- 
sement, indépendamment des vitesses propres des machines elles 
mêmes, qui donnent en marche courante 180 coups doubles de pis 
ton par minute. Le manomètre qui indique la pression de la vapeur 
est aussi placé sous les yeux du conducteur; il ne ui manque 
qu'une trompette à vapeur pour donner sur la route l'avertissement 
nécessaire aux conducteurs des voitures que l’on dépasse ou qw 
que l'on croise. 

Le service de la chaudière est exclusivement confié à un chaut 
feur qui monte à l'arrière, qui soigne le feu et qui alimente au 
moÿen d'un Giffard ou d’une pompe, en puisant soit dans le tender 
pendant la marche, soit dans les ruisseaux pendant les arrêts né- 
cessitéstous les 10 kilomètres pourle remplissage de ceréservoir, au- 
quel cas la vapeur'actionne une pompe spéciale, de plus fort calibre. 
La machine parcourt facilement 20 kilomètres par heure en plaine, 
12 à 15 kilomètres sur les voies fréquentées; elle maintient une vi- 
tesse de 9 kilomètres sur des rampesde 5 centimètres par mètre. 
et elle peut y remorquer facilement une voiture de même poids 
que le sien. | 
. Elle n’évolue certainement pas aussi facilement qu'un de nos 
fiacres, mais plus facilement qu’un omnibus, par suite de lasap- 
pression de la flèche et de l’attelage ; elle s'arrête, repañt, se range, 
évite avec une surprenante précision, ce qui est certainement dùì 
la disposition toute nouvelle de la commande des deux roues indé. 
pendantes qui remplacent l’avant-train ordinaire. 

La solution de cette .partie importante du problème ajoute un 
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intéréf {out particulier aux données économiques dw fonctionne- 
ment de la machine. 

En parcourant en terrain horizontal 15 kilomètres en une heure, 
elle développe, en adoptant 0,05 pour coefficient detraction, un 
travail effectif de 13 chevaux pour sa charge complète. Elle dépense: 
pour le même parcours 600 litres d’eau, ee qui, à raison de 30: 
kilogrämmes par force de cheval et par heure, semblerait corres- 
pondre à 20 chevaux. On voit ainsi qu’une partie de l’eau est per- 
due ou mal utilisée, les tubes Field donnant lieu d’ailleurs à un en- 
traînement d'eau liquide assez considérable. La consommation de 
charbon par lieure ne doit pas, dans ces conditions, être inférieure 
à 50 kilogrammes, ce qui représente une dépense de‘ fr,50 seule- 
ment en combustible. 

Lorsqu'on analyse ainsi les divers éléments dn problème de la lo- 
comotion à la vapeur, on est tenté d'admettre qu’il approche d'une 
solution véritablement pratique, d’autant plus intéressante que 
l'exploitation des tramways rendra peut-être indispensable, même 
dans les conditions actuelles, emploi des moteurs mécaniques. 

Dans le voyage que nous avons fait du quai Jemmapes à la bar- 
rière de Fontainebleau, par la place du Trône, nous avons remar- 
qué que les chevaux manifestaient rarement de l'inquiétude à notre 
passage. Dans plusieurs voitures que nous avons croisées se sont 
trouvés des voyageurs que le bruit de ja locomotive Ra pas même 
interrompus dans leur lecture. 

Nous ne pouvons terminer sans décrire le mécanisme d’avant- 
train qui a permis d'obtenir ces résultats, et qui est d’ailleurs très- 
simple. L'arbre vertical qui porte le volant du gouvernail est 
muni, à la partie inférieure, de deux cames elliptiques, dont les 
grands axes sont dans le prolongement l’un de l’autre et dans la 
direction commune des deux petits essieux d’avant-train, lorsque 
le cheminement doit avoir lieu en ligne droite. Une chaîne fixée 
aux deux ellipses embrasse un pignon denté de même diamètre 
que le petit diamètre de ces ellipses, qui tourne avec la cheville 
ouvrière de la roue de droite par exemple. En faisant agir le vo- 
tant, cette roue tourne autour de la verticale de son point de eon- 
tact avec le sol, en raison de la longueur de Farc d'ellipse déve- 
loppé, c’est-à-dire d'un plus grand angle si Fon tourne à droite, 
d'un angle plus petit si l'on manœuvre à gauche. La disposition 
qui vient d’être décrite étant double et s'appliquant de même à la 
roue de gauche, on voit facilement comment, en pivotant seule- 
ment sur elles-mêmes et sans glisser, les roues directrices vien- 
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nent nécessairement se placer sous l’inclinaison convenable pour 
rester toutes deux tangentes aux deux circonférences qu’elles 
doivent décrire autour du centre de rotation. 

— Quaiorzième note sur la conductibililé électrique des corps 
médiocrement conducteurs, par M. Tu. pu Moncer. — Dans mes 
nouvelles expériences, j'ai introduit mes limailles entre deux 
lames de mica, et j'en faisais en quelque sorte des espèces de pris- 
mes minces et allongés de 7 centimètres de longueur, sur 2,5 de 
largeur et 2? millimètres d'épaisseur, qui étaient fortement com- 
primés à l’aide de presses, et qui laissaient dépasser à leur extrémité 
les bouts des deux électrodes de platine destinées à leur transmettre 
l'électrisation. Celles-ci étaient repliées en dehors, au-dessous 
d'une des lames de mica, de manière que les deux presses termi- 
nales, munies de boutons d'attache, pussent mettre facilement le 
circuit en rapport avec elles. Dans ces conditions, je pouvais sou- 
tenir le système au moyen d’un support isolant adapté à la presse 
du milieu, et le chauffer facilement aux différents points de sa 
longueur, afin d'étudier les effets de la chaleur sur sa conduc- 
tibilité, et y développer les effets thermo-électriques dont ces 
Jimailles pouvaient être susceptibles. Or voici les conclusions aux- 
quelles je suis arrivé. Les limailles métalliques, aussi bien que les 
poussières des minerais métalliques très-conducteurs et celles du 
graphite ou charbon de cornue, sont susceptibles de conduire les 
courants, mais sans déterminer d'effets électrotoniques de polarisa- 
tion. Quand on les chauffe, leur conductibilité, au premier moment, 
semble diminuer plus ou moins, mais elle augmente ensuite rapide- 
ment dans de grandes proportions.Quand on vient à cesser l’échauffe- 
ment, elle diminue successivement, et, chose assez curieuse, l'in- 
tensité du courant devient, au bout d’un certain temps, de beaucoup 
inférieure à ce qu'elle était au début. Le repos rétablit un peu cette 
faculté conductrice, mais il est rare qu’elle revienne au degré 
qu’elle avait au moment des premières expériences. Il est pro- 
bable que cet affaiblissement tient, d’une part, à l’oxydation des 
grains de limaille, qui rend moins bons leurs contacts métalliques, 
et, d'autre part, au desséchement de l'humidité dont elles sont 
presque toujours imprégnées. 

L'action de la chaleur sur les limailles métalliques ou sur les 
poussières minérales conductrices, quand on chauffe, sans la 
présence du courant, l’une ou l’autre des deux electrodes, est 
manifeste; mais les effets produits sont assez complexes, en raison 
de l'oxydation qui s'effectue avec énergie sur les particules con- 
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ductrices sous l'influence d’une chaleur un peu intense. On obtient 
alors des courants thermo-électriques et des couranis thermo-chimi- 
ques qui sont quelquefois en antagonisme, et qui produisent des 
effets variables et contradictoires. 

— Relation sommaire de l'expédition scientifique à la Nouvelle- 
Zemble, commandée par M. le professeur Nordenskiold, à bord du 
Proefven, de juin à août 1875. Note de M. DAUBRÉE. — Parti de 
Tromsoë le 8 juin 1875, le Proefven fut arrêté par un vent con- 
traire dansles îles qui bordent cette partie de la Norvége, et ne 
quitta seulement que le 14 juin le détroit de Fugloë pour gagner 
le large. Après avoir doublé le cap Nord, on se dirigea vers la 
partie méridionale de la Nouvelle-Zemble, et, le 21 du même 
mois, c’est-à-dire sept jours aprè avoir quitté Carlsoë, l’expédition 
y abordait, un peu au nord du cap Severo Gussinoir Mys. Malgré 
la ceinture de glace qui enveloppe la Nouvelle-Zemble, M. Nor- 
denskiôld en longea la côte occidentale et débarqua sur différents 
points, avant d'arriver au détroit connu sous le nom de Matot- 
chkin Scharr, qui partage cette terre en deux parties. L’abondance 
des glaces engageant alors M. Nordenskiôld à revenir vers le sud, 
il pénétra dans la mer par le détroit de Jugor le 25 juillet. 
De là le navire fut dirigé vers la partie centrale de la presqu’ile 
qui sépare la mer de Kara du golfe de l’Obi, à la station nommée 
Jalmal, où l’on débarqua le 8 août. Après quelques heures, on 
continua à avancer vers le nord, et l’on parvint jusqu’à environ 
75° 30 de latitude nord et 7% 30° de longitude est; alors, des 
massifs de glace, disposés comme de grandes plaines, opposaient 
un obstacle impénétrable; longeant vers l’est cette barrière de 
glace, M. Nordenskiöld se dirigea sur le côté septentrional de lem- 
bouchure du Ieniseï,'en Sibérie, où le pavillon suédois fut planté 
le 15 août dans la soirée. 

L'expédition de M. Nordenskiöld n’a pas seulement une valeur 
scientifique. En exécutant aussi rapidement le trajetde la Norvége à 
la Sibérie, il a, suivant les expressions de la lettre, « atteint le but 
« que de grandes nations maritimes, hollandaise, anglaise et russe, 
« ont vainement cherché pendant des siècles, et cela, parce qu’on 
« choisissait une saison inopportune pour la navigation dans ces 
« mers. Quant à moi, diten terminant M. Nordenskiöld, c’est ma 
« conviction bien arrêtée qu'une nouvelle route de commerce a 
« été ouverte, fait dont l'importance frappe les yeux de quiconque 
« marquera d’une couleur spéciale, sur une carte de l'Asie, ces 
« vastes pays où les fleuves Obi, Irtisch et Ienisei forment, avec 
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« leurs affluents, autant de grandes voies de communication. Des 


« dépêches russes ont, en effet, appris l'enthousiasme qu'avait 


« excité à Jenisseick l’arrivée du hardi voyageur suédois. » 


— Sur le rendement des injecteurs à vapeur: Note de M. A. Lepet 


(suite et fin). 
Conclusions. — Le rendement des pompes alimentaires est inf- 


rieur à 1, et, par suite; inférieur à celui de linjecteur Giflard, qui 


doit dès lors être considéré, théoriquement parlant, comme le typ: 
parfait des appareils alimentaires. Toutefois, la différence de ren- 
dement entre les deux systèmes est en réalité insignifiante ; et, au 
point de vue économique, ils s'équivalent dans la pratique. Le 
choix est alors guidé par des considérations spéciales. 


— Sur Les lois qui régissent les réactions de l'addition directe (suite). 
Note de M. L. Markovixorr. — La chlorhydrine propylédique 


formée par l'addition C H + CIOH, ne peut pas être envisagee 


comme un alcool primaire CH3. CH Cl. CH? OH, se transfor- 
mant, sous l’action d'agents oxydants, d’abord en aldéhvde chloro- 


propiouique CH$. CH Ci. CHO, puis en acide chloropropionique 


CHs. CH CI. CHO, puis en acide chloropropionique CH3. CH CI.CO#H. 


La réaction se passe évidemment d’après les équations suivantes : 
C? H” CIO +0 = CS HS CIO + H° 0. 
C? H? CIO + 05 = C? H‘ O2 + CO? -+ HCI. 
— De l'excitation électrique unipolaire des nerfs. Comparaison de 


l’activité des deux pôles pendant le passage des courants de pile. Notede 


M. A. CHAUVEAU. — J'appelle excitation unipolaire l’action locale 


exercée par les courants électriques sur les nerfs, au point d’appli- 


cation d’une électrode, quand cette électrode est seule en contact 
immédiat ou médiat avec le nerf conservé en place dans ses rap- 
ports normaux, et ne peut guère agir efficacement qu’au point de 
contact lui-même, à cause de la grande diffusion qui, au delà, 
disperse immédiatement le courant dans toutes les directions. Les 


lois de cette excitation électrique unipolaire peuvent être ainsi for- 


mulées : 1° Pour tout sujet dont les nerfs sont dans un parfait état 
physiologique, il existe une valeur électrique, le plus souvent très- 


faible, quelquefois modérée, rarement très-élevée, qui donne avs 


deux pôles le même degré d'activité dans le cas d’excitation uni- 


polaire des faisceaux nerveux moteurs; ?° Au-dessous de cette 
intensité, les courants égaux produisent des effets inégaux avec les : 


deux pôles : l’activité du pôle négatif est plus considérable ; 3° Av- 
dessus de la valeur type de l'intensité du courant, l'inégalité se 
produit en sens inverse ; c’est le pôle positif qui présente la plus 
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grande activité, et la différence, souvent considérable, croît assez 
régulièrement avec l'intensité du courant; 4° Ces courants forts 
agissent aussi d’une manière inégale sur les faisceaux nerveux sen- 
sitifs, suivant la nature du pôle en contact avec le nerf; mais l’iné- 
galité est renversée, au lieu d’être symétrique avec celle qui se 
manifeste dans les contractions musculaires produites par l’excita- 
tion des nerfs moteurs. 

— Sur la disposition générale du système nerveux chez les Mollusques 
gastéropodes pulmonés stylommatophores. Note de M. P. Fischer. — 
En résumé, il est difficile de ne pas tenir compte de la disposition 
des centres nerveux des Mollusques pour la caractéristique de cer- 
tains genres ou de certaines familles. La structure dés ganglions 
stomato-gastriques nous fournit des caractères de première valeur. 
Quant à ceux qui sont tirés des ganglions sous-æsophagiens, teur 
impor tance est moindre, parce qu'ils sont en rapport avec la pré- 
senice ou l'absence de la ‘coquille, ainsi qu'avec le mode d’enroule- 
ment des viscères; or, dans la plupart des familles naturelles, on 
trouve des genres dépourvus de coquille; dans ce cas, le plan 
des ganglions sous-æsophagiens se modi:ie, et leur cycle, qui était 
allongé et tiraillé en arrière par le fait de l’élongation des viscères 
dans une coquille multispirée, est ramené dans une position telle, 
que les ganglions sous-æsophagiens moyens et postérieurs passent 
au-dessus des ganglions sous-æsophagiens antérieurs ou pédieux. 

— Résultats obtenus au moyen du sulfocarbonate de potassium sur 
les vignes phylloxerées de Mizel. Lettre de M. AuBERGIER à M. Dumas. 

Conclusions de M. Dumas. — Les opérations effectuées dans toutes 
les localités qui ne sont pas encore entièrement envahies par le 
Phylloxera ont donné des résultats identiques avec ceux que M. Au- 
bergier signale. La confiance que ces sels m’avaient inspirée, 
d'après leur composition et leurs propriétés, se confirme donc, et 
leurs effets se résument dans les points suivants : 1° Partout où 

pénètrent la dissolution de ces sels ou les vapeurs qui s’en échap- 
pent, le Phylloxera est détruit. % La vigne n’en éprouve aucun 
mauvais effet ; au contraire, l'aspect vert des feuilles et abondance 
du chevelu régénéré témoignent d’une reprise énergique de la 
végétation. 3° Si l’on rencontre parfois quelques rares Phylloxeras 
sur les points traités, ce sont de jeunes larves, très-agiles, voisines 
de la surface du sol, pouvant provenir des vignes d’alentour non 
traitées, ou de quelques œufs cachés dans les fissures du cep ou du 
terrain où ils se seraient trouvés à l'abri de l’action du toxique. 
40 La vigne est débarrassée du Phylloxera, ou du moins ramenée au 


500 LES MONDES. 


point où elle était quand l'insecte s’y est établi pour la première 
fois, ce qui lui permet de mûrir ses fruits et laisse au vigneron le 
temps de renouveler ce traitement. 

Restent deux questions : 

La première ayant pour objet de ramener les sulfocarbonates, et 
spécialement le sulfocarbonate de potassium, à leur prix vrai, s'a- 
dresse aux fabricants de produits chimiques. | 

La seconde question s'adresse aux vignerons : elle a pour objet 
de déterminer le meilleur mode d'application des sulfocarbe- 
nates. | 

Ces questions sont très-attentivement examinées par M. Dumas, 
dans un Mémoire qu'il aura l’honneur de déposer sur le bureau de 
l’Académie. 

—Sur la méthode de Cauchy, pour l'intégralion d'une équation aux 
dérivées partielles du premier ordre. Note de M. P. Mansion. — En 
introduisant, dans l’exposé de la méthode de Cauchy, pour l’inté- 
gration des équations aux dérivées partielles du premier ordre, 
quelques-unes des idées fondamentales de M. Lie, relatives au 
même sujet, on retrouve sans peine divers résultats obtenus 
récemment, par une voie plus longue, par MM. Mayer et Dar- 
poux. | 

— De l'apparition des sels biliaires dans le sang et les urines, déter- 
minée par certaines formes d’empoisonnement. Note de MM. V. FeLTz 
et E. RiTTER. — Les auteurs démontrent, par voie expérimentale, 
que les sels biliaires apparaissent dans le sang et les urines sous 
l'influence de certains poisons organiques ou inorganiques, admi- 
nistrés d’une façon déterminée. Les substances essayées sont : le 
phosphore, introduit dans l’estomac à l’état de solution dans l'huile, 
dans le sang dissous, dans la glycérine ; le tartre stibié, administré 
par voie digestive et par inoculation dans le sang; l’arséniate de 
soude et l’acide arsénieux, ingérés dans l’estomac; enfin les subs- 
tances septiques, injectées dans le système nerveux. La présence 
des sels biliaires dans les urines implique, d'une façon certaine, la 
contamination du sang. 

— Les fumerolles du volcan de Santorin, par M. F. Fougué. — 
Les fumerolles les plus abondantes sont celles qui fournissent de 
l'acide sulfureux, de l’acide chlorhydrique et de l'acide carbonique. 
Les fumerolles les plus chaudes, parmi celles-ci, sont aussi les plus 
riches en acide chlorhydrique. 


Le gérant-propriétaire : F. Moreno. 


Saint-Donis.— imp. CH. LAMBERT, 17, rue de Paris. 


NOUVELLES DE ŁA SEMAINE. 


Leg observations météorologiques slmullanées sur l'hémisphère 
terrestre boréal. — On sait qu’au congrès international des météo- 
rologistes, qui s'est réuni à Vienne au mois de septembre 1873, le 
délégué des États-Unis d'Amérique, M. le général Atbert Myer, a 
fait au nom de son gouvernement la proposition d'observer les élé- 
ments météorologiques au même instant physique, une fois par 
jour, dans tous les observatoires de la terre. Cette proposition a été 
accueillie comme elle méritait de l'être, et elle a reçu un commen- 
cement d'exécution depuis le 1° j janvier 1874, 

Les réseaux météorologiques qui jusqu'ici ont pris part à Ventre- 
prise ont pour stations centrales : 


Washington, qui observe à . . 7: 35% du matin. 
Giens ci — . . + 045 dusoir. 
Paris ; — .. e 053 — 
Bruxelles — ... À 1 — 
Utrecht — .. . 14 = 
Christianią — i 1 26 — 
Copenhague — > à 133 — 
Berlin — 1 37 — 
Vienne — 1 49 — 
Constantinople  — 2 39 — 

. St-Pétersbourg  — 2 44 — 


_ Ces divers réseaux sont composés de nombreuses stations mé- 
téorologiques ; les États-Unis notamment, en y comprenant le 
Canada, en possèdent près de cent. 

Les observateurs belges auront sans doute à cœur de prendre 
part à ce grand travail d'ensemble. Les Américains les y convient, 
et prévoient que cette collaboration aura les résultats les plus ayan- 
tageux pour le commerce et pour l’agriculture. Les observations, 
faites simultanément dans les diverses stations, devraient être réu- 
nies et adressées aux stations étrangères, qui enverraient, de leur 
côté, les résultats qu'elles auraient obtenus. Déjà l'Amérique s'en- 
gage à fournir un exemplaire imprimé de ses documents à tous 
ceux qui coopéreront à cette entreprise internationale. 

de crois faire une chose utile en communiquant à la classe des 
N° 13, t. XXXVIII. 25 Novembre 1875. 36 
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sciences un extrait de la lettre que M. le général A. Myer a adres- 
sée à mon père, le 31 janvier dernier. — ERNEST QUITELET. 

— Appareils porte-amarres.— Mardi, 26 octobre, ont eu lieu, sur 
le lac d'Enghien, des essais de tir comparatifs sur les appareils porte- 
amarres placés à l'Exposition fluviale et maritime. Un radeau mâté, 
préparé par les soins du comité de direction du Casino, qui s'était 
mis gracieusement à la disposition du directeur de l'Exposition, était 
mouillé à cent soixante-dix mètres de l’estacade du lac : il figurait 
un navire naufragé. En arrière de l’estacade du lac, s'étaient pla- 
cés M. Roger’s avec son canon, la station de Rockets du Board of 
Trade, M. Delvigne avec ses canons en acier, et M. Caron avec un 
petit canon et un fusil à inflammation centrale. Les expériences ont 
commencé à deux heures. S. Exc. lord Lyons, ambassadeur d'An- 
gleterre, y assistait; M. le ministre de la marine y était réprésenté par 
deux aides de camp. M. le capitaine de frégate de la Salle et le ca- 
pitaine d'artillerie Froideau. Les généraux l'Hérillé, Malherbe, le 
contre-amiral Amet, un grand nombre d'officiers supérieurs de la 
marine, les inspecteurs de la Société centralede sauvetage des nau- 
fragés, étaient venus de Paris voir le tir des appareils; 
` La station de Rockets a tiré la première; après trois fusées tom- 
bées à ganche du radeau, la quatrième a établi la communication 
avec la terre. Le canon Roger’s est arrivé au radeau au premier 
coup ; le canon de M. Delvigne a atteint le but au second coup; la 
flèche et la corde étaient tombées au premier coup à? mètres à 
gauche. En 12 minutes, l’appareil du va-et-vient a été organisé et 
a amené un homme à terre. Des volontaires manœuvraient l’appa- 
reil Roger’s; la station du Board of Trade était manœuvrée par 
douze matelots du district de Sutherland, sous le commandement 
du commandant Rowse; le petit canon-fusil de M. Caron a envoyé 
à 40 mètres une flèche et sa corde à une embarcation. 

Ces expériences se sont faites par un temps magnifique, une 
brise assez fraiche de nord-est; les manœuvres du va-et-vient ont 
eu lieu dans un ordre parfait, avec le plus grand silence : elles ont 
montré comment on pouvait sauver des matelots en détresse; mais 
elles ne permettent pas de constater quel est le système le plus pré- 
férable, s’il vaut mieux envoyer à un navire naufragé une corde 
simple ou une corde double. Il faudrait, pour se prononcer, qu’elles 
fussent faites comparativement sur le bord de la inér, par un vent 
violent et de grosses lames. : 

— On dit dans le Pall Hall Gazelle : La en d'un moyen 


LES MONDES. . 503 


simple et efficace d'éteindre le feu, est un des grands besoins de 
l’époque. Aussi croyons-nous bon de citer ici que la destruction 
d’un navire chargé de coton, et à bord duquel le feu avait éclaté, 
vient d’être arrêtée par l'application de la vapear de l'eau bouillante. 
Voici dans quelles circonstances cet événement s’est produit. 

Le navire Prairie Bird, ayant à son bord un chargement de co- 
ton, prit feu dans son voyage de la Nouvelle-Orléans à Liverpool. 
Le feu etait, selon les apparences, le résultat de la combustion 
spontanée. Le navire se trouvait à environ 50 milles de distance de 
Key-West lorsque le feu éclata dans ses entre-ponts. | 

Le capitaine fit immédiatement fermer tous les panneaux et 
toutes les autres ouvertures, ét il mit le cap sur Key-West, tandis 
que la combustion s’opérait lentement dans la cale. A son arrivé il 
fit placer un steamer à côté du navire, fit pratiquer un trou dans le 
pont, y plaça uu tuyau de vapeur, qu’il fit jouer sans interruption 
pendant vingt et une heures consécutives sur le coton en feu, et 
lorsque, après ce temps, les panneaux furent ouverts, l'incendie était 
complétement éteint. 

— Age de pierre. — Le D! Hans, l’antiquaire suédois, vient de 
faire une découverte intéressante dans le voisinage de Christiand- 
stadt. On a examiné à Nymo, près de cette ville, un tumulus de 
l’âge de bronze dans lequel, sous un grand morceau de pierres, on 
trouva deux corps brûlés et une petite bague en bronze. On trouva 
également dans une espèce de coffre en pierre les os d'environ. 
vingt personnes, toutes ensevelies dans une posture assise, avec 
deux colliers d’ambre, et une tête de massue en os. Mais les plus 
‘importantes découvertes furent faites dans un « jettestue » entière- 
ment intacte à Fjeldkinge. Du côté de l’entrée étaient plusieur s 
centaines de pots en argile, richement ornementés, et deux baches 
en silex. Dedans on trouva des squelettes humains, une quantité 
d'ambre, la dent d’un animal perforée, quatre vases en os, des 
couteaux en silex, etc. Dans la portion méridionale de la chambre 
étaient les os de quatre têtes, et un crâne tout seul dans un parfait 
état de conservation. 

— Timbres-poste et timbres de quittance.—Ne serait-il pas possible 
au gouvernement, tandis qu’il étudie un nouveau modèle de tim- 
bres-poste, de supprimer les timbres de quittances, traites, enregis- 
trement, etc., et de les remplacer par un timbre d’un seul modèle, 
mais de différentes couleurs et valeurs, qui pourrait servir à tous les 
usages ? Que ce soit pour acquitter une facture, affranchir une lettre 
ou libérer une traite, c’est toujours l’État qui vend le timbre néces- 
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saire, et son uniformité ne pourrait donc permettre de léser {es ie- 
iérêis nationaux ; en revanche, chacun peut voir les avantages de 
cette réforme au point de vue de la commodité. En tous cas, il va 
- falloir émeitre de nouveaux timbres de différentes valeurs, des 
timbres de un franc par exemple, caril ya bien des pays peur 
lesquels o’est la base. d’affranchissement, le Brésil, le Canada, le 
Japon, etc., eten ce moment, nous en sorhmes réduits: à mettre sur 
nos lettres Rae trois Dies Par la même occasion, vous 
pourriez peut-être, monsieur le Rédacteur, demander où en es 
l'enquête postale faite sur nos rapports avec les États-Unis, à ia 
demande de notre Chambre d’expor tation, qui a trouvé dans notre 
traité l'erreur incroyable que voici : 

Sije me rappelle bien, nous payons en France pour les. Btats- 
Unis 0 fr. 50 par 10 grammes, soit donc, pour affranchir üre 
lettre de 50 grammes, ? tr. 50; mais, si nous r’affranchissohs pas, 
nos correspondants américains payent 0 fr. 50 pour les premier: 
10 grammes, ensuite 0 fr. 25 par 10 grammes, et une amende de 
0 fr 25 pour lettre non affranchie : soit donc, pour une letire de 
50 grammes, À fr. 75. 

Toutes les maisons en relations avec les États-Unis ont bien vite 
remarqué cette différence, et se sont empressées T expédier leurs 
lettres non affranchies, le port leur revenant moins cher payé la- 
bas, Les États-Unis gagneni ainsi, et la France petd une certaine 
somme à chaque courrier, car, bien entendu, le montant des ports 
de lettres appartient au pays qui les perçoit. — Maurice Siño, dans 
l'Éiplorateur. 


Chronique médicale.— Bulletin des décès de la ville de Paris 
du 12 au 19 novembre 1876. — Variole, 3; rougéole, Á; scar- 
Íatine, Í; fièvre typhoïde, 91; érysipèle, b; bronchite aiguë, 37 ; 
pneumonie, 57 ; dyssenterie, ? ; diarrhée cholériforme des j jeitiés 
enfants, 7; ; choléra, » » ; angine couenneuse, ?0; croup, 18; affec- 
tions puerpérales, 9; autres affections aiguës, 240 ; affections chro- 
. niques, 367, dont 156 dues à la phthisie pulmonaire ; affections 
| chirurgicalés, 36; causes accidentelles, 25; total : 853 décès 
contre 813 la semaine précédente. i 


Chronique bibliographique. — Vie d'Anne fouśsainie de 
Voivire, A Sainte de Niani, par M. PieDERRIÈRE, curé de la Íri- 
niti- Porhouci. — Qu’ il me soit permis de consacrer quelqhes lignes 
de ma revue scientifique à un pieux et touchant souvenir de ma 
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vieille et chère Bretagne. Anne de Volvire, du même sang qu’ Anne 
de Bretagne, la bonne duchesse, naquit au château de Bois-la- 
Roche, le ? noverhbre 1653. Son parrain Jean Gaspais et sa mar- 
raine Julienne Nouvel étaient tous deux pauvres. Dans les siècles 
de foi, il n’était pas rare de voir la plus haute noblesse taire tenir 
ses enfants sur les fonts du baptème par les fermiers les plus hon- 
nêtes et les plus aimés, ou par les pauvres les plus respectables du 
voisinage. & Telle est, du reste, dit M. Picderrière, la divine action 
du christianisme quand il s'empare des âmes : il abaisse les puis- 
sants et les riches, et relève les humbles et les pauvres, afin de les 
unir tous dans une douce fraternité. » A leur tour, du reste, les 
grands et les richés se faisaient volontiers les parrains des petits et 
des pauvres. Anne de Volvire, la filleule de deux bons pauvres, à 
quatorze ans était à son tour marraine de quatre enfants pativres. 


‘Quelle délicieuse réciprocité ! Il ne m'est pas permis de suivre iti lé 


modeste historien dans le récit simple et naïf qu'il fait dela nais- . 
sance, de l’éducation, de la conversion, des épreuves, des trans{or- 

mations, de.la vie cachée de la Sainte de Néant; mais je puis 
m'arrêter quelques instants aux soins qu'elle prodiguait aux md- 
lades et aux enfants, à son infirmerie et à ses écoles. Il était dans 
les habitudes de nos pieuses châtelaines d'aider leurs malades de 
Teurs conseils, de leurs remèdes, de leurs soins. A cette époque, les 
campagnes et même les petites villes manquaient presque com- 
pléleinerit de médecins; il était donc tout naturel que les ptivilé- 
giés dü Sang et de fa fortune exerçassent la médecine :. ils avaient 
feurs livres dés bonnes recettes et des remédes traditionuels. Après 
quelqués essais, Antie de Volvire s'aperçut bien vite que ses con- 
naissances médicales étaient par trop insuffisantes. Elle weut pas 
de repos qu’elle n'eùt obtenu de son père la permission aller 
passer quelque temps à ue Saint-Yves, à Rennes. Dès son 
arrivée, elle suivit les sœurs près de chaque malade, se faisant 
rendre compte de la nature du mal, de ses symptômes, de ses 
caractères, de ses résultats probables, des remèdes, des tisanes, etc. 
Dès qu'ils la connurent, les médecins se firent un bonheur de 
l'instruire. Puis, quand. son éducation médicale lui parut suffisante 
pour la mission charitable qu’elle devait exercer, elle acheta les 
manuels les pius utiles, se fit une pharmatie des reinèdes essen- 
tiels, reprit le chemin du Bois-la- Roche, et sy mit à l'œuvre, Sa 
charité et son courage furent bien sujiéricurs à toutes les répu- 
gnances de la nature dans le traitement dés maux les plus invé- 
térés, les plus hideux. Ses yeux, partout ailleurs si lifnides, son- 
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daient les plaics; ses mains délicates enlevaient le pus, enfonçaient 
les charpies, renouvelaient le linge blanc. Les maladies n'étaient 
pas moins bien traitées. Bientôt les villageois plus aisés, qui eux 
aussi marquaient de médecins, s’adressèrent à la bonne demoi- 
selle ; elle ne les rebuta point, et pour toute récompense, elle 
implorait leur pitié en faveur de ceux qui m'avaient rien. Anne 
était en même temps l’apôtre des âmes, et, ange du bon Dieu, 
répandait autour d'elle joie et consolation : sa douce présence et 
son passage étaient un bonheur pour tous. Les appartements du châ- 
teau qui touchaient à sa chambre et à la chapelle furent mis à sa 
: disposition. C’est là qu’elle pansait les plaies, donnait ses consulta- 
tions, confectionnait les vêtements des pauvres, prodiguait à tous 
ses conseils et tenait l’école. Ces œuvres charitables se succé- 
dèrent et se renouvelèrent chaque jour pendant une vingtaine 
d'années. | 

L'école! Au dix-septième siècle, l’Église s’occupait encore seule 
de l'instruction publique. Des prêtres nombreux se consacraient à 
l'éducation des enfants, et grâce à eux beaucoup savaient lire et 
écrire : les registres des campagnes bretonnes de cette époque por- 
tent souvent plus de signatures qu’on n’en trouverait aujourd'hui. 
Je remercie M. Piederrière de ce précieux renseignement. Il ne 
serait pas difficile de prouver que l’enseignement primaire, secon- 
daire, supérieur (à part les progrès faits par quelques individua- 
lités dans les diverses branches des sciences) a beaucoup perdu. La 
France avait autrefois d'innombrables colléges de plusieurs cen- 
taines d'élèves, de très-nombreuses universités, et plus de trente 
observatoires célèbres ! Le progrès serait peut-être le retour. 

Anne de Volvire ouvrit donc une école. Elle fit appel à toutes 
les petites filles pauvres, qui accoururent avec bonheur et joie. 
Voulant d'abord faire régner autour d'elle la propreté, elle fit 
laver tous les vêtements, les raccommoda de ses mains, donna du 
linge neuf à celles qui en manquaient trop, et apprit à toutes à se 
servir de l'aiguille on à tricoter. Elle continua ses pénibles et diffi- 
ciles fonctions pendant quinze longues années, sans abandonner le 
soin des malades et des pauvres. | 

Je m'arrète, car je ne pouvais parler que de la garde-malade et 
de la maîtresse d'école: 

Anne de Volvire, dont la vie, depuis l’âge de dix-sept ans, n'avait 
. été, dit le registre de la paroisse de Néant, qu’un parfum d’inno- 
cence, de grandes vertus et d'innombrables bienfaits, mourut le 
20 février 1694 en odeur de sainteté, après avoir donné, par testa- ° 


LES MONDES. 507 


ment, aux malades et aux pauvres tout ce qu’elle possédait. Au- 
jourd’hui encore, sa mémoire est entourée des plus douces béné- 
dictions. Sa tombe est souvent entourée de pèlerins. —F. Moreno. 


Chronique de science étrangère, ‘par le comte Mars- 
CHALL. — I. ASTRONOMIE. — Até (ñ). — Cet astéroïde, signalé en pre- 
mier lieu par M. le professeur H.-C.-F. Poters à Clinton (New-York) 
le 14 août 1870, n'a pas été retrouvé lors de sa première opposi- 
tion en novembre 1871, bien que son intensité lumineuse eût favo- 
risé ses recherches, vu qu'il s’approchait de son périhélie, qu’il de- 
vait atteindre en avril 1872. M. le D" Holetschek, attaché à l’obser- 
vatoire de Vienne, calcula les éléments d’Até d’après les données 
obtenues lors de la première observation, dont elle avait été 
l’objet, et en déduisit des éphémérides hypothétiques pouvant 
servir à retrouver ce corps céleste. Bien qu'en quadrature avec le 
soleil, Até fut retrouvée par M. le D" Fietjen, à Berlin, le 6 mars 1872, 
et par M. le professeur Peters, à Clinton, le 12 du même mois. 
Depuis, les oppositions d’Até ont été observées en 1873 et 1874, 
et ces observations ont été utilisées par M. Holletschek pour déter- 
miner l'orbite d’Até en tenant compte des perturbations provenant 
de la proximité de Jupiter et de Saturne. Les éléments probables 
sont: osculation et époque 1873, mai 5.0. 

Equinoxe moyen : 1870.0 


L = 201° 18 58”2 

M = 93 7 11.8 

N = 108 41 46.4 

Q = 306 12 43,3 

et 4 50 34.5 

o = 6 2 36.4 

dE 819.92782 

log x — 0.4137497 
(Académie impériale de Vienne, séance du 15 avril1875.) 
II. MéréoroLociE. — Modifications de la température diurne. — 


M. Hann a calculé, pour 90 localités situées dans les climats les plus 
divers des deux hémisphères: 1) la variabilité moyenne intra- 
diurne dans le cours de chaque mois; 2). la probabilité d'un 
changement de température d'une valeur déterminée (intervalle 
— 2 C.), la fréquence d’une dépression de température de 5° C. 
et au delà; 3) la probabilité du passage de la température ascen- 
dante à la température descendante, et vice versd; 4) le rapport 
de fréquence entre l'accroissement et la diminution des tempéra- 
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tures, le tout par moyennes mensuelles. Tous ces calculs ne four- 
nissent qu'un petit nombre de résultats nouveaux en dehors de 
ceux déduits de la simple variabilité moyenne. Sur les deux con- 
tinents de l’hémisphère boréal, la variabilité moyenne de tempéra- 
iure est arrivée à son maximum dans le Nord de l'Amérique et 
dans. l'Ouest de la Sibérie. Elle n’est point en rapport simple avec 
la latitude géographique, ni avec la distance de la mer, vu qu’elle 
diminue, en Asie comme en Amérique, à mesure qu’on se rappro- 
che du pôle, et qu’elle esttrès-sensible sur les localités à climat 
maritime de l’hémisphère austral. Cette variabilité augmente en 


raison directe de l'altitude, et se manifeste plus intensément sur 


les côtes Est que sur les côtes Ouest. Quant à la marche annuelle 
de la variabilité, elle arrive à son maximum en hiver, et à son 
minimum vers la fin de l'été, du moins sur la plupart des localités. 
Celles de l'hémisphère austral, toutes sous-tropicales, ont leur 
maximum en printemps et en été; et leur minimum en automne. 
Dans l'Europe centrale, le minimum tombe en octobre. Ici, comme 
sur beaucoup d’autres localités, un minimum secondaire au com- 
mencement du printemps est suivi d’un second maximum très- 
prononeé en juin et juillet ou en mai et juin. Le minimum secon- 
daire d'avril et le maximum secondaire de mai, partout très-pro- 
noncé, sont nettemeñt caractérisés en Russie et dans la Sibérie 
Ouest. On peut suivre ce sommet secondaire de la courbe annuelle 
tout le long des côtes d'Europe jusqu'à l’Asie orientale. Il cesse 
d'exister dans l'Amérique centrale et orientale, où le marimum 
d'hiver passe régulièrement au minimum de la fin de l'été. 

La probabilité d'une variation déterminée sous les divers climats 
pourrait intéresser la pratique médicale. Toutefois, la quantité des 
variations a moins d'importance sous ce rapport que la tempéra- 
ture sous laquelle ces variations ont lieu. La probabilité d’un 
passage de la marche ascendante à la marche descendante Vau- “ 
moins 2° C., et vice versé, est moindre que celle de la continuation 
de cette variation, Les refroidissements se manifestent plus rapide- 
ment que les réchauflements; en d'autres termes : la portion ascen- 
dante de la courbe des températures est moins escarpée que la 
portion descendante. La moyenne annuelle des variations positives 
est partout à celle des variations négatives comme 1+x est à 
l'unité; ła proportion de ¿ à i ne se retrouve que sur trois des 
25 stations soumises au calcul. — (Académie Impériale de Vienne, 
séance du15 avril 1875.) - j 

IÍ. Puysique. — 1) Coefficient d'expansion thermique. — La 
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formule énoncée par M. Ë. Puschl permet de calculer la varia- 
tion du coeflicent d'expansion d’un corps quelconque sous Faction 
de forces extérieures, en prenant pour baseles rapports entre son 
coefficient d'élasticité et la température. En thèse générale, la 
compression diminue les coefficients des corps liquides eu solides, 
et expansion les augmente. L'eau fait seule exception, son coeffi- 
cient augmentant en raison directe de la pression, de sorte que la 
pression déprime la température de son maximum de densité: Selon 
M. Schmulewitch, le coefficient de densité du caoutchouc devient 
=0 sous l'effet d'une certaine tension, et peut mème devenir 
négatif, par un surcroît de tension. Selon la formule de M. Puschl, 
le coefficient d’ expansion, en ce cas, devrait augmenter en raison 
directe de la température, ainsi qu l a été prouvé expérimentale- 
ment. Le résultat contraire, obtenu par M. Exner, peut s'expli- 
quer pat la circonstance que le caoutchouc soumis à l’ expérience 
n’était point, malgré sa ténsion énergique, suffisamment rapproché 
de son point neutre. — (Académie Impériale de Vienne, séance du 
8 juillet 1875.) | 

= 2). Densité maæimum de l'eau. M. Puschi a constaté par calcul, 
basé sur la marche des valeurs auxquelles arrivent le coefficient 
et la compressibilité de l’eau à l'approche du masimum de densité, 
que la température à laquelle ce maximum a lieu, est abaissée de 
la valeur d'un dégré centésimal sous une pression de 87 atmo- 
sphères. La même pression n ’abaissänt que de 2/3° C. la valeur 
de congélation de l’eau, il s'ensuit que, à mure que la pression 
augmente, la température du maximum de densité se rapproche de 
plus en plus de celle de congélation. — (Académie Impériale des 
sciences, séaneë du 15 juillet 1875. } 

IV. GéoLociE. — Í) Calraires d'Athènes. — Ces calcaires, tous de tex- 
ture plus ou moins cristalline; ont été considérés comine étant d’ûge 
azoïque, ét intercalés entre des phyllites du même âge. Une 
nérinée récemment trouvée.encaissée dans le calcaire de l’ Acropole, 
vient de prouver que cette roche, de même que les calcaires du., 
Lycabette, du Pnyx et dé l’Aréopage; ainsi que les masses de beau- 
coup plus considérables de l'Hymette, du Pentélique et du Lau- 
rion, sont d'âge mécoiqué ek font probablement partie de l'étage 
jurassique supérieur. Les hauteurs de TAcropole, du Lycabette, du 
Pnyx et de l'Aréopage ne sont peut-être que les restes isolés d'une 
couche cohérente de calcaire, épaisse d’environ 30 mètres, à strati- 
fication presque horizontale, ct reposant sur des schistes. Les 

calcaires de l'Hymette se voient distinctement sur les bords de- 
l'Ilissus en couches à pentes très-roides et alternant avec des 
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schistes cristallins. — (M. le D' M. NEuMAYR, Institut impérial de 
géologie, séance du 2 mars 1875.) 

2) Phosphorites. — Un dépôt de marne à phosphorites d’âge 
néogène a été tout récemment trouvé en Carinthie, au-dessus d'une 
couche de lignite exploitée par MM. le baron de Herbert et le 
comte de Hencket. La phosphorite, en concrétions de forme et de 
volume divers, est irrégulièrement distribuée dans la marne, et 
constitue environ 5 à 10 pour cent de son poids. L'analyse a cons- 
taté dans 100 parties de ces concrétions, séchées sous 120° C., 
silice: 3.73; oxyde de fer: 2.487; phosphate de fer: 0 912; car- 
bonate de chaux: 13.650; carbonate de magnésie: 0,433; phos- 
phate de chaux: 63.858; substances organiques et eau : 14.78; perte: 
0.152. Une autre concrétion a fourni 29.91 pour cent d'acide phos- 
phorique ; la marne contenant la phosphorite renferme entre 1.194 
et 0.256 de cet acide. Le quintal de cette phosphorite (56 kilo- 
grammes) représente une valeur de 1 1/2florin (3 francs 25 cent.). 
— (M. H. Wor, Institut impérial de géologie, séance du 4 mai 1875.) 

3) Guano. — On considère généralement les amas de guano sur 
les Îles Chincha comme étant composés des excréments des oiseaux 
de mer, habitant ces îles par myriades. En réalité, ces accumu- 
lations se composent de deux masses, différentes autant par le mode 
que par l'époque de leur origine. La couche supérieure, de beaucoup 
la moins considérable, se compose des excréments et des cadavres 
des oiseaux et des phoques (Otaries] habitant actuellement les îles 
en question. La masse inférieure a pris naissance, dans les temps 
préhistoriques, des excréments d'oiseaux tombés au fond de la mer, 
dont ces oiseaux n’habitent qu’un espace restreint. Les couches 
ainsi formées ont été subséquemment soulevées (ainsi que cela” 
-arrive encore de nos.jours), en même temps que le fond de la mer 
et les Îles mêmes ne sont que le résultat de ces soulèvements. — 
(M. A. HaseL, Académie impériale de Vienne, séance du 24 juin 1875.) 

V. RESTES PRÉHISTORIQUES. — 1). Crêne humain. — Cette tête, 
trouvée dans le limon diluvial de Mannersdorf, dans le bassin 
tertiaire de Vienne, a appartenu à un sujet orthognathe à angle 
facial presque droit. Sa largeur est de 136 millimètres, sa longueur 
de 183 millimètres, sa hauteur (l’occipital étant incomplet) de 
133 millimètres. L’arc de la racine du nez, au bord postérieur du 
trou occipital, mesure 385 millimètres, dont 133 tombent sur l'os 
frontal, 130 sur les os temporaux et 122 sur l’occiputal. La sec- 
tion transverse est une ovale. Les proéminences palpébrales sont 
faiblement prononcées, les arcs zygomatiques peut saillants. Le 
_crânc, devenu très-friable, offre les proportions assez normales 
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du type orthognathe-orthocéphale, passant au type dolichocéphale, 
et provient probablement d'un sujet femelle. On a trouvé à proxi- 
mité une dent incisive usée par la mastication, ainsi qu’un frag- 
ment de côte. Le crâne en question a été trouvé dans un limon 
entremèêlé de fragments de nacre d’un bivalve d’eau douce unie à 
2 mètres au-dessous du sol. On a trouvé dans la couche de terre 
végétale au-dessus du limon un fragment de poterie incompléte- 
ment cuit. Tout concourt à prouver que le crâne en question est 
d'âge postdiluvien, et que la couche récente deterre végétale, qui: le 
renfermait originairement, n’est arrivée à la profondeur de ? mètres 
qu’à la suite d’éboulements du limon diluvien, tels qu'ils ont 
fréquemment lieu par suite de dégels et de pluie. — (M. le D° J. 
Wozpricu, Instilut impérial de géologie, séance du 4 mai 1875.) 

2). Restes de l’âge de bronze. — On a tout récemment trouvé à 
Gmunden {haute Autriche), à 8 pieds (2 528 mètres} au-dessous du 
sol, et dans un dépôt alluvial non remué, des os d'animaux parmi 
lesquels le cubitus d’un chien d’une race ressemblant à celle de 
nos barbets, des fragments de poterie noire cuite non vernie, et 
deux aiguilles en bronze d'un très-beau travail, dont une a été 
malheureusement brisée. Les ornements se composent de divers 
systèmes de lignes gravées au burin ou entaillées au ciseau. L’ai- 
_ guille, restée entière, est longue de 8 1/2 pouces [0. 216 mètre) 
et enduite d’un couche de carbonate de cuivre vert, sur laquelle 
s’est déposée, sans doute par suite du contact avec des eaux ferru- 
gineuses, contenant du carbonate de chaux en solution, une 
mince couche d’émail brun-rouille. On trouve sur cette même 
localité, ainsi que dans les environs très-proches de Vienne, des 
fragments roulés de grès d’une forme toute particulière, pouvant 
facilement induire en erreur les anthropologistes à la recherche 
d'armes et doutils préhistoriques. — (M. le D" G.-A. Kocn, Institut 
impérial de géologie, rapport du 31 mai 1875.) 

— Tremblements de terre (Extrait d’un mémoire de M. le professeur 
En. Suess. — Académie impériale de Vienne, :’Cinaires, 1874). — 
Les grands centres de commotions souterraines du sud de l'Italie 
sont disposés avec une certaine régularité, bien que ces commo- 
tions ne reviennent parfois surle même point qu'après des inter- 
valles d’un ou de plusieurs siècles. On peut distinguer trois sortes 
de commotions: les unes associées secondairement à l’activité d'un 
foyer d’éruption, les autres radiales, les dernières périphériques. 
La majeure partie des-commotions radiales, partant des îles Lipa- 
riennes, comprend la grande ligne des Calabres, ou la ligne péri- 
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phérique de ces îles. La ligne lucarienne s'étend d'Orsomare au 
Monte-Vultur; ses secousses portent le caractère de celles d’une 
ligne périphérique, La chaîne volcanique de l'Italie centrale com- 
prend donc: 1° des volcans, centres présentement actifs d'éruptions 
et de tremblements de terre ; ?° des volcans en apparence éteints, 
foyers de commotions extrêmement rares, et jamais de véritables 
“éruptions; 3° des points de départ habituels de commotions, sur 
lesquels on n’a point encore constaté des éruptions de lave ou de 
cendres. On trouve dans l'Italie méridionale: 1° des volcans en 
groupes envoyant leurs secousses radiales à de grandes distances 
(îles Lipares, Pantellaria, — peut-être quelques foyers sous-marins 
de la mer Ionienne) ; ? des volcans isolés, placés sur des lignes 
périphériques (l’Etna,— équivalent au Vésuve,— Rocca Monfina,— 
équivalent aux montagnes d'Albano), et peut-être aussi le Monte- 
Vultur; 3° des volcans isolés, placés sur des lignes radiales file 
Julia).-La place des champs phlégréiens des îles Fonza et du foyer 
volcanique encore problématique du golfe de Livourne reste encore 
indécise. Si l’on compare la totalité de l’action volcanique de la 
région tyrrhénienne avec le système de crevasses radiales et pé- 
riphériques résultant de la dépression d'une écorce rigide, et si l’on 
se rappelle les fentes radiales de Jerocarne, en Calabre, par suite 
du tremblement de terre de 1713, on s’expliquera comment ces 
fentes, s’ouvrant par en bas, forment, par leur intersection multi- 
ple, un réseau irrégulier au centre de l'aire de dépression. Des ré- 
seaux semblabtes peuvent aussi se reproduire sur des volcans péri- 
phériques isolés, mais on n’a point d'exemples qu’ils aient donné 
naissance à des groupes de volcans. Le point de départ de tous les 
phénomènes volcaniques en dedans des limites de la région tyrrhé- 
nienne est le centre d’une grande aire de dépression coïncidant 
avec les iles Lipariennes. Dans l’Autriche inférieure, Neustadt, au 
sud de Vienne, où l’on a éprouvé de tous temps les commotions 
souterraines les plus fréquentes et les plus énergiques, occupe le 
centre de l'aire de dépression des Alpes. La chaîne volcanique de 
l'Italie, la ligne périphérique des Lipares au sud, correspond, sauf 
les dimensions, à la ligne des sources thermales, dont le parcours 
suit la ligne de diffraction des Alpes. En Autriche, comme en Italie, 
les cemmotions suivent encore des lignes dont les rapports avec la 
structure orographique et géologique ne sont point encore suffisam- 
ment éclaircis, et sur lesquelles les commotions ne portent pas le 
caractère de seeousses radiales. L’'Etna est situé là où la grande 
ligne des Calabres prend son départ de la zone tertiaire (Hysch] 
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des monts Péloritains. Le Monte-Vultur, seul volcan, qni se fùt 
formé sur la ligne ucanienne, est situé sur le point de départ de 
cette ligne de la zone tertiaire de Apennin. En Autriche, Alt- 
Lengbach, au S. O. de Vienne, point de départ des plus violentes 
commotions, a une situation géologique analogue. 

Institut impérial de géologie. — Séance du 19 janvier 1875. — 
M. FEISTMANTEL, professeur à l’Université de Breslau, et pendant 
plusieurs années collaborateuractif de l’Institut impérial de géo- 
logie, ayant accepté la place de géologue du Bureau des ‘explora- 
tions géologiques des Indes britanniques, est arrivé à Calcutta le 
24 février 1875. Ce savant est connu par de beaux travaux sur les 
plantes fossiles, et a transmis, en date du 15 juin 1875, à l’Institut 
impérial de géologie un aperçu de la Flore jurassique et infra- 
jurassique de l'Inde. 

Institut impérial de géologie. — Séance du 4 mai et rapport du 31 
Juillet 1875. Exploration géologique du royaume de Saxe. — En 
1875, cette exploration a pour objets: la région gneissique et 
schisteuse métallifère de l'Erzgebirg, la zone de granite avec les 
schistes qui s’y rattachent, et les vieux grès rouges de l’Ersgeberg, 
de Leipzig et d'Oschatz. Le personnel de l’exploration est divisé en 
sept sections, chacune sous la conduite d’un géologue chef. 

Institut impérial de géologie. — Rapport du 31 mai 1875. 
— Habitations lacustres. — Une de ces habitations existe près d’une 
île située vers le bord O du lac de Stamberg, au sud de Munich. 
On y a irouvé des outils en pierre et en bronze, et des restes d’urus 
et de bison, ainsi que d'animaux domestiques à une époque rela- 
tivement récente (cheval, poule). Les restes de poissons (brochet) 
et ceux d'oiseaux (cygne, poule d’eau, cigogne, petit coq de bruyère, 
poule) sont relativement peu fréquents. Les os de cheval, du san- 
glier, du cochon des tourbières,' de cerf, de mouton, de bœuf, du 
chien de l’âge de bronze, abondent ; ceux de l’âne, du daim, de 
l’élan, du chevreuil, du renne, du chamois, du bouquetin, de la 
chèvre, de l’urus, du bison. du lièvre alpin, du castor, de l'ours, du 
chat, du renard et du chien des tourbières sont plus rares. Les os- 
sements humains ne sont pas rares; ils témoignent de l’existence 
d'une race brachycéphale de haute taille. Toute cette Faune offre 
une analogie remarquable avec celle des habitations lacustres de 
Suisse. Les races chevaline et bovine, dont les restes ontété trouves 
dans la localité en question, offrent une ressemblauce frappante 
avec les races de petite taille présentement propres aux districts 
tourbeux des environs de Munich. — D" Ep. NAUMANN. 

N° 13, t. XXXVIII. 37 
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— Composition chimique des hydrocarbures naturels, par M. le 
baron J. DE SCHROÔCKINGER. 


Carbone. Hydrogène. Oxygène. 
Schraufite........ 75.33 . 8.59 17.78 
Ambre iaune,.... 75.00 à 78.96 7.88à 10.31 10.52 à 16.67 
Ambrite.......... 76.53 . 10.58 12.78 
Sclérétinite....... 77.05 8.99 10.28 
Résine de pin..... 77.42 9.67 12.91 
Bathvillite. ....... 18.43 11.31 10.46 
Géocérite......... -79.25 13.13 7.31 
Krantzite......... 79,25 10.41 10.33 
Tasmanite. ,...... 19.34 10.41 10.95 
Géomyricite ...... 80.33 13.50 6.17 
Kalchowite. ...... 80.1 10.66 8.93 
Siegburgite....... 81.37 5.20 13.37 
Euosmite. ....,.... … 81.89 11.83 6.38 
Copalite........., 89.07 11.04 2.09 


(Institut impérial de géologie. — Séance du 4 mai 1875.) 


HISTOIRE NATURELLE. 


JOURNAL DE MON TROISIÈME VOYAGE D'EXPLORATION DANS L'EMPIRE 
CHINOIS, avec cartes, par l'abbé Armand Davip, de la compagnie de 
la Mission. — 1875. Hachette. — Nouvelles archives du Muséum. 
1865-1870. | 

Le mouvement de la civilisation qui, depuis la prédication du 
christianisme et la conquête musulmane, s’est porté pendant des 
siècles d'Orient en Occident, a complétement changé de direction. 

Sans doute ce n'est pas la premivre fois que ce changement s'ef- 
fectue. La Grèce, avec les soldats macédoniens et les légions de 
Rome, a dominé une partie notable de l’Asie pendant près de 
sept à huit siècles, puis ses idées, sa langue, sa religion, sa littéra- 
ture, son souvenir ont dû reculer devant des forces supérieures. 
Mais la puissance du mouvement qui entraine vers l'Orient tous 
les États de premier ordre de l’Europe, qui leur confie la mission 
et qui leur donne le pouvoir d’exercer une nouvelle action sur les 
immenses populations et les États de l'Asie, se développe chaque 
jour plus énergiquement et semble avoir un caractère incontes- 
table de propagation et de durée, 
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L'influence de la civilisation européenne sera pour les races de 
Y’Asie un immense bienfait, et les événements viennent nous le 
prouver dès maintenant. C’est ainsi que dans le petit gouvernement 
de Khiva, la Russie n’a eu qu’à paraître pour que l'esclavage le plus 
affreux, la chasse à l’homme la plus sauvage, la vente des têtes sur 
le marché, comme Umstambéry nous l’a appris, fissent place à une 
sécurité, à une liberté que les populations de cet État n’ont jamais 
connues. De même qu’en 1874, une disette terrible menaçant les 
belles provinces du Bengale, les journaux de l'Angleterre prennent 
en main la cause des populations prêtes à subir encore une fois le 
fléau. Meetings, souscriptions, intervention de l’État combattent la 
famine. Plus de 60 millions sont dépensés, mais la famine est vain- 
cue. De pareils bienfaits sont partout appréciés par les hommes. 
Quand les Chinois rencontrentune de nos sœurs de charité, ils s'ar- 
rêtent et s’inclinent. C'est qu'ils savent qu’elles recueillent et élè- 
vent les enfants qu’ils abandonnent. C'est par ces faits que s'affirme 
la supériorité des Européens, plus encore que par la force. Derrière 
les bienfaits, les idées suivront, et les idées modifient tout. 

A la fin du xvu" siècle et mêmedans la première moitié du xvut‘, 
tout annonçait que la France aurait sa part, une part importante, 
dans ce mouvement. Au Japon, en Chine surtout, ses missionnaires 
apportaient le christianisme et l’y établissaient sur des bases si so- 
lides que, après plus d’un siècle de persécution continue et d’aban- 
don, l’œuvre est plus florissante que jamais. Dans l’Inde, elle rem- 
- plaçait les Portugais, les Hollandais, et luttait avec avantage contre 
P Angleterre. Des événements, sur lesquels nous n'avons pas à reve- 
nir, semblaient avoir expulsé pour ainsi dire la France de l’Asie. 
Mais si elle a perdu les conquêtes de Dupleix, elle a retrouvé dans 
la Chine les souvenirs de ses missionnaires. Les chrétientés du Sze- 
Chuen ont résisté à tous les efforts des Lettrés et du gouvernement 
de la Chine. Elles subsistent encore plus nombreuses et plus puis- 
santes, sur les lieux mêmes où elles ont été fondées il y a 150 ou 
200 ans environ. L’occupation de la Cochinchine a permis encore 
de retrouver les traces ou les débris, et quelquefois les survivants 
héritiers des anciennes missions françaises dans le Tonkin, les 
royaumes d’Annam et de Siam. Cette belle colonie, qui peut deve- 
nir si considérable, a permis à la France de reprendre pied en Asie. 
Par la Cochinchine, par les missions en Chine, et même dansl’Inde, 
la France est un des grands États qui ont une influence réelle en Asie. 
A ces moyens d'influence, il faut ajouter le commerce, la marine 
et enfin la science. Le commerce de la France avec l'extrême Orient 
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est prospère, bien qu’il n'ait pas encore pris l'étendue qu’il devrait 
avoir. Pour la science, la France ne s’est laissé devancer en Chine 
par aucune autre nation. Les travaux des grands missionnaires du 
dernier siècle ne sont pas oubliés; à ces travaux il faut joindre 
ceux des savants, des voyageurs et des missionnaires de notre 
époque. 

De ces divers moyens d’action, les plus grands sans contredit sont 
la propagation de l'Évangile et de la science. Ce sont les plus grands 
et en même temps ceux qui conviennent le mieux aux traditions 
comme au génie de la France. C’est par sa puissance scientifique, 
sa religion, sa langue, ses mœurs, ses lois, tout ce qui donne à 
civilisation , non par une force d'envahissement politique et de do- 
mination, mais de pénétration, d'influence secrète et d'assimilation, 
que la France consolidera son influence en Orient : c'est ce que 
M. de Hübner a compris et bien constaté dans son voyage en Chine. 
Il a reconnu que les missions catholiques avaient en Chine un ca- 
ractère français, que tous les missionnaires s’appuyaient sur la 
France, que tous revendiquaient son protectorat, et que ce protec- 
torat constituait une force politique, religieuse, nationale, sociale 
de premier ordre. 

Parmi les hommes modestes, dévoués, intrépides que l'Église 
catholique a destinés à représenter en Chine la cause du christia- 
nisme et le drapeau de la France, l’un des plus éminents, M. l’abbe 
Armand David, missionnaire lazariste, est depuis quelques mois à 


Paris. Après douze ans de séjour en Chine, consacrés à des travau: 
de préparation et à trois voyages importants, il est venu se reposer 


des dures fatigues de ses expéditions, préparer le classement des 


matériaux innombrables dont il a enrichi le Muséum et surveiller la 


publication des journaux de ses voyages et des descriptions de ses 
découvertes scientifiques; car M. l'abbé Armand David n’a pas seu- 
lement représenté en Chine l'élément français religieux, mais, na- 
turaliste de premier ordre, il a été aussi l'agent scientifique de k 
France : il s’en fait honneur avec raison. « C'est à la France, nous 
disait-il lui-même, que je songeais dans mes pénibles courses à tra- 
vers la Chine; c'est pour sa gloire que j'ai travaillé. » 

Pendant quelques années, le zèle scientifique du voyageur semble 


avoir soulevé quelques scrupules parmi ses confrères et même se 
supérieurs. Plusieurs bons missionnaires européens ou indigènes 


s'étonnaient de voir un soldat de l'Église catholique converti et 
géologue, ornithologiste, entomologiste, peut-être même cn anthro- 
pologiste. Mais M. l'abbé David a dissipé ou vaincu, heureusement 
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pour la France, la science et la religion, ces inquiétudes. Les mis- 
sionnaires français ont accueilli à bras ouverts à Pékin, en dé- 
cembre dernier, l'honorable M. Janssen et ses collaborateurs. Nous 
apprenons qu'ils viennent d'installer dans le Kiang-nan, à Zi-Kawei, 
un observatoire complet où les observations météorologiques sont 
faites par le père de Lec, et les observations magnétiques par le père 
Dechevrend. D'autre part, le compagnon de M. l'abbé David en, 
histoire naturelle, le père Heudé, continue ses voyages et ses travaux. 
Religion, éducation, science, sont des anneaux de la même chaîne, 
en Chine comme en Europe et surtout en Chine. D’après les dernières 
nouvelles de Chine, le vice-roi des deux Kiangs, Lien-Kouen-ie, a 
fait une visite officielle au grand séminaire de Tang-Ka-Tou, dans 
les environs de Shanghaï. Accompagné par le père supérieur, l’abbé 
Foucault, il a longuement parcouru l’église, le séminaire, toutesles 
classes, passé en revue les enfants. Il est resté plusieurs heures dans 
l'établissement, et s’est retiré, non-seulement satisfait, mais ému. 
« Ici tout est bien ; je vous en félicite, » a-t-il plusieurs fois répété 
au père Foucault. Cette visite, faite avec tout l’apparat qui accom- 
pagne les plus hauts fonctionnaires de la Chine, a profondément 
agité la population, qui y a vu une preuve de sympathie pour les 
missionnaires et les bons rapports de la Chine et de la France. Si 
l’on se rappelle l’excellent accueil fait par la cour de Pékin à 
M. Janssen et à sa mission, on est obligé de reconnaître que la reli- 
gion chrétienne et la science européenne commencent à faire sentir 
leur action sur les esprits dans les plus hautes sphères-de la société 
et du gouvernement de la Chine, et que cette action, entretenue par 
des rapports chaque jour plus faciles et plus fréquents, a pris un 
caractère sérieux de durée. 

L'abbé David est arrivé en Chine en 1862. Il n’a cessé d'y voya- 
ger. Dès la fin de 1862, il franchissait la frontière nord de la 
Chine et faisait une première excursion en Mongolie. Ses di- 
vers voyages peuvent cependant se grouper en trois explorations 
distinctes. 

Pendant la première (1862-1864), il se fortifie dans l’étude de la 
langue chinoise et fait diverses courses en Mongolie. 1l commence 
dès lors ses belles recherches d'histoire naturelle. Ses envois sont 
accueillis au Muséum avec faveur. Le Muséum obtient du père 
Étienne, supérieur général des lazaristes, la permission de consa- 
crer le zèle et les talents de M. David à la science. ; 

M. l’abbé David fait alors, en 1866, son célèbre voyage en Mon- 
golie, aux montagnes d'Ourato et d’Oztous. La relation de ce 
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voyage a été publiée dans les tomes III et IV des Nouvelles Archives 
du Muséum. En 1868, c’est le Kiang-Si qui fut visité par l'éminent 
voyageur. La relation très-abrégée a paru dans le tome V du même 
recueil. 

Revenu en France en 1870, au moment de la guerre, M. l’abbé 
David a fait son troisième voyage d'octobre 1872 à avril 1874. Le 
journal de ce dernier voyage vient d'être publié. 

Il faut faire deux parts distinctes dans les voyages de M. l’abbé 
David. La première, de beaucoup la plus considérable, est essen- 
. tiellement scientifique ; ornithologiste de premier Grdré. M. David 
a fait des découvertes rares. Mais aussi quelle patience, quelle per- 
sévérance, que de soins pour doter le Muséum d’un nouvel oisean! 
En novembre 1872, installé à Inkiapo, dans les monts Tsing-Ling, 
chaîne dont les hautes cimes dépassent 3,000 mètres, dans un cha- 
let situé à une altitude de 1,000 mètres, il chasse toute la journée, 
non sans danger, car la panthère habite ces montagnes. M. David a 
acheté sur les lieux la peau et le squelette d’un de ces terribles ra- 
paces. Le 13 novembre, le voyageur note : « J'ai aussi entendu le 
cri d’un autre oiseau inconnu que je crois avoir déjà rencontré près 
de Long-gan-fou, sans pouvoir me le procurer. » Le 16 : « C'est en 
vain que je poursuis mon oiseau inconnu de l'autre jour, qui crie 
d’une façon si forte et si étrange. Les montagnards lui donnent le 
nom de chao-ho-lo, mot dont on peut rendre le sens par « Éteignez 
le feu, » parce que cet oiseau crie surtout à l’entrée de la nuit, au 
moment où l'on est censé avoir fini le repas du soir et ne plus avoir 
besoin de feu. » 

Le 18 : « Je passe toute ma journée à poursuivre en vain le mys- 
térieux chao-ho-lo, dans les pentes à pic qui sont en face de notre 
maison, à un kilomètre de distance; cet oiseau inconnu est éton- 
namment rusé! Je tire un rouge-queue aurore, la buse à queue 
blanche et un albinos dn Trochalopteron, de même qu'un che- 
vreuil brun. » Le 23 : « La neige fondue, et puis glacée, rend telle- 
ment glissants ces sentiers de montagnes qu'on a les plus grandes 
difficultés à se tenir debout. Malgré cela, je suis si impatient de 
faire la connaissance de notre chao-ho-lo, que je pars dès le matin 
pour lui donner encore la chasse. Cet oiseau sait si bien se cacher 
dans les vallées les plus sombres et sous les broussailles les plus 
épaisses, que je ne suis pas étonné qu’aucun de nos montagnards ne 
l'ait jamais vu distinctement, quoiqu'il vive au milieu d'eux, et que 
tout le monde le reconnaisse à sa voix si curieuse et sache dire que 
ce n'est pas un grand animal. Cela est singulier! Mais, cette fois 
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encore, mes recherches et ma patience sont inutiles : j'entends 
bien mon criard insectivore, mais je ne l’aperçois point. Seulement 
je constate que c’est un oiseau qui cherche sa nourriture dans les 
débris pourris des végétaux, en grattant la terre comme les poules, 
et qu’il aime singulièrement les petites coquilles terrestres, dont 
presque tous les spécimens morts que je vois sous le taillis ont le - 
dos brisé par son bec. Mais ce qu’il y a de bien certain, c’est que, 
à en juger par son cri et par ses mœurs, c’est une espèce toute nou- 
velle pour moi. Le 4 décembre, malgré une entorse au pied que j'ai 
attrapée en courant dans la neige, et qui m'oblige à boiter, je vais 
encore voir s’il n’y a pas moyen de surprendre l’imprenable chao- 
ho-lo. Peine perdue! Le 19, j'ai rencontré des chao-ho-lo et je suis 
. parvenu à en capturer deux. C’est un Pomatorhinus de grandes pro- 
portions, et je ne connais rien de semblable en Chine. » Le persé- 
vérant chasseur baptise l'inconnu de Pomatogravivoz à cause de sa 
belle voix, et ajoute : «Il est d’un oliveuniforme en dessus et blanc 
en dessons, avec quelques taches noires allongées à la poitrine; 
une teinte roussâtre orne les oreilles, le front, les flancs. Il a la 
taille de notre merle. » 

Les relations de M. David ne sont pas moins intéressantes au 
point de vue de la géologie, de l’entomologie et surtout de la bota- 
nique. Dans une conférence récente, M. Maine apprenait à son au- 
ditoire d'Oxford, assez surpris, que le riz n’est point la nourriture 
de la plus grande partie de l’Inde. De même M. David, dans l'im- 
mense plaine de Pékin, rencontre les plus magnifiques froments. 
Sur les montagnes du centre de la Chine, il retrouve le maïs, le 
sarrasin et la pomme de terre, de récente introduction. En géné- 
ral, il constate les plus grands rapports entre les productions de la 
Chine du nord et du centre et celles de l'Europe. Le climat est 
moins tempéré, mais moins variable, M. David le trouve excellent; 
sauf dans les endroits marécageux, l'Européen s'acclimate admira- 
blement. La Chine renferme d'immenses dépôts de charbon de 
terre et de minerais de fer que les ouvriers de l'Europe exploiteront 
peut-être avant la fin du siècle. 

La seconde partie des observations de M. David concerne le 
gouvernement, l'administration, la population de la Chine, les 
terribles révoltes qui viennent de la HS et les missions: 
chrétientés. 

Les Chinois sont généralement très-religieux, iborot; éco- 
nomes et dociles. Ils rendent la tâche facile au gouvernement. Mais 
les révoltes des Tchang-mao, les guerres avec l’Europe, les compé- 
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titions dynastiques, la centralisation excessive, l'étendue de l’em- 
pire, les luttes des religions (car la Chine compte quatre religions 
au moins), l'influence considérable des musulmans, ont beaucoup 
affaibli la puissance du gouvernement. La Chine offre partout le 
spectacle d’une agglomération d'hommes immense (c’est la plus 
. grande qui ait jamais existé; M. David la porte à 400 millions d'ha- 
bitants au moins) sans unité de patrie, de religion, de civilisation, 
obéissant par tradition à un gouvernement qui ne suffit à sa tâche 
. qu'avec peine, et qui la limite absolument dans le maintien de 
l'ordre matériel et la perception des impôts. Tout le reste va 
comme il peut, au gré des mandarins. 

Les chrétientés sont établies dans toutes les provinces de l’em- 
pire. Elles forment de petits centres dans lesquels on trouve une 
église, une chapelle, quelquefois une mission, un séminaire, des 
écoles et un hospice. Les plus pauvres n’ont qu’une simple cha- 
pelle, les plus considérables possèdent de belles églises, avec de 
hautes flèches qui, à l’origine, inquiétaient les Chinois. Elles 
étaient censées attirer les démons. Elles sont admiuistrées par un 
clergé en partie européen, en partie indigène. Dans le clergé euro- 
péen, les prêtres français sont en grande majorité. Ils jouissent 
dans toute la Chine d’une grande considération, même auprès des 
musulmans et des populations non chrétiennes. Leur énergie, leur 
éducation supérieure les placent très-haut dans l’estime du gouver- 
nement, et depuis la guerre etle traité de 1860, leur indépendance 
est à peu près complète. Il suffit de parcourir les relations des 
voyages de M. David pour reconnaître leur nombre et leur impor- 
tance. A peu près toutes les étapes de ses excursions ont été faites 
dans des chrétientés, dans toutes ces provinces, en plaine comme 
dans les parties montagneuses et boisées de la Chine. A Inktapo, à 
Tsito, à Kion-Kiang, M. David a été entouré de chrétiens. Partout 
ses confrères ont pu lui adresser de l'argent, des lettres et des jour- 
naux. Les grandes fêtes chrétiennes, Pâques, Noël, l’Assomption, 
sont célébrées en grande solennité. Les Chinois chrétiens font des 
dix et quinze lieues pour s’y rendre. Une fois convertis, leur fidélité 
est à toute épreuve. Comme exemple, nous pouvons citer le célèbre 
guide qui a conduit MM. Huc et Gabet à Sambdachiendahhassa, 
que M. l'abbé David a retrouvé en 1866 à Eul-Che-San-Hao, sur la 
frontière de Mongolie, et qui lui a servi de guide dans son voyage à 
l’Ourato. Sambdachienda s’est converti après le départ de ses deux 
célèbres maîtres, mais il est resté fidèle à leur mémoire comme à 
leur doctrine. Il y a quelque chose de touchant à retrouver ce 
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Chinois loyal, gai, alerte, toujours de bonne humeur, rendre à 
M. l'abbé David les mêmes services que, à près de trente ans d’in- 
tervalle, il avait prodigués à ses prédécesseurs dans les explorations 
de la Mongolie et le grand voyage au Thibet. 

Dans toutes ces chrétientés on parle français, on s'intéresse aux 
choses de la France, on finira par acheter en somme des produits 
français. Ce sont des centres d'action appelés un jour ou l’autre à 
une influence prépondérante. Le nombre des Chinois chrétiens est 
porté à 500,000 au moins, à 2 millions au plus. M. l’abbé David 
penche pour le premier chiffre. L'essentiel, c’est que les missions 
sont disséminées dans toute la Chine, qu’elles y jouissent d'une 
grande sécurité, qu’elles améliorent chaque jour Leur organisation. 
A cet égard, la lecture du journal, tenu chaque jour par l’abbé 
David, est du plus grand intérêt. Un livre plus méthodique, plus 
savant, n'aurait pas la même importance. Les notes quotidiennes 
du journal permettent, au contraire, de voir les choses par soi- 
même, bien plus que par les yeux du voyageur. 

Dans ses appréciations, déjà si remarquables, sur la Chine, M. de 
Hubner, qui n’a vu que la côte, dit quelque part que les mission- 
naires catholiques agissent avec prudence et secret, qu'ils se font 
débarquer sur des points inconnus de la côte et qu’attendus par des 
amis fidèles, ils s'enfoncent ensuite dans l'intérieur. Les notes de 
M. David révèlent quel est cet intérieur. On sait où, comment, par 
quelles routes, au moyen de quelles ressources ils se dirigent dans 
les provinces de la Chine entière. 

L'avenir du christianisme en Chine est donc assuré; au surplus, il 
l'est dans tout l'Orient. 

Les deux grands obstacles, en Chine, comme dans tout l'Orient, 
sont l'influence musulmane et les divisions des confessions chré- 
tiennes ; ce sont des obstacles très-sérieux. L'influence de l'Islam 
est redoutable dans l’Inde, la Tartarie et la Chine; cependant en 
Chine les musulmans et les chrétiens sont moins séparés que dans 
l'Inde ou en Tartarie, à raison de la grande supériorité du nombre 
des autres religions. M. l'abbé David considère qu’en cas de persé- 
cution, l’ailiance des musulmans et des chrétiens suffirait à tenir le 
gouvernement chinois et les Chinois en respect. Les Tchang-mao, 
rebelles aux longs cheveux, étaient surtout des musulmans. Il est 
certain que la compétition des missions catholiques et protestantes 
est poules Chinois des hautes classes l'argument décisif contre le 
christianisme, mais cette compétition ne fait sentir son influence 
que sur la côte ou dans les grandes villes. 
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[l est bon de ne point s’en alarmer et de l'accepter telle quelle, 
comme une condition du développement du christianisme. Dans 
l'Inde gouvernée par une nation protestante, les missions catholi- 
ques font la même concurrence, et avec des succès décisifs, aux 
missions protestantes. L'essentiel, c’est la liberté, la sécurité, k 
droit pour tous de propager la pensée chrétienne sous quelque 
= forme qu’elle se manifeste, Enfin, parfois, dans certains mission- 
naires et dans M. l’abbé David lui-même, on surprend une sorte 
d'effroi et comme de découragement quand ils comparent ce qui 
est à faire en Chine avec ce qui a été fait. M. de Hubner ne partage 
pas ce sentiment, et nous n’hé$itons pas à nous ranger à son opinion. 
Il y a vingt ans, M. l’abbé Huc, qui connaissait bien la Chine, et 
dont les ouvrages ont eu un sigrand succès, renonçait à tout espoir 
de convertir la Chine. Il déduisait ses motifs, et parmi ces motifs 
plusieurs étaient fort sérieux. Il désespérait même de convertir son 
guide. Eh bien, Sambdachienda s’est converti, et bien d’autres 
depuis; les missions ont continué leur œuvre; cette œuvre na 
jamais été plus. prospère; des traités lui‘garantissent l’indépen- 
dance et la sécurité; des soldats chrétiens ont occupé Pékin ; des 
savants chrétiens sont venus porter leurs instruments à Pékin; 
d’autres voyagent par toute la Chine, et M. l'abbé David, un fusil 
sur l'épaule, a pu la parcourir à peu près tout entière, rannassant 
des fossiles, collectionnant des plantes, piquant des insectes, chas- 
sant les plus charmants oiseaux de la création, prenant, préparant, 
conservant, expédiant en Europe les plus belles collections, s’y 
créant une grande réputation de missionnaire savant, et aidant son 
pays malheureux à conserver sur ces terres lointaines le prestige de 
sa religion, de sa science et de sa civilisation. 

Dans l’insondable avenir politique du monde, qui peut savoir ce 
qui est réservé à l’œuvre patiente, adinirable des missions eatholi- 
ques en Chine? Ces missions contiennent peut-être le germe 
de la régénération de la Chine par l’action de l’Europe et de la 
France. | 

Il y a bientôt un demi-siècle, Jouffroy, malgré ses doutes per- 
sonnels, entrevoyait les progrès du christianisme dans le monde. 
« Tout ce qui lui a été promis s’accomplira, » disait-il. La prédic- 
tion de Jouffroy ne sera pas démentie. Récemment, sir Bartle Frere, 
à propos des voyages de Livingstone, développait la même pensée 
et démontrait qu’en Afrique, comme en Asie, la pensée chrétienne 
avait pour elle lavenir. Examinant ces jours derniers, dans le 
Journal des savanis, la situation religieuse de l'lnde, M. Barthélemy 
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St-Hilaire s'est exprimé ainsi : « En observant la marche générale 
de la eivilisation sur le globe, il n’est guère permis de douter que 
le christianisme ne parvienne à dominer le monde, Déjà l’Europe 
et l'Amérique lui appartiennent. L’Asie est entourée de tous les 
côtés ; l'Afrique elle-même commence à s'ouvrir. On peut regarder 
ce merveilleux spectacle avec une imperturbable sécurité. Le 
dénoùment ne peut pas être douteux ; tout au plus peut-il se faire 
plus ou moins attendre; c’est à ceux qui l’observent de ne pas se 
laisser aller à l’impatience et d'appliquer à ces révolutions séculaires 
où se montre la main de la Providence cette maxime bien ancienne : 
Patiens quia æternus. » 

Dans cette œuvre providentielle, chacune des grandes forces 
chrétiennes et civilisatrices de l’Europe doit avoir et aura sa place 
et sa fonction. Mais c’est jusqu'ici à la France que la Providence 
semble avoir plus particulièrement confié le dépôt de la pensée 
religieuse. Parmi ces ouvriers modestes, chargés de propager la 
parole du Maître sous le drapeau de notre patrie, les missionnaires 
de la Chine occupent le rang le plus élevé, et tous doivent tenir à 
honneur, comme la France elle-même, les travaux, la persévé- 
rance, le zèle intelligent et patriotique, le dévouement reli- 
gieux et l'amour de la science de M. l'abbé armand David. — 
(J. DE FLaix, — Journal officiel.) 


CHIMIE PHYSIQUE. 


L'acétimètre de MM. O. Reve et J, SALLERON, — L'acétimètre 
se compose des objets suivants : 

1° Un tube de verre fermé d'un bout {fig. 1), et portant à sa 
partie inférieure un premier trait marqué 0. Au-dessous de ce pre- 
mier trait est gravé le mot vinaigre, afin d'indiquer la quantité de 
vinaigre qu'il faut employer. Au-dessous du 0 sont gravées des 
divisions 1, 2, 3, etc., qui font connaître la richesse acide du vingi- 
gre, comme nous l’indiquerons tout à l'heure; | 

2° Une petite éponge fixée à l’extrémité d’une baleine pour 
essuyer les parois intérieures du tube après chaque expérience ; 

3° Une pipette (fig. 2) portant un seul trait marqué 4 ce, destinée 
à mesurer avec précision et facilité la quantité de vinaigre néces- 
saire à chaque essai; 

4° Un flacon de liqueur dite acétimétrique titrée, au moyen de 
laquelle on dose Ja richesse acide du vinaigre. 


524 LES MONDES. 


Usage de l'instrument. — On plonge la pipette dans le vase qui 
contient le vinaigre ; on aspire, et on pose le doit sur l’extrémité 
supérieure du tube. La pipette contient-elle trop de vinaigre, il faut 
en laisser écouler jusqu’à ce que le niveau se soit abaissé devant le 


trait marqué 4 cc. Pour laisser descendre le liquide lentement et 
de la quantité nécessaire, on soulève légèrement le doigt appuyé 
sur le bout de la pipette, afin d’y laisser rentrer l'air petit à petit. 
Quand le liquide affleure exactement le trait, on arrête l’écoule- 
ment en appuyant le doigt plus fortement. On introduit alors la 
pipette dans l’acétimètre, et l’on y laisse tomber le vinaigre qu'elle 
contient. Il faut avoir le soin de ne laisser écouler que la quantité 
de liquide qui tombe naturellement de la pipette ; il reste toujours 
dans le bec de cette dernière une goutte de vinaigre, qui ne doit pas 

être comptée. | 
` Quand on a opéré avec ces précautions, le niveau s'élève dans 
l'acétimètre exactement au trait 0. On verse alors par-dessus le 
vinaigre de la liqueur acétimétrique. Le mélange se colore immé- 
diment en rouge. En versant encore, cette couleur rouge devient 
de plus en plus foncée. On agite le mélange, en fermant le tube 
avec le doigt et en le retournant sens dessus desseus à plusieurs re- 
prises. (Il faut avoir soin de ne pas laisser tomber de liquide pen- 
dant l’agitation, sans quoi il faudrait recommencer l'expérience.) 
Après de nouvelles additions de liqueur, il arrive un moment où 
quelque gouttes de plus amènent la teinte ROUGE vINEUX [rose violacé, 
eau rougie), signe auquel on reconnaît la neutralisation complète 
de l’acide contenu dans le vinaigre. Si, après avoir obtenu la cou- 
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leur rouge vineux, on versait encore de la liqueur, la teinte du 
mélange passerait au violet, bleu violacé, couleur qu’il ne faut jamais 
atteindre. Après la saturation, on lit quelle est la division qui se 
trouve au niveau du liquide : c'est la richesse acide du vinaigre, 
c'est-à-dire la quantité d'acide acétique pur qu’il renferme, expri- 
mée cn centièmes de son volume. Ainsi, 8 degrés veulent dire qu'un 
hectolitre de vinaigre contient 8 litres d’acide acétique pur. 

Par acide acétique pur, nous comprenons l'acide acétique cristal- 
lisable monohydraté (C*H°0O*,HO), c’est-à-dire le plus concentré 
que l’on ait pu obtenir. 

L’acétimètre ne porte habituellement que 25 degrés. Il ne peut 
donc servir à l'essai d’un vinaigre contenant plus de 25 0/0 d’acide, 
si l’on n a le soin d'étendre celui-ci d’une proportion d’eau connue. 
Ainsi, quand on veut essayer un liquide dont l’acidité est supposée 
supérieure à 25°, il faut le couper avec une, deux ou trois parties 
d’eau y en multipliant par 2, par 3 ou par 4 le degré indiqué par 
l'instrument, on obtient la richesse acide du liquide. 

Composition et dosage de la liqueur acélimétrique. — La liqueur 
d'épreuve est formée par une composition de borate de soude 
(borax) dans l’eau, et colorée en bleu avec du tournesol. Les pro- 
portions de borate de soude et d’eau sont telles que 20 cent. cubes 
de la liqueur neutralisent exactement 4 cent. cubes de la liqueur 
alcalimétrique de Gay-Lussac. 

La liqueur alcalimétrique de Gay-Lussac est composée de 100 
grammes d'acide sulfurique concentré (densité, 1,8127), étendus 
avec de l’eau distillée, de manière qu’ils occupent le volume de 
1 litre. 

Pour composer la liqueur acétimétrique, on fait dissoudre 45 
grammes de borax dans un litre d'eau, et l’on y ajoute quelques 
pains de tournesol afin de donner à la liqueur une teinte bleue 
très-prononcée. Pour låter la dissolution du borax, on peut em- 
ployer de l'eau chaude. 

Cette dissolution de borax ne serait pas assez alcaline, il faut 
y ajouter une petite quantité de soude caustiqne. Cette addition de 
soude est déterminée de la manière suivante : On mesure avec la 
pipette 4 cent. cubes de la liqueur de Gay-Lussac ; on les laisse 
tomber dans l'acétimètre ; on verse par-dessus de la liqueur acéti- 
métrique, comme s’il s'agissait d'un cssai de vinaigre. Il faut que 
la neutralisation soit complète, c'est-à-dire que la teinte rouge 
vineux ait paru quand le niveau du liquide s'élève dans le tube en 
face du trait gravé entre le 12° et le 13° degré [ce trait est chiffré 
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20 cc.). Si la neutralisation n’est opérée qu'après une addition de 
liqueur plus considérable, la dissolution n’est pas assez alcaline ; il 
faut y ajouter de la soude. Si, au contraire, la neutralisation est 
complète avant que le niveau ait atteint le volume de 20 cc., la 
dissolution est trop concentrée ; il faut l’étendre d’eau. On ne s'ar- 
rêtera que quand la neutralisation se sera-Manifestée, le niveau 
dans le tube affleurant le trait 20 ce. 

Falsifications des vinaigres. — L'acétimètre ne peut servir qu’à 
déterminer la quantité d’acide acétique réel corftenue dans un 
vinaigre, et, comme il arrive souvent que ce liquide est falsifié par 
d’autres acides, il est important de constater la présence des acides 
étrangers, ou de toute autre substance que l’on ponrrait y avoir 
ajoutée. Un petit nombre d'expériences suffisent pour faire cette 
constatation. 

t° Un bon vinaigre d'Orléans, évaporé à siccité, laisse un résidu 
moyen de 20 pour 1000; il suffit donc de peser 100 grammes de 
vinaigre, de les faire évaporer à siccité dans une capsule et de peser 
le résidu : si l'on trouve plus de 2 grammes, on peut présumer que 
l'on opère sur un vinaigre de cidre ou que le vinaigre essayé a été 
additionné de sels, tels que le tartre, le chlorure de sodium, le 
sulfate de soude, etc. Dans le cas, au contraire, où le résidu serait 
trouvé moindre que ? grammes, on devrait en conclure que le 
vinaigre a été additionné d’eau, et acidifié par le vinaigre de bois. 

2° Si le vinaigre renferme de l'acide sulfurique libre, on en 
constate la présence au moyen du chlorure de baryum, qui ne doit 
pas troubler, ou à peine, le vinaigre pur, et qui forme au contraire 
un précipité abondant, s’il renferme de l'acide sulfurique. 

Toutefois, ceci ne s'applique ni aux vinaigres faits avec les vins 
plâtrés, ni aux vinaigres factices faits avec de l’eau de puits. 

Quant aux vinaigres autres que celui de vin, c’est-à-dire ceux 
que l’on prépare par l’acidification de l'alcool, ou en étendant d’eau 
l'acide acétique, et dont la vente est permise à la condition que 
l'origine en soit indiquée, on reconnaît l'addition de l'acide sul- 
furique en faisant bouillir le vinaigre à essayer avec une petite 
pincée d'amidon ; après un quart d'heure d’ébullition, l’acide doit 
bleuir, lorsqu'on y ajoute une goutte de teinture d'iode, tandis que 
celte coloration n’a pas lieu si le vinaigre renferme de l'acide sul- 
furique libre. 

3° Le vinaigre pur ne précipite pas et trouble à peine la solution 
d'asutale d'argent, tandis qu’on obtient un abondant précipité blanc 
tailleboté s’il a été additionné d'acide chlorhydrique {muriatique). 
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4e L’acide tartrique libre se reconnaît dans les vinaigres à l’aide 
d'une solution saturée de chlorure de baryum, qui produit un pré- 
cipité avec l’acide tartrique libre. 


— L'aréomètre Baumé, par M. MAuMENÉ.—L’aréomètre de Baumé, 
construit dans les meilleures intentions, doit être abandonné le plus 
promptement possible. Ses indications n’ont pas le sens immédiat, 
Il faut les traduire pour chaque application. 

Dire 32° Baumé pour un sirop de sucre, ce n’est indiquer aucune 
propriété directement utile. 

Donner la densité, c’est dire, sans traduction, sans nécessité de 
calcul, combien pèse un hectolitre de sirop, notion utile, s'il en 
est, pour le commerce. Un sirop dont la densité est de 135,2 pèse 
135,2 kilos à l’hectolitre. 

Mais, dira-t-on peut-être, il est plus simple de prendre le degré 
Baumé, parce qu'il est exprimé par trois chiffres au lieu de quatre, 
et quelquefois deux au lieu de trois. Au lieu de 135,2, c’est 35,5. 

C'est là, en effet, un avantage; mais cet avantage est compensé 
et au delà par la nécessité de traduire les chiffres Baumé en densité 
si l'on veut le poids d’un hectolitre. 

Il y a d’ailleurs un m oyen simple de se procurer l'avantage dés 
moindres nombres tout en exprimant la densité. C’est de suivre 
pour tous les nombres du densimètre la marche de la régie. Lors- 
qu’une densité est 104°, on exprime seulement le nombre au-dessus 
de 100, et l’on dit 4 degrés. De la même manière, une densité 135 
peut se nommer 35 degrés : 1438 devient 43,8, etc. 

On a donc toute la simplicité de l’instrument Baumé, une con- 
naissance immédiate de la densité, l’usage d’un seul et même ins- 
trument pour les jus et les sirops, en un mot, la marche la plus 
logique et la plus simple. | 

Lorsque nous avons établi, M. V. Rogelet et moi, l’industrie des 
potasses de suint, aujourd'hui si considérable, nous avons fait Pem- 
ploi du densimètre dans plus'curs villes, et personne ne connaît 

l'instrument gênant de Baumé. 


— Conservation des œufs avec le silicale de soude, par M. DURAND, 
pharmacien à Blois. — Nous avons signalé récemment le procédé 
de conservation découvert par le D' Sacc, de Neuchâtel, et qui con- 
siste à imbiber la coque avec de la paraffine. 

. M. Durand, pharmacien à Blois, a imaginé un autre moyen, non 
moins efficace, qui consiste à imbiber les œufs d’une solution de 
silicate de potasse. Cette solution étant très-visqueuse, on l'entre- 
tient liquide en l’additionnant d'eau tiède. On en imbibe des œufs 
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très-frais, ou plutôt on fait baigner ces œufs dans un vase qui con- 
tient le silicate, et l'on fait sécher ; puis, lorsque. chaque œuf est 
sec, on imbibe l'endroit sur lequel l’œuf portait sur la table à 
sécher, parce qu’en cet endroit le silicate a pu se détacher. Lors- 
qu'on sest assuré que chaque œuf est complétement imbibé sur 
toute son étendue et que l'enveloppe de silicate est bien sèche et 
sans la moindre lacune, on réunit les œufs dans un récipient quel- 
conque, et l’on peut les y laisser un an s’il le faut, sans avoir crainte 
de les retirer gâtés. 

— Sur la formation du noir d'aniline, obtenu par l’électrolyse de 
ses sels, par M. J.-J. Coquiicion. — On sait qu'on obtient le noir 
d’aniline au moyen d’un des sels de cette base que l’on dissout dans 
l’eau, et auquel on ajoute du chlorate de potasse et un sel métal- 
lique ; on a préconisé dans ces derniers temps le sulfure de cuivre, 
le sulfate de fer,etc.; la présence d’une substance métallique, d’après 
la plupart des auteurs, paraît indispensable à la production du noir. 
Je me propose de démontrer dans cette note qu'on peut obtenir 
un noir d’aniline sans l'intervention d'aucun métal, simplement 
par l’action de l’oxygène à l’état naissant sur certains sels d’aniline. 
Je me suis contenté pour cela de soumettre à l’action de l’électro- 
lyse différents sels d’aniline, et j'ai obtenu les résultats suivants. 

Si Pon prend le sulfate en solution concentrée et qu’on le sou- 
mette à l’action de deux éléments de Bunsen en employant des 
électrodes de platine, on ne tarde pas à voir l’électrode correspon- 
dant au pôle positif sc colorer d'une pellicule bleu violacé, ver- 
dâtre en certains endroits : c’est ce qu'avait remarqué Lithebv; 
mais, si l'on prolonge l'expérience pendant douze ou vingt-quatre 
heures, on trouve fixée au pôle posisif une masse noire assez adhé- 
reute et qu'il est facile de détacher; en traitant cette substance par 
éther et l'alcool, faisant sécher à l’étuve, on obtient une substance 
noire amorphe, présentant quelques reflets verdâtres, insoluble 
dans la plupart des dissolvants; quand on prend quelques par- 
celles de ce corps, qu'on y verse une goutte d'acide sulfurique, et 
qu’on l’étend en couche mince sur une soucoupe en porcelaine, ce 
noir prend'une coloration verdâtre : au contact des alcalis, il rede- 
vient au contraire d’un noir velouté. L'hydrogène naissant est sans 
action sur lui. Pour être sûr que la production de ce noir était due 
à l'oxygène naissant et non au platine servant d'électrode, je me 
suis servi d'électrodes en charbon de cornue à gaz; j'ai obtenu au 
bout de douze et vingt-quatre heures des résultats identiques ; une 
masse noire et adhérente était fixée au charbon du pôle positif; 
autour du pôle négatif se trouvaient des bulles d'hydrogène. 
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L'azotate d’aniline sur lequel j'ai opéré ensuite m'a donné aussi un 
dépôt noir qui, au contact des alcalis, prenait un aspect velouté ; 
mais, en présence de l’acide sulfurique, il s’est produit une décom- 
position, et j'ai obtenu une coloration brun-marron ; la composi- 
tion de ce noir doit être différente de celle qu’on obtient avec le 
sulfate. | | 

Le chlorhydrate d’aniline ma donné autour du pôle positif un 
produit noir grumeleux ; mais il est probable que, dans ce cas, 
l’action est complexe, et que, au pôle positif, il peut y avoir, outre 
l'oxygène, du chlore naissant qui complique les résultats. 

Je ne me suis adressé qu’à deux sels organiques, et j'ai obtenu 
des différences qu’il importe de signaler. L’acétate d’aniline donne 
au pôle positif une substance noire gluante, en partie double dans 
le sel qui. l'entoure ; quant au tartrate d’aniline, la solution concen- 
trée sur laquelle j'ai opéré ne m’a donné aucun résultat : je n'ai 
pas obtenu la moindre coloration au pôle positif. 

De ces expériences on peut conclure : 1° qu’il est possible d’ob- 
tenir des noirs d’aniline sans faire intervenir aucun métal; 2° que 
les sels d’aniline se comportent d’une manière différente en pré- 
sence de l'oxygène naissant. Les analyses de ces composés pour- 
ront sans doute me fixer sur leur composition. 

— Moyen de faire découvrir si un rouge imprimé sur du colon a ¿lé 
_ produit par un extrait de garance ou par l'alisarine artificielle. — 
Quand, après avoir plongé le rouge à essayer dans une solution de 
permanganate de potasse, on le passe à travers un acide, le rouge de 
la garance devient jaunâtre, tandis que celui provenant de l’aliza- 
rine artificielle devient franchement rose. La distinction se remar- 
que mieux encore lors des traitements successifs par le bichromate 
de potasse et l'acide azotique : le rouge de garance est presque 
complétement décoloré, tandis que celui qui résulte de l’alizarine 
artificielle conserve une couleur rose caractéristique; si l’on traite 
ensuite le tissu, pendant quelques minutes, par une lessive de soude 
bouillant à 18 degrés B., et qu’on le plonge, après lavage, dans de 
l'acide chlorhydrique à 20 degrés B., le rouge de garance est 
devenu orangé sale, et celui à l’alizarine artificielle jaune clair 
brillant. , 

Voici la marche la plus simple et la plus rapide à suivre pour 
effectuer les essais : on prépare une solution de ! gramme de per- 
manganate de potasse dans 200 centimètres cubes d’eau; les échan- 
üllons y sont plongés, puis lavés et passés dans l'acide chlorhydrique 
à 3 degrés B., puis de nouveau lavés, repassés dans la solution de 
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permanganate, relavés, et enfin introduits dans une solution d'acide 
oxalique à 1 degré B. 

Si l'on préfère l'emploi du bichromate de potasse, il faut plon- 
ger pendant deux ou trois minutes dans un bain de 10 grammes de 
bichromate de potasse dissous dans 200 grammes d’eau, puis laisser 
égoutter, baigner dans l’acide azotique à 50 degrés B. et laver. 

(Revue de chimia.) 
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EXAMEN DES GAZ EXTRAITS DE LA MÉTÉORITE DU 1? FévRIBR 1876. (Am. 
Journ. of Sc. and Arts (3), IX, p. 459, et X, p. 44), par M, A.-W. 
WRicuT. — Les conclusions de l’auteur sont les suivantes : 12 les 
météorites pierreuses se distinguent des fers météoriques en ce que 
les oxydes du carbone en sont les gaz caractéristiques au lieu de 
hydrogène; 2 la proportion d’acide carbonique émise est plus 
grande à une basse qu’à une haute température, et elle est suffisante 
pour masquer le spectre de l'hydrogène ; 3° la quantité de gar con- 
tenue dans une grosse météorite ou dans un essaim de petites agis- 
sant comme un noyau cométaire, est suffisante pour former la 
queue et la chevelure ; 4° le spectre de ces gaz est identique à celui 
de plusieurs comètes. 

En s'appuyant donc sur les travaux de Schiaparelli, de Newton 
et d'Oppolzer, on peut, d'après ce qui précède, considérer une co- 
mète comme un très-gros aérolite, ou un essaim de plus petits, 
contenant de l'acide carbonique, de l’oxyde de carbone et de l'hy- 
drogène, et perdant ces gaz sous l'influence de la chaleur solaire. 
La substance gazeuse, en s'échappant, formerait la queue, et serait 
visible, soit parce qu’elle devient lumineuse à la manière des gaz 
dans les tubes de Gessler, soit parce qu’elle réfléchit la lumière 
solaire. 

La perte de substance gazeuse sous l’action de la chaleur solaire 
expliquerait le retrait de la queue et la diminution d'éclat observées 
chez plusieurs comètes dans leurs révolutions successives. 

(Archives de Genève, 8 octobre 1875.) 

ARCS-EN-CIEL SE CROISANT. (Comptes rendus de l'Académie des 
Sciences de Stockholm, 1875, n° 3, p. 83.) — M. Gumeælius se trou- 
vant le 19 juin 1874 à Nya Kopparberg, dans la partie septentrionale 
de la province d'Orebro, en Suède, a eu l’occasion d'admirer, à 
8 heures et demie du soir, un effet de lumière assez rare. Pendant 
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l’après- midi de ce jour, la pluie tombait à flots presque sans intere 
ruption ; le ciel était à peu près uniformément couvert de nuages 
foncés d'une teinte uniforme. Entre deux averses, à l'heure indi- 
quée plus haut, M. Gumælius sortait de la maison, et fut aussitôt 
arrêté dans sa marche par l’apparition éclatante d'arcs-en-oie] mul- 
tiples et s'entre-croisant. 

L'endroit d'où l’observation a eu lieu est un assemblage de mai- 
sons, de fermes, groupées autour de l’église de Nya Kopparberg, 
dans le fond d'une vallée assez large se dirigeant au sud-ouest et au 
nord-ouest; les collines qui bordent la vallée sont assez élevées 
_ sans être escarpées ; elles sont couvertes de forêts de pins dans les 
parties supérieures et d'arbres à feuilles dans les parties basses, 
laissant le fond de la vallée aux champs cultivés, qui sont traversés 
par un assez fort cours d’eau, serpentant entre quelques bosquets 
d'arbres avant d'alimenter des usines. 

Le soleil, qui avait été caché pendant toute l'après-midi, se mon- 
tra subitement à travers une déchirure de nuages à l'horizon, et 
produisit dans la vallée le brillant phénomène en question. 

Les parties supérieures des versants des collines couvertes de 
pins, sombres par elles-mêmes, mais dans ce moment éclairées, 
paraissaient encore plus sombres en comparaison des parties infé- 
rioures, couvertes d'arbres dont le feuillage vertclair du printemps 
et garni de gouttes d’eau était étincelant. L'air, d’une transparence 
parfaite, permettuit de distinguer les moindres détails dans la 
vallée, qui, bien qu'éclairée, avait un aspect plus froid. La ligne de 
séparation entre les parties éclairées et les plus sombres suivait à 
peu près une horizontale le long des versants. Le tableau se 
terminait au loin dans le sud-est par des arcs-en-ciel entre-croisés, 
qui brillaient des couleurs les plus vives, et dont un dessin donne 
un aperçu. 

Les arcs-en-ciel par aissaient reposer sur les versants des collines. 
Les arcs ordinaires présentaient des demi-cercles dont le centre se 
trouvait au milieu de la vallée, un peu au-dessus du thalweg. Les 
arcs croisanis, qui, au sens propre du mot, ne croisaient pas, puis- 
qu’ils ne s'étendaient de la base de l'arc intérieur que jusqu’à la 
partie inférieure de l'arc extérieur, à une hauteur qui pouvait être 
estimée environ à 45° au-dessus du diamètre horizontal, avaient 
leur centre approximativement au sommet de l'arc intérieur. 

Ces arcs croisants offraient les mêmes dispositions de couleurs 
que les ares intérieurs : le rouge était en dehors, le violet en de- 
dans; larc extérieur présentait la disposition inverse. 

. Le sommet de l’are extérieur n’était pas visible. Dans l’arc inté- 
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rieur, on apercevait distinctement deux répétitions de couleurs et 
des indices d’une troisième. 

Tout:le phénomène dura quelques minutes; le soleil se cacha de 
nouveau, et la pluie recommenca. 

M. Gumaælius regrette de donner si peu de détails, consignés 
après la fin de l'apparition, et l'explique par le saisissement qu'ila 
éprouvé et qui l’a réduit à être spectateur plutôt qu’observateur. 

PRÉDICTION DE LA PLUIE AU MOYEN DU-SPECTROSCOPE QUAND LE BARO- 
MÈTRE EST HAUT, par M. Pirazzi SmyTH. (Nature, July 22 and 29 1875, 
vol. XII. p. 231 et 252.) — L'auteur raconte qu'ilétait à l'Académie 
des sciences à Paris, quand M. Leverrier annonça (le 7 juillet) une 
période de temps sec, juste avant que lesterribles inondations du 
Sud eussent commencé, la conclusion de son discours étant que 
« tous les mauvais symptômes s'étaient dissipés, que.le baromètre 
était haut en Angleterre, et que toutes les PRE CEE 
pour faire prévoir le beau temps. » 

Chaque jour, dit M. Piazzi Smyth, le me devint au contraire 
pire, plus sombre et plus humide ; de là, il se rendit à Londres, où 
il faisait encore plus mauvais (14, 15 et 16 juillet). Durant tout ce 
temps, à Londres, un spectroscope de poche laissait voir à l’auteur, 
de quelque côté du ciel qu’il fût pointé, une large bande obscure 
du côté le moins réfrangible de D et sur cette raie même. Cette 
bande avait une telle intensité qu’elle devenait le trait principal du 
spectre, et, quoique indubitablement d'origine tellurique, elle diffé- 
rait des lignes telluriques observées au coucher du soleil en temps 
ordinaire. M. Piazzi Smyth, ayant quitté Londres le 16, put s’assu- 
rer que cette bande n’était pas due à une action absorbante de la 
fumée de cette métropole, car, à mesure qu’il s’en éloignait, la 
pluie cessait, les ouages diminuaient et la bande aussi. A York, où 
le sol élait sec et le temps superbe, la ligne D était seule visible 
avec la plus grande netteté. 

Cette observation montre que la pluie était accompagnée de la 
production de bandes obscures et nébuleuses dans le spectre de la 
lumière diffuse, quoique le baromètre fût haut. 

Mais, le matin du 17, à Édimbourg, le temps était superbe, l'at- 
mosphère transparente et le ciel bleu, avec un léger vent du N.-E.: 
il en fut de même toute la journée, et cependant le petit spectroscope 
de poche, déjà employé dans les observations précédentes, mon- 
trait la raie D sept fois plus épaisse que de coutume et accompagnée 
de l’autre bande nébuleuse dèjà mentionnée, chaque fois qu’il était 
dirigé conlre les quelques nuages visibles au nord près de l’horizon. 
Quand l'instrument était pointé plus haut que ces nuages, le 
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spectre habituel seul était visible. Ceci se passait à 2 heures après 
midi. A dix heures du soir, quoique le baromètre fût encore très- 
haut et qu’il eût à peine baissé, le ciel se couvrit entièrement de 
nuages et, à 11 heures, il se mit à pleuvoir pour le reste de la nuit, 
le lendemain et le surlendemain. Tout le temps, le baromètre est 
resté haut, tandis que, à l'exception de la ligne E, toutes les lignes 
du spectre se transformaient en bandes obscures, celle de la région 
D étant la plus caractéristique. 

Le 20, ces bandes anomales commencèrent à diminuer et le 
temps, quoique sombre encore, s'éclaircit. Le 21 et le 22, le spectre 
était normal et le temps beau. Le 23 fut pluvieux et le spectre 
normal, mais la pluie venait de l’ouest, et le baromètde élait bas 
ainsi que la température. Les phénomènes spectroscopiques notés 
ci-dessus semblent donc en connexion complète avec une pluie 
chaude par un vent d’est et un baromètre haut. Le professeur Tait 
a fait des observations qui confirment de tous points celles de l’as- 
tronome royal écossais. (Archives de Genève.) 

— Sur la découverte d'une méthode pour obtenir les thermographes 
des lignes isothermes du disque solaire, par M. A.-M. Mayer. (Ann. 
Journ. of sc. and arts (3), X, 50. Juillet 1875 ; traduction.) — La 
méthode adoptée est la suivante : Commençant avec une ouverture 
d'objectif qui ne donne pas assez de chaleur pour noircir l'iodure 
double en aucun point de l’image solaire, j’augmente graduellement 
l'ouverture jusqu’à ce que j'aie obtenu la plus petite surface d’iodure 
noirci qu'il soit possible d’avoir avec un contour défini. Cette surface 
est l'aire de température maxima. En augmentant l'ouverture de 
objectif, on voit lasurface noircie s’agrandir et une nouvelle aire se 
former avec une ligne isotherme bien définie pour limite ; en con- 
tinuant de la sorte, j'ai obtenu des cartes des lignes isothermes de 
l'image solaire... La valeur thermométrique de ces lignes est inver- 
sement proportionnelle à l'ouverture de l'objectif avec lequel on 
les obtient. 

En tant que l'on admette l’exactitude de ce qui précède, j'ai 
établi, à l’aide de ce procédé, les faits suivants : 

1° Il y a sur l’image solaire une aire de température sensiblement 
‘uniforme, présentant une intensité maxima. 

2° Cette aire de température maxima est de dimensions variables. 

3° Elle se meut sur la surface solaire. | 

40 Elle est entourée de lignes isothermes qui indiquent des dé- 
gradations successives de température. 

9° Les mouvements de rotation et de translation des isothermes 
semblent suivre ceux de laire de température maxima qu’elles en- 
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tourent, mais les courbes isothermes et l'aire centrale ont des mou- 
vemeñts indépendants. 

Si l’on projetté l’image agrandie d’une tacle solaire sur la surface 
noircie, et qu’on place une boite d’eau chaude de l'autre côté du 
papier, on peut développer l’image de la tache en rouge sur un 
fond noir. Une méthode semblable permettrait probablement de 
déterminer les lignes athermiques dans la région ultra-violette du 
spectre. (Archives de Genève.) 


— Vide fait au moyen du charbon. (Nature, July 15, 1875, p. 217.) 
Extrait d’une communication faite par MM. Dewar ET Tarr à la 
Société royale d'Édimbourg, le 12 juillet. | 

Avec la pompe pneumatique ordinaire, le meilleur vide que l'on 
obtienne atteint seulement le 1/240° de la pression ordinaire. 

Regnault, dans quelques-unes de ses expériences, faisait le vide 
avec la pompe ordinaire, bouillait de l’eau et, quand elle était 
évaporée, il scellait le vase et y brisait une fiole d’acide sulfurique 
qui absorbait la vapeur restante. 

Andrews fait le vide au moyen de la pompe, de l'acide carbonique 
el de la potasse. 

MM. Tait et Dewar emploient la méthode suivante : ils mettent 
du charbon de bois dans leur récipient, et le maintiennent chauffé 
pendant qu’ils font le vide avec la pompe à mercure; quand cette 
opération est terminée, le vase est scellé et laissé refroidir ; le 
charbon absorbe les dernières traces de gaz. Le vide ainsi obtenu 
est tel que l’étincelle électrique ne peut pas passer entre deux 
pointes de platine à t/4 de pouce de distance. 

Les auteurs se sont servis de ce vide pour faire quelques expé- 
riences sur de petits disques attachés aux extrémités d’une tige de 
verre délicatement suspendue. Les disques étaient de moelle ou de 
liége, un des côtés de chacun noirci avec du noir de fumée. 

La première chose à remarquer est que la face noircie est plus 
vite affectée que l'autre. Puisque Crookes a observé qu'il y a répul- 
sion quand le vide est complet et attraction sous la pression ordi- 
naire, il s'ensuit qu'à quelque densité intermédiaire il ne doit y 
avoir aucune action ; et ce point neutre dépend en partie de la con- 
ductibilité du corps et de la nature du gaz présent. 

Les déflections de l'appareil suivent la loi ordinaire des radia- 


1 Il est bon de faire remarquer ici que ce titre ne donne pas une idée suffisante du 
contenu de l'article qu’il précède. La partie la plus intéressante est sans doute celle 
qui traite des expériences qui contredisent celles de Crookes. (Voyez Archives, juin 
1875, p. 141.) 
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tions (celle de l'inverse du carré des distances). Ainsi, quand la 
source de lumière était à 3 3/4 pouces du fléau, la déviation était 
de 88 divisions; à 7 1/2 pouces, 48 divisions; à 11 1/2 pouces, seu- 
lement 9. 

Dans l'expérience suivante, un milieu athérmane fut interposé 
entre la chandelle et le fléau. La lumière étant placée de manière 
à donner une forte défletion, et un vase de verre ordinaire inter 
posé sur son chemin, la déflexion fut amoindrie, et devint nulle 
quand le vase fut rempli d’eau. Une couche de ce liquide de 1/4 de 
pouce d'épaisseur réduit la déflexion à un huitième de su valeur 
originale. 

L'interposition de corps dathcaunes et opaques el gemme 
enfumé, solution d'iode) n ’empêche pas la déflexion. Pour montrer 
que la déflexion est causée par l’échauffement du disque, les au- 
teurs ont attaché deux disques égaux, l'un de sel et l’autre de 
verre, aux extrémités du fléau. Le sel gemme restait stationnaire 
quand le rayon lumineux était projeté sur lui; celui de verre, au 
contraire, se mouvait : la raison en est évidemment la diatherma- 
néité du sel. D’autres substances (soufre ordinaire, soufre prisma- 
tique, phosphore blanc), employées pour faire des disques, ont 
donné des résultats montrant que les mouvements du fléau sont 
bien dus à l'échauffement infinitésimal des disques. 

Quand on fait l'expérience sous une pression ordinaire, l’action 
est probablement due à des courants de convection. L'air devant 
le disque s’échauffe et s'élève ; il en résulte un vide partiel en vertu 
duquel le disque s'avance. Mais, pour comprendre ce qui se passe 
dans le vide, il faut considérer combien de gaz il y a dans le vase. 
La capacité de ce dernier étant d’un titre et la raréfaction poussée 
à, le volume de gaz non extrait, ramené à la pression ordi- 
naire, serait celui d’une petite bulle d’un centième de pouce de 
diamètre. | 

MM. Thomson, Clerk-Maxwel et Clausius ont montré que dans 
un gaz, sous la pression ordinaire, la distance moyenne entre deux 
molécules {ou plutôt collisions) est environ un dix-millième de 
millimètre. Quand la pression est réduite à 5, cette distance 
moyenne devient 400 millimètres, ou environ un pied et demi. 

Ce qui a lieu est ceci: Les particules de gaz se meuvent dans 
toutes les directions avec une vitesse qui dépend de la température. 
Quand elles viennent à rencontrer le disque réchauffé, elles rebon- 
dissent avec une rapidité plus grande que celles qui ont frappé le 
côté du disque le plus froid : de là le recul de celui-ci. Si le gaz est 
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dense, les particules ne vont pas loin sans en rencontrer d’autres 
qui les repoussent, et alors l’action devient perceptible. Dans le 
cas du refroidissement, les particules reviennent en arrière avec 
une vitesse moindre et un recul négatif. 

Les auteurs ont aussi calculé que l’action mécanique totale exercée 
sur un centimètre carré de surface noircie, par les radiations d'une 
lampe de magnésium placée à 15 centimètres, n'excède pas une 
pression continue de 1/50° de milligramme, et que le travail total 
produit ne se monte pas à un cinq-millionième de l'énergie reçue 
par les surfaces mobiles. 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


(SÉANCE DU LUNDI 8 NOVEMBRE 1875). 


Découverte de deuz nouvelles petites planètes, faite à l'Observa- 
toire de Paris, par MM. PauL et Prosper Henry. Note de M. Le 
VERRIER. — Le ? novembre dernier, à 11 heures, temps moyen de 


= Paris, M. Paul Henry nous annonça qu'il venait de découvrir la 


petite planète (151), de 12° grandeur. Nov. 4, 10 h.; Asc. D. ? h. 
28 m. 46’; Décl. 15° 20’. 

Le 6 novembre, à 8 heures du soir, M. Prosper Henry nous a 
averti qu’il venait de trouver la planète (152), de 12° grandeur. 

Nous avons reçu, datée du 3 novembre, une lettre de M. Knorre, 
de l’Observatoire de Berlin, nous annonçant l'envoi d’une circu- 
laire relative aux planètes (151), (152) et (153), et donnant ainsi la 
position de la planète (151). Découverte par Pulisa : Nov. 1 ; Asc. 
D. 3h. 2 m. 10 ; Décl. 18° 20’. 

Il résulte de là que cette planète de Palisa mest identique à au- 
cune des deux planètes découvertes par MM. Henry. 

Mais que sont ces deux planètes (152) et (153) mentionnées par 
M. Knorre ? L'essentiel est de savoir que, le nombre des petites 
planètes est passé de 150 à 154, deux ayant été trouvées à l’Obser- 
vatoire de Paris, et deux à l'Observatoire de Pola. 

— Mémoire sur la mesure des affinités dans la réaction, l'une sur 
l'autre, de deux dissolutions, en prenant pour bases les forces électro- 
motrices, par M. BECQUEREL. 

La comparaison entre les forces électromotrices, et par suite 
entre les affinités, a été faite en prenant pour unitéle = de la force 
électromotrice du couple zinc amalgamé-sulfate de zinc, cadmium- 
sulfate de cadmium. 
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Les expériences ont d’abord été faites sur des dissolutions en 
proportions définies. 

On a passé ensuite au cas où les deux dissolutions, en réagissant 
l’une sur l’autre, donnent lieu à une double décomposition, comme 
cela a lieu au contact de la dissolution de monosulfure de sodium 
et de celle:de nitrate de cuivre ; 

On trouve. dans le tableau suivant les valeurs des affinités d’une 
dissolution de monosulfure de sodium pour diverses dissolutions 
métalliques et pour l'eau : 


Chlorure d'or.......... 462 

» de nickel...... .409 

Affinité de la dissolution de monosuifure de sodium Perchlorure de fetes. 384 
à 20 degrés B. pour la dissolution de Calomre Ae Zine aeiae so 

. Duc » de platine..... 319 

Nitrate de plomb....... 317 

Pau: mue ‘e 268 


On peut avoir une idée de la puissance de ces forces électromo- 
trices, particulièrement de celle de l’eau, quand on se rappelle que, 
celle du.couple à sulfate de cuivre étant égale à trois fois celle du 
couple à cadmium, il en résulte que celle du couple monosulfure 
et eau étant 2,68, celle du couple à sulfate de cuivre 3,00, le rap- 
port sera.de 2,68 : 3,00. Ce rapport a lieu d’étonner, car il n'y a 
qu’une simple dilution au contact de l’eau et de la dissolution de 
monosulfure, laquelle est accompagnée d’un faible abaissement 
de température ; il n'y a pas, par conséquent, d'action chimique 
pouvant motiver un tel dégagement d'électricité; on ne peut 
l'attribuer qu'à un mouvement moléculaire qui a lieu pendant le 
mélange des deux liquides, et qui est inconnu. 

L'expérience montre que la force électromotrice augmente len- 
tement à mesure que l’on ajoute de nouvelles proportions de 
monosulfure ; quand on arrive à 20 fois, cette force n est encore 
que de 270 en moyenne. 

Si Fon ajoute une seule goutte de la dissolution dans 50 cen- 
timètres cubes d'eau, on a aussitôt F — 145. 

— Sur les alcools qui accompagnent l'alcool vinique. Note de 
M. Is. Piere. — Plusieurs physiologistes viennent de constater, 
séparément, que les propriétés toxiques des alcools vinique, pro- 
pylique, butylique et amylique sont d'autant plus tranchées que 
la molécule de l'alcool soumis à l'expérience est plus complexe ou 
plus condensée. Or, nous avons constaté, M. Puchot et moi, que 
ces divers alcools se trouvent tous, en proportions notables, dans 
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les trois-six, et surtout dans lès produits de la fermentation des 
grains et des betteraves. Lorsque les deux derniets (acide buty- 
lique et acide amylique) s’y trouvent en proportions un peu nota- 
bles, le goût du trois-six s'en trouve considérablement déprécié, 
et les consommateurs qui absorbent les eaux-dé-vie provenant du 
coupage de pareils trois-six doivent avoir le sens du goût dépravé, 
pour ne pas tenir compte des avertissements qu'a dû leur donner 
bien des fois leur palais. C'est donc, pour ainsi dire, avec connais- 
sance de cause qu’ils s'empoisonnent chaque jour, surtout avec 
l'alcool amylique. Mais il n’en est pas de même avec l'alcool pro- 
pylique ; j’ai fait déguster un jour, par six ou sept personnes com- 
pétentes, deux échantillons d’un même alcool de très-bon goût, 
dont l’un était pur de tout mélange, et dont l’autre contenait 1 ou ? 
et même jusqu’à 3 pour 100 d’alcool propylique ajouté par moi; 
les avis ont été partagés, si bien que la plupart de mes dégusta- 
teurs ont donné Ja préférence au mélange. Nous avons trouvé 
aussi, dans les alcools mauvais goûts désinfectés du commence- 
ment de rectification, et sans le chercher, des quantités relative- 
ment considérables d’éther acétique, sans en préciser, même 
approximativement, les proportions. Nous n'avons pas besoin de 
rappeler ici l'action stupéfiante énergique de premier ordre 
qu'exerce l’éther acétique, même à très-faible dose, ni l'ivresse de 
nature spéciale qn’il peut produire sur les consommateurs, que 
son odeur agréable laisse sans défiance. il y aurait des recher- 
ches à faire dons cette direction. Nous sommes disposés à y cunsa- 
crer le temps nécessaire; mais, pour être conduites à bonne fin, 
ces récherches demandent à ètre effectuées sur une grande échelle, 
ce qui les rend dispendieuses et ne permet pas de les réaliser par- 
tout. Il me semble que l’État et la santé publique ne sont pas 
désintéressés dans la question. 

— Sur l'épuisement du sol par les pommiers. Note de M. Is. PIER Rx. 
— En résumé, il résulte de la discussion à laquelle nous vénons 
de nous livrer qu’un arbre fruitier ne peut prospérer qu’à la con- 
dition de recevoir, pendant la durée de son existence et sous la 
forme la mieux appropriée à ses besoins, une quantité assez consi- 
dérable d'engrais, beaucoup plus considérable qu’on ne le croit 
généralement ; autrement il devra nécessairement dépérir progres- 
sivement et hâtivement, et laisser une place épuisée à laquelle on 
ne pourra restituer sa valeur productive initiale qu’au prix de sa- 
crifices considérables. 

— Observations de M, P. THENARD sur la Communication de M. Is. 
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Pierre, — D’après notre savant correspondant, un pommier de 
Normandie ne vivrait que cinquante ans en moyenne, parce que 
son propriétaire ne lui fournirait pas, sous forme d'engrais, la dose 
d'azote nécessaire à sa végétation; et, d'après M. Is. Pierre, cette 
dose indispensable serait représentée par 80 kilogram. de fumier 
annuellement répandu, c’est-à-dire de 16,000 kilogram. à l’hectare, 
en portant à 50 centiares la surface occupée par un pommier. 

Or, il est peu de terrains, même en Normandie, dont les cultures 
puissent être poussées, sans le concours d'engrais commerciaux, à 
ce degré d'intensité. 

Faut-il donc accuser d’incurie ou de tnanque de générosité 
envers ses pommiers le cultivateur ? Est-ce bien au défaut d’azote 
importé dans le sol.qu'il faut attribuer ce peu de ONBÈVES des pom- 
miers ? 

Depuis les travaux de M. Dehérain sur la fixation de l’azote de 
Fair au sein du sol, depuis ceux de notre savant confrère M. H. Man- 
gon sur les propriétés physiques des sols, depuis ceux de M. Joulie 
sur l'équilibre qui doit être établi et maintenu dans le sol entre les 
matériaux directement utiles aux plantes, peut-être aussi depuis 
‘nos propres recherches sur l'état de l’azote dans le sol, l'azote com- 
biné (en opposition avec l'azote libre) a théoriquement beaucoup 
perdu de son importance agronomique. 

On ne peut plus dire que telle quantité d'azote absorbé doit être 
représentée par la même quantité d'azote importé : suivant les cir- 
constances, elle peut en représenter moins ou bien davantage. 

A cet égard, les vignes des grands crus de la Bourgogne nous 
donnent un exemple bien remarquable de l'importance secondaire 
de l'azote. 

Ces vignes ne sont jamais arrachées, elles se renouvellent par 
voie de provignage. Le nombre des provins est annuellement de 
500 sur 17,000 à 19,000 que compte l’hectare, la quantité de fu- 
mier de 500 kilogrammes, à raison de 1 kilogramme par provin. 

Les Bourguignons sont bien loin des 16,000 kilogrammes récla- 
més par M. Is. Pierre pour les pommiers de la Normandie; cepen- 
dant les produits sont bien autrement importants. Abandonnant les 
feuillee au sol, ils consistent en 1,700 à 1,800 kilogrammes de 
fruits et une masse de sarments qui dépasse la quantité de com- 
bustible nécessaire à une famille de vigrierons cultivant 2? hec- 
tares. 

Qu'on fasse le calcul de l'azote ainsi annuellement exporté de la 
vigne, et l’on trouvera certainement un chiffre qui dépasse de beau- 
coup la quantité concentrée par les pommiers de la Normandie. 
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Cependant le terrain, loin de s’appauvrir en azote, semble s'en 
enrichir presque indéfiniment. 


A notre avis, ce n’est pas la quantité d'azote condensé par une 


plante qui donne la mesure de la diminution de fécondité d'un 
sol; bien plus, nous voyons venir le moment où il sera démontr 
que la surabendance de l'azote, par rapport aux autres élément 
utiles, peut devenir une cause très-sérieuse d’infertilité. 

— M. pe Lessers présente à l’Académie le deuxième volume de 
la publication qu'il lui a dédiée, son Histoire du canal de Suez. Ce 
volume comprend les années 1857 et 1858, et marque la fin des 
études et des négociations préliminaires, ainsi que le succès de la 
souscription générale et la formation de la Compagnie financière 
chargée d'exécuter le projet du canal maritime. 

— Sur la séparation des liquides mélangés, et sur de nouveaux ther- 
momètres à maxima et. à minima. Mémoire de M. E. DucLaux. — 
J'étudie les conditions qui président à la séparation d’un mélange 
homogène de deux liquides, en deux couches, lorsqu'une circon- 
stance extérieure quelconque, par exemple un abaissement de tem- 
pérature, intervient pour troubler la dissolution et la transformer 
en un double mélange. 

Je fais voir que, dans ces conditions, la composition des deux 
couches qui se forment réste constante quelle que soit la composi- 
tion initiale du mélange, et que leur volume relatif varie seul. 

Le même fait se praduit pour les mélanges ternaires lorsque, ce 
qui est le cas le plus fréquent, l’un des liquides constituants ne 
prend pas part à la séparation et reste au même degré de concen- 
tration, dans chacune dés deux couches produites, que dans le 
liquide primitif. La seule chose nouvelle est que la présence de ce 
troisième liquide modifie les relations moléculaires des deux pre- 
miers, les rend, par exemple, solubes l’un dans l’autre, en leur ser- 
vant de trait d'union, et leur permet ainsi de manifester les mêmes 
. phénomènes que plus haut. Ils se partagent encore, lorsque l'équi- 
libre primitif est détruit, en deux couches de composition à peu 
près constante, entre lesquelles le troisième liquide se partage 
uniformément. 

Par exemple, un mélange de 15 centimètres cubes d'alcool amy- 
lique, 20 centimètres cubes d'alcool ordinaire et 32°°,9 d’eau. 
donne, à 20 degrés, un groupement moléculaire très-instable, que 
le moindre abaissement de PERS divise en deux. couche: 
presque égales. 

Je tire de l'étude de ce jiiaomine curieux la construction d'un 
thermomètre à minima très-simple. 
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„Le mélange indiqué ci-dessus, limpide et homogène au-dessus 
de 20 degrés, se trouble et se partage en deux couches égales à 
cette température. D’autres tout pareils, avec plus ou moins d’eau, 
donneraient le même phénomène à d’autres températures. On les 
prépare le plus facilement du monde, en prenant les quantités 
voulues d’alcool amylique et d'alcool ordinaire, que l’on maintient 
à une température déterminée, et auxquelles on ajoute de l’eau 
goutte à goutte, jusqu’à ce qu’il se produise un trouble léger, qui 
doit disparaître par le moindre réchauffement. Ce mélange, intro- 
duit dans un tube qui est ensuite scellé à la lampe, se troublera 
toujours lorsqu'il sera ramené à la température à laquelle il a été 
fabriqué; il se partagera en deux couches égales, qui ne se mélan- 
geront plus lorsque la température s'élèvera de nouveau, à moins 
qu'on n’agite vivement le tube qui les renferme. On peut, si l'on 
veut, les rendre plus distinctes en additionnant le liquide initial de 
quelques gouttes d'encre rouge ou” de carmin ammoniacal, qui 
colore le liquide tout entier tant qu’il reste homogène, mais qui se 
concentre dans la couche inférieure après la séparation, laissant 
le liquide supérieur presque complétement incolore. 

On aura de même des thermomètres à maxima avec des mélan- 
ges de 10 parties environ d’éther, de 6 parties d'alcool méthylique 
du commerce et d’eau en proportions variables suivant la tempé- 
rature. Ce liquide, limpide à froid, se trouble, à l'inverse du précé- 
dent, quand on le chauffe, mais en obéissant aux mêmes lois. On 
le colorera de préférence avec un peu d'encre bleue. 

Ces instruments présentent l'inconvénient d'exiger un mélange 
spécial pour chaque température; mais ils sont faciles à construire, 
économiques, solides, ne craignent ni les chocs, ni l’influence de 
la pression, et pourraient être employés pour les sondages à la 
mer, où les limites de température à apprécier sont toujours assez, 
voisines. 

Ils peuvent aussi rendre des services dans les appartements, dans 
les serres, dans les magnaneries, partout où il importe moins de 
connaître avec précision la température que de l'empêcher de 
tomber au-dessous d'un certain degré. | 

__ Note sur le dosage de la caféine et la solubilité de celle substance, 
par M. A. Commaiice. — Si le meilleur dissolvant de la caféine, à 
froid, est le chloroforme à l'ébullition, l’eau en dissout beaucoup 
plus, puisqu’à 65 degrés, température à laquelle je me suis arrêté, 
faute d’une quantité suffisante de caféine, mais qui se rapproche 
du point d’ébullition du chloroforine, l’eau dissout 50 pour 100 de 
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caféine, et le chloroforme ?0 pour 100 environ. On voit que les 
nombres qui sont indiqués ici diffèrent totalement de ceux qui 
sont admis. Ainsi, j'ai trouvé, pour solubilité dans l’eau au lieu 
de +, pour solubilité dans l'alcool, -+ au lieu de +, et pour solu- 
bilité dans l’éther, -ży au lieu de -—. Conformément à l'opinion de 
Pfaff, la caféine est à peine solube dans l’éther pur. Il est présu- 
mable que les auteurs ont opéré avec des liquides ou des eaféines 
impures. | 

—Sur un procédé pour séparer la cholestérine des matières grasses. 
Note de M. A. Commaiize. — J'avais à rechercher si la matière hui- 
leuse, extraite d’un foie malade, ne contenait pas de cholestérine : 
. cette matière avait été enlevée a l’aide de l’éther ordinaire, et se 
dissolvait entièrement dans l'alcool à 86 degrés. Pour séparer la 
cholestérine, j'ai saponifié la matière grasse par la soude causti- 
que, et, après refroidissement et dissolution de la masse savon- 
neuse dans l'eau, j'ai agité avec de l’éther. Celui-ci, séparé et 
évaporé, a donné de nombreuses lames de cholestérine. 

— Sur les divers modes de structure des roches éruplives, étudiées 
au microscope. Mémoire de M. Micnez Lévy. — M. Michel Lévy a 
passé en revue les diverses structures intimes que l'emploi du mi- 
croscope et des plaques minces permet d'étudier dans les roches 
éruptives de tous les âges, depuis le granite jusqu'aux laves ac- 
tuelles. Elles se composent de cristaux brisés, usés et corrodés, 
dont la consolidation, relativement ancienne, paraît antérieure à 
l'épanchement de la roche, et d'une pâte ou d’un magma cristal- 
lisé qui englobe les cristaux en débris. 

Conclusion.— Les mots granite, granulile, npegmatile, pyroméride, 
ont un sens bien déterminé et correspondent chacun à une stroc- 
ture spéciale ; on ne peut en dire autant du mot porphyre, qui a été 
appliqué à une série de structures variées. 

L'activité chimique du globe a élé en diminuant durant ies 
temps géologiques. Les roches acides ont apporté avec elles des 
dissolvants de moins en moins énergiques, dont l'effet a été d'indi- 
vidualiser de moins en moins la silice en excès de leur påte. 

Gette diminution se produit par périodes parallèles. 

— Recherches sur l'inversion du sucre de canne par les acides et 
les sels. Note de M: G. FLieury. — J’étudie d’abord la ntarche de 
l'inversion produite par différents acides employés sous des poids 
équivalents. Des tableaux représentent la proportion en centièmes 
du sucre transformé au bout de temps égaux; des courbes relient 
et rectifient parfois les résultats obtenus. Il n’en ressort aucune re- 
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lation entre la vitesse de l'inversion et les poids atomiques des 
corps qui la produisent. 

On peut cependant remarquer l'énergie plus grande de l'acide 
chlorhydrique. 

En employant avec le même acide des doses différentes de su- 
cre, on a reconnu que le temps nécessité par son inversion com: 
plète était constant, et cela dans des limites étendues. 

— Comparaison des excitations unipolaires de même signe, positif 
ou négatif. Influence de l'accroissement du courant de la pile sur la 
valeur de ces excitations. Note de M. A. CHAUVEAU. 

Conclusions. — 1° Dans le cas d’excitations unipolaires régulière- 
mont croissantes, l’action du pôle positif, mesurée par la grandeur 
et la durée des contractions, croît d’une manière constante avec 
l'intensité du courant, tant que le muscle n'a pas atteint le maxi- 
mum d'effet qu'il peut produire. 

2° L'action du pôle négatif croit d’abord avec le courant, et 
atteint ainsi plus ou moins rapidement, quelquefois d'emblée, une 
valeur au delà de laquelle l'aperoissement devient extrémement 
lent. 

3° Ces deux propositions peuvent aussi s'appliquer à l’homme et 
aux mammifères. 

Comme conséquences pratiques, applicables à l'emploi médical 
de l'électricité, on voit qu'il n’y a qu'un moyen de manier ls cou 
rant de pile avee régularité : c'est de provoquer l'excitation uni- 
polaire avec le pôle pasitif pour agir sur les nerfs moteurs, el aveg 
le pôle négatif si l’on veut mettre en jeu la sensibilité, 

=— Sur l'anatomie et l'histologie de la Lucernaire. Note de M, À. de 
KononxErr. — Les éléments sexuels se développent dans des cap- 
sules spéciales, d’une origine entodermique. Chaque capsule est 
formée de l’entoderme et d’une membrane élastique (membrana 
propria); l’intérieur de la capsule est rempli de cellules ovigènes ; 
un œuf jeune a une grande vésicule germinative, qui disparaît à 
mesure de son agrandissement. L'œuf déjà développé est entouré 
d’une forte membrane, avec un grand micropyle. La capsule mûre 
est munie, près de la base, d'un canal qui sert à la sortie des pro 
duits sexuels ; ce canal est fermé, ce qui est dù à l’élasticité de la 
membrana propria. La pression des œufs mûrs de l'intérieur ouvre 
le canal ; quelques œufs sortent, et le canal se ferme de nouveau. 

— Traitement, parles sulfocarbonates, de la tache qui avait signalé 
l'apparition du Phylloxera à Villié-Morgon. Lettre de M. Duciaux.— 
Chaque cep a reçu au moins 25 litres d’eau en deux arrosoirs, soit 
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50 litres au mètre carré. La dose de sulfocarbonate, 33 grammes 
par cep, a été versée tantôt avec le premier arrosoir, tantôt répar- 
tie entre les deux, sans qu’on ait pu voir une différence quelconque 
dans les résultats. Avec la quantité d’eau employée, la pénétration 
de la couche arable était complète. J'ai fait arracher plusieurs ceps 
avec tout leur système radiculaire, et sur tous j’ai trouvé les racines, 
même les plus profondes, aussi bien débarrassées de leurs para- 
sites que les racines les plus superficielles. 

Malheureusement, la destruction du Phylloxera n’est pas ton- 
jours complète, du moins je n’ai pas réussi à ne pas laisser de sur- 
vivants; mais: il faut les bien chercher. J’ai fait beaucoup de 
recherches sur la raison d’être de ces survivants, mais sans pouvoir 
arriver à des conclusions bien précises. La plupart d’entre eux sem- 
blent avoir été protégés par un lambeau d’écorce ou une fente pro- 
fonde de la racine; mais il en est dont l’immunité paraît inexpli- 
cable. 

M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente à l’Académie deux photo- 
graphies, faites à Cognac, sur deux ceps appartenant à une même 
tache, et dont l’un a été abandonné à lui-même, tandis que l’autre 
a été traité par les sulfocarbonates. D’après une Lettre de M. Houille- 
fert, jointe à cet envoi, tous les ceps de cette tache étaient, au mo- 
ment du traitement, dans un état d’affaiblissement extrême. Le 
premier cep, reproduit par la photographie, après être resté sta- 
tionnaire pendant tout l'été, peut aujourd'hui être considéré comme 
mort. Le second a reformé en partie son système radiculaire : ses 
pousses se sont allongées et sont encore actuellement couvertes de 
feuilles. 

` — De l'influence des acides sur la coagulation du sang. Note de 
M. Ort. i 

Conclusion. — 1° Si les acides, mis en contact avec le sang dans 
un vase ouvert, à l’air libre, coagulent l'albumine, il n’en est plus 
de même quaud on les injecte directement dans le torrent circula- 
toire; il en est de même de l'alcool. 2e La plupart des substances 
insolubles dans l’eau, cessant de l’être en présence des acides et de 
l'alcool, pourront ètre injectées, sans déterminer aucun accident de 
cougulation, après avoir subi l’action de.ces derniers. Il est facile 
de prévoir les nombreuses applications thérapeutiques qui découle- 
ront de ces expériences, notamment en ce qui touche aux empoi- 
sonnements. 


Le gérant-propriétaire : F. Moreno. 


Saint-Denis. — Imp. Cu. LAMBERT, 17, ruc de Paris. 
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Nécrologie. — Mort de M. Corbin. — La mort vient d'enlever 
d'une manière cruelle et inattendue un de nos plus jeunes fabricants 
de sucre, M. Henri Corbin, décédé vendredi dernier, âgé de 38 ans, 
après une courte maladie. M. Henri Corbin, ingénieur et fabricant 
à Lizy-sur-Ourcq, Noailles, Mennecy, intéressé aussi dans plusieurs 
autres entreprises, était un homme de progrès dans toute l'acception 
du mot; il avait le goùt raisonné de l’industrie du sucre, et toute son 
intelligence, très-remarquable, était tournée vers les améliorations 
qu’on pouvait y apporter. Il dirigeait avec une grande activité ses 
diverses usines, ne négligeant rien pour les améliorer, et préoccupé 
sans cesse de nouvelles affaires qu'il espérait fonder. Son esprit 
observateur et ingénieux lui avait fait imaginer divers procédés, 
entre autres un très-récent, consistant à extraire le sucre des 
écumes, qui fut expérimentée l'année dernière à Lizy-sur-Ourcq. 
Il était, nos lecteurs le savent, l'inventeur du porteur universel, dont 
les applications ont été très-nombreuses en industries et en agri- 
culture, tant en France qu'à l'étranger. I faisait dans la forêt de Meu- 
don l'essai de cet excellent mécanisme pour le transport de bois 
coupés, et il nous avait invité à suivre ces expériences: et c'est là 
même qu’il est mort. Quel coup de foudre! Doné du caractère le 
plus aimable, M. Corbin avait de nombreux amis dans la fabrication 
du sucre et dans tes industries qui s’y rattachent ; sa mort fait un 
grand vide dans nos rangs. Il laisse aussi une famille en deuil que 
rien ne pourra consoler d’une perte si prématurée. 

— L'hydrogéologie. — Les journaux ‚ont annoncé dernièrement 
la mort du vénéré et regretté abbé Paramelle, qui inventa l’art de 
découvrir les sources souterraines. Mais on sait que l'art de décou- 
vrir les sources a été notablement perfectionné par M. l'abbé Ri- 
chard, du diocèse de la Rochelle. Depuis dix ans, M. l'abbé Richard 
a découvert des eaux souterraines dans plus de cent localités en 
Europe, en Afrique, en Orient. et surtout en France, où ses décou- 
vertes lui ont valu l'admiration des corps savants. 

Les journaux belges nous annoncent que, le mois dernier, M. Ri- 
chard, appelé par l'administration communale de Renaix (Bel- 
gique), a découvert des eaux souterraines d’une grande importance, 
à leur point de jonction dans une prairie. 

Îl fit creuser un trou à l'endroit indiqué par lui à 50 centimètres 

N° 14, t. XXXVIII. 2 Décembre 1875. 39 
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seulement de profondeur. Une nappe d’eau d’un débit de 50 hecto- 


litres à l'heure jaillit instantanément, à la stupéfaction des auto- 
rités et de la foule qui était accourue voir l'opération. Une autr: 
source a été indiquée par lui dans le parc du collége de Renaix. 

M. l'abbé Richard a déposé à l’Académie des sciences, sous pi. 
cacheté, la théorie hydrogéologique qui lui donne des succès con:- 
tants dans l'application. « L'eau, a-t-il dit au Congrès scientifique 
d'Édimbourg, ne coule point au hasard dans le sein de la terre. 
Dans son cours capricieux en apparence, le moindre filet d'eas 
obéit à une loi absolue. La découverte d’une source est la solution 
d’un problème géologique et mathématique. » Cette loi et cett- 
solution seront révélées au public, par le savant ecclésiastique, le 
jour où il le jugera convenable, et au plus tard à sa mort. 

En attendant, ceux qui désirent recourir à la science de M. l’abb: 
Richard peuvent lui adresser leurs demandes au séminaire de Mont- 
lieu (Charente-Inférieure), ou à Paris, rue de Grenelle, 18. 

— Les vins de Beaune. — La vente annuelle des vins des hospices 
de Beaune, qui a eu lieu le 7 novembre, avait attiré une grande 
affluence de négociants belges, parisiens, bourguignons et borde- 
lais. Les vins des hospices se sont vendus à des prix assez élevés. 

Le même jour, le Comité viticole de Beaune a soumis, suivant 
l'usage, les vins de l’année à une commission de dégustateurs, qui 
ont formulé leur appréciation dans les termes suivants : 

« L'année 1875 donnait à son début de belles espérances sous le 
double rapport de la qualité et de la quantité, on doit reconnaitre 
qu'elle les a généralement réalisées. La vendange s’est accomplie 
dans la Côte-d'Or par un temps superbe; les vins au décuvage pré- 
sentaient une couleur satisfaisante, qui s'accroît tous les jours. Ils 
ont de la vinosité, du moelleux, une grande franchise et beaucoup 
de finesse. « La récolte a dépassé en quantité les chiffres moyens, 
et les chiffres prévus d’environ 20 à 30 0/0. Quant aux vins ordi- 
naires, il existe de nombreuses nuances dans la qualité, suivant 
l’époque de la vendange ; l'abondance est exceptionnelle. » Partout 
on signale la réussite et la bonne qualité des vins blancs. « Cette 
appréciation s'applique d'une manière générale aux vins de toute 
la Bourgogne. » 

— M. Nordenshkiold et le passage de Suède en Sibérie. — M le 
président Séménow a ouvert la dernière séance de la Société im pé- 
riale russe de géographie par le discours suivant, prononcé en 
français : « Nous avons aujourd’hui l'honneur de recevoir chez 
nous un des savants les plus célèbres de l'Europe, qui, après de 
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longues explorations des régions polaires, vient d'accomplir un des 
hauts faits les plus marquants dans les annales de la science géo- 
graphique. Vous savez que M. le professeur Nordenskiold a vaincu 
des obstacles contre lesquels avaient échoué les efforts des plus 
courageux d’entre nous, et qu’on croyait jusqu'ici infranchissables : 
il est arrivé au mois d'août passé aux bouches du Yénisseï, par la 
mer Polaire. Il n'est pas opportun d'insister en ce moment sur 
l'importance pratique de la découverte d’une route maritime me- 
huit aux bouches du fleuve le plus central et le plus puissant de la 
Sibéric; mais ce qui est complétement hors de doute, c’est l'intérêt 
séographique de l'expédition de M. Nordenskiold. Or, dans quel 
pays, outre le pays natal, si éclairé, de M. le professeur Nor- 
denskiold, pourrait-on accueillir le célèbre explorateur des mers 
polaires avec de plus vives sympathies que dans le pays qui enserre 
de ses côtes, jusqu'ici inhospitalières, la moitié de la circonférence 
de l’océan Polaire ? 

« Au nom de tous les hommes de science de notre patrie, au 
nom de la Société impériale de géographie, au nom de tous ceux 
qui prennent à cœur les intérêts de notre science, j’ai l'honneur de 
féliciter M. le professeur Nordenskiold de l’heureux achèvement 
de sa belle entreprise, et j’ose exprimer la conviction qu’il trouvera 
chez nous, comme sur tous les points de son voyage, de retour de 
ces parages lointains, les sympathies les plus vives et les plus cha- 
leureuses. » 

— Curieux défi porté par M. MaAuMENÉ. — M. Durin enverra mille 
kilogrammes de sucre à M. Violette et mille à M. Maumené. 

Si le sucrate de chlorure de potassium existe, M. Violette pourra 
bien en produire 100 cRAMES avec les 1000 kil. qui devraient en 
donner 1217 KiLoGRamMEs (douze mille cent soixante-dix fois autant). 
— J'affirme que mon honorable confrère n’en fera pas 1 gramme. 

M. Durin recevra, de M. Maumené, les 1276 kil. de sucrate de 
chlorure de sodium que peuvent produire 1000 de sucre, et il ne 
manquera pas 100 grammes, pas un, s’il l'exige, à cette énorme 
masse. La livraison lui sera faite un mois au plus tard après la 
remise du sucre. M. Durin pourra prendre part lui-même à la fabri- 
cation, ou y assister, et se convaincre qu’il ne faut pas des « con- 
ditions spéciales. » 

Ce moyen est le seul de faire cesser une erreur beaucoup plus 
préjudiciable que ne croiraient les esprits superficiels. Il y en au- 
rait un autre plus simple, ce serait une rétractation de M. Violette : 
mais j'avoue ne pas y compter. Cependant je l'y engage encore : il 
est toujours temps, et il en coûterait beaucoup moins d’avouer de 
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suite l'erreur, même compliquée de l'extrême hardiesse avec 
laquelle M. Violette a présenté le chlorure de potassium comme 
uni au sucre par substitution (!!1), que d'y persévérer malgré toute 
évidence, et d'être forcé avant peu de l'avouer de mauvaise grâce. 

Il manque à ce défi une sanction : M. Maumené et M. Violette 
doivent s'engager à rembourser à M. Durin, en cas d’insuccès, le 
prix du sucre avancé par lui. 

— La Société d'acclimatation vient jei recevoir de M. Ch. Nau- 
din, de l'Institut, quelques graines de Manihot carthagenense, belle 
et curieuse Euphorbiacée de l'Amérique du Sud. 

Ces semences ont été récoltées dans le Jardin d'expériences de 
Collioure (Pyrénées-Orientales), sur des plantes qui y ont on ne 
peut mieux réussi. 

Ce bel arbrisseau d'ornement, qui aura peut-être un jour quel- 
que emploi dans la médecine, est à peu près rustique dans la loca- 
lité habitée par notre confrère; il y a passé trois hivers en pleine 
terre, sans autre abri que des murs ou des rochers. Il pourra donc 
s’accommoder parfaitement de la pleine terre et du plein air sous 
le climat de Paris pendant la belle saison. 

Rien ne serait donc plus facile que d'élever l’arbuste en pot, 
dans une serre tempérée, et de le mettre en pleine terre aux pre- 
miers jours de mai. Planté au milieu des massifs, il y produirait 
autant ou plus d'effet qu’un Palmier de même taille. 


Chronique médicale. Bulletin des décès de la ville de Paris 
du 19 au 26 novembre 1875. — Variole, 2; rougeole, 2; scar- 
latine, 1; fièvre typhoïde, 27; érysipèle, 4; bronchite aiguë, 33 ; 
pneumonie, 49; dyssenterie, 1 ; diarrhée chiolériforme des jeunes 
entants, 1; choléra, » ; angine couenneuse, 11; croup, 21; affec- 
tions puerpérales, 5; autres affections aiguës, 219; affections chro- 
niques, 350, dont 146 dues à la phthisie pulmonaire ; affections 
chirurgicales, 31; causes accidentelles, 13; total : 770 décès 
contre 853 la semaine précédente. 

= Statuts de la Société scientifique de Rruxelles. — Nous invi- 
tons nos lecteurs à relire, dans la livraison des Mondes, du 7 octo- 
bre dernier, le programme de la nouvelle Société. Son but est de 
s’efforcer que la science, sous toutes ses tormes, suive sa marche 
naturelle et régulière, qu’elle continue la série de ses glorieux pro- 
grès, sans jamais s’insurger contre la foi, avec cette conviction pro- 
fonde que tout fait, toute théorie en contradiction avec la foi, est 
nécessairement faux ou fausse, et, par conséquent, antiscientifique. 

ART. 1. Tl est constitué à Bruxelles une association qui prend le 
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nom de Société scientifique de Bruxelles, avec la devise : « Nulla 
unquam inler fidem et rationem vera dissensio esse polest » (1). 

ART. ?. Cette association se propose de favoriser, conformément 
à l’esprit de sa devise, l'avancement et la diffusion des sciences. 

ART. 3. Elle publiera annuellement le compte rendu de ses réu- 
nions, les travaux présentés par ses membres, et des rapports som- 
maires sur les progrès accomplis dans chaque branche, : 

Elle tâchera de rendre possible la publication d’une Revue des- 
tinée à la vulgarisation. 

ART. 4. Elle se compose d'un nombre illimité de membres, et 
fait appel à tous ceux qui reconnaissent l'importance d’une culture 
scientifique sérieuse pour le bien de la société. 

ART. 5. Elle est dirigée par un Conseil de 20 membres, élus 
annuellement dans son sein. Le président, les vice-présidents, 
le secrétaire et le trésorier font partie de ce Conseil. Parmi les 
membres du bureau, le secrétaire et le trésorier sont seuls rééli- 
gibles. 

ART. 6. Pour être admis dans l’association, il faut être présenté 
par deux membres. La demande, signée par ceux-ci, est adressée 
au président, qui la soumet au Conseil. L'admission n’est pronon- 
cée qu’à la majorité des deux tiers des voix. 

L’exelusion d’un membre ne pourra être prononcée que pour 
des motifs graves, et à la majorité des deuxtiers des membres du 
Conseil. | 

Ant. 7. Les membres qui souscrivent, à une époque quelconque, 
une ou plusieurs parts du capital social, sont membres fondateurs. 
Ces parts sont de 500 francs. Les membres ordinaires versent une 
cotisation annuelle de 15 francs, qui peut toujours être rachetée par 
une somme de 150 francs, versée une fois pour toutes. 

Le Conseil pourra nommer des membres honoraires parmi les 
savants étrangers à la Belgique. 

Les noms des membres fondateurs figurent en tète des listes par 
ordre d'inscription, et ces membres reçoivent autant d’oxemplaires 
des publications annuelles qu'ils ont souscrit de parts du capital 
social. Les membres ordinaires et les membres honoraires recoivent 
un exemplaire de ces publications. 

Tous les membres ont le même droit de vote dans les assemblées 
générales. 

ART. 8. Chaque année, la Société tient quatre sessions. La prin- 
cipale, en octobre, pourra durer quatre jours. Le public y sera 


(1) Const. de Fid. cath , G. 1v, 
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admis sur la présentation de cartes. Ou y lit les rapports annuels, 
et l’on y nomme le bureau et le Conseil pour l’année suivante. 

Les trois autres sessions, en janvier, avril et juillet, pourront du- 
rer deux jours, et auront pour objet principal de préparer la session 
d'octobre. 

ART. 9. Lorsqu'une résolution, prise dans l’assemblée générale. 
n'aura pas été délibérée en présence du tiers des membres de la 
Société, le Conseil aura la faculté d’ajourner la décision jusqu'à la 
plus prochaine session d’octobre. La décision sera alors définitive. 
quel que soit le nombre des membres présents. 

ART. 10. La Société ne permettra jamais qu'il se produise dans 
son sein aycune attaque, même courtoise, à la religion catholique, 
ou à la philosophie spiritualiste et religieuse. 

ART. 11. Dans les sessions, la Société se répartit en cinq sec- 
tions : I. Sciences mathémaliques, IT. Sciences physiques, IL. Sciences 
naturelles, IV, Sciences médicales, V. Sciences économiques. 

Tout membre de l'association choisit chaque année la section à 
laquelle il désire appartenir. Il a le droit de prendre part aux tra- 
vaux des autres sections avec voix consultative. 

ART. 12. La session comprend des séances genérales et des séan- 
ces de sections. 

ART. 13. Le Conseil représente l’association. Il a tout pouvoir 
pour gérer et administrer les affaires sociales. Il place en rentes sur 
l'État ou en valeurs garanties par l’État les fonds qui constituent le 
capital social. 

Il fait tous les règlements d'ordre intérieur que peut nécessiter 
l'exécution des statuts, sauf le droit de contrôle de l’assemblée 
générale. | | 

Il délibère, sauf les cas prévus à l’art. 6, à la majorité des mem- 
bres présents. Néanmoins, aucune résolution ne sera valable qu’au 
tant qu’elle aura été délibérée en présence du tiers au moins des 
membres du Conseil dûment convoqué. 

ART. 14. Tous les actes, reçus et décharges, sont signés par le 
trésorier et un membre du Conseil, délégué à cet effet. 

ART. 15. Le Conseil dresse annuellement le budget des dépenses 
de l'association, et présente dans la session d'octobre le compte dé- 
taillé des recettes et dépenses de l'exercice écoulé. L’approbation 
de ces comptes, après examen de l'assemblée, lui donne décharge. 

ART. 16. Les statuts ne pourront être modifiés que sur la propo- 
sition du Conseil, à la majorité des deux tiers des membres votants, 
et dans l'assemblée générale d'octobre. 

Les modifications ne pourront être spumises au vote qu'après 
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avoir été proposées dans une des sessions précédentes. Elles de- 
vront figurer à l’ordre du jour dans les convocations adressées à 
tous les membres de la Société. 

ART. 17. La devise et l’art. 10 ne pourront jamais être modifiés. 

Én cas de dissolution, l’Assemblée générale, convoquée extraor- 
dinairement, statuera sur la destination des biens appartenant à 
l’association. Cette destination devra être conforme au but indiqué 
dans l’art. 2. 


Chronique de l’enseignement. TEXTE DE LA LOI SUR LA 
LIBERTÉ DE L'ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR EN MÉDECINE. — TITRE PREMIER. 
— Des cours et des établissements libres d'enseignement supérieur. 

Art. 1°, — L'enseignement supérieur est libre. 

Art. 2. — Tout Français âgé de 25 ans, n’ayant encouru aucune 
des incapacités prévues par l’art. 8 de la présente loi; les associa- 
tions formées légalement dans un dessein d’enseignement supérieur, 
pourront ouvrir librement des cours et des établissements d'ensei- 
gnement supérieur, aux seules eonditions prescrites par les articles 
suivants. 

Toutefois, pour l’enseignement de la médecine et de la phar- 
macie, il faudra justifier, en outre, des conditions requises pour 
l'exercice des professions de médecin ou de pharmacien. 

Les cours isolés, dont la publicité ne sera pas restreinteaux audi- 
teurs régulièrement inscrits, resteront soumis aux prescriptions des 
lois sur les réunions publiques. 

Un règlement d'administration publique déterminera les formes 
et les délais des inscriptions exigées par le paragraphe précédent. 

Art. 3. — L'ouverture de chaque cours devra être précédée d’une 
déclaration signée par l’auteur de ce cours. 

Cette déclaration indiquera les noms, qualités et domicile du 
déclarant, le local où seront faits les cours, et l’objet ou les divers 
objets de l’enseignement qui y sera donné: 

Elle sera remise au recteur dans les départements où est établi le 
chef-lieu de l’Académie, et à l'inspecteur d’Académie dans les au- 
tres départements. Il en sera donné immédiatement récépissé. 

L'ouverture du cours ne pourra avoir lieu que dix jours francs 
après la délivrance du récépissé. 

Toute modification aux points qui auront fait l’objet de la décla- 
tion primitive devra être portée à la connaissance des autorités 
désignées dans le paragraphe précédent. Il ne pourra être donné 
suite aux modifications projetées que cinq jours après la délivrance 
du récépissé. 
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Art. 4. — Les établissements libres d'enseignement supérieur 
devront être administrés par trois personnes au moins. 

La déclaration prescrite par l’article 3 de la présente loi devra 
être signée par les administrateurs ci-dessus désignés, elle indi- 
quera leurs noms, qualités et domiciles, le siége et les statuts de 
l'établissement, ainsi que les autres énonciations mentionnées dans 
ledit art. 3. 

En cas de décès ou de retraite de l’un des administrateurs, il 
devra être procédé à son remplacement dans le délai de six mois. 

Avis en sera donné au recteur ou à l’inspecteur d'Académic. 

La liste des professeurs et le programme des cours seront com- 
muniqués chaque année aux autorités désignées dans le paragraphe 
précédent. 

Indépendamment des cours proprement dits, il pourra être fait 
dans lesdits établissements des conférences spéciales sans qu'il 
soit besoin d'autorisation préalable. 

Les autres formalités prescrites par l'article 3 de la présente loi 
sont applicables à l'ouverture et à l'administration des établisse- 
ments libres. 

Art. 5. — Les établissements d'enseignement supérieur, ouverts 
conformément à l'article précédent, et comprenant au moins le 
même nombre de professeurs pourvus du grade de docteur que les 
facultés de l’État qui comptent le moins de chaires, pourront pren- 
dre le nom de faculté libre des lettres, des scicnces, de droit, de 
médecine, etc., s'ils appartiennent à des particuliers ou à des asso- 
ciations. 

Quand ils réuniront trois facultés, ils pourront prendre le nom 
d'universités libres. 

Art. 6. — Pour ies facultés des lettres, des sciences et de droit, 
la déclaration signée par les administrateurs devra porter que les- 
dites facultés ont des salles de cours, de conférences et de travail 
suffisantes pour cent étudiants au moins, et une bibliothèque spe- 
ciale. 

Pour une faculté des sciences, il devra être établi, en outre, qu'elle 
possède des laboratoires de physique et de chimie, des cabinets de 
physique et d'histoire naturelle en rapport avec les besoins de l'en- 
seignement supérieur. 

S'il s’agit d’une faculté de médecine, d’une faculté mixte de mé- 
decine et de pharmacie, ou d’une école de médecine et de phar- 
macie, la déclaration signée par les administrateurs devra établir : 

Que ladite faculté ou école dispose, daus un hôpital fondé par 
elle ou mis à sa disposition par l'assistance publique, de 120 lits 
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au moins habituellement occupés pour les trois enseignements cli- 
niques principaux : médical, chirurgical, obstétrical ; 

Qu’elle est pourvue : 1° de salles de dissection munies de tout 
ce qui est nécessaire aux exercices anatomiques des élèves ; 2 des 
laboratoires nécessaires aux études de chimie, de physique et de 
physiologie; 3° de collections d'étude pour l’anatomie normale et 
pathologique, d’un cabinet de physique, d’une collection de ma- 
tière médicale, d’une collection d'instruments et appareils de chi- 
rurgie ; 

Qu'elle met à la disposition des élèves un jardin de plantes médi- 
cales et une bibliothèque spéciale. 

S’il s'agit d’une école spéciale de pharmacie, les admiñistrateurs 
de cet établissement devront déclarer qu'il possède des laboratoires 
de physique, de chimie, de pharmacie et d’histoire naturelle, les 
collections nécessaires à l’enseignement de la pharmacie, un jardin 
de plantes médicinales et une bibliothèque spéciale. 

Art. 7. — Les cours ou établissements libres d'enseignement 
supérieur seront toujours ouverts et accessibles aux délégués du 
ministre de l'instruction publique. 

La surveillance ne pourra porter sur l’enseignement que pour 
vérifier s'il n’est pas contrae à la morale, à la Constitution et aux 
lois. 

Art. 8. — Sont n d'ouvrir un cours et de remplir les 
fonctions d'administrateur ou de professeur dans un établissement 
libre d'enseignement supérieur : 

1. Les individus qui né jouissent pas de leurs droits civils : 

2. Ceux qui ont subi une condamnation pour Ceme; ou pour un 
délit contraire à la probité ou aux mœurs; 

3. Ceux qui, par suite de jugement, se trouveront privés de tout 
ou partie des droits civils, civiques et de famille, indiqués dans les 
n° 1,2,3.9,6,7 et 8 de l’art. 4? du Code pénal ; 

4. Ceux contre lesquels l'incapacité aura été prononcée en vertu 
de l’art. 16 de la présente loi. 

Art. 9. — Les élrangers pourront être autorisés à ouvrir des 
cours ou à diriger des établissements libres d'enseignement supé- 
rieur dans les conditions prescrites par l’article 78 de la loi du 
15 mars 1850. | 

TITRE 11. — Des associations formées dans un dessein d'ensei- 
gnement supérieur. — Art. 10. — L'art. 291 du Code pénal n'est 
pas applicable aux associations formées pour créer et entretenir des 
cours ou établissements d'enseignement supérieur dans les condi- 
tions déterminées par la préseute loi. 
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Il devra ĉtre fait une déclaration indiquant les noms, professions 
et domiciles des fondateurs et administrateurs desdites associa- 
tions, le lieu de leurs réunions et les statuts qui doivent les régir. 

Cette déclaration devra être faite, savoir: 1° au recteur ou à 
l'inspecteur de l’Académie, qui la transmettra au recteur ; 2° dans 
le département de la Seine, au préfet de police, et, dans les autres 
départements, au préfet; 3° au procureur général de la cour du 
ressort, en son parquet, ou au parquet du procureur de la 
République. 

La liste complète des associés, avec indication de leur domicile, 
devra se trouver au siége de l'association et être communiquée an 


parquet à toute réquisition du procureur général. 


Art. 11. — Les établissements d'enseignement supérieùr fondés, 
ou les associations formées en vertu de la présente loi, pourront, 
sur leur demande, être déclarés établissements d'utilité publique, 
dans les formes voulues par la loi, après avis du conseil supérieur 
de l'instruction publique. 

Une fois reconnus, ils pourront acquérir et contracter à titre 
onéreux; ils pourront également recevoir des dons et des legs, 
dans les conditions prévues par la loi. 

La déclaration d'utilité publique ne pourra être révoquée que 
par une loi. | 

Art. 12. — En cas d'extinction d’un établissement d'ensei- 
gnement supérieur reconnu, soit par l'expiration de la société, soit 
par la révocation de la déclaration d’utilité publique, les biens 
acquis par donation entre-vifs et par disposition à cause de mort, 
feront retour aux donateurs et aux successeurs des donateurs testa- 
teurs, dans l’ordre réglé par la loi, et, à défaut de successeurs, à 
l'État. | 

Les biens acquis à titre onéreux feront également retour à l’État, 
si les statuts ne contiennent à cet égard aucune disposition. 

Il sera fait emploi de ces biens pour les besoins de l’enseigne- 
ment supérieur par décrets rendus en conseil d'État, après avis du 
conseil supérieur de l'instruction publique. 

Titre ur. — De la collation des grades. — Art. 13. — Les élèves 
des facultés libres pourront se présenter, pour l’obtention des 
grades, devant les facultés de l’État, en justifiant qu’ils ont pris, 
dans la faculté dont ils ont suivi les cours, le nombre d'inscriptions 
voulu par les règlements. Les élèves des universités libres pourront 
se présenter, s'ils le préfèrent, devant un jury spécial formé dans 
les conditions déterminées par l’art. 14. 

Toutefois, le candidat ajourné devant une faculté de l’État ne 
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-pourra se présenter ensuite devant le jury spécial, et, réciproque- 
ment, Sans en avoir obtenu l'autorisation du ministre de l’instruc- 
tion publique. L’infraëtion à cette disposition entrainerait la nullité 
du diplôme ou du certifieat obtenu. 

Le baccalauréat ès lettres et le baccalauréat ès sciences resteront 
exclusivement conférés par les facultés de l’État. 

Art. 14. — Le jury spécial sera formé de professeurs ou agrégés 
des facultés de l’État et de professeurs des universités libres, pour- 
vus du diplôme de docteur. Ils seront désignés, pour chaque ses- 
sion, par le ministre de l'instruction publique, et, si le nombre des 
membres de la commission d'examen est pair, ils seront pris en 
nombre égal dans les facultés de l'État et dans l’université libre à 
laquelle appartiendront les candidats à examiner. Dans le cas où le 
nombre est impair, la majorité sera du côté des membres de l’en- 
seignement public. 

La présidence, pour chaque commission, appartiendra à un 
membre de l’enseignement public. 

Le lieu et les époques des sessions d'examen seront fixés chaque 
année par un arrêté du ministre, après avis du conseil supérieur 
de l'instruction publique. 

Art. 15. — Les élèves des universités libres seront soumis aux 
mêmes règles que ceux des facultés de l’État, notamment en ce qui 
concerne les conditions préalables d'âge, de grades, d'inscriptions, 
de stage dans les hôpitaux, le nombre des épreuves à subir devant 
le jury spécial pour l'obtention de chaque grade, les délais LS 
toires entre chaque grade et les droits à percevoir. 

Un règlement délibéré en conseil supérieur de l'instruction pu- 
blique déterminera les conditions auxquelles un étudiant pourra 
passer d’une faculté dans une autre. 

DISPOSITION TRANSITOIRE. 

Art. 24. — Le gouvernement présentera, dans le délai d’un an, 
un projet de loi ayant pour objet d'introduire dans l'enseignement 
supérieur de l’État les améliorations reconnues nécessaires. 

Art. 25. — Sont abrogés les lois et décrets antérieurs en ce qu'ils 
ont de contraire à la présente loi. 

Délibéré en séances publiques à Versailles, les 5 décembre 1874, 
17 juin et 12 juillet 1875. | 

Le Président de la République promulgue la présente loi. 

Maréchal DE Mac-ManoN, duc DE MAGENTA. 
Le ministre de l'instruction publique, des cultes et des beaux-arts. 
H. WaLLon. 
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HSTOIRE DES SCIENCES. 


LES ANCIENNES ET LES NOUVELLES FAGULTÉS DE MÉDECINE. ~- M. AMÉDÉE 
Latour, directeur de l’Union médicale, termine sa dernière causerie 
hebdomadaire par ces quelques lignes, extraites d'un journal mé- 
dical de Bordeaux.— «Avez-vous lu dans les journaux politiques des 
extraits du règlement du l’Université angevine? Lugete veneres 
cupidinesque ! Pauvre jeunesse ! c’est un véritable couvent qu'on 
te destine. Les élèves sont tenus d’aller à la messe; ils ne pour- 
ront habiter que dans certaines maisons recommandées; l'entrée 
de certaines autres leur est rigoureusement interdite; ils devront 
rentrer chex eux à dix heures du soir. Ces articles en font supposer 
d'autres plus forts encore; ils impliquent des sous-entendus. Faut- 
il croire qu’une police aux yeux de lynx sera occupée à surveiller 
les actes et la vie privée des étudiants? Et que penseront-ils, les 
malheureux, de l’épithète libre, ajoutée au nom de leur Univer- 
sité ? M. Prud'homme doit être bien content, le voilà au comble 
de ses vœux : la race impure des carabins va disparaître; à la seule 
idée de ces excentricités et de ces folles mœurs, ce pauvre 
M. Prud'homme se signait, et son front se plissait, creusé par 
d’amères pensées; il voit déjà dans ses rêves passer devant ses 
fenêtres une légion d'étudiants libres, les yeux baissés, la lèvre 
sévère, habit noir et cravate blanche, marchant sur la pointe des 
pieds pour ne pas le réveiller, le maintien grave et composé, 
comme 1l convient, enun mot, aux modèles des étudiants dans une 
Université modèle. Il y a des gens qui seraient si heureux si leurs 
enfants pouvaient naître avec une eravate blanche et des livres 
sous les bras. » Un peu de tolérance, cher lecteur, et laissez 
résonner une note gaie au milieu des tristesses de la situation. 

J'aurais compris ees plaisunteries de goût fort douteux dans 
l’ancienne Gazette de Jocelin l'humoristique, mais dans ‘l’Union 
médicale, en train de publier une longue série d'articles de M. le 
docteur Chéreau sur les rapports intimes de l’ancienne Faculté 
de médecine de Paris avec la sainte Église catholique, apostolique, 
romaine. cette insertion me fait l'effet d'un maladroit et lourd 
contre-sens. Cette histoire des coutumes de l’ancienne Faculté 
prouve en effet jusqu'à l'évidence qu'à côté de ses règlements 
sévères, ceux de M5' l’évêque d'Angers sont plus qu'anodins, et 
qu'avec tout ce que pourront proscrire les recteurs magnifiques des 
Universités catholiques, leurs Facultés de médecine sembleront 
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purement laïques à côté de l'ancienne Faculté de Paris, qui fut 
cléricale, et nous sommes loin de le lui reprocher, jusqu’à la 
moelle des os, et qui, pour parler le langage des docteurs actuels de 
Paris, fut aussi près de la sacristie que de l’Église, ce dont nous le 
félicitons. C’est ce qui ressortira d'un très-court résumé des récits. 
de M. Chéreau, quoiqu'il ne soit encore qu au début de ses révé- 
lations posthumes. 

Religion; service religieux. — Un lien serré, et qui a résisté à 
l'action dissolvante de plus de cinq siècles, unissait tous les 
maitres régents. Ce lien, c'était la religion. Quelle ‘que fût leur ` 
position dans la Faculté, petits ou grands, anciens ou nouveaux, 
caressés par la célébrité ou perdus dans la foule, tous convergeaient 
unanimement vers l'autel, où l’on priait Dieu pour les progrès de 
l'Ecole, pour les âmes des trépassés, pour la mémoire de ceux 
quiay aient été les bienfaiteurs de la Compagnie, et pour lesquels 
on avait fondé des obits. 

Dans les Écoles de la rue de la Bücherie, tout était, en quelque 
sorte, imprégné du parfum religieux. Le grand christ en bois 
sculpté, appendu dans la salle des Comices, rappelait à tous les 
docteurs régents les trésors de la charité qu'avait versés à pleines 
mains le chef sublime de la morale chrétienne; les vitraux, sur 
lesquels étaient peints le Sauveur, la Sainte Vierge, saint Luc, 
patron des médecins orthodoxes, ayant à leurs pieds des étudiants | 
à genoux, disaient assez aux aspirants que, avant d'honorer et de 
respecter leurs maîtres sur la terre, ils devraient humblement se 
prosterner devant les Bienheureux du ciel qui veillaïient sur le 
bonheur de la Faculté. Il n’était pas de docteur qui ne répétât, au 
moins une fois le jour, ces vers touchants : 


Sit felix schola nostra ; caput super astra superbum 
Clarior extollat ; crescat, laudetur, ametur 
Heroum genitrix; factis latè. impleat orbem ; 

Prole novå semper dives, sempergue beata 

Addat nomen avis; constanti pace fruatur 


Nous avons dit, autre part, les peines, le zèle, Pamour, que les 
médecins de Paris avaient mis pour se bâtir une chappelle en 
l'année 1502, et une seconde, plus vaste et mieux appropriée à 
son but, en 1528. Ils ne déployèrent pas moins d'amour pour les 
orner. Un grand luxe n’était pas de trop pour célébrer dignement 
les messes de la Faculté. | 

Ces messes étaient de plusieurs espèces. Il y avait: les messes 
ordinaires, qui avaient lieu tous les samedis, d’abord à sept heures 
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du matin, puis à neut heures; les messes destinées à honorer la 
Sainte Vierge dans les huit jours de fête de la mère de Jésus : Nativité, 

Annonciation, Visitation, Présentation, Épousailles, Conception, 
Purification, Assomption; la messe solennelle dite en mémoire de 
saint Luc; la messe pour honorer la mémoire de saint Nicolas, 
sous la protection duquel se plaçaient les élèves de l’Université ; 
la messe de la fête de sainte Catherine; les messes, deux fois l’an, 
pour les âmes des docteurs trépassés; les messes fondées par des 
- anciens docteurs ; les messes que l’on disait toutes les fois qu’un 
docteur venait de mourir, et auxquelles on conviait la farnille du 
défunt; la messe annuelle du samedi après la Toussaint, jour de 
l'élection du doyen, etc., etc. 

Dans ces grandes solennités, le luminaire n’était pas épargné. 
Nos pères envoyaient des torches, des cierges et des flambeaux à 
tous les docteurs, régents ou non régents, au nonce, au prêtre 
sacristain, au prêtre qui venait dire la messe, aux bedeaux, aux 
femmes mêmes de ces bedeaux. 

. À la fête du Saint-Sacrement, les médecins de Paris montraient 
particulièrement leur zèle à honorer Dieu. Ce jour-là, les Écoles 
de la rue de la Bûcherie étaient tendues de riches tapisseries : les 
fleurs, les herbes jonchaient le sol; les rameaux déployaient leurs 
branches sur les façades des bâtiments ; des arbres, arrachés tout 
entiers de quelque forêt voisine, étaient replantés sur les bords de 
la Seine et protégeaient, par leur ombre, les vénérables docteurs 
qui se rendaient à la procession. 
… Lutte contre la Réforme. — Une Compagnie aussi fermement 

attachée à la religion romaine, organisée sinon établie par les 
papes, rattachée à l’Église par les liens les plus divers, soumise aux 
décisions du Vatican, et chez laquelle le service divin primait tous 
les devoirs, devait nécessairement user de toute la force dont elle 
pouvait disposer pour combattre les nouvelles idées que Luther, 
servi par un puisssant génie, répandait dans le monde entier contre 
l'autorité du pape, contre la discipline de l’Église, contre la loi 
du célibat ecclésiastique, les vœux monastiques, l'invocation des 
saints, la hiérarchie sacrée. Elle ne se contenta pas de se rendre 
processionnellement à l’église pour demander la victoire contre les 
infidèles qui assiégeaient Malte (9 sept. 1565) ; d'appeler « Noster 
rex christianissimus » le cardinal de Bourbon, que les ligueurs 
avaient adopté (19 févr. 1566); d'adresser au Très-Haut des actions 
de grâces pour la mort du prince de Condé, lâchement assassiné à 
la bataille de Jarnac (24 nov, 1569); elle se jeta tête baissée dans 
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le torrent de l'intolérance, et, après avoir voulu lier tous ses. 
membres par un serment calqué sur celui que l'Université avait 
rédigé, elle ne mit plus de bornes à sa tyrannie... 

Plus royaliste et plus intolérante que le roi, la Compagnie de 
la rue de la Bûcherie commence une guerre implacable contre 
plusieurs membres qui avaient arboré le drapeau de la Réforme. 

La confession des malades. — Il ne faut pas alors s'étonner 
qu'une Compagnie savante, qui exerçait une telle pression sur les 
consciences, ait applaudi à tout ce qui tendait à les opprimer. 
File applaudit, en effet, à la fameuse déclaration de Louis XIV, 
du 8 mars 1712, qui obligeait les médecins d'avertir les malades 
de se confesser. Cette déclaration, qui rappelait un ordre du pape 
Innocent III (1215), renouvelé dans un concile de Paris (1429), 
dans un autre concile de Narbonne (1551), ordonnait « que tous 
les médecins dù royaume geront tenus, le second jour qu'ils 
visiteront les malades attaqués de fièvre, ou autre maladie qui, par 
_ Sa nature, peut avoir trait à la mort, de les avertir de se confesser, 

ou de leur en faire donner avis par leurs familles, et en cas que 
les malades ou leurs familles ne paraîtraient pas disposés à suivre 
cet avis, les médecins seront tenus d'en avertir le curé ou le 
vicaire de la paroisse, et d’en tirer un certificat signé desdits curés 
ou vicaires, portant qu'ils ont été avertis par le médecin d'aller 
voir lesdits malades ; défense aux médecins de visiter ces derniers 
le troisième jour, s'il ne jeur apparaît, pár un certificat signé du 
confesseur, qu'ils ont été contessés. » Les médecins aşsez témé- 
raires pour ne pas obéir à cette déclaration royale étaient con- 
` damnés, pour la première fois, à 300 livres d'amende ; et, à la 
seconde fois, ils étaient interdits de toute fonction ou exercice pen- 
dant trois mois au moins; et, à la troisième, on les déclarait déchus 
de leurs degrés universitaires, on les rayait du.tableau des docteurs, 
et on les privait pour toujours du pouvoir d'exercer la médecine en 
aucun lieu du royaume, 

‘Dispenses de carème. — Cette question parut assez importante pour 
que deux hommes considérables de la Faculté s’en occupassent, 
en écrivant à ee sujet de volumineux ouvrages, dans lesquels ils 
ont dépensé une dose énorme d'érudition. L'un fut Philippe 
Hecquet, d’un rigorisme exagéré, et qui, retiré au courent des 
Dames Carmélites du faubourg Saint-Jacques, y mourut le 
11 avril 1737 et y fut enterré; l’autre, Nicolas Andry, d’un carae- 
tère tout différent, remuant, haineux, et qui, après avoir rendu 
des services signalés à l'École de Paris, devait lui susciler une 
foule d'ennuis et de procès, 
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Voici un passage du livre de Hecquet; on nous reprocherait 
avec juste raison de ne pas donner un extrait de ce curieux mor- 
-ceau : | 

« Le scrupule a eu moins de part à cet ouvrage que la raison; 
une juste crainte plutôt qu’une terreur panique l'a fait entrepren- 
dre. La licence des dispensés de carême s’accroissant à l'excès, 
bientôt elle n’aura plus de bornes si on la laisse aller du même pas 
qu’elle a fait depuis moins d’un siècle. En voici une preuve sensi- 
ble qui doit faire tout craindre pour la piété chrétienne, si le zèle 
des pasteurs et la sagesse des magistrats n’arrêtent promptement 
cet abus. Il n'y a pas quatre-vingts ans qu’ils ne se tuait que six 
bœufs dans l’Hôtel-Dieu pendant le carême, c'était un bœuf par 
semaine; et comme Fon tue dans les boucheries environ 1 000, 
tant veaux que moutons, pour 100 bœufs, c'étaient environ 60 veaux 
et 6 bœufs pour tout le carême,parce que ce n'étaient que des veaux 
et des bœufs qu'on y tuait alors; 1 bœuf, par conséquent, et 
10 veaux par chaque semaine. , 

« En 1665, ce nombre estoit déjà fort accru, car il se tuait alors 
dans l'Hôtel-Dieu 200 bœufs, et, en 1708, ce nombre estoit aug- 
menté plus que du double, car on y tuait 500 bœufs, et les veaux 
et les moutons à proportion. 

« Il paraît donc, oserait-on le dire, que la piété de nos pères est 
- méconnaissable parmi nous, puisqu'il y a, entre la leur et la nôtre, 
la même différence qu'entre 6 et 500, etc. Par ce calcul, on voit 
qu’on mange aujourd'hui quatre-vingt-trois fois plus de viande en 
carême que n'en mangeaient nos pères il y a quatre-vingts ans. Par 
un autre calcul, il est reconnu qu’il y a quatre-vingts ans, on ne 
comptait guère que 450 personnes qui fussent dispensées de l’absti- 
nence, tandis que le nombre de ceux qui font aujourd'hui gras en 
carême süurpasse celui des malades qu'on dispensait il y a quatre- 
vingts ans de 36 500. On ne craint pas non plus d'avancer que le 
nombre de ceux qui ne gardent pas l'abstinence surpasse de beau- 
coup celui des malades, puisque le nombre de ceux qui font au- 
jourd'hui gras est à celui de ceux qui le faisaient il y a quatre- 
vingts ans comme 37 000 est à 450, laquelle proportion, réduite à 
ses moindres termes, est comme 82 està 1. 

« On croit qu'on pourrait aisément y remédier. Ce serait en 
faisant revivre d'anciens réglements et de sages coutumes, qui 
bornaient autrefois les dispenses. Il fallait, y a quatre-vingts ans, 
porter à l’Hôtel-Dieu des attestations du curé et d'un médecin. 
Ces attestations définissaient la nature de la maladie et la quantité 
de la viande qui y convenait. C'était du veau quand il y avait de 
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la fièvre, ou du bœuf quand il y avait cours de ventre, etc. Quel- 
ques jours avant le carême, on affichait dans tout Paris un arrêt 
du Parlement qui ordonnait que la viande ne se Yendrait que dans 
les boucheries de l’Hôtel-Dieu, où l’on ne devait en vendre qu'aux 
infirmes et aux malades qui avaient une permission du curé etun 
certificat du médecin. » 

Au reste, cette question de l’usage des viandes dans le temps de 
carême fit grand bruit rue de la Bücherie. La Faculté, dans son 
acharnement séculaire contre les chirurgiens, refusait à ces der- 
niers le droit de signer des dispenses de carême en faveur de cer- 
tains de leurs malades, et elle se croyait seule apte à ce genre 


d’indulgence. è 

Le serment des bedeaux et la délation. — Vous jurez que vous 
n'avez baillé quoi que ce soit à personne pour être admis à la charge 
de bedeau; 


Que bous servirez en cette qualité la Facullé avec toute sorte de 
respect, soumission et fidélité ; 

Que si vous apprenez et découvrez quelque chose qui regarde . 
l'intérêt de la Faculté en particulier, ou celui de Rue l’Université, 
vous le révélerez fidèlement; . 

Vous le jurez et promettez. Mettez la main sur l Évangile. 

Consultations charitables. — Il est assez singulier que la Faculté 
de médecine de Paris, toute ecclésiastique (sic !), et appelée par sou 
origine à donner gratuitement ses salutaires avis aux pauvres, 
n'ait pas suivi de suite l'exemple donné par les chirurgiens qui, 
depuis longtemps, avaient à Saint-Côme, tous les lundis, des con- 
sultations gratuites, et ait attendu jusqu'à l’année 1644 pour accom- 
plir ce devoir de charité; car, malgré la décision favorable à ce 
projet qu’elle avait prise le 19 octobre 1634, malgré une seconde 
délibération du 26 mars 1639, ce ne fut, disons-nous, qu’en 1644, 
le 1% juin, qu'elle le mit à exécution, après avoir, trois mois aupa- 
ravant, porté un décret dans ce sens : 

« Considérant qu'il est du devoir de la médecine de favoriser 
d’une manière toute spéciale les malades pauvres, la Faculté arrête 
que deux fois par semaine, le mercredi et le samedi, à dix heures 
du matin, se réuniront dans les Écoles supérieures six médecins, 
pris moitié par moitié dans les deux ordres; ils seront avertis 
d'avance par les bedeaux, et seront présidés par le doyen. Tout ces 
médecins, simultanément et individuellement, rempliront avec zèle 
l’œuvre de charité ; ils examineront les maladies des consultants, 
et leur prescriront des remèdes convenables et appropriés. S'il 
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arrivait qu’un des docteurs trouvât un cas maladif douteux et ers- 
' brouillé, ses collègues l’aideront et examineront le fait avee beau- 
coup de sollicitude. Et pour que cette œuvre ehrétienne ne soit n- 
vaine ni inefficace, nou-seulemerit les docteurs donneront aux ma- 
lades le traitement par écrit, mais, de plus, ils leur feront obtenir 
gratuitement, aux frais de la Faculté, les médicaments prescrits 
jusqu’à ce que les pauvres puissent trouver, dans la bienfaisance 
des hommes pieux et riches, plus de largesses, moins de parcimonie. - 
Dans le cas où il s'agira de ces affections « contra naturam » qui 
exigent l'opération de la main, ou les’ docteurs feront eux-mêmes 
les opérations chirurgicales, ou ils les feront exécuter en leur 
présence par un homme kabile (peritus artifex). » 

La Faculté, sans attendre les « hommes pieux et riches, œ 
rehaussa encore la grandeur toute évangélique de ce décret; car. 
le 30 avril suivant, elle déclara que tout licencié promu au premier 
rang, donnerait mille livres destinées au soulagement des pauvre: 
et à la distribution gratuite des médicaments. | 

. Enfin, pour qu'aucun pauvre ne soit abandonné dans ses afic- 
tions, les nobles suppôts de la rue de la Bücherie arrêtèrent | 
« que, s'il eń est qui demeurent autre part qu’à Paris, et que, tenus 
au lit par la maladie, ne puissent supporter le transport, un ce: 
docteurs sè rendra auprès d'eux pour leur donner les secours de 
son art. » | 

Je n’ai pas besoin de dire qu'un projet si généreux, et qui devait 
avoir des résultats si salutaires, fut chaleureusement accueilli par 
le Parlement, qui l’approuva et le confirma par un arrêt du 
13 mai 1644. | 

L'article ? des statuts de l’année 1751 règle ainsi les consulta- | 
tions charitables : . | 

« Tousles samedis, six docteurs se rendront après la messe, ave 
le doyen, dans les salles hautes, où ils ‘écouteront avec bonté les 
pauvres malades qui se présenteront; et, après avoir examiné avec 
soin la nature de leurs maladies, ils leur donneront généreusement 
sur cela leufs consultations, lesquelles ils feront écrire par les 
bacheliers, afin de former insensiblement ces derniers à la pratique 
de la médecine. » 

Dame Censure à la Faculté de médecine. — La Faculté de 
médecine de Paris n’eüt pas été membre de l’Université, si elle 
ne se fùt arrogé le droit de sévir contre les imprudents qui publie- 
raient sans son approbation des livres se référant, par quelque 
côté que ce soit, à l’art de guérir. Aussi, profitent des bonnes dis- 
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positions à son égard de Liset, président du Parlement, obtint- 
elle, le? mai 1535, un arrêt qui défendait aux imprimeurs et aux 
libraires de mettre en vente des livres de médecine qui n'auraient 
pas reçu la sanction de trois docteurs, au moins, de la savante 
Compagnie. Avant cet arrêt, qui régla positivement et définitive- 
ment l'affaire, les docteurs de Paris avaient déjà exercé, contre 
l’impression de certains livres, une âpre autorité. 

Dès le 28 novembre 1495, un médecin de Rouen, ayant traduit 
en français et fait imprimer le Lilium medicinæ de Bernard de 
Gordon, fut assez naïf pour en avertir par une lettre la Faculté de 
médecine de Paris. A la place des félicitations qu’il espérait sans 
doute, il reçut une verte semonce. Traduire Bernard de Gordon !... 
Mais c'était un crime de lèse-science. C'était oublier étrangement 
qu'il n'était pas permis de parler autrement qu’en latin ou en grec, 
le langage de Galien' et d'Hippocrate ! C'était nuire au dernier chef 
à la République, à la Faculté ! Aussi le pauvre médecin de Rouen 
reçut-il en pleine poitrine ce décret : 

a Il faut de toute nécessité empêcher la vente de ce livre. Maître 
Michel de Colonia ira voir le lieutenant criminel, et le priera de 
sévir contre cette traduction française. » 

Quatre ans plus tard (27 avril 1499), la tyrannie des médecins 
exerce son action jusque sur une Bible qui venait d’être imprimée 
en français. L'imprimeur est tracassé, vexé de mille manières, et 
est obligé ‘de comparaître en personne devant l'Université pour 
donner ses explications. 

Le 22 juin 1528, les livres d’Érasme sont condamnés, Le ? novem- 
bre 1555, Archange Piccolomini, médecin et anatomiste distingué 
de Ferrare, a pareillement des déméêlés avec la Faculté de 
médecine de Paris, parce qu'il avait faitimprimer par la hibliothè- 
que Aldine, tenue alors à Paris, une traduction du grec en latin du 
Traité des humeurs de Gälien. | 

L'on n’a pas à regretter que le livre de Godefroy Roussel : 
Les secrets descouverts des arts, celui de Gabriel de Castaigne : 
De auro polabili, aient été condamnés par nos pères comme 
« erronés et ineptes. » L’on applaudit aux efforts que la Faculté 
fait pour empêchet la vente de ces stupides livres,. appelés 
Almanachs, Pronostics des temps, etc. On ne regrette guère ses 
poursuites contre la Politique du médecin de Machiavel, pamphlet 
sanglant dirigé contre les Écoles de Paris pat Lamettrie, diatribe 
absurde qui a eu l'honneur d’être brûlée par le bourreau le: 
13 juillet 1746. 
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Mais la où la Faculté doit être sévèrement jugée, c’est lorsque, 
dans sa haine insensée contre les chirurgiens, elle déploya d’inutiles 
et sauvages rigueurs contre Ambroise Paré, cet homme illustre 
qui a rendu tant de services à l’art auquel il avait consacré son 
génie et ses labeurs. Si Ambroise Paré s'était contenté d'être le 
premier chirurgien de son temps, et de ne pas avoir son égal 
pour la sûreté du coup d'œil et le talent pratique, les médecins 
l’eussent l’aissé faire et ne l’eussent pas inquiété. Mais ce grand 
homme sentit le besoin d'écrire et de transmettre à la posténte 
les vastes connaissances qu’il avait acquises, soit au milieu des 
armées, sur les champs de bataille, soit dans la pratique civileet 
à Ía cour. Inde iræ. 

Pourtant ses premiers bre. la Méthode de iraiter les plaies 
faictes par hacquebuses (1545); la Briefve collection de l'administrateur 
anatomique (1550), etc., ne semblent point avoir allumé l'irasci- 
bilité des suppôts d’Esculape. Ce fut tout autre ehose ‘lorsque 
Paré confia (1561) au libraire Gabriel Buon le soin d'éditer, en 
français, ses Œuvres, en un gros voiume in-fol. de 945 pages. 
Comment! l’ « impudentissimus, » ľ « imperitissimus, » le 
« maximè temerarius, » le « planè ignarus » chirurgien, qui ne 
savait ni le latin ni le grec, ni même les premiers éléments de la 
grammaire, se permettait de publier ses Œuvres sans y être auto- 
risé par la très-salubre Faculté de médecine de Paris! Cela ne pou- 
vait être ainsi, et nos docteurs tentèrent d’arrèter le char triom- 
phant de l’ex-barbier. 

Le 5 mai 1575, ils adressent au Parlement une requête tendant 
à ce que le livre écrit sous le nom d’Ambroise Paré, « impuden- 
tissimus, » etc., ne voie pas la lumière avant d'être examiné 
par la Faculté. 

Le 14 juillet suivant, ils ont si habilement manœuvré, qu'ils ont 
entraîné dans leur parti le prévôt et les échevins de Paris. Le 
livre à éditer devait être illustré de nombreuses gravures montrant 
des sujets d'anatomie et de chirurgie pratique et, par conséquent, 
des nudités. Les pudiques chefs de l’édilité parisienne voient là un 
. grand danger « pour la République et les bonnes mœurs, » et 
demandent au Parlement que le livre soit brûlé. Un chirurgien, 
André Malaisé, entre aussi dans le complot, et soutient effronté- 

ment que beaucoup de choses qui se trouvent dans l'ouvrage de 
Paré sont de lui, et que ce dernier est un plagiaire. Enfin, le Par- 
. lement renouvelle son arrêt de l’année 1535, qui fait défense à tous 
libraires et imprimeurs de mettre en vente aucun livre de mé- 
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decine ou de chirurgie qu’il mait été vu et approuvépar la Faculté. 

- Hélas! oui, le grand et noble chirurgien fut vaincu dans cette 
guerre acharnée qui lui était livrée! Il dut, par l'intermédiaire de 
Guillaume- Lusson, médecin attaché à la cour, accepter la censure 
de la Faculté. L'on ne sait quels coups de ciseaux Liébaut, Mares- 
cot, Duval, La Mer, Hautin, Courtin, Lusson, Rebours, Héron, 
tous commissaires nommés par les médecins pour examiner ce 
livre, donnèrent dans les pages de ce dernier. Maisil est certain 
que l'ouvrage imprimé doit être notablement différent de l'ouvrage 
manuscrit, et que, sur les Œuvres d'Ambroise Paré, la main de la 
Faculté s’est appesantie. | 

En 1582, Ambroise Paré donnait encore au public ses Œuvres, - 
mais, cette fais, en latin. Il faut ici transcrire exactement le titre 
de l’imprimé : 

Opera Ambrosit Parei, regis primarii et Parisiensis chirurgi, a 
docto viro plerisque locis recognita, et latinitate donata: Jacobi 
Guillemeau, regi et Parisiensis chirurgi labore et diligentid. Parisiis, 
apud Jacobum Dupuys, sub signo Samaritanæ. 

Eh bien, il est encore certain que ce titre a été imposé par la 
Faculté, et west pas celui qui avait été choisi dans le manuscrit. 
Ambroise Paré n’est pas, du reste, l’auteur de cette version; car, 
_sil écrivait admirablement dans sa bonne langue française du 
xvi‘ siècle, il comprenait fort mal celle de Cicéron. Il chargea donc 
quelqu'un de cette traduction. Mais quel est ce personnage? Il 
semblerait, au premier abord (et tous les biographes lont assuré), 
que ce fut Jacques Guillemeau, lami, l'élève de Paré, et dont le 
nom se trouve imprimé en compagnie de celui du célèbre chirurgien 
de roi. Nous remarquons ces mots : A docto viro plerisque locis reco- 
gnita et latinitate donata, et voyons-y la main de la Faculté de méde- 
cine, qui a exigé cette fois à bon droit que le véritable traducteur, 
qui était d’un de ses membres, et que diverses circonstances font . 
reconnaître pour Jean Hautin, fût, sur le titre de l'ouvrage, caché 
sous ces mots : À docto viro. Les docteurs voulaient bien qu’on sût 
que c'était la Faculté qui avait fourni le traducteur; mais, par un 
orgueil déplacé, elle meùt jamais consenti que le nom d’un rejeton 
de ses Écoles fùt imprimé à côté de celui d’un misérable chirurgien. 

Le titre du livre, rédigé, arrangé par la Faculté, fut envoyé, 
le 30 décembre 1580, à l’imprimeur Jacques Dupuys, avec cette 
menace que, s’il y changeait quelque chose, le livre serait déchiré, 
et a in viliorem usum asservatus. » 

Ces faits, relatifs à un des ouvrages les plus célèbres de la biblio- 
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graphie médicale, étaient restés inconnus. Ge sont les admirables 


registres de nos Écoles qui nous les ont dévoilés. (Tome VIII 
passim.) 


PHILOSOPHIE DES SCIENCES. 


De la réversibilité de tout mouvement purement matériel, par 
PaiziPre BRETON. — I. RAPPEL DE NOTIONS ACQUISES. — Lacunes dan: 
la notion mathématique du temps. — Dans leurs études mécaniques. 
les géomètres n'emploient le temps que comme une succession 
mesurable. Tout le monde sait bien cependant; et les plus savant: 


géomètres aussi, que le temps s'écoule dans un seul sens, que les 


faits successifs n’ont qu’un seul ordre qui ne pcut se retourner, 
comme quand nous parcourons un mème chemin, d’abord en 
allant, ensuite en revenant; tout le monde sait bien qu’une cause 
ne peut produire son effet qu'après l'époque où elle a agi, et que le 
passé est seul essentiellement immuable. Ces notions du plus vual- 
gaire bon sens sont cependant à peu près comme non avenues 
pour le mathématicien pur, au moins tant qu'il demeure enfermé 
dans ses mathématiques pures ; elles sont un peu moins facilement 
oubliées ou négligées par les physiciens, obligés qu'ils sont de 
soumettre au contrôle de l’expérience les explications qu'ils es- 
saient de donner des phénomènes réels. Mais l’absence ‘ou du 
moins l'oubli de ces notions dans les formules de la mécanique 
rationnelle n’en constitue pas moins une lacune dont je voudrais 
faire comprendre l'importance, sans avoir la prétention de pré- 
senter même le plus modeste essai pour combler cette lacune. 

A eet effet, j'emploierai une fiction permise, en raisonnant 
comme si je ne soupçonnais pas même cette lacune, et comme 
pourrait faire un géomètre-mécanicien qui serait purement maté- 
rialiste et fataliste. Et il doit être bien entendu d'avance que, si 
cette manière deraisonner me conduit à des absurdités révoltantes, 
ces absurdités devront s'attacher au matérialisme et au fatalisme, 
si le raisonnement est rigoureux. 

Constitution d'un système mécanique. — Les géomètres consti- 
tuent les systèmes mécaniques dorit ils s'occupent : 1° en imagi- 
nant certains corps doués chacun d'une certaine masse, caracté- 
risée quant à sa nature par son existence permanente en un seul 
lieu à la fois, et quant à sa quantité, par l'effort qu'elle exige pour 
changer de lieu avec une certaine vitesse. 

2°. Ils conçoivent entre deux des masses du système deux forces 
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égales et contraires, agis£hnt suivant la droite qui joint ces deux 
masses, avec une intensité dépendant des grandeurs des deux 
masses et de la distance qui les sépare. Là-dessus les géomètres ne ` 
sont pas d'accord : les uns'admettant comme fait purement expéri- 
mental l’action mutuelle entre deux masses sans aucun intermé- 
diaire matériel, tandis que d’autres savants rejettent absolument 
l'action à distance, et regardent comme évidente à priori l'exis- 
tence d’un intermédiaire matériel inconnu, dès que l'expérience 
montre une action mutuelle entre deux corps, lors même que nous 
n’avons aucune connaissance acquise de cet intermédiaire. Mais 
ce dissentiment, malgré son extrême gravité, n'importe en rien à 
la question de la réversibilité dont nous allons nous occuper. Si 
ces intermédiaires sont nécessaires et réels, il faut les introduire 
avec leurs masses respectives dans les formules de la dynamique, 
moyennant quoi ces formules seront complétées au moins en 
partie; sinon, ces formules, telles qu'elles sont présentées dans 
les traités de dynamique, sont déjà complètes. 

Définition géométrique et cinématique d’un élat d'un système. — 

11 faut ensuite attribuer à chaque masse d’un système matériel 
constitué une certaine situation dans l’espace pour un certain ins- 
tant, ce qui définit pour cet instant l’état géométrique du système ; 

_ puis il faut, pour ce même instant, attribuer à chaque masse ap- 
partenant au système une vitesse déterminée en grandeur et en 
direction, ce qui définit l’état cinématique du système entier. ` 

Cela fait, pourvu que l’on ait embrassé dans le système tout ce 
qui peut agir sur quelqu’une de ses parties, ce système tout entier 
se trouve complétement connu, d'abord dans sa constitution en 
masses et en forces, puis dans un état instantané par lequel il 
passe. 

Origine du temps. — L'usage est de nommer origine du temps 
l'époque où le système matériel considéré passe par cet état sup- 
posé connu: mais il faut avertir que les géomètres n’entendent 
point, par cette expression, une époque avant laquelle il n'y avait 
pas de temps. Ils entendent par là le zéro du comptage du temps. Il 
faut même être prêt à changer ce zéro, suivant les besoins, pour 
la facilité et la clarté des calculs. Ainsi les époques postérieures 
au zéro que l’on choisit sont déterminées par une certaine durée t, 
qui s’écoule depuis le zéro des temps jusqu'à l'époque qu'on veut 

définir, et alors le nom t de cette durée est marqué du signe +., 
qui appliqué au temps veut dire postérieur à l'époque zdro. De même 
on définit et l’on emploie dans le calcul les époques antérienres au 
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zéro des temps en appliquant le signe — aux temps qui s’écoulent 

entre des époques antérieures quelconques et le zéro des temps: et 
alors le signe algébrique — signifie antérieur à l'époque zéro. 

~ Equation générale de la dynamique. — Enfin, un système de 
corps étant défini dans ses masses, dans ses forces, dans sa figure 

_et ses vitesses à un instant quelconque, les géomètres partagent le 
temps en une infinité d'éléments infiniment courts, et établissent 
une loi qui détermine, d’une manière absolument unique et fatale, 
les changements infiniment petits qui se produisent dans l'élément 
de temps qui suit l'instant où l'état du système est suppposé connu 
Par suite, le nouvel état du système se trouve déterminé à la tin de 
ce premier élément de temps. Puis, en appliquant de nouveau cette 
même loi à ce deuxième état du système, on obtient les change- 
ments qui se produisent pendant le deuxième élément de durée. 
Et ainsi de suite de proche en proche pour tous les éléments du 
temps qui suivent l'instant où l’état du système a été d’abord sup- 
posé connu. | 

Intégration. — Des géomètres s'efforcent ensuite de combiner 
divers artifices de calcul, pour trouver l'état futur du systèmeà 
une époque quelconque postérieure au zéro du temps, sans avoir 

besoin de passer par tout les états intermédiaires en nombre infini. 
Ils y réussissent bien rarement, mais cependant quelquefois. 
Dans ces cas rares, les situations futures de chaque point matériel 
de système se trouvent exprimées par certaines fonctions du temps, 
et ces fonctions sont de celles qui n’admettent qu'une seule et 
unique valeur pour chaque valeur du temps. De plus, si le géo- 
mètre a vraiment trouvé la solution complète, il peut éliminer le 
temps, et tirer des fonctions qu’il a trouvées le chemin tracé dans 
l'espace par chaque -point matériel du système. 

Extension au passé. — Quand on posséde la solution complète 
d'un problème de dynamique, on peut y embrasser à la fois tous 
les états passés du système, aussi bien que ses états futurs : en 
termes techniques, il suffit pour cela de remplacer + t par — t 
dans les formules qui expriment la situation d’un des corps du 
système à la fin du temps t compté depuis le zéro. des temps ; et 
moyennant ce changement, ces mêmes formules font connaître les 
situations successives de ce même corps, au commencement de 
chaque temps ż compté avant ce même zéro des temps. 

Unicité et fatalité de la solution. — Peu importe, pour Fobjet de 
cette étude, que les géomètres soient ou non assez habiles, assez 
pénétrants, assez patients, pour trouver la solution de tel ou 
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tel problème; elle est implicitement contenue dans la loi gé- 
nérale de la dynamique. connue sous le nom d’équation des tra- : 
vaux et des forces vives. Si nos savants ne peuvent ou ne savent 
trouver cette solution, elle n'est pas moins réelle et fatale, et un 
plus savant qu'eux pourrait la trouver et la formuler. Et cette 
unicité, cette fatalité, enchaîne en une série unique et immuable 
tous les états passés et futurs du système ; cette série constitue ainsi 
un seul etmême phénomène dont les phases successives.se dévelop- 
pent fatalement dans le temps. Parmi tous les instants de la durée, 
on en a d'abord choisi un à volonté, pour servir de zéro au comp- 
tage; mais dès que la solution est connue ou censée eonnue, on 
peut choisir tel autre instant qu’on voudra pour servir de zéro, 
sans que la série -des états successifs considérée dans son ensemble 
complet éprouve aucun changement. Toujours cette série demeure 
unique et fatale, puisque deux de ces états consécutifs, séparés par 
nn élément infiniment petit de durée, sont liés par une équation 
qui ne comporte aucune ambiguïté, aucune liberté. Dans cet em- 
chaînement continu d'états successifs, chacun d’eux est Feffet né- 
cessaire de l’état qui le précède immédiatement, et devient à son 
tour la cause nécessaire de l'état qui suit immédiatement. 
Différentiation. Recherche des forces et des masses. — Il arrive 
aussi, dans les recherches de physique expérimentale, depuis l’astro- 
nomie jusqu’à la chimie inclusivement, que l’expérience fait con- 
naître, plus ou moins complétement, plus ou moins exactement, 
les configurations géométriques successives d’un système de corps. 
Alors, en considérant deux états du système, au commencement 
et à la fin d’un élément de temps, par l'opération mathématique 
nommée différentiation, on peut trouver les masses qui composent 
le système et les forces qui les animent, en appliquant l'équation 
générale de la dynamique, et prenant pour inconnues les masses et 
les forces. Et cette déduction est plus ou moins complète, plus ou 
moins exacte, selon que la série des configurations successives est 
elle-même connue plus ou moins exactement, plus ou moins com- 
plétement. Puis, une première approximation étant ainsi obtenue, 
les géomètres repartent de ce degré de connaissance, pour en tirer 
une nouvelle approximation plus voisine de la vérité dans la des- 
cription de la suite des configurations. Puis l'observation ou l'expé- 
rience intervenant de rechef, on tâche de vérifier si les déductions 
annoncées s'accordent avec la réalité. Dans le cas de l’affirmative, 
on a un chapitre de science à peu près achevé; dans le cas d'un 
accord approximatif presque exact, mais qui laisse subsister des 
écarts inattendus, on cherche quelles peuvent être les masses et les 
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forces précédemment inconnues qui pourraient expliquer ces petits 


écarts. 

C'est réellement ainsi que Newton a tiré des trois lois de Kepler 
la loi unique de la pesanteur astronomique, dont il a su reconnaître 
l'identité avec la pesanteur terrestre. Puis, étant obligé, pour expli- 
_ quer les observations dans tous leurs détails connus de son temps. 
de reconnaître l'action de la pesanteur, non point seulement entre 
le soleil et une planète, puis entre une planète et ses satellites, 
mais bien entre chaque particule pesante du système solaire et 
chacune des autres particules pesantes, il conclut que la descrip- 
tion dès mouvements sidéraux, résumée dans les lois de Kepler, 
ne pouvait être qu’une première approximation, dont les mouve- 
ments réels devaient s’écarter un peu. Ensuite Newton lui-même 
et ses successeurs jusqu'à nos jours se sont évértués à caleuler et à 
observer ces petits écarts, désignés par eux sous le nom de pertur- 
bation, pour en déduire les masses pesantes des astres observés, 
masses qui ne sont point autrement connues de nous. Et quand 
des perturbations observées n'ont pu s'expliquer par aucun système 
de masses attribuées aux astres connus, on a essayé si ces pertur- 
bations s'expliqueraient par la présence d'astres inconnus qui. 
jusqu'alors auraient échappé à l'observation, C'est ainsi réellement 
que la partie inexpliquée précédemment des perturbations d’Ura- 
nus a conduit M, Le Verrier à décrire la marche et la masse de 
Neptune, avec un degré remarquable de précision, et à faire décou- 
vrir cetie planète, qui autrement aurait pu échapper longtemps 
encare aux observateurs. 

Les travaux des physiciens rentrent aussi dans la recherche des 
forces et des masses d’après la description des phénomènes ; mais 
ici les masses et les forces dont on essaie de déduire l'existence 
d'une description de phénomènes d'ensemble deviennent bientôt 
inaccessibles à l'observation directe ; en sorts que la vérification 
des résultats de cette recherche devient de plus en plus difficile, 
parce qu'elle n’est plus abordable que par des phénomènes d'en- 
semble qu'il faut déduire de la théorie, puis vérifier par l'expé- 
rience. | 

A ce nouvel ordre de recherches appartiennent les tentalives de 
divers savants pour expliquer l’origine de la pesanteur elle-même. 
Ainsi Lamé, Boucheporn, le père Secchi, rejetant absolument 
l’action à distance à travers le vide entre deux atomes pesants, ont 
admis à priori l'existence d'un intermédiaire matériel entre deux 
atomes pesants quelconques, et ont fait des teutatives plus ou 
moins heureuses pour déterminer la constitution de get intermé- 
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diaire matériel et son mode d'action pour engendrer la pesanteur. 
Si, comme il est permis de l’espérer, ces efforts aboutissent quelque 
jour à la découverte de la vérité, on en sera averti par deux condi- 
tions : il faudra d'abord qu'une explication proposée de l’origine 
de la pesanteur donne à cette foree une loi qui s'accorde avec celle 
de Newton, dans lės limites des erreurs d'observation, condition 
qui rendra cette explication admissible sans être encore vraiment 
certaine. Et, en second lieu, une telle explication étant reconnue 
admissible, il faudra, avant de l’admettre définitivement, en tirer 
de petits écarts entre ses effets et ceux qui résultent de la loi de 
Newton; puis, si l'observation se perfectionne assez pour atteindre 
et mesurer ces petits écarts, il faudra voir s’ils s'accordent avec une 
loi plus exacte dont celle de Newton ne serait qu’une première 
approximation. | 
Les physiciens qui travaillent à la description et à l'explication 
des phénomènes de l’élasticité, du son, de la lumière, de la chaleur, 
“de l'électricité, du magnétisme, de la chimie, sout tous entièrement 
d'accord sur un point, soit entre eux, soit avec les savants qui 
cherchent l’origine de la pesanteur, soit avec les astronomes, obser- 
vateurs ou théoriciens : c'est que le but commun de leurs travaux 
consiste à ramener l'explication complète des phénomènes natu- 
rels à une application de la mécanique rationnelle. Tous savent que 
la loi générale de la dynamique contient implicitement la réponse 
à chacun des problèmes innombrables qui les occupent. Tous 
savent que cette loi ne peut jamais donner lieu à aucung ambiguïté. - 
Aucun d’eux ne serait tenté de douter de l’unicité et de Ja fatalité 
de l’enchaînement continu des phases successives d’un mouvement. 
Tous voient, dans le monde physique, deux choses seulement, 
matière et mouvement, et ces deux choses fatalement enchaînées 
par l'équation générale des travaux et des forces vives, Il y a un 
seul point, infiniment grave, sur lequel ils ne s'accordent pas, 
savoir: s’il y a dans la réalité autre chose encore que matière et 
mouvement, ou bien si tout se réduitabsolument à ces deux choses, 
matière et mouvement, C’est sur ce point que je veux fcindre pour 
un moment de me ranger à l’apinion matérialiste et fataliste ; mais 
je proteste d'avance que, de ma part, ce n’est là qu’un rôle, une 
fiction; et si je prends ce rôle, c’est dans l'intention de le pousser à 
des conséquences suffisamment absurdes pour manifester sa faus- 
seté. P 
En attendant, quiconque a une idée nette de l'état actuel de la 
… dynamique reconnaftra qu’il wy a rien du tout de nouveau dans 
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ce premier chapitre. Je-ne fais absolument ici que traduire en fran- 
çais, aussi clairement que je peux, ce que tous les traités de méca- 
nique rationnelle expriment en langage algébrique, Jusqu'ici j’ai 
seulement rappelé des notions acquises, qui sont actuellement le 
domaine public de la science ; mais je vais maintenant en tirer des 
conséquences peut-être inattendues. 4 

(La suite’ au prochain numéro.) 


CHIMIE PHYSIQUE. 


Discours SUR L'OZONE, prononcé, à la requîte du conseil, devant 
la Société royale d'Édimbourg, le 22 décembre 1873, par M. Tuomas 
ANDREWS, membre honoraire de cette Société. — Vers la fin du 
dernier siècle, van Marum, s'occupant d'expériences au moyen 
de sa puissante machine electrique, remarqua que du gaz oxygène, 
dans lequel avaient passé des étincelles électriques, prenait une 
odeur particulière, et devenait susceptible d'attaquer le mercure. 
Mais, pendant un demi-siècle, après les observations de van 
Marum, ce fait resta sans attirer l'attention. 

La découverte de l’ozone fut annoncée par Schônbein, dans un 
mémoire qu’il présenta à l’Académie de Munich en 1840. Dans 
cette communication importante, il établit que, lors de l’électrolyse 
de l’eau, une substance, possédant de l'odeur, accompagne l'oxy- 
gène qui se rend au pôle positif ; il dit que cette substance peut 
être conservée pendant très-longtemps en vase clos, et que sa 
production est influencée par la nature du métal qui sert de pôle, 
par les propriétés chimiques du fluide électrolytique, et par la tempé- 
rature de ce fluide, aussi bien que par celle de l’électrode. Il avait 
trouvé que le même corps s’obtenait en tenant une feuille de pla- 
tine ou d'or près de la boule du conducteur approché du bouton 
du conducteur principal à une rnaehine électrique en bon état. Il 
reconnut, avec une grande sagacité, une identité entre l'odeur qui 
se développe lors d’un éclair.et celle de la nouvelle substance. 

Dans ce mémoire, Schônbein suppose que le corps doué d'odeur 
auquel, dans une note finale, il propose de donner le nom d'ozone, 
doit être un nouvel élément électronégatif, appartenant à la même 
classe que le chlore ou le brome ; et, dans un écrit publié un peu 
plus tard, il émet l’idée que l’ozone peut être un des constituants 
de l'azote. | 

Peu de temps après, Schônbein découvrit qu’il se forme de l’ozone 
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lorsque le phosphore s’oxyde lentement dans lair humide ou 
l’oxygène. 

L'année suivante il appela encore l'attention sur ce sujet, et en 
partie par suite de ses observations, en partie par suite d’expérien- 
ces dont de la Rive et Marignac lui communiquèrent les résultats, 
il abandonne ses vues premières sur la nature élémentaire de 
l'ozone, et il arrive à la conclusion que l'ozone est un oxyde d’hy- 
drogène, différent du peroxyde d'hydrogène de Thénard. 

U. peu plos tard, plusieurs des propriétés de l’ozone, décrites 
pai Schôubein, furent vérifiées par Marignac, et celui-ci trouva, 
ainsi que Schônbein l’avait déjà établi, que ce n’est seulement qu'en 
présence de l'humidité que l’air ou l'oxygène produisent l’ozone 
lorsqu'ils passent sur le phosphore, et qu’il est impossible de for- 
mer de l'ozone avec de l'air même humide qui a été privé de son 
oxygène. ll observa aussi les résultats de Schônbein, c’est-à-dire 
que les propriétés principales de l'ozone disparaissent lorsqu'il est 
chauffé à une température comprise entre .300° et dé et qu'il 
n’est pas absorbé par l’eau ou l’acide sulfurique. 

Marignac, dans une recherche postérieure qu'il fit avec de la 
Rive en 1845, établit un fait important : c’est que l'ozone se forme 
par suite du passage des élincelles électriques à travers de l’oxy- 
gène pur et sec. Frémy et Becquerel ont fait voir aussi que, si l’on 
remplit un tube avec de l'oxygène pur et qu’on le renverse sur une 
solution d’iodure de potassium, l'oxygène est entièrement absorbé 
par ce liquide, lorsque l’on a fait passer des étincelles électriques 
à travers le gaz pendant un temps suffisant. 

La dernière hypothèse de Schônbein, celle d’après laquelle 
l'ozone serait un oxyde d'hydrogène, se trouve également contre- 
dite par le fait de la-production du corps, lorsque des étincelles 
électriques traversent de l'oxygène pur et sec. D'un autre côté, 
elle se trouvait d'accord avec certaines recherches expérimentales 
qui furent faites à peu près à cette époque, particulièrement par 
des recherches minutieuses faites par Baumert dans le laboratoire 
de l’Université d'Heidelberg, et publiées dans les annales de Pog- 
gendorf de 1853. 

Baumert a émis l’opinion qu’il y a toujours de l’eau formée 
lorsque l'ozone sec, préparé par l’électrolyse, est détruit ou dé- 
cemposé par la chaleur ; et plus fard il a cherché à établir sa com- 
position en déterminant l'augmentation en poids d’une solution 
d'iodure de potassium, lorsqu'elle est décomposée par l'ozone. Il 
en conclut, comme résultat de ses recherches, que deux corps 
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distincts sont confondus sous le nom d'ozone: 1° l’oxygène allotro- 
pique, formé lors du passage de l’étincelle électrique à travers 
l'oxygène ; et.2° un trioxyde d'hydrogène, produit dans l’électro- 
lyse de l'eau, Les expériences et les conclusions de Baumert exci- 
tèrent beaucoup d'attention à l’époque à laquelle elles furent 
publiées, et elles ont reçu un assentiment très-général. 

Quelque temps après la publication de l'expérience de Baumert, 
dans laquelle il a trouvé que l'ozone préparé par l’électrolyse était 
détruit par la chaleur, j’ai entrepris de la répéter ; après de nom- 
breux tâtonnements, il ne west pas arrivé de rencontrer la moin- 
dre trace d’eau ; alors j'ai jugé important de faire une étude 
attentive du sujet, et j'en ai communiqué les résultats à la Société 
royale de Londres en 1853. En employant une solution acidulée 
d'iodure de potassium, j'ai trouvé que son augmentation en poids, 
lorsqu'elle est décompasée par l’ozone, s’accorde exactement avec 
le poids de l’ozone calculé comme étant de l'oxygène allotropique, 
dégagé de l'iodure. Les chiffres, déduits de cinq expériences faites 
avec soin, ont été 0,1179 grammes pour l’augmentation de poids 
dans la solution, et 0,1178 grammes pour le poids calculé de l’oxy- 
gène. En ce qui concerne la formation supposée de l'eau dans la 
destruction de l'ozone par la chaleur, il pourra suffire de mention- 
ner les résultats de deux expériences, faites avec beaucoup de soin ; 
dans l’une d'elles 6, 8 litres d'oxygène électrolytique contenant 
27 milligrammes d'ozone, et dans l’autre 9, 6 litres du même gar 
contenant 38 milligrammes, ont été exposés à l’action de la cha- 
leur, de manière à détruire toutes les réactions de l’ozone, et l'on 
n'a obtenu aucune trace d’eau ; l’augmentation en poids de l'appa- 
reil de dessiocation a été dans le premier cas seulement du tiers, et 
dans le second de la moitié d'un milligramme. Si les expériences 
de Baumert avaient été correctes, on aurait dù armer dans ces 
expériences 24 milligrammes d’eau. | 

Les conelusions générales auxquelles je suis arrivé sont : Qu'au- 
cun composé ayant la composition du peroxyde d'hydrogène ne se 
forme pendant l’électrolyse de l’eau, et que l'ozone, de quelque 
source qu'il vienne, n’est qu’un corps particulier, toujoursle même, 
toujours avec des propriétés identiques, et la même constitution, 
qu'il n’est pas un corps composé, mais de l'oxygène dans un état 
altéré et allotropique. (Philb. Trans. pour 1856, p. 13.) 

La première découverte qui ait succédé à celles dont nous venons 
de parler, relativement à ce corps singulier, c’est que le gaz 
oxygène, en se changeant en ozone, diminue de volume, ou se 
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condense, et ne reprend son volume primitif que quand l'ozone se 
changè de nouveau en oxygène par l’action de la chaleur ou autre- 
ment. Cette relation entre le gaz oxygène et l'ozone a été annoncée 
pour la première fois par le professeur Tait et par moi, dans une 
communication faite à la Société royale de Londres. On a introduit 
de l'oxygène pur et sec dans un tube fermé à une extrémité, et ter- 
miné à l’autre par un tube plus mince, ayant la courbure qu'indique 
la figure, et contenant une colonne peu élevée d'acide sulfurique. 
Deux fils de platine étaient introduits hermétiquement dans la paroi 
du tube le plus large, et la distance de leurs extrémités, dans l'in: 
térieur du tube, était d'environ 20 millimètres, Í 
Lorsqv’une décharge électrique, sans étincelles visibles, passè 
entre les extrémités des fils de platine, l'acide sulfurique s'élève 
dans le côté adjacent du tube en 
U, et par suite du changement dé 
niveau, la quantité de condensa- 
tion, ou la diminution de volu mé 
éprouvée par l'oxygène, se calcule 
facilement. L'appareil a été fermé 
hermétiquement et le réservoif 
chauffé à 270°,6 C., de manière 
à détruire l'ozone. Une fois le 
réservoir refroidi, on a ouvert 
l'extrémité fermée du tube en U, 
et l’on a retrouvé le volume pri- 
mitif du gaz. On a coustaté que de 
fortes étincelles électriques don- 
paient le quart de la contraction 
qui avait lieu avec une décharge 
sans étincelles ; et si lea étincelles 
passaiént au travers du gaz con- 
tracté par une décharge sans étin- 
celles, la contraction était réduite 
à celle que l’étincelle aurait produite dans le gaz primitif. Dans le 
même écrit, on a indiqué qu'il ne se produisait aucune nouvelle 
diminution de volume lorsqu'on agitait avec de l’iode le gaz con- 
tracté. La réaction de l'ozone disparaissait dans toutes ces cir- 
constances, mais sans aucun changement dans le volume du gaz. 
Avec du mercure et de l’argent, non-seulèment il n’y avait aucune 
contraction, mais il se manifestait une dilatation, que l’on a espli- 
quée en supposant que l'oxyde formé d’abord exerçait une action 
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catalytique sur une partie de l’ozone, et le ramenait à l’état d'oxy- 
gène ordinaire. On a obtenu des résultats semblables avec de 
l'ozone électrolytique. Trois ans plus tard, von Babo, d’abord 
seul, puis conjointement avec Claus, a répété et confirmé ces ex pé- 
riences sur la condensation de l’oxygène lorsqu'il se change en 
ozone, et sur l’action de l'ozone sur une solution d’iodure de potas- 
sium. 

Nous n’avons pas essayé de donner une explication complète de 
ces faits singuliers, mais nous les avons discutés sous différents 
aspects. Nous avons démontré que, au point de vue de la constitu- 
tion allotropique de l'ozone, sa densité doit être énorme ; à moins 
que l'on ne suppose que, quand l'ozone se trouve en contact avec 
des subtances telles que l’iode ou une solution d'iodure de potas- 
gium, une partie de ce corps, réstant sous la forme gazeuse, se 
trouve revenir à l’état d'oxygène ordinaire, tandis que la partie 
restante se combine avec les corps, et que les deux produits aient 
une telle relation entre eux, que la dilatation due au premier soit 
exactement égale à la contraction provenant du second. Raisonnant 
sur cette hypothèse, que cependant nous ne considérons pas comme 
probable, il nous fût possible de faire la remarque que nos expé- 
riences peuvent se mettre d'accord avec l’idée d’un état allotro- 
pique et celle d’une densité ordinaire, plus grande néanmoins que 
celle de l'oxygène. En 1861, le D" Odling mit en avant une explica- 
tion semblable relativement à nos expériences, mais alliée avec 
une manière spéciale d'envisager la constitution moléculaire de 
l'oxygène. Il s’est exprimé ainsi : « Si nous considérons l'ozone 
comme une combinaison de l’oxygène avec Poxygène, et que nous 
admettions qu’une contraction résulte de leur combinaison, alors, 
quand une portion de cet oxygène combiné ou contracté sera absor- 
bée par un réactif, tandis que l’autre portion sera mise en liberté, 
lorsqu’elle deviendra libre, le volume du tout pourra se dilater. » 
Ainsi, si nous supposons que trois volumes d'oxygène soient con- 
densés par leur combinaison mutuelle en deux volumes, alors, en 
absorbant au moyen du mercure un tiers de cet oxygène combiné, 
les deux tiers qui restent seront mis en liberté, et par conséquent 
se dilateront en revenant à leur volume normal, ou à deux vo- 
lumes ; on aura : 


A TU +- +— 

060 + He = He O + 0 0. 
Soret, faisant en 1866 des expériences sur un mélange d'oxygène 
et d’ozone obtenu par l’électrolyse, a fait cette importante décou- 
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verte, que, si ce mélange est mis en contact avec l'huile de térében- 
thine ou l'huile de cannelle, il se produit une diminution de volume 
d’une quantité égale à deux fois l’augmentation de volume que le 
même mélange éprouverait si l’ozone était converti par la chaleur 
en oxygène ordinaire. En d’autres termes, le volume de l’ozone, 
déterminé par son absorption au moyen de l'huile essentielle, est 
deux fois aussi grand que la différence entre le volume de ce 
même ozone et celui de l'oxygène. De ce fait, Soret a conclu que 
la densité de l’ozone est une fois et demie celle du gaz oxy- 
gène. 

La dernière des recherches faites à ce sujet est due à Meissner 
et à Brodie. Le premier a pleinement confirmé mes expériences 
primitives, d’après lesquelles augmentation en poids d’une solu- 
tion acide d’iodure de potassium, lorsqu'elle a été traversée par de 
l'ozone électrolytique, correspond exactement au poids d'oxygène 
absorbé, déduit de la quantité d'iode mis en liberté. Meissner a 
trouvé encore, ainsi que je l'ai déjà dit, que, si l’on emploie une 
solution neutre d’iodure de potassium, les résultats sont variables 
et peu dignes de confiance. 

Brodie a examiné l’action de l’ozone sur plusieurs liquides, et a 
confirmé les résultats de M. le professeur Tait ainsi que les miens, à 
savoir, qu'il n’y a aucune diminution de volume lorsque l'ozone est 
dégagé d'un mélange d'ozone et d'oxygène au moyen d’une solution 
d'iodure de potassium. Avec d’autres liquides, il a obtenu des 
résultats volumétriques qu'il considère comme concluants, et qui 
diffèrent de ceux obtenus antérieurement, Je suis porté à croire 
que ce sont plutôt des cas complexes, impliquant les change- 
ments de volume déjà connus dans des proportions variables, 
De plus, si l’on examine en détail les résultats de ses expériences, 
ils ne paraissent pas concorder assez exactement pour justifier les 
conclusions subtiles que l’on a cherché à en déduire. 

Brodie a obtenu, pour l’ozone préparé au moyen d’une décharge 
électrique, la même densité que Soret avait déjà obtenue pour 
l'ozone préparé par l'électrolyse; son chiffre est une fois et demie 
celui de l'oxygène. Suivant lui, l’idée du professeur Tait et la 
mienne, à savoir, que l'oxygène peut être décomposé par une dé- 
charge électrique, ne concorde pas avec les faits qu’il a observés. 

Je vais maintenant donner une description succincte des mé- 
thodes qui peuvent être employées pour préparer l’ozone, et je 
décrirai ses propriétés caractéristiques. 

L’ozone peut être obtenu par l’action d’une étincelle électrique, 


578 LES MONDES. 


ou l’échauffement né d’une décharge sans étincelle, agissant sur 
l'oxygène pur. Comme on l’a dit plus haut, au moyen d'uns 
décharge sans étincelle, on peut convertir une quantité d'oxygène 
plus forte qu'au mayen de l’étincelle ; et si les étincelles traversent 
de l'oxygène déjà chargé de sa quantité maximum d'ozone, la plus 
grande partie de cet ozone sera promptement détruite, ou plutôt 
sera ramenée à l’état d'oxygène ordinaire. C'est ainsi que, dans 
une expérience faite par le professeur Tait et par moi, une con- 
traction de 20 millimètres dans le volume de l'oxygène, par suite | 
du passage d’une décharge sans étincelle, a été réduite à une con- 
traction de 4 millimètres seulement par le passage de l’étincelle. 
En ce qui concerne la quantité d'oxygène qui, aujourd'hui, dans 
les circonstances les plus favorables, peut être cenvertie en ozone, 
le résultal le plus élevé abtenu est celui d’une expérience faite par 
le professeur Tait et par moi, dans laquelle la contraction mani- 
festée a été de 1/12 du volume primitif de l'oxygène, ou de 
8,3 p, 100. La plus grande contraction obtenue dans les expé 
riences de Von Babo et de Claus a a été de 5,74, et-celle obtenne 
dans les expériences de Brodie a été de 6,52 p, 100. Jai pu der- : 
nièrement dissiper le daute qui pouvait exister relativement aux 
expériences que nous avions faites de natre côté, et, au moyen de 
l'excellent tube d’induction de Siemens, je suis parvevu à atteindre 
des contractions plus grandes que celles mentionnées plus haut. 
Dans l’un des premiers essais, la diminution de volume a été 
de 10 0/0; et il hors de doute qu'avec du soin, on pourra obtenir 
une plus grande contraction encore. (A suivre.) 
(Traduction de M. Aux Coustraux.) 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


(SÉANCE DU LUNDI 15 NOVEMBRE 1875). 


Observations méridiennes des petites planètes, faites à l Observatoire 
de Greenwich (transmises par l'Astronome royal, M. G.-B. Airy), el 
à l'Observatoire de Paris, pendani le troisième trimestre de 1875. 
Communication de M. LE VERRIER. 

— De la densité du platine et de l’iridium purs, et de leurs allia- 
ges. Note de M. H. SanrTe-CiairRe Device et H. Deskar. — 19 Pla- 
tine. — Il est très-difficile, par les procédés connus, d’enlever an 
platine impur l'iridium et le rhodlur qu'il contient toajours. Nous 
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ayons dů recourir à un procédé nouveau qui nous paraît d'une . 
exactitude parfaite, en ce qui concerne l'élimination de iridium, 
et qui réussit pour le rhodium, à la condition d'entraîner aveq 
celui-ci un peu du platine que l'on veut purifier. 

Le plomb pur, obtenu par la calcination de l'acétate de plomb 
pur, est le dissolvant que nous avons employé ‘pour opérer ces 
séparations. 

Le platine pur est fondu au moyen de notre chalumeau TA un 
four de chaux pure ou au moins exempte de fer. 

2 Iridium. — L’iridium fondu avec du plomb fortement caloiné 
dans un creuset de charbon purifié par le chlore est ensuite fondu. 
dans la chaux pure avec les précautions indiquées pour le platine. 

Densités. — Platine pur. Pour arriver à la détermination de sa. 
densité, nous avons refondu un grand nombre de fois nos lingots, 
en obtenant toujours des nombres voisins de 21,5, quand ces lin- 
gots présentaient les apparences convenables. 

. Iridium. — Le métal, amené à l'état de liquidité parfaite, re- 
froidi avec soin et broyé sous le laminoir, se présente sous forme 
de grains blancs et brillants à facettes courbes. Sa densité calculée 
a été au maximum de 22,403. : 

Alliage de platine 85et d’iridium 15. — Densité, 21,618. 

Alliage de platine 66,67 et d'iridium 33,3. — Densité, 21,874. 

Alliage de platine 5 et d’iridium 95. — Densité, 22,384. 

Les densités de l'iridium et du platine ainsi obtenues sont plus 
fortes que toutes celles que l'on a trouvées jusqu'ici, et les den- 
sités de leurs alliages croissent suivant une loi très-régulière, ce 
qui èst une présomption en faveur de leur pureté. 

— Recherches sur la constitution des sels et des acides dissous, par 
M. BerTHELOT. — Conclusions : Les sels insolubles devront cortes- 
pondre au sel basique que l’on a dissous, toutes les fois que le sel 
insoluble est stable par lui-même et que le sel alcalin que l'on a 
dissous subsiste en partie dans les liqueurs, sans avoir été, soit 
complétement détruit, soit partiellement changé en da autre 
sel plus basique. 

Mais il en serait autrement si le sel insoluble éprouvait une dé- 
composition spontanée, comme il arrive aux carbonates de zinc ou. 
de cuivre ; ou bien encore, si le sel alcalin dissous formait une. 
certaine proportion d’un sel plus basique que lut dans les liqueurs, 
comme il paraît arriver au phosphate de soude ordinaire. Dans un 
cas comme dans l'autre, le précipité renferme un excès de base, 
et sa formation change les rapports existant dans la liqueur entre 
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l'acide et la base. Par suite, le système initial est remplacé par u: 
nouveau système, c’est-à-dire par un équilibre nouveau, impli- 
quant l'existence d’un excès d'acide; or ce deruier est susceptibl: 
de réagir sur le précipité pris isolément, de façon à en modifier 
la composition, ou à en arrêter la formation à une certaine limite. 
Les mêmes observations s'appliquent au cas où le précipité renfer- 
merait un excès d'acide, par rapport aux proportions d'acide et de 
base contenues dans la liqueur. 

— Mémoire sur la mesure des affinités entre les liquides des corps 
organisés, au moyen des forces électromotrices, par M. BECQUEREL. — 
Conclusions : 1° Dans la réaction du blanc d'œuf sur le jaune, la 
surface de contact du blanc et du jaune, du côté du jaune, est l’élec- 
trode négative, l’autre est l’électrode positive; sur la première il sė 
produit des réductions, sur la seconde des oxydations ; d’un autre 
côté, s’il n’y a pas d’action électrocapillaire, il s'opère un transport 
d'éléments de l’électrode positive à l’ électrode négative, et il peut 
même se produire le double effet. 

% Dans l’action électromotrice au contact du sang artériel et du 
sang veineux, la réduction a lieu dans le muscle et l'oxydation 
dans la veine, par cela même que le courant électrocapillaire est 
dirigé du muscle à la veine. Le sang artériel a donné sensiblement 
la même force électromotrice que le sang veineux. 

— Exemples de formation contemporaine de la pyrite de fer, dans 
des sources thermales et dans de l'eau de mer, par M. DAUBRÉE. — En 
pratiquant un sondage sur le point même d'émergence de la 
source, on en a ramené de petits galets et des graius de quartz en- 
veloppés de pyrite de fer. Cette substance s’est appliquée à leur 
surface, tantôt en enduit jaune brillant et amorphe, tantôt en 
 croûtes éminemment cristallines, dans lesquelles on ‘aperçoit de 
nombreuses faces triangulaires. Ce qui montre bien que cette 
pyrite est de formation contemporaine, c'est qu'elle s’est appli- 
quée exactement avec les mêmes caractères sur quelques-uns 
des silex taillés de main d'homme, en forme de coutean, rencon- 
trés au fond du puisard romain, avec d’autres objets antiques. En 
outre, en visitant attentivement les briques d'un carrelage romain 
établi au-dessous d’un canal de conduite de l’eau minérale, j'y ai 
également réconuu la présence de la pyrite. La pyrite de formation 
contemporaine, que l’on a signalée dans quelques localités, s’est en 
général appliquée en enduits amorphes. Celle qui vient d'être 
mentionnée à Bourbonre, dans différentes parties du sous-sol, se 
distingue par un état cristallin. Quant à la pyrite du carrelage, 


LES MONDES. | 581 


elle rappelle, par sa dissémination dans la chaux, la manière d'être 
de la même espèce minérale dans bien des roches de formation 
ancienne, entre autres celle qui est disséminée dans des calcaires 
de divers âges, par exemple ceux de l’époque carbonifère [marbre 
dit petit granit) ou jurassique, dans des schistes alunifères ou dans 
les combustibles eux-mêmes. 

M. DAUBRÉE signale ensuite : La formation de la pyrite dans les 
pisolithes calcaires, à Hamman-Meskoutine, province de Constantine, 
et la pyrite formée dans du bois immergé dans de l'eau de mer. — 
Cette pyrite a été rencontrée récemment en Angleterre, dans l’inté- 
rieur d’une pièce de bois du yacht royal Osborne. 

.— De la théorie carpellaire d'après des Amaryllidées (1°° partie : 
Alstræmeria), par M. A. TRéÉcur. 

— Quimzième note sur la conductibité électrique des corps médiocre- 
ment conducteurs, par M. Tu. pu Moxcer. — Mes recherches sur la 
conductibilité des corps humides ont été faites sur le corps humain, 
sur les plantes et sur les liquides, et jai pu m'’assurer qu’on y re- 
trouve toujours les effets que “j'ai analysés dans mes différents 
mémoires. Ainsi, dans tous ces corps, il se détermine des courants 
de polarisation dont la durée est en rapport avec celle du passage 
du courant polarisateur, avec l'intensité de ce courant et la résis- 
tance du circuit. Quand le corps est conducteur et spongieux, le 
courant de polarisation est moins intense, au premier moment, que 
celui déterminé par les liquides, mais il dure plus longtemps. Dans 
tous les cas, les effets d'inversion don j'ai parlé au sujet du silex 
d'Hérouville et des minerais métalliques médiocrement conduc- 
teurs se produisent toujours dans les conditions que j’ai indiquées ; 
de sorte que l’on peut déterminer sur les électrodes deux polarités 
contraires qui ne se trouvent pas détruites l’une par l’autre, quand, 
toutefois, l’une des deux a été le résultat d’une électrisation plus 
longue ou plus intense. 

M. du Moncel a, en outre, constaté ces résultats importants : 

1° Les courants transmis par l’eau distillée, et même l’esprit-de- 
vin du commerce, ne subissent pas de grandes variations dans leur 
intensité, quand ces liquides sont en masse compacte, mais ils 
varient au contraire, dans de grandes proportions, quand ces liquides 
ne font qu’humecter les corps solides au sein desquels ils ont péné- 
tré ; alors la décroissance de leur intensité avec le temps devient 
d'autant plus grande que cette humectation est moins considérable, 
sans doute parce que les particules liquides se trouvent alors 
promptement transformées dans leurs éléments gazeux. 
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2° La présence d’un courant dirigé à travers le circuit extérieur 
de la partie la plus sècheà la partie la plus humide. 
3° La présence d’un courant définitif allant de l’électrode plon- 
`- gée dans le sable le plus humide à l'électrode plongée dans le sable 
le plus sec. l 
— Important envoi d'histoire naturelle, fait par le gouvernement 
japonais. Note de M. JANSsEx. — M. le chargé d'affaires du Japon 
me prévient qu'il vient de recevoir pour notre muséum d'histoire 
naturelle quatre caisses contenant : un crâne de la baleine nom- 
mée ef Japonais Yagassoukouÿjira (Balenoptera); un squelette de la 
grande salamandre nommée Sanchd-ouo (Salamandra maxina, ou 
Sieboldia mazima, ou Coypto branchus japonicus). Avant mon dé- 
part pour le Japon, je m'étais mis à la disposition du muséum 
pour les objets qu'il me serait possible de rapporter. Notre savant 
confrère, M. Gervais, me signala, comme spécimens désirables 
pour nos collections ostéologiques les squelettes de baleines tré- 
quentant les mers du Japon, ceux de la grande salamandre, un 
crâne de l'ours de Yeso. Ce sont là Ies seules demandes qui m’aient 
été adressées. Dès notre arrivée à Yokohama, je m’occupai de cette 
commission. Le gouvernement japonais ne possédait pas dans son 
muséum les spécimens que -nous lui demandions, mais il me pro- 
mit de les faire techercher. L'envoi actuel, qui est le premier fruit 
de ces recherches, sera suivi d’un second, aussitôt qu’on aura pu 
se procurer un squelette ou au moins un crâne de l'ours de Yeso. 
— Rapport sur les mémoires présentés rar les déléqués de l'Académie 
à la commission du phylloxera.— Conclusions. Après avoir examiné 
les travaux de ses délégués et ceux de M. le D' Azam, què l’Acadé- 
mie lui avait renvoyés, la commission du phylloxera, les jugeant 
très-dignes de figurer parmi ceux qui, dans nos publications, sont 
consacrés à l’histoire du phviloxera, a l'honneur de proposer à 
l’Académie d'ordonner l'impression dans le Recueil des Savants 
étrangers : 
4° Des cartes de M. Duclaux pour 1873 et 1874; 
2° Du mémoire de M. Maurice Girard sur l'invasion des Cha- 
rentes ; 
3e De la note et de la carte de M. Azam sur l'invasion de la 
Gironde ; \ 
4e Du mémoire de MM. Cornu et Mouillefert sur les expériences 
effectuées à la station viticole de Cognac ; 
5° De la note. de M. Boutin sur la composition chimique des 
racines et des divers organes de la vigne ; 
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6° Enfin des mémoires de M. Millardet sur les vignes améri- 

caines. 
La commission a l’honnéur de proposer, en outre, à l'Académie 
d'adresser à ses délégués les remerctments de la compagnie pour le 
zèle avec lequel ils ont poursuivi, par respect pour elle et par dé- 
vouement aux intérêts de l'Etat, la mission longue et pénible dont 
ils ont été chargés. 

— Sur la représentation des figures de géométrie à n dimensions 
par les figures corrélatives de géométrie ordinaire, par M. W. Sror- 
TISWOODE. — Il y.a beaucoup de questions de géométrie du plan 
qui ne sont que des cas spéciaux de géométrie de l’espace, et l’on 
arrive souvent à la démonstration des théories de géométrie à deux 
dimensions, par une route plus directe que toute autre, en se ser- 
vant des idées de géométrie à trois dimensions. En partant de ce 
principe, les géomètres ont conçu l’idée, assez féconde dans ses 
conséquences, des espaces à quatre, cinq,..., n dimensions. Mais, 
comme il n'est pas possible de se figurer actuellement un tel 
espace, j'ai cru qu'il ne serait pas sans intérêt d'en ehercher quel- 
que transformation, an moyen de laquelle on pourrait (à peu près 
comme en géométrie descriptive) en former une représentation. 

— Sur le développement du fruit des coprins, et la prétendue 
sexualité des basidiomycètes. Note de M. Pu. VAN TIEGHEM. — 
Il m'a semblé que la sexualité des basidiomycètes ne serait 
définitivement démontrée que si l'on parvenait, à la suite d’une 
fécondation expérimentale contrôlée .par des cultures de compa- 
raison et de contre-épreuve, à produire en cellule non pas seule- 
ment un petit tuberenle, mais un fruit parfaitement mar. 

L'objet en vue a été atteint, en ce sens que d'une spore primi- 
tive. j'ai réussi à obtenir en cellule le fruit bien conformé et mûr 
de plusieurs coprins, avec faculté d'établir sur place l’origine de 
son développement. 

En second lieu, j'ai vu le fruit des coprins (C. plicatilis, radius 
et filiformis) naître, se développer et mûrir en cellule, sur un mycé- 
lium où il ne s'était produit aucun bâtonnet et dans des conditions 
où aucun bâtonnet n'avait été amené, ni n’avait pu s'introduire du 
dehors. 

Avoir ainsi la théorie de la sexualité des basidiomycètes, basée 
cependant sur les faits en apparence les plus démonstratifs, ne pas 
résister à une étude plus approfondie, on se demande s'il n'en 
serait pas de même pour les ascomycètes, et si les preuves de la 
sexualité des champignons de cet ordre ont bien toute la solidité 
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qu'on leur attribue. Cette étude fera l’objet d’une prochaine com- 
munication. 

— Théorie de la grêle. Mémoire de M. CoustTé. — Conclusion. La 
grêle est un météore qui appartient uniquement aux régions tem- 
pérées, parce que, d’une part, il lui faut le concours d'une trombe 
puissante ; parce que, d'autre part, la trombe naît de l'action des 
rayons solaires sur les parties culminantes du nuage à grêle, et que 
cette action est nulle lorsque les rayons sont voisins de la verticale 
(le nuage à grèle étant alors abrité par les nuages supérieurs), et 
que cette mème action est trop faible lorsque ies rayons sont trop 
voisins de l'horizontale. Les mêmes motifs font que la grêle ne se 
produit guère que pendant le jour et dans la saison la plus chaude. 

La chute des grélons est lente, parce que le courant moteur de la 
trombe lui oppose une forte résistance. Elle se fait suivant des 
droites parallèles, inclinées dans le sens de la translation, parce 
' que les grêlons participent nécessairement à ce mouvement. 

L'électricité n’a d’autre influence essentielle, dans la formation 
de lu :rêle, que de donner au nuage à grêle une teinte roussâtre, 
circonstance qui n’est nullement caractéristique du phénomène, 
quoi qu’on en ait dit jusqu’à présent. 

Le nuage à grêle ne contient nullement la grêle toute formée. Ce 
n’est autre chose qu’un nuage ordinaire, très-épais, très-chargé 
d'eau globulaire, placé dans des conditions propres à la génération 
et à l'alimentation de la trombe, organe principal de l'orage. 

— M. E. Ducaein adresse yne note sur l'emploi du nickel, déposé 
par voie électrique, pour protéger contre l'oxydation les aimants 
servant à la construction des boussoles. 

— M. J. Pacuan adresse une note relative à l'emploi du « mu- 
riate martial liquide.» pour la purification des eaux de rivière. 

— M. LE MINISTRE DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE transmet à l’Acadé- 
mie une lettre adressée par lord Lyons à M. le Ministre des affaires 
étrangères, pour lui annoncer l’organisation, à Londres, d'une 
exposition spéciale d'appareils scientifiques, qui doit avoir lieu au 
mois d'avril prochain. M. l'ambassadeur de S. M. Britannique 
exprime, aù nom de son gouvernement, le désir que le gouverne- 
ment français veuille bien prêter son concours à cette exposition, 
par la formation d’un comité français, choisi parmi les membres 
de l’Académie des sciences. 

— Observations de la planète Jupiter. Note de M. FLAMMARION, 
présentée par M. Faye. — La planète Jupiter présente des varia- 
tions rapides d’un jour à l’autre, et son aspect général varie lui- 
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même dans son ensemble d'une année à l’autre. En 1874, à travers 
les diversités de chaque jour, on remarque un-fait général : c’est 
que deux bandes s’étendent sur la région équatoriale, et que l’une, 
celle du nord, est jaune et très-claire, tandis que l’autre, celle du 
sud, est très-foncée et de couleur marron ou chocolat. Un autre fait 
remarquable a été la différence de nuance des deux calottes po- 
laires : la calotte boréale a toujours été nuancée de bleu violacé, 
tandis que la calotte australe est restée plus jaune et moins foncée. 

J'ai l'honneur de présenter aujourd'hui à l'Académie quelques- 
uns des dessins de l’année dernière, avee une description succincte 
pour chacun d’eux. Les observations ont été faites à l’aide d’un 
télescope Foucault de 20 centimètres d'ouverture, dont les oculaires 
ont varié de grossissement de 100 à 300, suivant l’état du ciel. Les 
images sont droites. 

— Sur quelques combinaisons du titane. Note de MM. C. FRIEDEL 
et J. GUÉRIN. — Il nous a semblé qu'il y aurait intérêt, tant au 
point de vue de la place qu’on doit assigner au titane dans la clas- 
sification des corps simples qu'à celui plus général des relations 
pouvant exister entre des corps dont les atomicités dominantes ne 
sont pas égales, à soumettre à une étude nouvelle quelques com- 
posés du titane. Nos recherches ont été, en raison de la difficulté 
du sujet, moins étendues que nous n'aurions voulu ; néanmoins, 
nous avons trouvé un certain nombre de faits intéressants et plu- 
sieurs composés NOUVEAUX : 

Les chlorures et les dichlorures de titane. — L’ hexaclorure réagil 
sur le chlorure d’argent pour lui reprendre son chlore et former 
du tétrachlorure qui distille, en laissant de l’argent métallique. 

L’exachlorure chauffé dans un courant d'hydrogène, à la tempé- 
rature d’ébullition du soufre, laisse distiller du tétrachlorure, en 
donnant une matière noire. A la même température, l'hydrogène 
ne réagit pas sur le tétrachlorure. 

Le dichlorure est très-difficile à obtenir pur. Il est noir, léger, . 
attire avec avidité l'humidité, et forme avec elle une sorte de 
mousse. Il est assez avide d'eau pour produire un bruit de fer 
rouge lorsqu'on l’y projette, et pour prendre feu lorsque, dans une 
petite capsule, on laisse tomber sur lui une goutte d’eau, de ma- 
nière à ne pas le mouiller entièrement. Il décompose l’eau très- 
vivement avec dégagement d'hydrogène, et donne une solution 
jaune. Le brome réagit sur lui avec incandescence en donnant un 
liquide qui bout vers 176 degrés, et qui paraît être le chlorobro- 
mure de titane Ti Cl Br?. Le dichlorure se volatilise au rouge dans 
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l'hydrogène sans fondre. Il brule à l'air comme de l’amadou, kors- 
qu'on le chauffe sur une lame de platine, ct donne des fumées de 


tétrachlorure de titane, en laissant un résidu d'acide titanique. 


L'hexachlorure est également attaqué par le brome, et donne 
comme produit principal un liquide bouillant vers 154 (sers, qui 
paraît ètre le chlorobromure Ti CA Br. 

— Dissolulion du platine dans l'acide sulfurique, pendant l'opéra- 
lion industrielle de la concentration. — Conclusions : 1° La perte 
de poids des vases distillatoires en platine n'est pas due à une 
simple action mécanique de l'acide en ébullition. 2° Lorsque 
l'acide employé est exempt de composés nitreux, il dissout environ 
1 gramme de platine par 1000 kilogrammes d'acide sulfurique 
concentré à ++. Il en dissout 6 à 7 grammes, lorsque la concentra- 
tion a été amenée jusqu’à =, et 9 grammes lorsqu'on prépare de 
l'acide à 99 $ pour 100. Lorsque l'acide introduit dans l'appareil 
renferme des composés nilreux, le métal se dissout en quantiiés 
bien plus considérables. 

Le platine iridié résiste à l'action de l'acide sulfurique bien 
mieux que le métal pur. 

— Sur la présence d'un nouvel alcaloide, l'ergotinine, dans Le 
seigle ergoté. Note de M. Cu. Tanner. — Je viens de trouver dans 
le seigle ergoté un alcaloïde nouveau, solide et fixe. Comme divers 
produits mal définis portent déjà le nom d’ergotine, et que le don- 
ner à un nouveau corps serait augmenter la confusion, je propose 
de l'appeler ergotinine. Cette substance n'existe d’ailleurs, dans le 
seigle ergoté, qu’en très-petite quantité; de plus, elle est extrè- 
mement altérable à l'air, ce qui en rend l'extraction difficile et 
délicate. 

La réaction la plus saillante de l’ergotinine est la couleur, d’un 
rouge jaune, puis d’un violet bleu intense, qu’elle prend par l'acide 
sulfurique de concentration moyenne. Quand elle a été exposée à 


. Fair pendant quelques minutes, la réaction perd de sa netteté, et 


finit par ne plus se produire. Ses solutions salines deviennent 
promptement roses, puis rouges, sous l'influence de l'air. 

— Sur le rôle de l'acide carbonique dans le phénomène de la coagu- 
lation spontanée du sang. Note de FR. GLÉNARD. — Conclusions : 
L'acide carbonique ne joue aucun rôle dans le’ phénomène de la 
coagulation spontanée du sang de la saignée. En l'absence de toute 
autre cause de coagulation, la substance spontanément coagulable 
du sang peut rester impunément en contact direct avec l'acide car- 
bonique, sans être altérée en rien dans sa fluidité. 
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— Réponse à la dernière Note de MM. Mathieu et Urbain, relative 
au rôle que jouerait l'acide carbonique dans la coagulalion du sang, 
par M. Arm. GAUTHIER. — Conclusions :' Je pense donc que j'ai eu 
raison d'exprimer un doute sur la théorie d’après laquelle l'acide 
carbonique, sorti des globules sanguins après l’extravasation du 
sang, serait la cause de la coagulation spontanée. 

— Sur l'embryogénie de la Puce. Note de M. Baniani. — Un ou 
deux jours après la ponte, suivant la température, le rudiment de 
l'embryon commence à se constituer par l'épaississement d’une 
portion du blastoderme sous la forme d’une bände, d’abord large 
et diffuse, mais qui se concentre graduellement sur la ligne ven- 
trale de l'œuf, et s'étend d’un pôle à l’autre. Le début de la 
deuxième période de.l’évolution est marqué par la naissance des 
rudiments des appendices céphaliques, c'est-à-dire des antennes 
et des pièces buccales. Parmi les phénomènes qui caractérisent la 
troisième et dernière période évolutive, un des plus remarquables 
est la rupture de l’enveloppe séreuse ou membrane embryonnaire 
externe, à la région céphalique de l'embryon, sa concentration sur 
la face dorsale sous forme d'une masse plissée irrégulière, et fina- 
‘lement sa pénétration dans le sac vitellin ou intestin moyen, par 
une ouverture du dos de l'embryon. 

— Des formes larvaires des Bryozoaires. Note de M. J. BARROIS. — 
La seconde forne larvaire comprend les embryons des Entoproctes 
(Nitche), et peut-être aussi les Lophopodes. 

Conclusions : Les Lophopodes possèdent, à en juger par les des- 
criptions d'Almann, le même plan d'organisation que des Ento- 
proctes ; l'accord qui existe dans la disposition réciproque des 
parties les plus essentielles (disposition de la peau et du vestibule) 
autorise momentanément à les réunir en un même type. 

— Notes sur les tempêtes du 6 au 11 novembre 1875, par M. Marit- 
Davy. — Les bourrasques tournantes qui ont sévi sur la France 
dans les premiers jours de novembre courant ont présenté une 
intensité croissante, du Gau 11, pour arriver, le {1,ù un degré 
d'énergie assez rare à Paris, bien qu'il soit encore loin d'égaler ce 
qu'on observe en mer. L'anémomètre enregistreur de M. Hervé 
-= Mangon, installé à Montsouris par M. Charles Sainte-Claire Deville, 
nous a donné les maxima suivants : Le 6, entre 7 et 8 heures du 
soir, 54 kilomètres à l'heure, ce qui correspond à une pression de 
27 kilogrammes par mètre carré. Le 8, vers 8 heures du matin, 
68 kilomètres à l’heure, ce qui correspond à une pression de 
44 kilogrammes par mètre carré. Le 10, vers 9 heures 30 minutes 
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du matin, 88 kilomètres à l'heure, ce qui correspond à une pres- 
sion de 73 kilogrammes par mètre carré. Après un calme plat qui 
a duré de 10 heures 50 minutes à 11 heures 30 minutes du soir, le 
10, et pendant lequel la pluie est tombée en abondance, le vent a 
repris avec une nouvelle force. Vers 7 heures du matin, le 11, le 
moulinet Robinson a été enlevé dans une rafale, et l’anémomètre 
a cessé d'enregistrer la vitesse du vent ; mais nous avions pu, la 
veille, installer notre nouvel enregistreur des pressions construit 
par M. Bréguet. L’une des aiguilles indicatrices a été, à plusieurs 
reprises, lancée hors des limites du cylindre enregistreur, et, bien 
que la graduation de l'instrument ne soit pas achevée, nous esti- 
mons que la pression a dû dépasser 85 kilogrammes par mètre 
carré, ce qui correspondrait à une vitesse. de 95 kilomètres à 
l'heure, ou de 26,4 par seconde. A chacun de ces coups de vent 
correspond un minimum barométrique, et le 11, à 6 heures du 
matin, le mercure était descendu à 728%",2 à l'observatoire de 
Montsouris. Dès le 1° novembre, l'observation des nuages élevés 
accusait un mouvement de translation des couches supérieures de 
Pair dans le sens de l'ouest à l’est, alors que les vents inférieurs 
marchaient encore dans la direction opposée. Ainsi que nous 
l’avons souvent constaté à Montsouris, ces fortes perturbations 
atmosphériques ont été précédées de plusieurs jours par des per- 
turbations magnétiques survenues les 28 et 29 octobre, les 1, 2, 3 
et 4 novembre. Celle du ? a été très-forte, et a révêtu la forme 
caractéristique des tempêtes qui nous menacent directement : ces 
signes disparaissent en général quand la tempête annoncée sévit 
sur nos côles et qu'elle n’est pas suivie par d'autres. La perturba- 
tion s’est reproduite le 8, précédant la tempête du 11, et, dès le 11, 
les beussoles nous faisaient pressentir la tempête d'aujourd'hui, 
14 novembre. L'existence de relations plus ou moins directes entre 
les mouvements de l'aiguille aimantée et les variations du temps a 
été admise depuis le commencement du siècle par divers météoro- 
logistes. Nous en avions entrepris la recherche en 1864 et 1865, 
mais avec des moyens trop limités. La grande publication améri- 
caine du général Myer, des États-Unis, nous permet, à M. Descroix 


et moi, de reprendre cette étude dans des conditions meilleures. 


L'aiguille aimantée, par la généralité de ses indications, est lins- 
trument le plus précieux que les météorologistes puissent appliquer 
à la prévision du temps à courte échéance. 


Le gérant-propriétaire : F. Morcno. 


Saint-Denis.— Imp. CH. LAMBERT, 47, rue de Paris, 


NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


Machine hydrothermique. — M. le marquis Tomasi, après 
de longs essais, a enfin réussi à construire un premier moteur 
hydrothermique qui donne un résultat pratique. La dilatation et le 
refroidissement de l'huile sont si régulièrement établis, que l’on 
obtient, par minute, directement et indirectement, à l’aide d’un 
engrenage, cent coups de piston; or, ces cent coups suffisent 
pour produire un travail qui n’est aujourd’hui, avec ce petit modèle, 
que d’un tiers de cheval-vapeur, mais qui, avec d’autres modèles, 
pourra dépasser la force de plusieurs chevaux. Tout fait espérer 
que le moteur hydrothermique trouvera sa place dans l’industrie, 
même comme moteur primaire et unique. Mais M. Tomasi a eu 
l’heureuse idée d’en faire surtout un moteur secondaire destiné à 
utiliser la chaleur que fa machine à vapeur laisse perdre sans profit. 
Il a réussi, en effet, à faire marcher son moteur hydrothermique 
par la vapeur qu'on laisse échapper dans l'air après sa détente, de 
manière à accoupler la machine à vapeur à une machine hydro- 
thermique, qui donne ainsi sans dépense une partie aliquote no- 
table de la force de la machine à vapeur. 

On se rappelle qu'autrefois on avait beaucoup espéré de l’emploi 
de l’éther, du ehloroforme, de l'ammoniaque, pour utiliser de la 
même manière lavapeur perdue des machines à vapeur; mais 
l'emploi de ces vapeurs actives et nuisibles entrafnait des inconvé- 
nients et des dangers qui ont forcé à y renoncer. Il n’en sera pas de 
même, nous l'espérons, de la dilatation de l'huile; avec elle, au 
contraire, on pourra donner à chaque machine à vapeur son com- 
plément naturel, pour arriver enfin à l'emploi économique de 
la chaleur dans l’industrie mécanique, dans la locomotion sur les 
chemins de fer, dans la navigation à vapeur. Si l'on réduisait ainsi 


d’un quart, d’un tiers, ou même de la moitié, la quantité énorme 


de combustible dont, malgré tous les progrès accomplis, nous 
n’utilisons qu'une fraction minime dans Ros TEREE à vapeur, on 
réaliserait une bienheureuse révolution. 

Le moteur hydrothermique auxiliaire possède, en outre, une 
qualité très-précieuse, dont l’industrie pourra tirer un très-grand 
parti. La force de dilatation de l'huile est si grande qu’on peut à peine 
s’en faire une idée. Nous avons vu la petite chaudière à tubes ca- 
pillaires de M. Tomasi briser à la fois quatre gros écrous qui 
retenaient son couvercle, et l'huile s infiltrer dans de la fonte, en 
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apparence très-dure, comme de l’eau dans une éponge. Le moteur 
hydrothermique sera donc capable, à un instant donné, d'un effor: 
considérable; il pourra, si nous pouvons nous exprimer ainsi, 
donner un coup de collier irrésistible. Accouplé aux machines à 
vapeur des voitures des tramsways, des locomotives, des locomo- 
biles, il fera démarrer sans peine, il aidera puissamment à gravir 
les pentes, etc., etc. Par cela même qu'on a sous la main un agent 
momentané de grande puissance, on pourra dimiuuer, peut être 
dans une proportion énorme, la force du moteur, force actuelle- 
ment mal utilisée, puisque, quand le convoi est en pleine mache, i! 
suffirait d’une puissance incomparablement moindre pour entre- 
tenir sa vitesse. 

Par exemple, on a appliqué au tramsway de Saint-Germain des 
Prés une machine de cinq chevaux-vapeur; ces cinq chevaus- 
vapeur (quinze chevaux ordinaires), qui ne ‘sont peut-être pas 
de trop pour démarrer et pour franchir les pentes, sont au con- 
traire excessifs quand les voitures roulent sur les rails unis ou 
horizontaux. Qui sait si l’on ne pourra pas les remplacer par une 
petite machine d'un cheval accouplée à un tout petit moteur hydro- 
thermique qu’elle mettra en jeu, quand on le voudra, par sa vapeur 
perdue, et qui est capable d’un grand effort momentané. Nous n’en- 
trerons pas dans pius-de détails aujourd'hui, mais nous engagerons 

_nos lecteurs à voir ces expériences, que M. Tomasi fait tous les 
jours avenue de l’Alma, n° 69, de trois heures à six heures de 
l'après-midi. — F. Moreno. 

Burette-lampe EmiLe GirouarD. — Il n'existe pas une seule indus- 
trie, si petite qu’elle soit, qui, possédant une machine quelconque, 
n'ait ressenti les inconvénients du graissage, le soir, dans les en- 
droits obscurs. En effet, alors que souvent il n`y aurait qu’à tendre 
le bras, il faut prendre une lanterne d'une main et s’éclairer, tandis 
qu'on graisse de l’autre. Malheureusement il est arrivé plus d’une 
fois que l’ouvrier, étant absorbé par les efforts qu'il était forcé de 
faire pour lubrifier certains engrenages éloignés, ne prenait toutes 
les précautions, et était alors saisi et broyé; ou bien, forcé de tenir 
un flambeau d'une main et sa burette de l'autre, il était précipité 
du haut des échelles en graissant les transmissions. Avec la burette 
de M. Girouard tous ces accidents disparaissent, tout en laissant 
l'ouvrier complétement libre d’une main. De plus, comme on voit 
la quantité de liquide que l’on verse, on ne risque plus d'en ré- 
pandre partout, ce qui, outre la malpropreté, n “était pas sans 
causer une grande perte au bout de l’année. 
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La burette-lampe se construit de différents modèles : le plus 
souvent elle possède un petit compartiment distinct, contenant une 
éponge imbibée d'essence minérale ; mais elle se fait aussi à réser- 
voir unique brûlant à lhuile. Il faut alors de bonnes huiles pour 
le graissage, sinon la mèche charbonne rapidement. 


Nues D. Le 
DUAR, B i 


Pour les locomotives et les machines exposées en plein air, le 
bec de la lampe est installé dans une petite lanterne d’une dispo- 
sition spéciale. 

Dès les premiers jours de son apparition, ce petit instrument 
s’est trouvé enlevé de tous les côtés, par les usines, les machines à 
vapeur, la navigation maritime et fluviale, etc., etc. On peut se le 
procurer dans toutes les bonnes quincailleries et au dépôt princi- 
pal, maison Cousin Bordat et C°, 17, rue de la Boulangerie, à 
Saint-Denis, 


Chronique médicale. — Bulletin des décès de la ville de 
Paris du 26 novembre au 3 décembre 1875. — Variole, 5; rou- 
geole, 4; scarlatine, 1; fièvre typhoïde, 29; érysipêle, 4; bron- 
chite aiguë, 38; pneumonie, 59; dyssenterie. 2; diarrhée choléri- 
forme des jeunes enfants, 6; choléra, »; angine couenneuse, 2?; 
croup, 22; affections puerpérales, 3; autres affections aiguës, 216; 
affections ‘chroniques, 358 dont 153 dues à la phtlisie pulmo- 
naire; affections chirurgicales, 28: causes accidentelles, 21; 
total | 814 décès contre 770 la semaine précédente. 

— Du traitement de la constipation et de la diarrhée par les petits 
lavements d’eau alcoolisée. — Chacun sait combien il est parfois 
difficile, aux personnes affligées d'une constipation hâbituelle, 
d’aller à la selle ; on sait combien sont vives les douleurs que peut 
leur faire éprouver le passage des fèces trop durcies"pät: un long 
séjour dans le gros intestin. Je n ignore pas l’avantage quel on peut 
retirer des lavernente: mais qui n’a été témoin du peu d'effet que 
les injections d’eau aple produisent le plus souvent ? Voici, pour 
abvier à un pareil inconvénient, un moyen que je regarde à peu 
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près comme infaillible : On prend un verre à boire ordinaire et on 
l’emplit à moitié d’eau simple à la température ambiante. On y 
‘verse quelques gouttes d’alcool camphré, assez pour rendre le 
verre d’eau sensiblement sapide; on achève de remplir le verre 
avec la même eau, de manière que le mélange soit parfait, et on le 
prend en lavement. | | 

ll faut recommencer au moins trois fois, de manière que la 
quantité alcooliséé introduite soit de 60 à 80 grammes. 

L'effet en paraît d’abord à peu près nul, et ce n’est guère qu’au 
bout de cinq à dix minutes que commence à se faire vivement 
sentir le besoin de défécation, qui alors devient irrésistible. L'effet 
est d'autant plus énergique, que la quantité d'alcool camphré mêlé à 
l’eau est plus considérable. 1l faut l'avoir éprouvé pour s’en faire une 
idée, Après la défécation, il est bon de reprendre encore 60 grammes 
de la même eau et de la conserver dans le rectum, ce qui se fait 
très-facilement, et prévient toute constipation ponr le jour suivant. 

Mais ce qu'il y a de plus remarquable dans l’applicatian de ce 
remède, c'est que, quelque invraisemblable que la chose puisse 
paraître, il convient également dans lès cas de diarrhée même 
rebelle. Avec l’eau préparée comme ci-dessus, mais un peu plus 
alcoolisée, l’on-prend quatre petits lavements, mesurant environ 
80 gr. d'eau alcoolisée, et l’on va sur la chaise pour laver lerectum. 

Puis on reprend 60 grammes, que l’on garde en résistant aux 
quelques étreintes qui peuvent survenir. Si cependant une seconde 
dose produisait encore un effet par trop incoercitible, il ne faudrait 
pas hésiter à s'en débarrasser pour recommencer à prendre une 
troisième dose, qui serait alors plus facilement conservée.— Dr Sı- 
MON, à Metz. 


ASTRONOMIE. 


Points radiants des étoiles filantes. — Lettre de M. CAPELLO, direc- 
teur de l'Observatoire de l'Infant Don Luiz, à Lisbonne : — « Je 
viens de trouver lcs coordonnées des points radiants des étoiles 
filantes des périodes d'août de 1872, 1873, 1874 et 1875, ainsi que 
celles de novembre 1873 et 1874. 

« En général, il y a assez d'incertitude dans ces points calculés, 
principalement dans la période de novembre, et surtout de novem- 
bre 1873. 

« Le nombre d'observations n "était pas suffisant pour bien faire 
ces déterminations, et il y a toujours une quantité d'étoiles qui ne 
sont pas systématiques, et peut-être aussi des points secondaires. 
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Période d'août. 
Asc. droite. Déclin. 


10-11 août 1872. . . . . .. 58°,1 459,6 
1813: 4 see 53 ,9 53,2 
UV TT E 59,8 53,6 
1070: 4 ua 49, 8 64,4 


Période de novembre. 
13-14 novembre 1873. . . . 108,0 47,5 | 
1874. . 155,0 30,9 (*) 

(*) Un autre Soin secondaire. . . . . 69,0 33,0 

« Quoiqu'il y ait de l'incertitude dans ces déterminations, avec 
les mêmes observateurs et en suivant toujours les mêmes mé- 
thodes, on doit remarquer une grande dislocation, vers le nord, du 
point radiant dans la dernière observation. » 

— Le nouveau télescope de l'Observatoire. — Il nous a été donné, 
il y a quelques jours, de “voir le gigantesque télescope qui vient 
d’être établi à l'Observatoire de Paris, et qui donné, grâce à la 'pré- 
cision des organes montés par M.W. Eichens, et à la forme parfaite 
du miroir établi par M. Martin, des images admirables, telles que 
jamais on n’en a obtenu de plus belles. 

C'est en 1652 que, dans un ouvrage publié à Lyon, l’on trouve 
la première idée du télescope, émise par le père Zucchius; il 
annonça que, dès l’année 1616, il avait conçu le projet de l’éta- 
blissement de cet instrument. Cependant, ce n’est qu’en 1663 
qu'on peut lire la description complète d’un télescope, dù à sir 
James Gregory. Dix ans plus tard, Newton construisait un télescope 
dont il fit présent à la Société royale de Londres, et plus d'un 
siècle après, W. Herschell construisit également, de ses propres 
mains, le grand télescope auquel il dut ses plus célèbres décou- 
vertes. En 1820, l'observatoire de Greenwich fit établir un de ces 
instruments, mais de dimensions beaucoup moins grandes que 
celui d’Herschell. Depuis, lord Ross et Foucault en ont construit 
qui se distinguent par des modifications importantes. 

Le télescope de notre Observatoire national, et que notre gravure 
représente, a comme objectif un miroir concave parabolique. Ce 
miroir recucille les rayons lumineux émis par les étoiles au travers 
d’un long et large tube, et les renvoie sur un petit miroir incliné, 
placé près de son entrée, au foyer. C’est dans ce petit miroir qu'on 
regarde à travers une lunette, et qu'on voit l’image avec son gros- 
sissement. Le grand miroir de celui de l'Observatoire n’a pas moins 
de 1 mètre 20 de diamètre, ce qui a obligé à donner 7 ou 8 mètres 
de long au tube. Ce tube est en fonte ; avec le miroir, il pèse envi- 
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ron 5,000 kilogrammes : or, il faut qu’il puisse se mouvoir de haut 
en bas et de gauche à droite, pour qu’on puisse le diriger vers tous 
les points de l'espace ; il a donc fallu le fixer à un axe horizotal - 
autour duquel il tourne librement, et que celui-ci lui-même pivote 
sans difficulté. Afin d'obtenir ce résultat, l'équilibre devait être 
parfait, et pour cela on a dû mettre d’une part l'axe bien au milieu 
` de la longueur du tube, puis placer à son autre extrémité un contre- 
poids qui équilibrât le poids de la lunette. On est arrivé ainsi à donner 
à la partie mobile un poids de 9,000 kilogrammes, et, malgré cette 
pesanteur énorme, tel est le soin avec lequel tout est pondéré, et 
telle est la justesse des rouages et des ajustages, que l’astronome 
fait mouvoir toute cette masse à la main, en tous sens, sans diffi- 
culté, et peut obtenir des mouvements d’un millimètre seulement 
d'amplitude aussi bien que décrire des courbes de ? mètres de lon- 
gueur. La gueule du télescope, surtout pour faire des observations 
zénithales, est à une grande bauteur. Pour y atteindre, on a construit 
un escalier de fonte, pivotant sur lui-même, et, de plus, roulant sur 
des rails circulaires qui font le tour du télescope. 

Des instruments d'une pareille puissance ne sont pas utilisables 
par tous les temps : c’est à peine si l’on trouvera dans l’année vingt 
ou trente journées favorables à l’observation ; mais, en dehors de 
ces moments exceptionnels, à l’aide de diverses combinaisons op- 
tiques, on diminuera les rayons et on les rendra utilisables pour les 
travaux ordinaires. 

Ce télescope égale au moins en puissance celui de Melbourne, le 
'plus puissant de tous ceux construits jusqu’à ce jour. Il était indis- 
pensable pour mettre l'Observatoire de Paris au niveau des autres 
établissements analogues de l'étranger. En outre, et grâce à une 
allocation de 200,000 francs votée par l’Assemblée nationale, il ne 
tardera pas à être en possession d’une grande lunette astronomique 
de 17 mètres de longueur. (Science pour tous.) 


GÉOGRAPHIE. 


SOCIÉTÉ DE GÉOGHAPHIE. — I. En ce moment, il se fait dans 
les esprits des Français un retour vers les projets d'exploration et 
de création d'établissements commerciaux, industriels et agricoles 
à l'étranger. Parmi ces projets, mentionnons celui de M. Brau de 
Saint-Paul-Lias. Il a choisi pour cette fondation l'ile de Sumatra 
' et les plages fertiles couvertes de végétation luxuriante qui s’é- 
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tendent entre Batavia et le royaume d’Atchin, où, paraît-il, la terre 
rapporte 100 p. 100. Son entreprise sera faite sous forme de 
société, en voici le programme : 

1° Fondation immédiate d’un établissement productif, présen- 
tant toutes les chances de gros bénéfices ; 2° Explorations indus- 
trielles, commerciales et scientifiques ; 3° Un personnel de spécia- 
listes exécutera ce programme dans les conditions nécessaires pour 
en assurer la réalisation et la prospérité. Ce personnel se compo- 
sera d’un agriculteur, d’un ingénieur, d’un médecin, d’un négo- 
ciant, d’un administrateur et de quelques savants : chasseurs et 
artistes découvrant des choses utiles en courant après les choses 
attrayantes. Ce personnel serait trouvé, et chacun de ses membres 
mettrait 15,000 fr. au minimum dans l'affaire. Il y aura également 
des sociétaires libres qui n’iront pas à Sumatra. L'exploitation doit 
commencer par une plantation de tabac. L'entreprise est belle, et 
nous regrettons qu’elle ne se fasse pas sur un territoire français, 
par exemple, dans les terres hautes de notre Guyane, qui vałent bien 
celles de Sumatra, et qui ont l'avantage d’être rapprochées de 
l Amazone, dont la vallée est le plus complet réservoir de denrées 
coloniales qui existe au monde. 

II. Les vraies sources du Nil. On sait que deux journaux améri- 
cains, le Daily-Télegraphet le New-York-Herald, ont provoqué une 
souscription pour l'exploration rapide et définitive de la région 
lacustre de l'Afrique centrale. Stanley, qui a retrouvé Livingstone, 
est reparti pour diriger cette deuxième expédition. Arrivé à Zan- 
zibar le 8 octobre 1874, il a commencé immédiatement l’explora- 
tion du Rudfidge. Il est parti avec 300 porteurs noirs, transportant 
ses provisions, ainsi que l’Alice, embarcation construite en Amé- 
rique avec du cèdre et du noyer pour l'exploration du Nyanza- 
Victoria. 

L'expédition est arrivée sur les bords de ce lac le 20 juillet 1875, 

après avoir parcouru 1 336 kil. en 133 jours, une route que les 
Arabes font en 12 mois. Résumons les résultats de cette expédition 
mémorable : 
1° La région africaine comprise entre le Victoria et la côte de 
Zanguebar, se compose de deux versants dont la ligne de faite se 
trouve entre Rumuma et Ugogo. Le versant oriental est couvert de 
belles forêls peuplées d’éléphants. 

2 Le versant occidental s'incline doucement vers l’Albert ; entre 
ses ondulations coulent des rivières qui lui portent leurs eaux. 
C'est un plateau dont l'élévation ma*imum est de 1 550 mètres au- 
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dessus du niveau de la mer, son altitude minimum de 860 mètres. 

3 Le sol de ce plateau est composé, tantôt d'humus et de sable, 
tantôt de roches de granit porphyroïde désagrégées par les agents 
atmosphériques et disloquées par les cours d’eau formés par les 
pluies. 

40` Il est recouvert de forêts de mimosas mêlés d’euphorbes 
gigantesques et toujours peuplées d’éléphants. 

5° La partie la plus rapprochée de l’Albert ressemble au désert 
de Kalahari, qui est traversé par le fleuve Orange. On dirait un 
ancien plateau sous-marin desséché dont les eaux sont descendues 
insensiblement jusqu’au fond de sa cuvette, qui serait le lac Albert. 

6° Arrivé à Kagehy, localité située à l'extrémité S. E. du lac et 
près de l'embouchure du Schimeeyu, Stanley a laissé ses hommes 
et s’est embarqué avec quelques-uns d'entre eux sur l’Alice. Il a 
fait le tour du lac en 158 jours. 

7° Le Victoria-Nyanza ne communique pas avec le Tanganüka, 
désormais ce fait est hors de doute. | 

8° Le lac Baringo n'existe pas; c’est une baie de la région N. E. 

9% Il communique au nord avec l’Albert par le Nil Blanc. 

10° En conséquence, les véritables sources du Nil seraient le Schi- 
meeyu, affluent du lac, qui naît près du village Niata, non loin de 
Rumuma, où.il mesure 6 m. de large sur 60 c. de profondeur. De 
là il serpente à travers les ondulations du plateau, et vient se jeter 
dans le Vicloria à sa pointe S. E., après un parcours de 644 kilo- 
mètres. | 

11° Le niveau du lac est par 1 160 m. d'altitude. 

12 Le lac est couvert d’archipels habités. Sa forme ressemble- 
rait à un parallélogramme légèrement incliné au N. E. Ses bords 
sont habités par des populations plus ou moins sauvages. Les Mas- 
savis qui bordent la côte N. E. ont cru que l’Alice était tombée du 
ciel; à sa vue ils se sont sauvés au loin, et rien n’a pu les décider à 
venir auprès des étrangers. 

13° Les pâturages des pays voisins sont couvers de bestiaux. 

14 L’embouchure du Katonga, située au N. O., serait par 18° de 
lat. nord, ce qui donne entre les observations de Stanley et celles. 
de Speke une différence de 25 lieues plus au nord. 

15° Bien des fois Stanley a été obligé de-combattre les indigènes ; 
il lui a fallu user de beaucoup de diplomatie avec eux, et il a été 
pris pour un célèbre brigand du pays nommé Niambo, qui est 
actuellement la terreur des populations de ce pays. 

16° En arrivant à Kagehy, son point de départ, il a trouvé ses 
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hommes prêts à partir. On leur avait annoncé plusieurs fois sa 
mort. Il ne restait plus que 3 Européens et 166 noirs. 

17° En ce moment, Stanley explore le lac Albert. Il cherche à 
vérifier s’il existe une communication entre ce lac et le Tanganüka. 
Il reviendra par le Nil Blancet l'Égypte. Dans son voyage deretour, 
il aura 5 530 kil. à parcourir. 

18° Stanley a remarqué une grande ressemblance de mots entre 
les idiomes de la région du lac et ceux des autres tribus de la côte. 
Cela indiquerait .des migrations successives de différents peuples 
noirs de cette partie de l’Afrique, et des Djaggas en particulier, qui 
sont venus du N. E. au sud du Kilimandjaro, et ont donné leur nom 
à un des promontoires orientaux du Victoria. 

IT. Signalons en terminant la Géographie dela France par M. Henri 
Courtois. Beaucoup de géographes avaient procédé jusqu'ici par la 
voie des bassins fluviaux, M. Courtois a eu la bonne idée de suivre 
les réseaux des chemins de fer. Il arrête le lecteur à toutes les sta- 
tions, et lui raconte l’histoire des localités, lui en fait visiter les 
monuments, évoque les traditions, parle des hommes remarqua- 
bles qui les ont habitées. Ce livre est intéressant, et M. Courtois, 
en adoptant ce système, a rendu service aux voyageurs. 

IV. Le bulletin de la Société de géographie du Mexique annonce 
la découverte d’une nouvelle espèce de fossile. Il appartient au 
genre glyptodon. Il a été trouvé dans les couches posttertiaires de 
Tequiscuiac, district de Zumpango, près de Mexico. 

L'abbé E.-J. DURAND, 
Archiviste- bibliothécaire de la Société de a 


MÉTÉOROLOGIE ET PHYSIQUE DU GLOBE. 


L'été de la Saint-Martin. — Nous lisons dans la causerie scien- 
tifique du Bulletin français : L'été de la Saint-Martin a été gris, 
très-gris même, cette année, à part une ou deux belles journées. 

Cependant, on ne peut nier que la température, à Paris au moins, 
soit restée excessivement douce. Depuis les dernières bourrasques, 
il a fait chaud ; le thermomètre oscille entre 2 et 12 degrés. 

Qu'est-ce que l'Eté de la Saint-Martin? 

Si l’on range les mois de l’année sur un cercle divisé en douze 
parties égales, on s’apercevra bien vite que le mois de novembre 
correspond, diamètre pour diamètre, au mois de mai, tout comme 
décembre correspond à juin, septembre à mars, etc. 
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Or, les 11, 12, 13 mai s'appellent les saints de glace, parce qu'on 
a remarqué que, presque constamment, la température s’abaissait 
brusquement pendant ces trois jours. On prétend que, de même, 
les 11,12, 13 novembre la température s'élève au contraire. Comme 
le 11 tombe le jour de la Saint-Martin, on a appelé ce regain de 
beau jours l’Été de la Saint-Martin. 

Les nuits des 11, 12, 13 mai sont remarquables par leurs pluies 
d'étoiles filantes, de même des nuits des 11, 12, 13 novembre. On 
a tout naturellement pensé à rattacher les apparitions de ces mé- 
téores”aux phénomènes météorologiques qui coïncident avec leur 
arrivée. ; 

S'il fait froid les 11, 12,13 mai, c’est la faute des étoiles filantes ; 
s’il fait chaud les 11, 12, 13 novembre, c’est encore la faute des étoi- 
les filantes. Et voici comment : 

On admet que le soleil est entouré d’un vaste anneau de corpus- 
cules, de morceaux, de débris d’astres. Nous coupons cet anneau 
d’abord en mai, dek en novembre dans notre voyage autour du 
soleil. Et ce sont les morceaux que nous accaparons en trouant lan- 
neau qui se montrent à nous dans l'atmosphère sous formes d’étoi- 
les filantes. La compression de l’air par ces débris, animés de vitesses 
de 33 kilomètres à la seconde, les échauffe au point de les faire 
brüler. | 

Mais, au mois de mai, la terre passe derrière l'anneau. La chaleur 
solaire est interceptée par cet écran. Au mois de novembre, c'est 
tout le contraire, c’est l’anneau qui passe derrière nous. Or, lan- 
neau écran, faisant cette fois réflecteur, nous renverrait la chaleur 
du soleil et échaufferait l'atmosphère. Donc, avec les étoiles filan- 
tes, nous aurions des gelées au printemps et un peu de chaleur à 
l'automne. 

Telle est l'explication qui a cours. J'avoue qu'elle est ingénieuse, 
mais qu’elle ne me satisfait guère. D'abord les gelées de mai ne 
tombent pas mathématiquement les 11, 12, 13 février ou mai. De 
même l'été de la Saint-Martin ne tombe pas rigoureusement les 11, 
12 et 13 novembre. Enfin, rien ne prouve jusqu'ici que l’abaisse- 
ment de température des 11, 12 et 13 mai et le réchauffement de 
novembre se manifestent partout sur la’terre. J’ai tout lieu d'en 
douter. Or, si le phénomène était dù à l’interposition ou à la ré- 
flexion d’un anneau, les oscillations de température seraient géné- 
rales et viendraient absolument à l'heure, avec une précision as- 
tronomique, aux dates indiquées. 

Cette année, notamment, il wa pas fait froid les 11, 12,13, 14 et 
15 mai; le froid n’est survenu qu’à partir du 16. En novembre, il a 
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fait plutôt froid que chaud jusqu’au 7. Depuis cette date, la tem- 
pérature a été douce. 

Les changements de température sont surtout produits par les 
changements de vent. Avec les vents sud, chaleur ; avec les vents 
nord, froid. Or, les changements de vent dépendent, pour nous, 
des déclinaisons de la lune. Les déclinaisons australes de la lune 
amènent les vents du nord ; les déclinaisons boréales, les vents du 
sud. Les déclinaisons australes de mai correspondent aux déclinai- 
sons boréales de novembre. 

Les 16, 17, 18, 19, 20, 21, 22, 23, etc., de mai : déclinaisons aus- 
trales, froid accentué. Les 9, 10, 11, 12,13, 14, 15, 16, 17, 18, 19, 
20 de novembre : déclinaisons boréales, températures exception- 
nellement douces. Été de la Saint-Martin. 

Mêmes symétries en 1874. Les froids de mai sont venus aux dé- 
clinaisons australes les 1, 2; 3, 4, 5, etc. ; les chaleurs de novembre, 
aux déclinaisons boréales, les 1, 2, 3, 4,.5, ete. 

Si ces vues sont exactes en ce qui concerne nos latitudes, il fau- 
drait compter sur les premiers froids aux prochaines déclinaisons 
australes, c’est-à-dire à partir du 23 au 24 novembre. - 

Nous verrons bien, dit M. Henri de Parville, le chroniqueur scien- 
tifique du Bulletin français. 

— Vents dominants. — A propos de la différence des ‘vents do- 
minants que l'on observe très-fréquemment d’un point à un autre, 
et que, souvent à tort, on attribue à des circonstances locales, une 
remarque anciennement faite a été récemment rappelée par M. Re- 
noud, dans une séance de la Société météorologique: il s'agissait 
de la grande différence que M. Ch. Martins a signalée entre les 
vents régnants à Paris et à Montpellier, différence si grande que le 
vent S.-0. qui domine à Paris est très-rare à Montpellier. Or les tra- 
vaux de Mühry ont fait reconnaître que les vents de N.-0. et de 
N.-E. se transforment rapidement en vents de S.-E. et de N.-0., 
c'est-à-dire de directions perpendiculaires aux premiers. Ce chan- 
gement a lieu sur la sphère dans une zone relativement très-étroite, 
qui ne comprend que quelques degrés de la latitude. Il s’observe 
tout autour de la terre, en Amérique aussi bien que dans le Tur- 
kestan. Les circonstances locales, qu’on invoque toujours, n’ont 
qu'une influence très-secondaire. Aïnsi, on avait cru autrefois que 
le vent de S.-0. ne soufflait pas à Toulouse à cause de l’abri des 
Pyrénées; mais à Montpellier il n’y est pas plus commun, quoique 
ce soit le vent qui ait l’accès le plus facile. 

— De la formation et de la vitesse des nuages. — M. le docteur 
Hureau de Villeneuve a ouvert l’une de ses séances par une com- 
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munication pleine d'intérêt sur la formation des nuages au soei de 
laquelle ont été émises de si nombreuses théories. 

Pour Hutton, par exemple, il arrive fréquemment que, de les 
régions élevées de l’atmosphère, deux courants d'air serencontrent 
ayant des températures différentes et tous deux saturés de vapeur 
d’eau. De leur mélange doivent nécessairement résulter un change- 
ment de température et une condensation partielle. De là, les 
nuages. 

Babinet expliquait leur formation de la manière suivante : 

Un vent qui souffle horizontalement, venant à rencontrer les re- 
liefs du sol, se réfléchit et se prend alors en unc masse ascendante ; 
mais, à mesure qu’elle s'élève, cette masse d'air, arrivant dans des 
espaces où la pression est moindre que la sienne, se dilate et par 
suite se refroidit, la vapeur d'eau qu'elle renferme se condense . 
alors et engendre desnuages. | 

Les vents d’ouest qui viennent frapper les Alpes fournissent une 
quantité continuelle de vapeur condensée qui alimente les sources 
du Rhône et du Rhin; les vents d'est donnent de même naissance au 
Danube. 

Des observations faites à la demande de Babinet par M. Rozet, 
paraissent démontrer que l'air montantle longdes flancs des monta- 
gnes se refroidit considérablement. 

M. Hureau de Villeneuve nous semble partager l'opinion émise 
par M. Hutton. Pour lui, la formation des nuages est déterminée 
par le frottement de deux couches d'air d'état hygrométrique dif- 
férent. 

Pour déterminer la vitesse angulaire des nuages, M. Hureau de 
… Villeneuve se sert d’une boule de verre argenté, sur laquelle il trace 
en angle un équateur et des méridiens équidistants. La sphère est 
placée de telle sorte que, l'axe étant horizontal, le nuage soit vu par 
réflexion se déplacer suivant l’équateur. On comprend dès lors 
que le temps qu’il met à aller d'un méridien au suivant indique sa 
vitesse angulaire. Quant à la vitesse absolue, elle est fort difficile, 
pour ne pas dire impossible, à déterminer d’une manière exacte. 

— Nouvel anémomètre.—La connaissance de la vitesse du vent ou, 
ce qui est équivalent, de la valeur numérique de la pression exercée 
par le vent sur une surface donnée, est dans bien des circonstances 
fort utile. Les instruments inventés dans ce but, et de formes si va- 
riées, sont des appareils où un organe est animé par le vent d’une 
grande vitesse, soit des appareils manométriques. M. Orson en a 
présenté tout récemment un nouveau qui doit être rangé dans cette 
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dernière catégorie, et dont le mode de construction repose sur le 
principe suivant: Si, dans yn tube cylindrique placé dans la direc- 
tion du vent, il se trouve un brusque étranglement, lair entrant 
par un ajutage parfaitement évasé, il se produit une sorte deremous 
se traduisant par une différence de pression, de laquelle on peut 
conclure la vitesse cherchée. 

D'après M. Arson, son appareil serait d’une extrème sensibilité. 

— Trombes monstrueuses. — Hier vers quatre heures trente de 
l'après-midi, dit le Moniteur de l'Algérie, après le passage d’une 
bourrasque venant de l'O.-N.-0., on apercevait au large trois tron- 
çons ou trombes à l’état d'embryon, qui se suivaient dans la direc- 
. tion du Fort-de-l'Fau. La plus considérable avait bien une soixan- 
taine de mètres de diamètre. Elles étaient formées par embrun ou 
_ poussière d’eau, qui tourbillonnait comme la poussière des routes 
ou les feuilles sèches sous l’action du vent. La plus grande s'élevait 
à une quinzaine de mètres au-dessus de la mer, et m'avait aucune 
communication avec les nuages, qui du reste à ce moment étaient 
très-élevés au-dessus de la surface liquide. Ce simple fait, observé 
par quelques personnes compétentes, pourra servir à élucider quel- 
ques points encore obscurs de la théorie des trombes. 

— Sur les avantages obtenus par des plantations d'arbres dans l'ile 
de l'Ascension et au cap de Bonne-Espérance. — Depuis longtemps 
les hommes éclairés recommandent de planter des arbres dans les 
pays où l’on souffre de la sécheresse, surtout dans les régions éle- 
vées et sur la pente des montagnes, afin de diminuer le trop ra- 
pide écoulement des eaux. Ces conseils sont très-judicieux, mais 
ils ne s'appuient pas toujours sur des faits constatés et, en particu- 
lier, l’espoir de déterminer une augmentation des pluies par la 
présence d'arbres, au lieu de gazon ou de rochers dénudés, n'est 
guère fondé sur l'expérience. Nous voyons en Suisse des sommités 
dépourvues d'arbres, comme le Rigi et le Pilate, se couvrir fré- 
quemment de nuages, et quand on réside sur ces hauteurs, on 
constate aisément .que les nuages mouillent complétement la sur- 
face du sol. La chute d’eau serait-elle plus grande s’il y avait des 
arbres ? Personne ne peut l’affirmer, du moins d’après des compa- 
raisons positives. Le terrain resterait plus longtemps humide, 
grâce à une moindre évaporation. Ceci est prouvé par l'état des 
routes là où il existe des arbres, et par les inconvénients qu'offre 
l'humidité dans les habitations qui sont situées à l’ombre. Dans 
ces sortes de questions, rien ne vaut l'expérience. Aussi, comme il ÿ 
a très-peu de résultats bien constatés dans des pays chauds et 
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secs, nous nous empressons de signaler deux articles contenus dans 
l'excellent journal du Gardener’s Chronicle, dirigé par I M. le doc- 
teur Masters. 

Le premier et le plus importaut de ces articles est sur l'he de 
l'Ascension (Garden. Chron., 11 avril 1874). 

On sait quelle était l’aridité de cette île, volcan éteint, proba- 
blement depuis une date peu ancienne, puisque sa flore était d’une 
pauvreté extraordinaire. Le gazon maigre qui couvrait à peine 
les pentes n’offrait naguère aux botanistes qu’une seule espèce li- 
gneuse, un petit sous-arbrisseau, appelé Hedyotis Ascensionis. La 
végétation indigène, dans sa totalité, ne comptait guère que seize 
espèces Phanérogames. L'eau manquait si habituellement et la 
culture était si difficile, que le gouvernement anglais ne pouvait 
entretenir une station, nécessaire à sa marine, qu'avec beaucoup 
de peine. Heureusement, il écouta les avis réitérés des hotanistes, 
en particulier du docteur Lindley et du docteur Hooker, qui con- 
seillaient de planter des arbres. Ce fut le docteur Lindley qui re- 
commanda un jardinier habile, nommé J.-C. Bell, pour exécuter 
des plantations, et maintenant que celles-ci ont parfaitement 
réussi, nous allons traduire une partie de la lettre adressée au 
Gardener’s Chronicle par l’estimable M. Bell lui-même, .qui s’est 
retiré en Angleterre, près de Bath. 

« Les plantations arborescentes étaient, dit-il, extrêmement peu 
de chose lorsque j'arrivai dans l’île comme jardinier, et la quantité 
d’eau était minime, quoique l’on vit des nuages chargés de vapeurs 
. et des brouillards passer continuellement sur la montagne. Il n’était 
pas rare aussi de voir des nuages au-dessous du sommet, à une 
élévation de 2,800 pieds. La montagne est un pain de sucre dont 
la base a 7 milles, et le sommet principal seulement 8 pieds de 
large. Les nuages et brouillards n’y déposaient pas d'humidité en 
passant, parce qu'il n’y avait pas de végétation ligneuse pour 
servir d'appareil de condensation. Le gouverneur, qui désirait 
. beaucoup avoir plus d’eau et étendre les cultures, ayant lu un rap- 
port du docteur Hooker, mit à ma disposition des ouvriers nègres 
pour opérer des plantations. Je commençai par ouvrir des trous 
sur la pente, et aussitôt se présenta la question de savoir quelles 
essences je planterais. Aucune pépinière n'existait dans l’île; mais, 
heureusement, on avait reçu, je ne sais d'où, quelques années 
auparavant, de jeunes arbres destinés à être plantés. C'était sur- 
tout des Acacia et Eucalyptus de la Nouvelle-Hbllande, qui avaient 
de 10 à 20 pieds de haut. Je me décidai à les essayer. Les Acacia 
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réussirent très-bien et commencèrent à produire leur effet, comme 
je vais l'expliquer. | | 

« Un grand buisson d’Acacia de 14 pieds avait beaucoup de 
branches crochues, dont une en forme de V. J'avais à peine planté 
cet arbre et m'occupais un matin à suivre les travaux des ouvriers, 
lorsque, pendant un brouillard épais, je vis couler de l'angle de 
cette branche en V, du côté du sol, une certaine quantité d'eau. Il 
n’y avait pas eu de pluie pendant la nuit, mais seulement un brouil- 
lard épais. Ceci me prouva que les plantations faites dans le but 
d'attirer les brouillards et les vapeurs n'étaient pas une théorie, 
mais un fait réel d'une autorité incontestable dans de pareilles 
condilions. 

« À cette époque, on avait introduit des faisans qui se multi- 
pliaient lentement. Il fallait leur trouver de l’eau, et l’on avait une 
peine infinie. Lorsque j'observai le liquide coulant de mon 
acacia : Voilà de l’eau pour les faisans, me dis-je en moi-même, 
j'aurai des baquets pour recevoir ce liquide distillé des brouil- 
lards. Le gouverneur mè permit de faire confectionner des caisses 
en zinc de six pieds de longueur, six à huit pouces de largeur et 
trois ou quatre pouces de profondeur. Elles furent placées de di- 
verses manières au-dessous des acacias nouvellement plantés. 
Celui qui était sous la branche coudée se remplit immédiatement 
et devint très-utile pour les hommes et les oiseaux, car il se rem- 
plissait constamment. Il valait la peine de monter jusqu'à mille et 
quelques pieds pour boire cette eau des brouillards. Les faisans 
multiplièrent, et j'eus le plaisir d'annoncer qu’on pourrait en faire 
une bonne chasse, ce qui arriva effectivement. 

a Après cela, des demandes d'arbres et de graines furent adres- 
sées aux jardins botaniques du Cap, de Maurice et de Kew, afin de 
profiter des vaisseaux qui passent à l’Ascension. Je me mis aussi à 
multiplier les plantes que j'avais sous la main. En particulier, je di- 
visai des racines d’Alpinia nutans, qui croissaient vigoureusement 
dans quelques endroits. Les Brugmansia suaveolens, Buddleia globosa 
et plusieurs Hibiscus donnèrent d'excellentes boutures. » 

L’auteur parle des difficultés qu’il eut à surmonter pour propager 
le Wattle d'Australie (australian Wattle), qui donna cependant d'ex- 
cellents résultats, surtout comme « pionnier » dans les terrains de 
scories. Le Loquat (Eriobothria japonica), la Goyave (Psidium) et le 
Cassis donnèrent des fruits et des graines en abondance. Il fut aisé 
de les semer, ainsi que les jolies graines deda graminée appelée 
Coix lacryma, dans les ravins et les endroits un peu abrités. Les 
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bestiaux étaient très-avides de cette plante fourragère. Un Ficus 
elastica se trouvait dans l’île et donna une centaîne de boutures. 
Enfin, le Melia Azedarach fut utilisé et causa beaucoup d'agrément 
par la beauté de ses fleurs et leur parfum. 

« Alors, dit M. Bell, nous commençames à recevoir ce que nous 
avions demandé. Les plantes et les graines arrivaient de tous côtés. 
Quelques-unes réussirent, d’autres manquèrent. Les espèces stric- 
tement tropicales de Maurice ne convinrent pas, non plus que 
celles à feuilles caduques envoyées de Kew. L'Araucaria Bidwillii, 
de ce dernier établissement, fut une acquisition capitale. Les meil- 
leurs cadeaux furent des graines d’Eucalyptus, Casuarina et Acacia 
d'Australie. J'en obtins une grande quantité de pieds, qui furent 
transplantés et commencèrent vite à pousser avec une force ex- 
traordinaire. Les arbustes d'Australie prirent les devants. Ils pa- 
raissaient avoir une grande force d'attraction sur les brouillards et 
condensaient beaucoup de liquide. Toutes les fois que le ciel était 
“un peu nuageux, ils se chargeaient d'humidité et entretenaient le 
sol dans un état de saturation, tandis que les feuilles plus larges 
des Ficus elastica, Brugmansio suaveolens, Alpinia, Hibiscus, etc., 
restaient sèches dans les mêmes conditions. Un caractère propre à 
ces arbres d'Australie est que les feuilles sont presque toujours ver- 
ticales, relativement aux rayons de soleil. C'est à cela qu'on peut 
attribuer, en grande partie, leur réussite dans des positions où 
d'autres plantes vont mal. Les palmiers n'eurent pas beaucoup de 
succès, notamment le dattier; mais quelques espèces de pins et le 
genévrier de Virginie réussirent à une grande élévation, et se trou- 
vêrent condenser beaucoup d’eau. 

« J'ai la satisfaction, continue l’auteur, de pouvoir ajouter qu'a- 
près un laps de huit années, mon travail fut reconnu utile. Au mois 
de juin dernier, l'un de mes employés me succcéda, et au mois 
d'août il wa écrit qu’il était dans l’admiration du changement qui 
s’est fait dans l'apparence générale de la montagne, les arbres et 
arbustes ayant crù énormément, avec le Wattle toujours à l'avant- 
garde. Quand on monte, il semble, dit-il, que la végétation 
vient au-devant de vous, et il y a des pâturages pour les mou- 
tons et les bestiaux, qui étaient inconnus autrefois. Quelques 
étendues stériles, de plusieurs ares, où j'avais planté l'herbe de 
Para, sont maintenant un pré où l’on fait brouter les moutons. Ces 
endroits étaient d’un accès si difficile qu’il m'avait fallu couper des 
carrés de trois pouces dans le jardin et les faire porter dans des 
sacs sur la tête des euvriers nègres. Nous avons propagé ainsi cet 


606 LES MONDES. 


excellent fourrage. De petits oiseaux, que nous avions achctés 
jadis sur un vaisseau de passage, en particulier des moineaux de 
Java, volent maintenant par troupes, tant ils se sont multipliés. » 

Voici maintenant une expérience que nous lisons dans le Gar- 
dener's Chronicle du 28 février 1874, sur l'évaporation près ou loin 
des arbres. Elle nous paraît intéressante, parce qu’elle a été faite 
dans un pays très-chaud et très-aride : le cap de Bonne-Espérance. 

M. W.-L. Blore, secrétaire de la Société météorologique de 
l'Afrique australe, résidant à huit milles de la ville du Cap, a placé 
dans le sol deux jarres cylindriques, de même grandeur, enfoncées 
de quatre pouces et faisant saillie, par le haut, d'un pouce, avec 
l'orifice protégé par un treillis métallique contre la chute des in- 
sectes. Une des jarres était abritée en partie par des buissons; 
l’autre était au milieu d’un terrain nouvellement labouré, de 
60 pieds de diamètre, entouré de Protea mellifera d’une grande 
hauteur et protégé à distance contre le vent dominant par une 
ceinture de pins. Chaque jarre contenait 20 onces d'eau le 31 jan- 
vier, à dix heures du matin, et le 5 février, à cinq heures après 
midi, celle qui était dans le terrain nu avait évaporé le double de 
l’autre. L'expérience a été ensuite répétée avec des résultats égale- . 
ment conclæants. D’après ces chiffres, un espace un peu abrité, au 
cap Bonne-Espérance, pendant 102 jours que dure la saison chaude, 
conserve 384,000 gallons d’eau par acre (16,445 hectolitres par 
40 ares) de plus qu'un terrain non abrité du soleil, mais cependant 
moins exposé aux vents desséchants que beaucoup d’autres dans le 
pays. Le même observateur a constaté que, dans le même endroit, 
près du Cap, il se dépose deux fois plus de rosée sur le gazon que 
sur une surface blanche. Le rapport est de 4,75 à 2. (Archives de 
Genève.) 


PHILOSOPHIE DES SCIENCES. 


De la réversibilité de toul mouvement purement matériel, par 
PHILIPPE BRETON. (Suite.) — IT. — RÉVERSION DES MOUVEMENTS. — 
Définition de la réversion. — Connaissant la série complète de tous 
les états successifs d'un système de corps, et ces états se suivant et 
s'engendrant dans un ordre déterminé, du passé, qui fait fonction 
de cause, à l'avenir, qui a le rang d'effet, considérons un de ces 
états successifs, et, sans rien changer aux masses composantes, 
ni aux forces qui agissent entre ces masses, ni aux lois de ces for- 
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ces, non plus qu’aux situations actuelles des masses dans l’espace, 
remplaçons chaque vitesse par une vitesse égale et contraire : ainsi, 
tel point materiel du système ayant une vitesse de tant de mètres 
par seconde dirigée de gauche à droite, nous allons maintenant lui 
supposer une vitesse du même nombre de mètres par seconde, . 
mais dirigée cette fois de droite à gauche. Et de même les vitesses 
du haut en bas seront remplacées par des vitesses égales du bas 
en haut, et ainsi des autres. Pour abréger, nous appellerons cela 
révertir les vitesses; ce changement lui-même prendra le nom de 
réversion, et nous appellerons sa possibilité réversibilité du mou- 
vement du système. Je prie le lecteur de me pardonner cette 
nichée de néologismes, qui me sont nééessaires pour l'exposition 
commode de mon idée. | 

Or, quand on aura opéré (non dans la réalité, mais dans la pen- 
sée pure) la réversion des vitesses d'un système de corps, il s'agira 
de trouver, pour ce système ainsi réverti, la série complète de ses 
états futurs et passés : cette recherche sera-t-elle plus ou moins 
difficile que le problème correspondant pour les états successifs du 
même système non réverti? Ni plus, ni moins, et la solution com- 
plète de l’un de ces deux problèmes donnera celle de l’autre par 
un changement très-simple, consistant, en termes techniques, à 
changer le signe algébrique du temps, à écrire — t au lieu de 
-+ 1, et réciproquement. C'est-à-dire que les deux séries complètes 
d'états successifs du même système de corps différeront seulement 
en ce que l'avenir deviendra passé, et le passé deviendra futur. Ce 
sera la même série d'états successifs parcourue en ordre inverse. 
La réversion des vitesses, à une époque quelconque, révertit sim- 
plement le temps; la série primitive des états successifs et la série 
rvévertie l'ont à tous les instants correspondants, les mêmes figures 
du système avec des vitesses égales et contraires. Si l’on considère 
deux époques dans une de ces séries d'états avec les deux époques 
correspondantes dans l’autre série, et si l’on compare dans ces deux 
séries les chemins décrits par un même corps entre ces deux 
couples d'époques correspondantes, on trouvera identiquement le 
mème chemin, parcouru par ce corps en deux sens opposés. 

“Tous les mouvements sont théoriquement réversibles. — Il est indis- 
pensable ici de bien expliquer comment nous entendons la réver- 
sion. C'est ce que nous allons faire sur un exemple particulier. 

Sur une table solide horizontale on place un corps solide pesant, 
on lui imprime une vitesse initiale horizontale. Ce corps glisse sur la 
table en frottant; le frottement use peu à peu la vitesse, jusqu'à ce 
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que le corps glissant, parti de la position A, s'arrête dans la posi- 
tion B. Sa masse paraît alors immobile, et il semble qu'il n’y ait 
plus de vitesse à révertir. Ou bien, si l’on arrête le corps glissant 
‘avant que sa vitesse ait fini de s’user, et, si alors on lui imprime 
une vitesse rétrograde, égale en grandeur et opposée en direction à 
la vitesse qui restait quand on a arrêté le glissement, le frottement 
qui prendra naissance pendant le mouvement de recul se trouvera 
opposé à ce mouvement, ct le ralentira au lieu de l’accélérer. Mais 
ce n’est pas ainsi qu’il faut entendre la réversion. 

En effct, l'existence même du frottement prouve que le corps 
glissant et la table sur laquelle il glisse ne sont point des corps 
absolument solides; ce sont des assemblages de particules, main- 
tenues à peu près dans leurs situations relatives dans chacun de 
ces corps par certaines forces inconnues, lesquelles font osciller 
chacune de ces particules autour de leurs positions moyennes. Le 
frottement observé en bloc n’est qu’une résultante générale des 
actions moléculaires «entre le corps glissant et la table. Et c’est 
sculement dans le détail complet des mouvements moléculaires 
que l'équation générale de la dynamique peut s'appliquer. ‘Si, 
faute de connaitre ces mouvements moléculaires dans tous leurs 
détails, on leur substitue le mouvement d'ensemble du centre de 
gravité du corps glissant, on laisse de côté les travaux employés à 
faire osciller les particules de ce corps et celles mêmes de la table 
de part et d’autre de leurs positions moyennes : travaux partiels 
dont le nombre immense compense la petitesse individuelle; en 
sorte que la somme de cette multitude de petits travaux finit par 
devenir prépondérante, puis par exister seule, quand le centre de 
gravité du corps glissant est devenu-immobile. C’est ainsi que toute 
la force vive semble anéantie quand le corps glissant, arrivé en B, 
n’a plus de mouvement de translation visible. 

Mais si nous pouvions observer et mesurer les vrais mouvements 
des particules innombrables de nos deux corps soi-disant solides, 
nous trouverions que cet ensemble complexe de mouvemerits satis- 
fait continuelkment à la loi générale de la dynamique, laquelle 
exige la conservation de la somme algébrique des travaux ct des 
forces vives. Ainsi, quand le corps glissant semble devenu imma- 
bile dans la situation B, il faut imaginer que nous ayons connais- 
sance des mouvements de chaque molécule de ce corps, et de la 
table sur laquelle il a glissé, depuis A jusqu’en B, et que nous ayons 
un moyen de révertir la vitesse que chacune de ces particules aura, 
au bout d'un certain temps après l'arrêt en B. Peu importe que 
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nous possédions le moyen d'effectuer réellement cette réversion, il 
suffit qu’elle soit concevable, et il s’agit de voir ce qui en résulte- 
rait si on la réalisait. 

. Or, la réversibilité essentielle à l'équation générale de la dyna- 
mique montre immédiatement que les ébranlements moléculaires 
disséminés dans le corps glissant et dans la table se propageraient 
en rétrogradant, jusqu’à l'instant du temps réverti correspondant 
à celui du temps réel où le corps glissant s'est arrêté en B, et, 
aussitôt après, le corps glissant se remettrait en marche vers son 
--point de départ A! Dans cette marche rétrograde, il acquerrait des 
vitesses croissantes, dues à la résultante des actions moléculaires 
revenant à point nommé aux molécules actuellement en contact; 

car cette résultante serait dirigée, de mème que le frottement qui 
avait lieu dans le premier glissement, avant la réversion, c'est-à- 
dire de B vers À. Ainsi, dans le mouvement réverti, le frottement, 
qui était retatdateur auparavant, serait devenu accélérateur, sans 
changement de direction ni d'intensité. C’est ainsi que notre corps 
glissant, reparti de B après la réversion, reviendrait en A après 
avoir regagné exactement une vitesse égale et contraire à la vitesse 
initiale qu'on lui avait d’abord imprimée. 

Il faut donc généralement distinguer avec soin la réversion com- 
plète, telle que l'esprit peut la concevoir, d’avec les réversions in- 
complètes accessibles à l'expérience. Celles-ci, si on veut les exé- 
cuter, donneront toujours des résultats en désaccord aveclathéorie, 
précisément parce que nous n'aurons pas pu révertir certains mou- 
vements partiels, qui échappent à tous nos moyens d'observation 
et d'action, par le nombre immense et par la petitesse des parties, 
ainsi que par la complexité presque infinie des mouvements des 
particules. 

Si le physicien ne tient compte que des mouvements qu'il sait 
observer et mesurer, il se trouve entrainé à admettre une foule de 
forces, qu’il qualifie de forces résistantes, agissant sans imprimer 
aucune vitesse aux masses, et qui contredisént absolument la loi 
générale de la dynamique, en anéantissant sans compensation des 
travaux existants. Mais pour le mécanicien-géomètre, il ne peut y 
avoir d’autre résistance au mouvement d’une masse qu'un par- 
tage de son mouvement avec d’autres masses. Et ce partage s'effec- 
tue nécessairement suivant l’équation générale de la dynamique, 
c’est-à-dire suivant l'équation des travaux et des forces vives, op 
suivant la loi de la conservation de l’énergie. (On sait que, depuis 
quelques années, les géomètres-physiciens prennent l'habitude de 
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nommer énergie ce qu'on nommait précédemment travail et force 
vive.) 

Il doit être bien convenu que la réversion, telle que nous l’én- 
tendons ici, s'applique exelusivement aux vitesses supposées con- 
nues, avec des détails assez complets, assez exacts pour vérifier 
exactement la loi des travaux et des forces vives. 
` C'est dite que la réversion n’est pratiquement réalisable que dans 
des cas éxtrêmement rares. Mais en théorie, dans le domaine ma- 
thématique, qui est du ressort de la pensée pure, tout mouvement 
est essentiellement réversible. Car, lorsqu'un système de corps est 
constitué dans ses masses et dans ses forces, l'intégration des moù- 
vements est toujours concevable, toujours unique dans sa forme 
générale, cette forme étant seulement susceptible d’une variété 
infinie par le choix de ce que les géomètres nomment les constantes 
arbitraires. Cellès- ci consistent précisément dans la description 
complète des situations de tous les corps du système à un certain 
instant, et des vitesses possédées au même instant par ces divers 
corps. Mais, ung fois que ce choix est fait, l'intégration ne peut 
plus comporter aucune ambiguïté, les mouvements divers possibles 
dans le système de masses et de forces se trouvent particularisés 
d'une manière absolue, et ce que nous avons vu ci-dessus, de 
l’unicité et de la fatalité de la série entière des états successifs du 
système, devient rigoureusement applicable. Dès lors, aussi, la ré- 
_ versibilité est applicable théoriquement. 

Il est vrai cependänt que les états imaginables d’un système de 
corps constitué dans ses masses et dans $es forces ne sont pas darbi- 
traires sans exception ; les constantes que les géomètres düalifient 
d’arbitraires sont assujetties à certaines conditions de compatibilité, 
comme je vais l'expliquer. Un système de masses et de forcés étant 
donné, on peut bien essayer de le placer hypothétiquement dans 
un état absolument arbitraire, et même choisir cet état à dessein 
dans des conditions propres à faciliter l'intégration, avec les res- 
sources bornées de la science actuelle; mais, cette intégration 
étant achevée, il arrive quelquefois qu ‘elle donne une série d’états 
successifs dans laquelle on reconnaît une ou plusieurs phases con- 
tradictoires, absurdes, impossibles. Alors donc il faut conclure que 
l'état hypothétique, d’où l'on est parti pour faire cette intégration, 
contient lui-même des conditions incompatibles entre elles. Car 
la série complète des états successifs constituant un seul et 
unique phénomène, ses phases étant toutes enchaînées entre 
elles suivant un ordre absolument unique et fatal, l'impossibilité 
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d’une seule de ces phases s'étend logiquement à toules les autres, 

Si cependant cet état initial supposé, qui conduit à un état im- 
possible, n'est pas absolument arbitraire, s’il a été choisi en vue 
de la représentation mathématique d'une suite d'observations 
réelles, que faut-il faire pour résoudre cette contradiction para- 
doxale ? Il faut alors remarquer que toute observation est essen- , 
tiellement erronée dans sa mesure; on a beau faire, tout me- 
surage comporte un certain degré d'incertitude. Il faut donc 
examiner si les mesures prises pour décrire des faits réels peuvent 
se modifier sans excéder les limites des erreurs dont on ne peut 
répondre, et de manière à éviter les phases impossibles dans la 
série des états successifs, passés ou futurs. Ou bien encore, les 
masses du système et les forces qui les animent, ne pouvant jamais 
être connues en réalité que par des mesures comportant elles- 
mes des erreurs inévitables, et quelquefois ces masses et ces 
forces étant purement hypothétiques, il faut modifier les hypo- 
thèses dont on est parti au snjet de ces masses et de ces forces, et 
toujours de manière à éviter la conséquence absurde des phases 
impussibles. 

Au fond, les longues discussions qui ont longtemps. occupé les 
physiciens, sur les deux théories de la lumière, ne sont qu’un 
exemple développé de ce gènre d'étude sur la constitution du 
système matériel qui engendre les phénomènes lumineux. Et 
même, maintenant que le système des ondulations est hors de 
doute, certains détails dans la constitution de l’éther ou dans les 
vitesses attribuées à ses particules peuvent donner lieu à la diffi- 
culté des phases impossibles dans la série des états successifs. Nous 
en indiquerons un exemple au chapitre suivant, et nous montre- 
rons comment une petite modification dans l’ensemble de ces 
vitesses résout la difficulté. On verra comment la réversibilité des 
mouvements facilite cette solution d’un paradoxe. 

Mais quand il s'agit d’un mouvement réel, il est bien clair que 
ce mouvement n’a rien d’ impossible, puisqu'il existe. Alors donc 
aucune de ses phases successives ne peut être impossible ; et l’im- . 
possibilité théorique de la réversion ne peut pas non plus s’y 
trouver, puisque la série des états révertis est celle même des états 
réels parcourue à rebours. Donc tous les mouvements réels sont 
théoriquement réversibles, si toutefois la loi générale de la dyna- 
mique, telle que nous la connaissons, ne contient pas qnelque 
lacune essentielle. C'est ce que nous essaierons de voir dans les 
chapitres suivants. 
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I. — RÉVERSION DANS LE RÈGNE INORGANIQUE. — Recrutement des 
comètes par les planètes pour le système solaire. — Les astronomes 
sont, je crois, à peu près d'accord aujourd’hui sur l'hypothèse qui 
attribue aux comètes une origine étrangère au sytème solaire. 
Cependant, tant que l'on considère une comèle comme un seul 
corps pesant, unique, indivisible, toujours identique à lui-même, 
la loi de la pesanteur rend impossible l'introduction d’une comète 
dans le système solaire, tant qu’elle ne pèse que vers le soleil tout 
seul. Car les orbites que la pesanteur vers le soleil agissant seule 
peut faire décrire à un point pesant, celles que je nomme pour 
abréger orbites héliobariques, ne peuvent être que des ellipses fer- 
mées, ou des branches d’hyperboles à deux bras infinis. Si donc 
on applique la réversion à une telle orbite, on ne pourra pas faire 
sortir du système solaire un corps pesant dont lorbite hélioba- 
rique est fermée. Et si un corps pesant est entré dans ce système, 
en y arrivant par le premier bras d’une branche d'hyperbole, il en 
ressort par le second bras de la même branche, car il suffit d'ap- 
pliquer ici la réversion pour qué la voie d'entrée devienne voie de 
sortie, et réciproquement. La pesanteur vers le soleil seul ne peut 
donc suffire à retenir, dans son cortége de planètes, un corps pe- 
sant venant du dehors. 

On reconnait la même incompatibilité entre une orbite périodique 
et une orbite à deux bras infinis, en remarquant que l’une a un 
périhélie et un aphélie, tandis que l’àutre n’a qu'un périhélie sans 
aphélie possible. Car cette orbite non fermée n'est qu’une seule 
branche d’une hyperbole, et la seconde branche de la même sec- 
tion conique est absolument inaccessible au corps pesant vers le 
soleil qui suit la première branche. Or la deuxième abside de 
l'hyperbole est située sur cette seconde branche, dont l'existence 
est purement géométrique ou idéale, absolument étrangère aux 
mouvements héliobariques: Cette dernière abside ne fait donc point 
du tout fonction d’aphélie. 

Mais si l’on tient compte des massesdes planètes circulant autour 
du soleil, et de la pesanteur vers l’une d'elles, on peut comprendre 
facilement comment cette pesanteur secondaire peut changer 
l'orbite héliobarique d’une comète d’hyperbole en ellipse. A cet 
effet, considérons par exemple Jupiter et la sphère qui l’entoure à 
distance, dans l'intérieur de laquelle la pesanteur vers Jupiter est 
très-prépondérante en comparaison de la pesanteur vers le soleil. 
Nous appellerons cette sphère l'empire de Jupiter ; il est enclavé 
dans l'empire solaire et voyage autour du soleil avec Jupiter. Nous 
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qualifierons diobarique l'orbite qu’un point pesant décrirait dans 
l'empire de Jupiter par l'effet de la pesanteur prépondérante vers 
Jupiter. Telles sont les orbites des satellites de cette planète. Cela 
posé, soit une comète arrivant des profondeurs du ciel dans l'em- 
pire solaire : son orbite héliobarique ne peut être qu’une branche ` 
d'h yperbole, sur laquelle elle a partout une vitesse plus grande 
que celle d’une planète décrivant une ellipse héliobarique. Cette 
comète pourra donc atteindre l'empire de Jupiter enclavé dans 
l'empire solaire, et ne pourra décrire dans cet empire local qu’un 
arc d'hyperbole diobarique ; elle repassera donc la frontière de 
l’empire enclavé, et rentrera sous la domination prépondérante de 
la pesanteur vers le soleil, puis elle décrira une nouvelle orbite 
héliobarique. — Quand la comète repasse la frontière de l'empire 
de Jupiter, sa vitesse, rapportée à la planète regardée comme fixe, 
est à peu près égale en grandeur à la vitesse relative qu’elle avait 
en entrant dans l'empire enclavé ; mais sa direction est générale- 
menttrès-différente de celle de la vitesse d'entrée. Si, par exemple, 
la comète ressort de l'empire de Jupiter par derrière, suivant une 
direction presque directement opposée au mouvement de Jupiter 
sur son orbite, alors la comète peut avoir, en rentrant dans lem- 
pire solaire, une vitesse héliocentrique à peu près égale à la diffé- 
rence entre la vitesse héliocentrique de Jupiter et la vitesse diocen- 
trique de la comète. Cette différence peut ainsi se trouver bien 
inférieure à la vitesse qui rendrait parabolique la nouvelle orbite 
héliobarique. En conséquence, cette nouvelle orbite héliobarique 
de la comète sera une ellipse, et cet astre, quoique étranger au 
systéme solaire, deviendra un membre permanent de ce systèmé ; 
il repassera périodiquement par tous les points de sa nouvelle 
orbite. Disons pour abréger que Jupiter aura ainsi recruté la co- 
mète étrangère pour le système solaire. Reste à savoir si ce recru- 
tement est opéré pour toujours : ici la réversion va nous donner 
une réponse bien simple. 
_ Appliquons en effet la réversion au système composé du soleil, 
de Jupiter et de la comète recrutée par Jupiter, après que la comète 
a fait plusieurs fois le tour de son ellipse héliobarique : elle va par- 
courir à rebours cette même ellipse, ce même nombre de fois, puis 
elle entrera dans l’empire de Jupiter, en allant maintenant au-devant 
de la planète ; elle ressortira de l'empire enclavé avec la même vi- 
tesse qu’elle avait la première fois qu’elle en a franchi la frontière, 
au commencement de l'opération [qui l’a recrutée; elle rentrera 
donc dans l'empire solaire avec une vitesse capable de lui faire dé- 
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crire une hyperbole pour orbite héliobarique : ainsi elle sera con- 
- gédiée par la même planète qui l’a recrutée. 

Or, pour que Jupiter expulse ainsi du système solaire une comète 
périodique, il suffira le plus souvent que celle-ci entre dans l’em- 
pire de la planète en allant à sa rencontre, car elle pourra alors, 
après avoir décrit un arc d'hyperbole diobarique, ressortir de 
l'empire de Jupiter avec une vitésse héliocentrique qui peut appro- 
cher de la somme de la vitesse diocentrique de la comète à sa ren- 
trée dans l’empire enclavé, et de la vitesse héliocentrique de Jupiter. 
Cette somme peut atteindre ou dépasser la vitesse {qui rendrait la 
nouvelle orbite héliobarique parabolique ou même hyperbolique. 
Car si l'orbite héliobarique d’une planète est un cercle, il suffit que 
sa vitesse augmente d'environ les quatre dixièmes de sa valeur ac- 
tuelle pour que l'orbite soit changée en parabole; et une accéléra- 
tion plus grande en fait une hyperbole. Or, puisque la comète 
recrutée par Jupiter tourne à rebours du mouvement de Jupiter, et 
que son ellipse héliabarique passe fort près de l’orbite de Jupiter, 
il arrivera tôt ou tard en réalité, et sans réversion, que la planète 
et la comète se trouveront à peu près ensemble dans ce passage à 
courte distance, et cela en allant l’une au-devyant de l’autre. Il suit 
de là que toute comète périodique, recrutée pour le système solaire 
par l’action d’une planète, risque fort d’être, dans la suite, expulsée 
de ce système par la même planète. Elle n’échappera guère à cette 
chance que dans le cas où les attractions des autres planètes altére- 
raient fortement à la longue l’ellipse héliobarique résultant du re- 
crutement, de manière à agrandir suffisamment la plus courte dis- 
tance entre les deux ellipses héliobariques. On voit, dans cet 
exemple, que la réversion pent aider quelquefois à découvrir, sans 
calcul ni figure, la possibilité de certains effets complexes des forces 
connues, | 


| 


CHIMIE PHYSIQUE. 


DISCOURS SUR L'OZONE, prononcé, à la requête du conseil, devant 
la Société royale d Édimbourg, le 22 décembre 1873, par M. Tno- 
MAS ANDREWS, membre honoraire de cette Société. (Suite.) — 
Comme la méthode dont je parle peut mettre à même de pour- 
suivre d’une manière suivie l'étude de la contraction de l'oxy- 
gène lorsqu'il se change en ozone, je vais la décrire avec quelques 
détails. Siemens a construit un tube d’induction, daus lequel la 
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décharge électrique provenant d’une bobine d'induction agit sur 
l’air ou l'oxygène dans son écoulement entre deux plaques minces 
de verre, dont les surfaces sont à une distance de quelques milli- 
mètres l'une de l’autre; ce tube a été employé jusqu'ici pour 
abtenir un courant continu d'ozone à l’état plus ou moins con- 
centré. Mais cet appareil peut être facilement modifié, de manière 
à faire ressortir la contraction qui a lieu lorsque l'oxygène se con- 
vertit en ozone. La figure 1 fait voir la modification que j'ai introduite 
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termine en un tube capillaire, dont l’extrémité est formée herméti- 
quement après que l’on a fait traverser dans l'appareil un courant 
d'oxygène pur et sec, pendant un temps suffisant pour bien dépla- 
cer lair. Dans les expériences exactes, on ferme aussi l'extrémité b. 
et on l’ouvre ensuite plongée dans de l’acide sulfurique. Dans un 
cours, il serait suffisant de l’immerger promptement dans de 
l'acide contenu dans le gobelet a, comme on le voit figure 2; le tube 
d’induction (figures 1 et ?) est, comme on le voit, entouré jusqu'à 
12 millimètres de sa surface supérieure avec de l’eau contenue 
dans un vase isolé cylindrique AA’. L'intérieur du tube d’induction 
est aussi rempli d’eau environ jusqu'au même niveau. Au moyen 
de fils recouverts de caoutchouc, excepté à leurs extrémités infe- 
rieures (pp’), l'appareil peut être traversé par la décharge d’une 
bobine d'induction capable de donner dix millimètres d’étincelles 
dans l’air. Dans le récipient AA’, l’eau est maintenue aussi cons- 
tamment que possible à la température de l'appartement, et tous 
les changements légers de la température durant lè cours de l'ex- 
périence, sont notés au moyen d’un thermomètre sensible. On a 
observé aussi avec soin les variations barométriques. Pour des 
expériences très-exactes, les surfaces du tube d'induction, de- 
vraient être couvertes avec des feuilles d’étain, et le vase cylindri- 
que rempli de glace. Avant de commencer l'observation, il sera 
convenable, si la température n’a pas encore été affectée par les 
_ préparatifs, de chasser un peu d'oxygène en dehors du tube d'in- 
duction, de manière que le niveau de l'acide puisse se maintenir 
à peu près en b’. Lorsque la décharge électrique passera, l’acide 
sera d'abord abaissé de quelques millimètres, par suite de l’action 
répulsive des particules du gaz électrisé, mais ensuite il s'élèvera 
constamment, et d'abord avec une rapidité telle que l'œil suivra 
facilement l’ascension de la colonne. Lorsque le courant est inter- 
rompu, il y aura une élévation soudaine de la colonne d'acide, 
égale à la dépression produite lorsque la bobine d'induction était 
mise en communication, après quoi on pourra lire le nouveau 
niveau de l'acide. 

Il est une autre méthode pour obtenir l'ozone, qui consiste dans 
l’électrolyse de l’eau et de certaines solutions acides et salines. Le 
liquide le plus convenable pour atteindre ce but, est un mélange 
d’une partie d'acide sulfurique et de 6 ou 8 parties d’eau; et plus 
on maintiendra basse la température de l’électrolyte auii lopė- 
ration, plus sera grande la quantité d'ozone. 

La disposition la plus simple et la plus efficace jout obteuir 
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l’ozone, par cette méthode, est celle que j'ai employée il y a plusieurs ` 
années et développée dans mes leçons. Elle consiste à prendre 
(figure 4) une cloche de verre a ouverte à la partie inférieure, et 
contractée en col à la partie supérieure, où l’on soude un tube 
courbé. Cette cloche est suspendue dans un vase cylindrique bb 
en poterie poreuse ; il y a un espace libre de deux pouces entre le 
bord inférieur de la cloche et le fond du vase poreux. On place le 
tout dans un récipient en verre cc’ de dimension un peu plus 
grande que le vase poreux ; un rouleau de fils de platine suspendu 
dans la partie inférieure de la cloche agit comme pôle positif, et- 
une large bande de platine nn’, suspendue entre le récipient de 
verre extériepr et le vase poreux, agit comme le pôle négatif d’une 
disposition voltaïque de trois ou quatre couples. Le mélange d’oxy- 
gène et d'ozone dégagé au pôle positif passe de la cloche au tube 
d'acide sulfurique dessiccateur d, et de là, par le tube dejonction e, 
va jusqu'aux autres tubes: c'est dans ces tubes que les propriétés 
de l'ozone doivent être mises en évidence. Ainsi, par exemple, dans 
notre figure, il est représenté comme traversant un tube de verre 
fort ff" couvert d’un fin tissu métallique, et se terminant près de 
la surface du mercure contenu dans le flacon h. Tant que le gaz 
est fortement chauffé dans son passage au travers du tube ff’ au 
moyen des lampes à esprit-de-vin (g g’), il ne se produit pas le 
moindre changement sur le mercure; mais lorsqu'on éloigne les 
lampes, et qu’on laisse le tube se refroidir, le mercure est rapide- 
ment attaqué. Je dois ajouter que tous les joints sont faits avec 
des bouchons secs, et rendus parfaitement étanches; on fait bien 
attention à ce que les extrémités des tubes dépassent un peu les 
bouchons. Au moyen de ces précautions, la perte d'ozone par 
suite de son action sur les bouchons est presque insignifiante. 

L’ozone peut aussi être obtenu par l’oxydation lente du phos- 
phore, de certains éthers et de certaines huiles essentielles en 
présence de l'humidité. 

Nous avons déjà parlé de plusieurs propriétés de l’ozone. Il peut 
se conserver pendant très-longtemps, à la température de l’atmos- 
phère, s’il cst sec, et dans des tubes bien fermés; cependant peu à 
peu il revient de nouveau à l'état d'oxygène ordinaire. Ce change- 
ment se produit plus rapidement, si l’on élève la température; et 
à 237° C., il a lieu presque instantanément. (Phil. Trans. 1856, 
p. 12.) On a déjà rendu compte, dune manière suffisante, du 
changement de volume qui s'opère à ce moment. Un effet sem- 
blable à celui de la chaleur se produit par l'influence de plusieurs 
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oxydes, tels que l’oxyde d'argent ou le peroxyde de manganèse; ces 
oxydes, par le contact, ou d’après l'expression adoptée, catalyti- 
quement, changent instantanément l'ozone en oxygène ordinaire. 
L'ozone est aussi détruit lorsqu'on l’agite dans l’eau, pourvu qu’il 
soit à un degré de dissolution très-étendu. Mais le fait le plus 
singulier de ce genre est un fait que j'ai observé il y a peu de 
temps, et que je serai à même, je l'espère, de faire voir à la Société. 
L’ozone sec, même si l’on agit sur une quantité assez forte pour 
rougir facilement un papier d'iodure de potassium, est rapidement 
` détruit lorsqu'on l’agite fortement avec du verre en minces frag- 
ments; et cependant, comme nous l'avons dit, il peut se conserver 
presque indéfiniment dans des tubes de verre bien bouchés. Cette 
expérience, it me semble, établit entre les actions purement méca- 
niques et les changements chimiques un lien nouveau et plus 
intime qu'aucun des faits observés jusqu'ici. 

L'ozone est un agent oxydant très-puissant. Il attaque avec beau- 
coup d’énergie le mercure métallique et l'argent, et les convertit en 
oxydes. L'expérience faite avec le mercure est très-frappante, et 
fournit un mode délicat de reconnuître l’ozone, soit à l'état sec, 
soit à l’état humide. Quelques bulles d'oxygène, ne contenant pas 
plus de ->y d'ozone, suffisent pour altérer complétement les carac- 
tères physiques de plusieurs kilogrammes de mercure; elles enlè- 
vent le lustre, nivèlent la convexité de la surface métallique, amè- 
nent le mercure à former un miroir adliérent sur la surface du: vase 
en verre dans lequel il est contenu. Si l'ozone à l’état de solution 
étendue passe lentement dans un tube où se trouve une feuille 
d'argent, le métal sera oxydé jusqu'à une distance de ? ou 3 milli- 
mètres; mais l'oxydation n'ira pas plus loin, quand même les 
réactions de l’ozone seraient entièrement détruites. Ce résultat in- 
téressant est dù à l’action catalytique des parties de l’oxyde qui se 
_ forment au début. La quantité d'oxyde produite dans ce cas est si 
petite, que, dans un tube en verre traversé per plusieurs litres 
d'ozone électrolytique, l'augmentation en poids, par suite de la 
formation de l'oxyde, s’est élevée à peine à une fraction appré- 
ciable de milligramme. 

L'action de l’eau sur l'ozone, lorsque ce dernier n'existe qu’en 
petites quantités, possède aussi, probablement, un caractère cataly- 
tique. Si dans une bouteille contenant un peu d’eau et remplie 
d'air ou d'oxygène, on mêle une quantité d'ozone suffisante pour 
rougir instantanément un papier d'iodure de- potassium, si en- 
suite on la secoue vivement pendant quelques minutes, toutes les 
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réactions de l’ozone disparaitront. L’ozone est insoluble dans l’eau; 
aussi l’eau ne peut s'approprier son odeur, ni aucune de ses autres 
propriétés. 

L'ozone est absorbé par l’huile de térébenthine, l'huile de citron 
ou d’autres huiles essentielles. Ces huiles, comme le phosphore, 
ont la propriété de changer l’oxygène en ozone, lorsqu'elles sont 
lentement oxydées; ainsi, en secouant pendant quelque temps 
l'huile de térébenthine dans un flacon rempli d’air ou FONyeeRes 
l'huile prendra les propriétés de l’ozone. 

L’ozone décompose une solution d'iodure de potassium, dégage 
l’iode, que lon peut reconnaître à sa couleur rouge, ou à son 
composé bleu avec l’amidon. Si l’on continue l’action assez long- 
' temps, l’iode disparait; il se forme de l’iodate de potassium, et la 
solution devient incolore. Le papier tournesol rouge, humecté avet 
une solution d'iodure de potassium, devient bleu lorsqu'il est sou- 
mis à l’action de l'ozone ; ce changement provient de l’alcali causti- 
que formé par la décomposition du sel. Pour cette épreuve, il sera 
bon d’enlever l’iode en liberté en lavant le papier avec de l'alcool 
concentré. Cette manière de traiter l’iodure de potassium a été 
proposée par Houzeau pour rechercher la présence de l’ozone dans 
l'atmosphère. L’ozone donne lieu à d’autres réactions d’un carac- 
tère semblable, qu'il nous suffira seulement de mentionner. Lors- 
qu’on l’expose à du papier humecté avec du sulfate de manganèse, 
ce papier devient brun, par suite de la formation d’un peroxyde 
hydraté. De la même manière, des solutions d'oxyde thalleux 
sont converties en peroxyde brun, le sulfure noir de plomb en 
sulfate blanc, et le ferrocyanure jaune de potassium en sel rouge. 
L'action de l’ozone sur la teinture de gaïac, qui a pour effet de la 
faire passer au bleu, a été le sujet d’une étude spéciale par Sohôn- 
. bein. 

Les propriétés qu'a l'ozone de ramener les corps colorés au 
blanc sont des plus caractéristiques, et ont eté l'objet d’une 
grande attention. Il enlève à l'indigo sa couleur bleue et le con- 
vertit en iscitine ; il blanchit rapidement le tournesol et autres 
matières végétales colorées. On a fait des essais pour appliquer 
cette propriété de l'ozone dans les arts, et particulièrement pour 
le raffinage du sucre et le blanchissage des toiles. On 4 dit que ces 
applications de l’ozone, ainsi que d'autres dans lesquelles on l’a 
employé comme agent décolorant ou de blanchiment, ont été cou- 
ronnées de succès; mais les résultats que j’ai obtenus dans mes re- 
cherches, jé le dis avec regret, n’ont pas été satisfaisants, et il 
reste encore à trancher la question de savoir si ce corps si par- 
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ticulier peut être appliqué pour les besoins de la vie. Pour préparer 
l'ozone sur une graride échelle avec l'air ordinaire, Beans a pro- 
posé une modification à l'excellent tube générateur de Siemens : 
son instrument est efficace et d’une grande puissance. 

Je ne veux pas occuper la société de la description historique 
des propriétés d’un corps problématique auquel Schôünbein a 
donné le nom d’antozone. Il a regardé ce corps comme étant de 
l'oxygène possédant des propriétés positives permanentes, tandis 
qu’il considère l’ozone comme de l'oxygène négatif. Suivant lui, 
l'oxygène ordinaire ou inactif est formé par l'union de l’ozone et de 
l’antozone. Ces idées n’ont pas été confirmées par les recherches 
récentes; on croit pouvoir dire que l’antozone de Schôünbein est 
identique avec le peroxyde d'hydrogène de Thénard. 

Bientôt après la découverte de l'ozone, Schônbein, ayant ob- 
servé que l’air de la campagne colore très-souvent l’un des papiers 
dont on se sert pour éprouver l'ozone absolument comme l'ozone 
le fait lui-même, en a conclu que l’ozone est un constituaut nor- 
mal de l'atmosphère. Il en a conclu aussi que la quantité de ce 
. corps qui existe dans l’air varie suivant les localités, et avec le 
temps dans une même localité; avec;une grande hardiesse de pen- 
sée, il a essayé de rallier le fait de sa présence ou de son absence 
avec les cas plus ou moins nombreux des affections catharrales. 
Ainsi a été ouvert un nouveau champ d’études qui a été exploité 
par beaucoup d’observateurs zélés. Mais avant de parler de ces 
"travaux, il est nécessaire de dire quelques mots de l’état actuel 
de nos connaissances à l'égard de l'existence de l’ozone dans 
l'atmosphère. 

Schôünbein a toujours soutenu que l’ozone est un constituant de 
Pair atmosphérique, et ses différents écrits sur ce sujet forme- 
raient un gros volume, si l’on entreprenait de les réunir. Dans son. : 
dernier mémoire, il fait remarquer que l’on peut mettre en paral- 
lèle la manière dont la substance active présente dans l'air agit sur 
l'iodure de potassium et sur le sousoxyde ;de potassium, quoique 
l’action soit plus lente sur le premier que sur le dernier; et que le 
papier au thallium qui a été coloré en brun par l'air se com- 
porte avec les réactifs de la même manière que celui qui a été 
exposé à l'ozone artificiel. Il conclut de ces faits que la substance 
en activité dans l'air n’est ni un peroxyde d'azote, ni de l'hydrogène 
sulfuré. Il dit de plus que l'atmosphère ne contient jamais 
d'acide nitrique, quoique le nitrate d’ammoniaque soit souvent 
présent en petites quantités, et que ni le chlore, ni le brome, ne 
peuvent être présents dans l’air à l’état libre à cause de léur affinité 
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pour l’hydrogène. Houzeau a soutenu aussi que l'existence de 
l'ozone dans l'air est prouvée par la réaction alcaline du pa- 
pier à iodure de potassium, qui s’est trouvé décomposé par 
P exposition à l'atmosphère. Quoique des expériences et des 
raisonnements de ce genre puissent être considérés comme suffi- 
sants pour établir la probabilité de l’idée que la substance en 
activité dans l’atmosphère et qui produit les réactions est bien dé 
l'ozone, cependant il est difficile de les considérer comme suscep- 
tibles-de donner une conclusion certaine. Quelques chimistes des 
plus distingués ont considéré la question comme encore douteuse, 
tandis que d’autres ont attribué les effets observés à la présence 
d'agents oxydants entièrement différents de l'ozone. Je citerai seule- 
ment à ce sujet l'opinion de M. Frémy, dont nous avons déjà cité 
les recherches faites à ce sujet conjointement avec M. Becquerel. 
Il a diten 1855, dans une séance de l’Académie de sciences : « Sans 
nier l’importance des renseignements donnés dans la publication 
de M. Schônbein ou celle de M. Houzeau, je” ne pense pas que les 
réactions démontrent avec une certitude suflisante l’existence de 
l'ozone atmosphérique. Mon opinion est que la présence de l'ozone 
dans l'air a besoin, pour être démontrée, de nouvelles expériences 
qui puissent être considérées comme irrécusables. » 
(Traduction de M. Aux CouTEAUx.) 
(La fin au prochain numéro.) 
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` (SÉANCE DU LUNDI 2? NOVEMBRE 1875). 


Recherches thermiques sur l'acide citrique, par MM. BERTHELOT 
et LoueuINinE. Résullals. — 1° 1 molécule d’acide citrique dissous, 
CEHSO!' — 192", dégage, en présence de 3 équivalents de soude 
(Na O = 31%), une quantité de chaleur triple à peu près {de celle 
que dégagerait | molécule d'acide acétique, soit 12,9 X< 3, au lieu 
de 13,3: c’est là une propriété caractéristique des acides tribasi- 
ques, dont 1 molécule équivaut à 3 molécules monobasiques. 
M. Thomsen avait déjà fait la même remarque. 2° Les 3 équivalents 
de soude successivement ajoutés dégagent des quantités de chaleur 
très-voisines, ce qui signifie que la formation des citrates acides, 
au moyen du citrate tribasique et de l'acide libre, ne met en jeu 
que des quantités de chaleur fort petites. 3° En présence d'une 
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quantité convenable d’eau, la chaleur dégagée n'est pas aecrue no- 
tablement par la présence d'un excès de base supérieure à 3 équiva- 
lents ; mais la chaleur dégagée varie au contraire très-sensiblement 
si l’on emploie cet excès de base dans des liqueurs plus concen- 
trées. 4° La molécule d'acide citrique prend successivement deux 
bases différentes, au même titre, pour former des sels doubles 
dissous. 5°. L’acide acétique ne déplace pas l'acide citrique d'une 
manière appréciable. L’acide citrique déplace complétement, ou 
à peu près, l'acide acétique des acétates alcalins dissous. ` 

— Remarques sur l’interprétalion des deux tableaux d'analyses chi- 
miques de M. Viollette, par M. P. DucnarTRE. — Dans la séance du 
4 octobre dernier, M. Viallette à communiqué à l'Académie les ré- 
sultats d'expériences qu'il a faites en vue de reconnaître si l’ef- 
feuillaison exerce, comme le pensent les cultivateurs, une influence 
défavorable sur le développement des betteraves et sur la propor- 
tion de sucre qu'elles renferment. Les résultats de ses expériences 
et de ses analyses ont été résumés par lui dans deux tableaux con- 
duisant à cette double conclusion: que l'enlèvement des feuilles 
nuit tout autant à la formation de la matière végétale en général 
qu’à celle du sucre en particulier ; et que la matière saccharine est 
produite dans et par les feuilles, d'où elle serait ensuite simple- 
ment transportée dans le corps même de la betterave, 

Le 26 octobre dernier, notre illustre confrère M. Cl. Bernard, 
dans un Mémoire du plus haut intérêt, a contesté, dev ant l'Acadé- 
mie, la légitimité de ces conclusions. 

En résumé, dans des conditions rigoureusement comparatives, 
l'effeuillaison a réduit la production absolue des betteraves, par 
hectare, de 4% 950 à 23 425 kilogrammes, c’est-à-dire d'environ 
moitié, et celle du sucre de 3 428 à 2 222 kilogrammes, c’est-à-dire 
de plus du tiers. Il me semble difficile de ne pas voir dans la com- 
paraison de ces nombres la preuve de l'influence nuisible que cette 
opération a exercée à la fois sur le développement de la substance 
végétale et sur la formation de la matière saccharine. 

— Sur la périodicité desgrands mouvements de l'atmosphère. Note de 
CH, SAINTE-CLAIRE DEVILLE, — Conclusions. Je pense que ce pre- 
mier essai de coordination autorise à admettre que les écarts ex- 
trèmes de la pression barométrique, en Europe, liés aux grands 
déplacements de l'air, présentent, comme tous les autres phéno- 
mènes météorologiques, une tendance marquée à se reproduire pé- 
riodiquement dans l’année. 

— Suile des observations des éclipses des satellites de Jupiter, faites 
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à l Observatoire de Toulouse. Note de M. F. TisSERAND, — Les ob- 
servations actuelles ont été faites par M. Perrotin, aide-astronome, 
M. Jean Édouard, élève astronome, et par moi; ces observateurs 
sont désignés respectivement dans le tableau ci-après par les initia- 
les P,J, T. On a marqué d'un ou deux astérisques les observa- 
tions douteuses; celle du 1 / avril l’est, à cause de légers nugges ; 
celles des 26 avril 1874, 13 et 20 avril, 11 mai 1875, parce que le 
satellite étaittrès-près du disque; enfiu celles des 15 février, 6 et 
13 mai1875, par suite du brouillard. Les instruments qui ont servi 
aux observations sont: une lunette A, de Om, 11 d'ouverture, et 
une autre B, de 0", 15 d'ouverture. Les lettres D et R indiquent 
que le phénomène observé est une disparition ou une réappari- 
tion. La longitude de l'Observatoire de Toulouse a été supposée 
égale à 3" 31", 0. Les trois séries d'observations s'accordent très- 
bien entre elles et aveë la Connaissance des lemps. 

— Sur la loi de la détente pratique dans les machines à vapeur, 
par M. Leper. — Le but que je poursuis dans ma note actuelle 
est d'établir l’inexactitude radicale de la règle qui tend à prévaloir 
pour le calcul du travail pendant la détente, en remplaçant la loi 
de Mariotte, malheureusement avec la probabilité d'erreurs plus 
grandes et plus fréquentes. Cette règle est basée sur l’hypothèse 

. de l’adiabatisme des parois du cylindre et se déduit de le thèrmo- 
dynamique. Il y là, ce qui se rencontre souvent au début des 
nouvelles doctrines, un usage trop absolu de cette seience im- 
portante, qui ne pourrait que la compromettre aux’ yeux des pra- 
ticiens. 

— Remarques sur .les Balénides des mers du Japon, à propos du 
cräne d'un Célacé de ce groupe, envoyé au Muséum par le Gouverne- 
ment japonais, sur la demande de M. Janssen. Note de M. P. GER- 
vais. — Conclusions. On voit, par les détails qui précèdent, combien 
de recherches sont encore nécessaires pour assurer la diagnose 
exacte et la nomenclature des Balénides qui fréquentent les côtes 
du Japon on tes mers avoisinantes ; il serait donc superflu de faire 
ressortir davantage l'importance du service que peuvent rendre à 
la Cétologie les personnes qui enrichiraient nos collections publi- 
ques de pièces provenant de ces animaux choisies avec soin et ca- 
pables d'en faire mieux connaître les caractères anatomiques ; mais 
il devient chaque jour plus difficile de se procurer de pareils objets, 
la plupart des localités que les grands Cétacés fréquentaient ayant 
été dépeuplées par les baleiniers, et celles où l’on en trouve encore 
en quelque abondance, comme dans les régions septentrionales du 
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Grand Océan, étant exposées à l’être, à leur tour, dans un avenir 
prochain. 

— Sur le mécanisme et les causes des changements de couleur ches l 
Camélion. Mémoire de M. P. Bert. — Conclusions. De l’ensemble 
de ces faits, on peut tirer les conclusions suivantes: 

a. Les couleurs et les tons divers que prennent les Caméléon: 
sont dus au changement de licu des corpuscules colorés, qui, sui- 
vant qu’Hs s'enfoncent sous le derme, qu'ils forment un fond opa- 
que sous la couche cérulescente, ou qu'ils s'étalent en ramitica- 
tions superficielles, laissent à la peau sa couleur jaune, on lui don- 
nent les couleurs verte et noire. 

b. Les mouvements de ces corpuscules sont commandés per 
deux ordres de nerfs, dont les uns font cheminer de la profondeur 


à la surface, les autres produisent l'effet inverse. Dans l’état d’exci- 


talion maximun, ces corpuscules se cachent sous le derme; il en est 
de même dans l’état de repos complet (sommeil, anesthésie, mort. 

c. Les nerfs qui font refluer les corpuscules sous le derme ont 
les plus grandes analogies avec les nerfs vaso-constricteurs. 

Comme eux, en effet, ils suivent les nerfs mixtes des membres 
et le grand sympathique ducou; comme eux, ils ne s’entre-croiseni 
point dans la moelle épinière; comme eux, ils ont, pour la tête, 
leur origine au commencement de la région‘ dorsale; comme eux, 
ils possèdent un centre réflexe très-puissant duns la moelle al- 
longée, la moelle épinière tout entière étant un autre centre beau- 
coup moins énergique ; comme eux, ils sont respectés par le curare 
et empoisonnés par l'ésérine. 

d. Les nerfs qui amènent les corpuscules vers la surface sont 
comparables aux nerfs vaso-dilatateurs; mais, si l'on est forcé 
d'admettre leur existence, il est difficile de dire quelque chose de 
bien net sur leur distribution anatomique et leurs rapports avec les 
centres nerveux ; très-probablement ils traversent des cellules ner- 
veuses avhnt de se rendre aux corps colorateurs. 

e. Chaque hémisphére cérébral commande, par l'intermédiaire 
des centres réflexes, aux nerfs colorateurs des deux côtés du corps; 
mais il agit principalement sur les nerfs analogues aux vaso-cons- 
tricteurs de son côté, et sur les nerfs analogues aux vaso-dilatateurs 
du côté opposé. 

Dans l'état régulier des choses, chaque hémisphère entre en jeu 
(eu outre des excitations venent par la sensibilité générale) sous 
l'influence des excitations venant par l'œil du côté opposé. 

f. Les rayons lumineux appartenant à la région bleu-violet du 
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spectre agissent directement sur la matière contractile des corpus- 
cules, pour les faire mouvoir et s'approcher de la surface de la 
peau. 

Je me crois autorisé à exprimer l’espoir que ces recherches fini- 
roùt par jeter quelque jour sur l’histoire si peu connue des nerfs 
vaso-dilatateurs ; elles me serviront également de point de départ 
pour étudier l’action que la lumière doit exercer sur la substance 
dans d’autres circonstances, et particulièrement sur les eapillaires 
sanguins de la peau de l’homme. á 

— Faits pour servir à l'étude du diluvium granitique des plateaux 
des environs de Paris. Lithologie des sables de Beynes et de Saint-Cloud: 
(Seine-et-Oise). Note de M. SALvETAT. — Les sables de Beynes et 
de Saint-Cloud se rapprochent, par leur composition lithologique, 
des sables attribués au diluvium des plateaux; mais leur position 
géologique pourra seule permettre d'établir s'ils appartiennent à la 
faille de Mantes ou de Vernon, et s'ils sont le résultat d'alluvions 
verticales, ou s'ils doivent être si à des dépôts réellement 
diluviens. 

— Sur l'électrolyse des corps de la séris aromatique. Note de 
M. GoPPeLSRŒDER. — J'avais observé la formation d’un noir d’ani- 
line, obtenu directement par l'oxydation de l’aniline, par l’oxygène 
électrolytique ; il est doué d’un éclat métallique, comme les cou- 
leurs d’aniline en général, et donne, sur papier, une coloration 
noire complète. J'ai signalé l'influence de la température, de la 
concentration du liquide, de la pression sous laquelle lélectrolyse 
a lleu; j'ai insisté sur l'importance de faire des essais approfondis 
sur l'emploi simultané de l’électrolyse et de la dialyse, sur la dé- 
composition galvanique à haute pression dans des appareils clos. 
J'ai montré que l’on n'arrive pas toujours, par l’électrolyse, aux 
mêmes résultats que par la décomposition au moyen d’agents 
chimiques; que, au lieu d'employer isolément les électrolytes, 
on peut aussi employer un mélange avec d’autres corps, de sorte 
que, par suite de Jafdécompositon électrolytique, les radicaux de 
ces corps agissent les uns sur les autres. J’attribue une grande 
importance à de pareils essais, non-seulement pour la chimie 
théorique, mais aussi pour l'analyse et l'industrie, pour la 
fabrication de produits chimiques, et principalement de ma- 


tières colorantes : je suis convaincu qu’on réussira un jour à pro- ` 


fiter de l’électrolyse pour la teinture et l'impression. 
— Sur la fixation de l'azote atmosphérique dans les sols. Note de 
M. P. TrucuorT. — En résumé, la proportion d’azote contenue dans 
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les sols est en rapport direct avec la quantité de carbonate des compo- 
sés ulmiques de ces mêmes sols, et il y a lieu de penser, avec 
M. Dehérain, que l’azote atmosphérique se fixe sur ces composés car- 
honés avant de concourir à la nutrition des plantes. 

— Eau de la Vanne et eaux distillées. Essai du sel de saumure. 
Note de M. E. Monrn. — L'eau de la Vanne, qui est remarquable 
par sa pureté et sa limpidité, ne renferme qu’une très-faible propor- 
tion de matières organiques. Comme l’eau de la Dhuys, elie ne dé- 
compose à chaud que 0,5 à 0,6 de milligramme de permanganate 
par litre ; cet essai pourra se faire en prenant les précautions déjà 
indiquées dans une note insérée aux Comptes rendus (7 octobre 
1872). A la température ordinaire, l'eau de la Vanne, très-faible- 
ment colorée par un demi-millionième du réactif précédent. con- 
serve sa couleur rosée pendant quelques mois. Certaines eaux dis- 
tillées du commerce réduisent beaucoup plus facilement le per- 
manganate ; si un appareil distiatoire en métal ne sert que rare- 
ment, il peut s'introduire dans le serpentin des poussières organi- 
ques, qui seront ensuite entraînées par la vapeur. J'ai essayé de 
ces eaux, qui décomposaient huit à dix fois plus de permanganate 
que l'eau de la Vanne; elles produisaient, lorsqu'on les conservait 
pendant quelque temps, des moisissures ou flocons blancs. 

En distillant l’eau de la Vanne ou de la Dhuys, à l’aide d'appareils 
de verre, on obtiendra un liquide ne réduisant pas la moindre trace 
de permanganate. En général, lorsqu'on voudra avoir une eau très- 
pure, il faudra faire usage de la cornue de verre, et, si l’eau renferme 
quelques traces d'hydrogène sulfuré, il faudra y ajouter 5 à 6 milli- 
grammes de permanganate par litre, puis opérer la distillation. 

Pour constater la sensibilité du réactif précédent, il suffira de dis- 
soudre 1 miligramme de tanin dans un litre d’eau de la Vanne, 
soit 1 millionième, de chauffer cette eau à 90 degrés environ, et 
d'y verser quelques gouttes de permanganate titré. Cette liqueur 
sera aussi facilement réduite que par un sel de fer au minimum. 

— Matières organiques du sel marin. — On reconnaîtra facilement 
la pureté du chlorure delsodium, sous le rapport des matières orga- 
niques, par lepermanganate; il sera surtout précieux pour la re- 
cherche du sel de saumure, renfermant beaucoup de substances 
putrides. Pour faire cet essai, on prend 10 grammes de sel, qu'on 
dissout dans 200 centimètres cubes d’eau; on acidule avec’? ou 3 
gouttes d'acide sulfurique, on porte la solution à 90 degrés envi- 
ron, et l’on y verse la liqueur titrée. Si le poids réduit de perman- 
ganate ne dépasse pas i milligramme, on en conclura que le sel est 
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pur ; dans le cas contraire, le produit renfermerait des matières ar- 
ganiques ou des traces d’iodure. | 

— Sur la construction des paratonnerres. Note de M. E. SAINT- 
Epme, présentée par M. le général Morin. — Nous pensons qu'il 
conviendrait de renoncer, pour la construction des paratonnerres, 
aux pièces rapportées, cuivre ou platine. La tige, faite d'une seule 
pièce, serait en fer nickelisé, ainsi que le conducteur. 

Le paratonnerre serait ainsi sauvegardé des brûlures, et aurait 
toujours, en raison de la conservation de sa pointe, le même effet 
préventif; en outre, la conductibilité resterait constante. 

— Nole sur la formation, la structure et la décomposition des . 
renflements déterminés sur la vigne par le phylloxera, par M. Max. 
CORNU. | 

Conclusion. — On doit considérer les renflements comme produits 
par une cause mécanique, l'arrêt de développement du tissu vis-à- 
vis de l'insecte, qui rend compte des différentes particularités signa- 
lées dans l’étude des renflements : | 

1° Situation de la partie renflée du côté opposé à l'insecte et non : 
sous lui; 

- 2o Formation du renflement, se rattachant ainsi à celle des galles. 

— Lettre de M. le MINISTRE DE L'AGRICULTURE ET DU COMMERCE à 
M. le Secrétaire perpétuel, au sujet de la prohibition, en Algérie, des 
raisins frais et des plants d'arbres fruitiers. — « Un décret du 14 août 
dernier défendit l'entrée de la colonie aux raisins frais et aux plants 
d'arbres fruitiers ou autres, quelle que fùt leur provenance. 

Cette dernièrs mesure, qui frappait une branche de commerce 
importante, souleva de nombreuses réclamations, et motiva le dé- 
pôt, sur le bureau de l’Assemblée, de pétitions signées par un 
grand nombre de pépiniéristes. 

Je vous serai obligé, Monsieur lé Secrétaire perpétuel, de vou- 
loir bien saisir l'Académie des sciences de cette importante ques- 
tion, en la priant de l’examiner le plus promptement possible et de 
me donner son avis sur l'application du décret du 14 août dernier, 
et si, dans sa pensée, il y aurait lieu d’y apporter quelques modifi- 
cations. » 

— Suile des observations de la planète Jupiter. Note de M. FLAM- 
MARION. — En résumé, ces observations fixent les principaux as- 
pects de la planète en cette période d'opposition; elles montrent 
que la surface visible de ce globe est très-variable, mais que pour- 
tant des taches persistent pendant des semaines entières, que ces 
taches portent ombre, et que cette ombre est diffuse ; que l'ombre 
des satellites est tantôt noire et tantôt grise, que la coloration des 
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diverses zones varie, non-seulement d'intensité, mais encore en 
elle-même. 

— Nouveaux exemples de la représentation, par des figures de gio- 
métrie, des conceptions analytiques de géométrie à n dimensions, 
par M. W. SPOTTISWOODE. 

— Sur l'emploi des chronomètres à la mer, dans la marine alle- 
mande. Lettre de M. PeTERs à M. ViLLARCEAU. — Je dois-vous infor- 
mer que votre méthode pour calculer la marche des chronomètres 
a été expliquée par mon fils le D" C.-F.-W. Peters, et par M. le 
D" Borgen dans les Hydrographische Mittheilungen, herausgegeben 
. von dem Hydrographischen Bureau der Kaiserlichen Admiralität, 
année 1873, aux pages 298-301, et année 1874, aux pages 174 et 
183-187. 

L'examen des chronomètres de la marine impériale a été confié, 
pour le port de L'État de Wilhelmshaven, à M. le D' Borgen; pour 
celui de Kiel, à men fils. Vous comprendrez donc que votre mé- 
thode est appliquée maintenant dans toute la marine allemande. 

— Des surfaces coordonnées telles, qu’en chaque point considéré 
comme centre d'une sphère de rayon constant, les normales aux sur- 
faces déterminent sur cette sphère les sommets d’un triangle sphéri- 
que d'aire constante. Note de M. l'abbé Aoust. — Le but de cette 
Note est seulement de donner les conditians géométriques et ana- 
lytiques propres aux systèmes de coordonnées définis dans l'énoncé, 
et de montrer avec quelle simplicité elles s'expriment lorsque l'on 
fait usage des courbures inclinées des coordonnées. 

— Sur une réaction des homologues de l’éthylène, qui peut expli- 
quer leur absence dans les pétroles naturels. Note de M. J.-A. LE 
BEL. — Un certain nombre de géologues pensent que ces corps ont 
pris naissance dans la décomposition des couches de houille qui, 
postérieurement à leur formation, auraient subi, à labri de Pair, 
l’action d’une haute température. On rencontre, en effet, des cou- 
ches de houille traversées par des filons de roches ignées, qui ont 
carbonisé la houille dans leur voisinage, et l’anthracite, dont il- 
existe des couches considérables, est regardée comme un dépôt de 
houille qui a subi l’action d'une forte chaleur; or la décomposition 
de ces matières a certainement fourni une quantité immense d'hui- 
les et de bitumes qui ont dû se répandre dans les couches voisines. 
On pouvait faire néanmoins une objection très-importante à cette 
théorie ; car l'expérience indique que les produits de décomposi- 
tion de la houille et du boghead, au rouge sombre, sont, non pas 
les hydrocarbures saturés que contient le pétrole naturel, mais un 
mélange de ceux-ci avec une forte proportion de carbures non 
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saturés. Dans l'état de nos connaissances, rien n’autorise à croire 
que ces derniers ne se sont pas formés dans la décomposition de 
la houille, et leur absence dans les pétroles naturels .empéchgrait 
d'admettre ce mode de génération, si leur altérabilité en présence 
de l’eau, constatée par les expériences précédentes, n’expliquait 
leur disparition. Comme les pétroles d'Amérique se présentent 
toujours accompagnés d’une grande quantité d’eau, on peut admet- 
tre qu'une série de réactions analogues à celle qui a été décrite a 
éliminé les carbures non, saturés altérables, et que leurs produits 
de décomposition ont été entraînés par la circulation des eaux 
souterrainés, tandis que les résines et les hydrocarbures saturés 
seraient restés inaltérés et auraient formé l’huile vierge, telle qu’on 
la rencontre à l'état naturel. 

— Remarques à propos de la découverte du thallium, par M. MEN- 
DELEEF. — En 1869, j'ai énoncé la loi suivante, dite périodique : 
a Les propriétés des corps simples, la constitution de leurs combinai- 
sons, ainsi que les propriétés de ces dernières, sont des fonctions pério- 
diques des poids atomiques des éléments. » La loi périodique indique 
les lacunes qui existent encore dans le système des éléments con- 
nus, et permet de prévoir les propriétés des éléments inconnus, ` 
ainsi que celles de leurs combinaisons. Ainsi, par exemple, il y a 
deux lacunes, dans les groupes IlI et IV de la cinquième série. 
J'ai nommé ces éléments à découvrir ckasilicium Es. et ekaalumi- 
nium El. 

M. Lecoq de Boisbaudran, en appliquant sa nouvelle méthode 
d'analyse spectrale, vient danmoncer (Comptes rendus, p. 493) la 
présence, dans la blende de Pierrelitte (Pyrénées), d’un nouveau 
métal qu’il a nommé gallium. La manière dont il a été découvert, 
le procédé de séparation (précipitation par H?S avant Zn) et quel- 
ques propriétés décrites (précipitation par Ba CO, solubilité de 
l'hydrate dans l’ammoniaque, degré de volatilité, etc.) font présu- 
mer que ce nouveau métal n’est que l’ekaaluminium. Si les recher- 
ches ultérieures confirment l'identité des propriétés que-je viens 
d'indiquer pour l’ekaaluminium avec celles du gallium, ce sera un 
exemple instructif de l’utilité de la loi périodique. 

On doit espérer que la découverte de l’ekasilicium Es == 72 
(EsO*), dont les propriétés présumées sont décrites dans le Journal 
de Liebig (suppl., Bd VIII, p. 171), ne tardera pas à être réalisée. 
On doit le chercher, avant tout, près de l’arsenic et du titane. 

— De la saccharification des matières amylacées. Note de M. L. 
BoNDONNEAU." — Conclusion. — Dans toute saccharification, il se 
forme trois produits solubles dans l’eau, non réducteurs des li- 
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quéurs altalites de cuivré, et sé transformant entièrement en glu- 
ċosė par hydratation, propriétés caractéristiques dés dextrines. 

—— Súr leffeuillaison de la betterave ; réponse à une note de M. CI. 
Bernard, par M. Cu. Vioerre. — C'est un fait parfaitement établi 
par l'expérience et la pratique, ét j'ai eu occasion de le constater 
souvent, que plus la betterave possède un collet large, plus ce collet 
est garni de feuilles régulièrement espacées, plus la betterave est 
riche ; moins elle a de feuilles, moins elle est riche, à poids égal, 
bien entendu; cé fait sért précisément de base aux praticiens éclai- 
rés qui se livrent à la production industriélle de la graine de bet- 
teraves, et c'est parce qu’il est méconnu que certaines racés ont été 
abatardies ; ce sont celles qui fournissent des racines à collet étroit 
et peu garni de feuilles. 

— Troilile, sa vraie place minéralogique et chimique. Note de 
M. J.-Lawrence Surra. — Le troïlite ou sulfure de fer, qu’on ren- 
contre si souvent dans les fers et les pierres météoriques, á été 
parfois confondu avec la pyrrhotine minérale terrestre Fé? S8. 

Je laj étudié ensuite comme provenant de différents fers météo- 
riques, sans trouver une seule raison contraire à ma prérñière opi- 
ńion, à savoir que c'était bien un protosulfuré dé fer (Fe, S) et, 
comme le schréibersite (Ni®Fe*P), un véritable minéral météori- 
que, sans similitudé avec aucun minéral terrestre. 

La densité #,813 du troilite par rapport à d'autres météorites et 
sa composition chimique : fer, 63,64; soufre, 36,38, le séparent de 
la manière la plus évidente}, de la pyrrhotine, avec laquelle 
M. Saint-Meunier la compare. Uu spécimen choisi de ce dernier 
minéral m'avait donné pour la densité 4,642. 

— Sur cerlaines altérations des agates et des silex. Note de M. C. 
Farepec. — La collection de minéralogie de l’École des mines a 
reçu, il y a déjà quelque temps, de M. le baron de Rasse, une série 
d'échantillons venant de la mission de Coriantes (Uruguay). Parmi 
ces minéraux, mon intention a été attirée par plusieurs fragments 
d’agaté préséntant une altération singulière et rare pour cette 
espèce minéräle. A côté d'échantillons intacts et possédant une 
couleur gris de fumée, avec la translucidité habituelle de l’agate, 
il y en avait d’autres opaques et blanchâtres, dans lesquels les 
veines étaient encore visibles ét réndues sensibles par une dif- 
férence de dureté et d'éclat ; d’autres enfin se trouvaient trans- 
formées pouť la plus grande partie en une masse terreuse d’un 
blanc parfait, facile à couper áu couteau et à réduire'én poussière, 
et dans laquelle les zones ne sé remarquaient plus guère qu'aux 
endroits où les parties plus dures étaient devenues saillantes, sans 
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doute pour avoir résisté mieux que les attres à Faction de l'eau. 

M. Friedet pense que l’on pet attribuer l’altération des agates 
et des silex dont il vient d’être question à une dissolution partielle, 
portant sur les parties les plus solubles de la matière. 

Il ne’ faut pas confondre avec les croûtes provenant de cette alté- 
ration celle qui recouvre souvent les silex en place dans la craie ou 
n'ayant subi qu’un transport peu prolongé. Fl y a eu, dans ce cas-là, 
empêtement de craie par la silice aw moment où elle s'est concré- 
tée; il est facile de reconnaître dans ces croûtes qué présentent les 
silex du Tréport, du Havre, etc., la présence d’une notable propor- 
tion de carbonate de chaux. 

— Note sur les composés explosifs; influence de l'amorce sur le 
colon-poudre comprimé, par MM. Camion et PerLer. — Nous 
extrayons de cette note les faits suivants : 

La compression du fulminaté de mercure, quoique pouvant ra- 
lentir dans une certaine mesure sa combustion, #e nécessite pas 
l'emploi d'une fermeture énergique de la capsule. Une amorce 
électrique, de très-petit diamètre, simplement placée à la surface 
du fulminate, sans bourrage, détermine infailliblement explosion 
de la eapsule, et par suite celle du: coton-poudre. 

On a: placé dans une cavité pratiquée sur un cylindre de coton, 
du poids de 250 grammes, six amorces électriques: faites avec l’a- 
morce triple à dynamite de Nobel (fulminate de mercure com- 
primé 05,6, renfermé dans une enveloppe en cuivre rouge de 
0%, 15 d'épaisseur’) et reliées en chapelet. L'explosion du coton a 
eu lieu comme avec l’amorce spéciale. 

— Dans des notes précédentes, nous ävons cherché à établir la 
relation qui existe entre les ondes sonores et les vibrations pro- 
duites par l’explosion d’un corps détonnant. Cette même relation 
s'applique à l’expérience que nous venons d'indiquer. Soit une 
flamme chantante, sensible, placée à une distance telle d’un 
piano, que la note correspondante soit sans iufluence sur la 
flamme. Si: l’on vient à-fräpper la note à de courts intervalles, on 
voit d’abord la flamme s’allonger, puis chanter, comme si la note, 
frappée en une seule fois, avait été douée d’une intensité suffisunte. 

— Recherches sur les fonctions de la: rate. Note de M. Marassez et 
Picann, — En résumé, tandis que, sous l'influence de lu'paralysie, 
le nombre des globules augmente dans le sang du tissu et des 
veines spléniques, la quantité de fer contenue dans la rate diminue 
tout au contraire. Cette opposition remarquable nous prouve d'une 
façon irréfutable que l’augmentation de richesse globulaire dans 
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le sang du tissu splénique n’est pas due à une concentration du 
sang ; Car, S'il y avait eu concentration, nous aurions trouvé une 
augmentation dans la quantité de fer. Elle nous force à admettre 
une néoformation globulaire. Elle nous montre enfin que, dans 
cette néoformation, le fer, qui était accumulé dans la rate et qui 
en disparaît, est sans doute employé à la fabrication des globules, 
dant le nombre augmente. 

— Sur la faune ichthyologique de l'ile Saini-Paui. Note de M. H.-E. 
SAUVAGE. — Par suite de la conformation géologique de l'ile, les 
espèces que l’on trouve à Saint-Paul ont une extension géographique 
fort limitée. Sur dix espèces recueillies à Saint-Paul. trois seu- 
lement ont été trouvées dans d’autres régions ; encore deux d'entre 
elles ont-elles été pêchées en pleine mer. C’est avec les espèces du 
sud de l’Australie, c'est-à-dire avec celles que l’on trouve presque 
sous un même parallèle, que les poissons de l'ile Saint-Paul offrent 
le plus de rapports. 

— Examen-des eaux pluviales relevées aux udomètres de l'observa- 
toire de Paris, du 14 octobre au 15'novembre 1875. Note de M. A. GÉ- 
RARDIN. — Le titre oxymétrique des eaux de la terrasse est un peu 
plus élevé que celui des eaux de la cour. Les poussières organiques 
de l’atmosphère sont donc un peu plus abondantes à la surface du 
sol qu’à une certaine hauteur. 

Le titre oxymétrique d’une même eau pluviale s'abaisse and 
on conserve cette eau, pendant quelque temps, dans des flacons 
complétement pleins et bouchés à l’émeri. Par conséquent les ma- 
tières organiques entraînées par les eaux pluviales éprouvent avec 
le temps une décomposition putride. 

— De l'action qu'exercent les acides phosphoriques monohydraté et 
trihydraté sur la coagulation du sang. Note de M. Oré. — Conclu- 
sions. 1° L’acide phosphorique monohydraté, mis en contact 
avec le sang dans un vase ouvert, le coagule; il se forme une 
bouillie caillebottée rougeâtre. L’acide phosphorique trihydraté 
est, au contraire, sans influence sur la coagulation. 2° Si ces phéno- 
mènes se produisent à l’air libre, il n’en est plus de même dans les 
vaisseaux, où ni l'un ni l’autre de ces acides ne détermine la 
moindre coagulation. 3° L’injection directe de l’acide phosphorique 
dans le sang est sans influence sur le nombre, la couleur, la forme 
des globules. Quelqües-uns de ces organites sont cependant plus 
allongés et même un peu crénelés. 


Le gérant-propriétaire : F. MorcNo. 
Saint-Denis — Imp. Cu. LAMBERT, 47, rue de Paris. 


NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


Cruel accident en ballon. — Hier a eu lieu l'ascension du ballon 
l'Univers, dans la nacelle duquel avaient pris place MM. le colonel 
Laussedat, le commandant Mangin, deux capitaines de génie etun 
lieutenant de euirassiers. Trois aéronautes : MM. Godard, Albert 
Tissandier et Térès devaient diriger l’ascension. Le ballon l Univers, 
cubant trois mille mètres, enlevait donc huit personnes. À onze 
heures et demie, il quittait la Villette ; il s’éleva d’abord à environ 
deux cent cinquante mètres, et se dirigea lentement vers l’est, 
poussé par un vent très-faible. Entre Vincennes et Montreuil, une 
déchirure se produisit tout à coup dans l’enveloppe de soie de l’aé- 
rostat; presque immédiatement dégonflé, il se mit à descendre 
comme une masse. En moins d’une minute la nacelle avait touché 
la terre, et les victimes de cette chute terrible roulaient pêle-mèle 
les unes sur les autres. Trois seulement se relevèrent : c'étaient 
M. Tissandier, un capitaine du génie et le lieutenant de cuirassiers, 
qui avaient eu la présence d'esprit, en se sentant tomber, de s’ac- 
crocher aux cordes de l’aérostat, les jambes repliées, et avaient 
ainsi amorti leur chute. Les cinq autres passagers de l Univers sont 
plus ou moins blessés, mais heureusement aucun mortellement. 
Le colonel Laussedat a la jambe droite fracturée, le commandant 
Mangin a une fracture du tibia gauche, un des deux capitaines une 
fracture du péroné, M. Godard une luxation du genou avec frac- 
ture de la rotule. Quant à M. Térès, il en est quitte pour des contu- 
sions sans gravité dans la région lombaire. Les secours arrivèrent 
rapidement. Les blessés ont été transportés à l'hôpital militaire, et 
ont reçu les soins que réclamait leur état. Le ballon a été transporté 
aux Invalides par les soins de M. Tissandier. Une commission se 
livre à une enquête sur les causes de cet accident. L’ascension, si 
malheureusement interrompue, avait été entreprise sur l'initiative 
du colonel Laussedat, pour se rendre compte du degré de visibilité 
des troupes suivant la hauteur de l'observateur, et aussi pour étu- 
dier le moyen de correspondre avec la terre. (Bulletin français.) 

— Nouvelles mesures prises pour le service d'exploitation de la 
Compagnie d'Orléans. — Désormais, dans toutes les gares et stations 
du réseau, l’accès des trottoirs d'expédition des trains sera libre 
pour tous les voyageurs munis de billets. 

Le séjour des voyageurs dans les salles d'attente sera tout à fait 
facultatif pour eux. A cet effet, les fermetures des portes faisant 
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communiquer les salles d'attente aux trottoirs d'expédition seront 
modifiées, afin que les portes puissent être ouvertes ou fermées au 
gré des voyageurs. 

Dans les gares de bifurcation, pour guider les voyageurs dans le 
choix des trains qu'ils doivent prendre, un écriteau indiquera la 
destination de chaque train en partance. En outre, quand besoin 
sera, le chef de gare fera annoncer avant le départ du train, par 
les gardes-freins, à voix ordinaire, dans chaque compariment les 

principales gares que le train doit desservir. 

Nous félicitons M. Solacroup de son initiative. Quand viendra à 
son tour le jour où les queues des théâtres et des autres lieux pu- 
blics seront supprimées, où on laissera entrer de plain-pied les 
personnes munies de billets ! | 


Chronique médicale. — Bulletin des décès de la ville 
de Paris du 3 au 10 décembre 1875. — Variole, 7; rou- 
geole, 3; scarlatine, 2; fièvre typhoïde, 21; érysipêle, 7; bron- 
chite aiguë, 39; pneumonie, 74; dyssenterie. 1; diarrhée choléri- 
forme des jeunes enfants, 1 ; choléra, »; angine couenneuse, 15; 
croup, 17 ; affections puerpérales, 7; autres affections aiguës, 251; 
affections chroniques, 380, dont 181 dues à la phthisie pulmo- 
naire; affections chirurgicales, 34; causes accidentelles, 27; 
total : 884 décès contre 814 la semaine précédente. | 

— Piqüre d'abeille; mort quelques minutes après. — Je fus appelé 
en toute hâte, le 4 septembre 1875, à onze heures du matin, auprès 
d’une jeune fille de vingt-quatre ans, demeurant au hameau de 
Crèvecœur, commune de Laboissière, canton de Noailles (Oise), 
qui venait d'être piquée par une abeille, à dix heures et demie du 
matin, pendant qu'elle donnait ses soins à des fleurs près des ru- 
ches appartenant à son père. Ce dernier, en venant me chercher, 
me dit, en pleurant, que j'arrivérais trop tard, car, lorsqu’ il avait 
quitté sa fille, elle était mourante, 

J'arrivai à Crèvecæur, distant de chez moi de cinq kilomètres 
environ, à midi, et ne pus malheureusement que vérifier les asser- 
tions du père désolé, car sa fille était bien réellement morte. 

Je me fis raconter cet accident en détail, et en voici le résumé 
exact: 

A dix heures et demie, Mile... fut piquée à la joue gauche, un 
peu au-dessus du sillon naso-labial, par une abeille, qui laissa son 
aiguillon dans la plaie. — Aux cris poussés par sa fille, le père ac- 
courut, et ayant préalablement retiré le dard de Pinsecte, il cauté- 
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risa la petite plaie avec de l’ammoniaque et ramena sa fille, qu'il 
fit asseoir sur un banc, à la porte de la maison. Elle se plaignit 
d'étouffement, et après avoir dit à deux ou trois reprises : « Père, 
il faut mourir, je me sens mourir, » elle pâlit beaucoup, tomba en 
syncope, inanimée, dans les bras de ses parents, qui l’apportèrent 
sur son litet lui prodiguèrent inutilement tous les soins possibles, 
lotions vinaigrées, flagellation, succussion, etc. ; rien n’y fit, et c’est 
alors que le père vint me chercher. 

Je trouvai la jeune fille étendue dans son lit, dans l'attitude du 
sommeil, les traits non altérés; le père me dit qu'il la retrouvait : 
absolument telle qu’il l’avait placée. De sorte que, selon mon avis, 
la mort remontait à cette époque (dix heures trois quarts environ). 

La pâleur cadavérique était très-accentuée : toutes les parties dé- 
clives du corps sont cyanosées ainsi que les lèvres et les muqueuses 
apparentes. Les pupilles régulières me semblent un peu dilatées. 
La rigidité commence déjà. Les membres sont froids, l'abdomen et 
la poitrine seuls conservent de la chaleur. l 

La piqûre de l’insecte a laissé une petite tache violette, de la 
grandeur d’une grosse lentille; la peau, à cet endroit et au pour- 
tour, n'est pas boursouflée ni endurée. 

Les antécédents de cette jeune fille étaient ceux-ci: Elle avait 
quelquefois, au dire de ses parents, des attaques (probablement 
hystériques) que je n'ai pu déterminer, ne m'étant jamais trouvé 
à même d'en juger de visu. — Elle eut’ une fièvre typhoide 
grave il ya un an. Les forces et son embonpoint étaient pąrfai- 
tement revenus, car elle s'était livrée aux rudes travaux de la - 
moisson. 

Mais, chose digne d'attirer l'attention, cette fille avait déjà été 
piquée par une abeille, il y a un an et demi environ, et était restée 
près de deux à trois heures comme morte, la santé avait été longue 
à revenir après cet accident. 

Il y a certainement dans ce fait un remarquable en d'idio- 
syncrasie bien intéressant à constater. 


Chronique de l’industrie sucrière. — Sur les cuites 
acides. — Lettre de M. Kos-BErNarp à M. MARGUERITTE. 

«a Jai terminé le turbinage de mes bas produits de la fabrica- 
tion 1874-75, et je puis vous faire connaître les résultats des 
cuites acides qui ont été appliquées à la plus grande partie de 
mes sucres. Ces résultats, comme vous allez le voir, confirment 
d'une manière absolue ceux que j'avais précédemment obtenus, et 
ne laissent plus, à mon avis, aucun doute sur l'efficacité de voire 
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procédé. Voici en effet les analyses commerciales de chacun des lots 
de sucre de 2 jet que j'ai produits cette année, En leur appliquant 
leprix moyen de fr. 59 les 100 kilog., cours actuel, vous pourra 
facilement apprécier les avantages financiers de l'opération. 

Au début de ma fabrication, très-occupé par le montage de mon 
usine, qui n’était pas encore terminé, je wai pu mettre en roule la 
cuite acide; c'est ainsi que j'ai produit 500 sacs de sucre 2° jet sans 
acide ; je ne regrette pas cet incident, puisqu'il m'a permis de 
chiffrer une fois de plusles conséquences des cuites acides, et de 
m'en démontrer à moi-même l’incontestable utilité. Voici l'analyse 

des sucres non acides 1°" jet ; | 


Sucre. Cendres. Titre nét. Valeurs. 
100 liv. 89.75 4.085 69.23 fr. 30.85 : 
100 liv. 86.25 5.74 57.45 13.18 
100 liv. 88.25 4,49 65.65 25.48 
100 liv. 91.75 2.48 79.23 45.85 
100 liv. = 89.426 4.39 66.98 27.47 
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500 liv. Moyen. 89.025 4.237 67.84 28.76 
Quant aux sucres 2° jet acides, ils ont titré de la manière sui- 
vante : 


Titre net 
Sucre. Cendres. au coeff. 5 
, 400 liv. - 93.87 1.895 84.27 
100 liv, 92.625 2.22 81.27 
100 liv. 92.50 9.60 74.40 | Svcres nos da 
100 liv. 91.75 2.435 79.38 | nee "7 
200 Liv. 93.85 41.75 85.10 
100 liv. 94.50 1.56 86.43 
100 liv. 95.125 1.46 87.50 
100 liv. 95 » 1.44 87.47 
100 liv, 95.25 4.69 86.485 
1000 liv. ` 93.83 1.893 84.148 Val. m. 53.27 


La différenceest, comme vous le voyez, très-importante. Elle 
tient sans doute à la qualité de mes betteraes, et il est probable 
qu’un tel écart ne se présentera pas partout; mais, quoi qu'il en 
soit, je ne puis faire autre chose que de constater les faits. Ils 
parlent assez haut pour être concluants. 

La même différence relative s’est reproduite dans les troisièmes 
jets, ainsi que vous allez le voir. 
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Troisièmes jets non acides, filtrés sur le noir avant la cuite. 


Sucre. Cendres. Titre net. Valeurs. 
100 liv. 90.50 4.42 68.19 
100 liv. 93 » 2.66 79.62 
1418 liv. 93 » 2.82 78.55 
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318 liv. Moyen 92.16 3.30 75.453 fr. 40.18 
Troisièmes jets acides, sans filtration sur le noir. 


Sucre. Cendres. Tire net. Valeurs. 
100 liv. 93.50 2.56 80.540 
100 liv. 95.25  .4.67 86.845 
100 liv. 93.50 . 2.615 80.920 
300 liv. 94.08 ` 2.281 82.77fr. 5144 


Tels sont, monsieur, les faits que j'ai constatés et les résultats 
que j'ai obtenus. Vous pouvez les faire connaître en toute assu- 
rance, et j'en tiens la preuve à la disposition de tous ceux qui me 
-Ja demanderont par mes livres de fabrication et de vente, appuyés 
des analyses commerciales dont j'ai conservé le détail. 
Veuillez agréer, monsieur, l’assurance de mes sentiments distin- 
gués. ARMAND. KOLB-BERNARD. » 


Chronique d'hygiène publique. — Les engrais humains 
à Amiens. — En visitant le Concours régional d'Amiens, nous 
avons remarqué des spécimens de cabinets d’aisances du sys- 
tème Goux, dont la supériorité sur tous les autres systèmes 
est aujourd’hui reconnue, au point de vue de l'économie, de la 
propreté et de la qualité des fumiers humains qu’on obtient 
pour les champs et les jardins. Nous apprimes de plus que ces ap- 
pareils, qui sont très en vogue aujourd’hui à Amiens ct dans les 
environs, étaient exposés par M. Lefebvre, au nom d’une société 
fondée et dirigée par lui à Amiens, ayant pour objet la vente des 
_ appareils Goux et des vidanges qui en proviennent. 

Nous avons appris avec satisfaction que la nouvelle, société 
est en bonne voie de succès dans la ville et dans les environs de la 
ville d'Amiens, principaiement dans les établissements publics, 
casernes, collėges, écoles, séminaires, hôtelleries, hôpitaux, etc. 
Plus on use du système, plus on en apprécie les avantages, dont le 
plus essentiel est d'obtenir sans frais des latrines inodores et faciles 
à vider, des fumiers humains non pas désinfectés, mais préservés 
d'avance de toute fermentation, presque inodores quand on les 


638 LES MONDES. 


répand Sur les jardins et sur les champs, et possédant leur maxi- 
mum de vertu fertilisante. 

Il est donc acquis aujourd’hui que le système Goux est supérieur 
à tous les systèmes qu’on a imaginés pour recueillir l'engrais hu- 
main avec propreté et économie et l’employer à son maximum de 
qualité. 

Aussi plusieurs autorités locales usent-elles de leur pouvoir pour 
propager le système Goux dans tous les établissements relevant de 
leur administration. 

Ce système consiste à placer sous la lunette des cabinets d’ai- 
sances un tonneau muni de deux oreilles, dont les parois inté- 
rieures sont tapissées d’une couche de matières absorbantes, d’en- 
viron 5 centimètres d'épaisseur. Afin de faire adhérer ces matières 
aux parois qu'elles tapissent, on place au milieu du récipient une 
sorte de moule spécial en tôle ayant la forme du tonneau, mais 
d’un diamètre moindre d'environ 5 centimètres. Il en résulte que 
ce moule laisse entre son contour et les parois du récipient un vide 
de à centimètres dans tout le pourtour intérieur de ce dernier ; on 
remplit ce vide avec les matières absorbantes ; on les foule le plus 
fortement qu'on peut entre les deux parois. Ce foulage éner- 
gique les fait adhérer aux parois. Alors on enlève le moule, 
au moyen de l’anse qui le surmonte, et le récipient, muni de son 
enveloppe intérieure de matières absorbantes, fonctionne jusqu'à 
ce qu'il soit plein. 

Les matières employées comme absorbantes sont les cendres, 
les terres brülées, bourres tannées, terres végétales, balayures de 
greniers, phosphates en poudre (très-recommändés), vases sèches, 
cendres de houille, débris minéraux et végétaux de toute nature, 
toutes substances sèches, poreuses et faciles à dissoudre. La chaux 
vive seule doit être exclue, parce qu’elle enlève l’ammoniaque. 
Si l'on veut que les matières soient absolument inodores, on ajoute 
aux absorbants ci-dessus 5 °/, de couperose verte ou 6 */, de plâtre 
cuit. On obtient ainsi un engrais abondant de qualité supérieure 
et d un emploi facile et exempt de répugnance pour les jardiniers. 

On st plaint presque partout en France de la déperdition presque 
générale des engrais humains. Grâce à l'initiative de M. Lefebvre, 
la ville d'Amiens et ses environs sont en voie de mettre fin à cette 
mauvaise habitude. Nous ne pouvons mieux faire que d'engager 
les hommes d'initiative à imiter son exemple en créant des asso- 
ciations analogues à celle qu’il a mise sur pied à Amiens. Ils peu- 
vent réaliser une bonne affaire en rendant de très-grands services 
à tout le monde, aux ruraux et aux citadins. 
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Ceux qui désireraient se renseigner plus en détail sur ce genre 
d'entreprise, pourront s'adresser à M. Lefebvre, concessionnaire 
des brevets Goux pour le département de la Somme, rue du Cloître- 
Saint-Nicolas, 4, à Amiens. | 

Les entreprises qui se formeront à l’imitation de celle de M. Le- 
febvre auront droit aux encouragements des autorités et des sociétés 
agricoles. | 


RIVIÈRES D'ANGLETERRE. — Choses qui ne sont pas généralement 


connues. — Le Graphic, de New-York, rapporte que « la souillure - 


des rivières est un problème qui fixe au plus haut degré l'attention 
des Anglais qui s'intéressent à la santé publique. La grandeur du 
mal est certainement très-alarmante. -Il n’est pas seulement causé 
par les égouts des villes, si mauvais qu’ils soient. Les rivières ont 
sur leurs bords des fabriques de toutes sortes, des fabriques de 
produits chimiques, de machines, des teinturerics, qui toutes dé- 
versent dans les rivières leurs déchets empoisonnés. Et dans cer- 
tains cas, la corruption de l’eau est si grande que, lorsqu'on en 
prend de la rivière, à Bradford, et qu’on l'approche d’une flamme, 
elle prend feu et brûle. Un homme étant tombé par hasard dans 
une rivière, et ayant avalé une gorgée d’eau, en est mort. Les éma- 
nations qui s'élèvent de la Clyde produisent des maladies dans le 
temps de lété, et du Mersey sort une odeur insupportable. L'eau 
de la Bourne est jaune comme de l’ocre, et épaisse comme de la 
glu : le cheval qui en boit périt. Toutes les rivières sont plus 
ou moins souillées de la même manière, et les poissons qui survi- 
vent dans quelques-uns des cours d’eau sont si malsains qu'ils 
sont impropres à l'alimentation, sinon dangereux. | 
(Chemical-News, 26 novembre 1875.) 


‘Chronique physiologique. — Théorie de la respiration. 
(Extrait du Dictionnaire de chimie de M. A. Wurtz.) — On sait 
par la structure des poumons combien cet organe est propre à 
l'absorption et à l’exhalation des gaz par le sang ; on sait aussi, 
par la composition des gaz expirés, qu’il y a dans les pou- 
mons absorption d'oxygène, exhalation d'acide carbonique et 
de vapeur d’eau. Le sang veineux qui arrive dans le réseau ca- 
pillaire des alvéoles se charge d'oxygène et perd de l'acide car- 
bonique : il devient alors sang artériel, et conserve ce caractère 
jusque dans les capillaires du système circulatoire général. Il en 


résulte évidemment que le sang artériel doit être plus riche en oxy- 


gène que le sang veineux, et que celui-ci doit être plus riche en 


acide carbonique que le sang artériel. Il en est ainsi, et l’on voit . 
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quelle importance offrent au point de vue de la théorie de la respi- 
ration les recherches qui ont eu pour objet de fixer la composition 
des gaz du sang. Les anciennes expériences de Magnus avaient jeté 
quelques incertitudes. Ce physitien avait trouvé en effet dans le 
sang artériel plus d'acide Carbonique que dans le sang vei- 
neux, Ce fait renversait la théorie admise de la respiration ; 
mais des recherches plus récentes, surtout celles que l’on dait à 
Setschenow, Sczelskow, Schoffer, Mathieu et Urbain, ont considé- 
rablement avancé nos connaissances sur ce sujet, et démontré que 
le sang artériel renferme à la fois plus d'oxygène et moins d'acide 
carbonique que le sang veineux. L'analyse des gaz du sang confirme 
donc ce double fait, que l’on peut considérer comme établi, c'est-à- 
dire que le sang veineux exhale dans le poumon de l'acide carbo- 
nique, et absorbe de l'oxygène. l 
Considérons dès lors l'absorption de l'oxygène. Il se fixe sur les 
globules et convertit l’hémoglobine réduite en oxyhémoglobine. 
Dans cette dernière, il est engagé dans une véritable combinaison, 
mais combinaison très-peu stable, car elle perd son oxygène à 
chaud dans le vide (Hoppe-Sceyler), ou par l’action de l'oxyde de 
carbone; l'hydrogène sulfuré et une foule de substances réducti- 
ves sont capables de la détruire. Il en résulte que l'absorption de 
l'oxygène par le sang n’est pas une dissolution soumise à la loi de 
Dalton. Jusqu'à une certaine limite, elle est indépendante de la 
pression. D’un autre côté, en raison môme du peu de stabilité de la 
combinaison, de grandes variations de pression exercent une cer- 
taine influence sur l'absorption de l'oxygène. Sous de très-faibles 
pressions, le sang prend moins d'oxygène (Bert), et l’on ne doit 
pas s'étonner de ce fait si l’on se rappelle que l’oxyhémoglabine 
perd de l'oxygène dans le vide, en vertu d’un véritable phénomene 
de dissociation. Plus complexe est le phénomène de l'exhalation 
de l'acide carbonique dans les poumons. Ce gaz est contenu daus le 
sang sous deux états, à l’état de combinaison et à l’état de dissolu- 
tion. Le sang est alcalin, et il ne faut pas perdre de vue qu'il ne de- - 
vient jamais neutre ou acide. Une portion de l'acide carbonique est 
donc unie à de l’atcali, et forme avec lui une combinaison qui ne 
peut être décomposée que par l'intervention d’un autre acide; et 
encore cette décomposition ne serait-elle complète qu'à la condi- 
tion que l’acide mis en liberté pût se dégager entièrement. Il est 
évident que cette portion du gaz carbonique contenu dans le sang 
n’obéit pas à la loi de Dalton: elle est indépendante de l'autre. 
D'après les expériences de M. Setschenow, la proportion d'acide. 
carbonique combiné, et qui n’est expulsé dans le vide que par les 
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acides, ne serait que la dixième ou la douzième partie de l'acide car- 
bonique simplement dissous ou faiblement combiné qui peut être 
expulsé par le vide. Le sang, qui contient du carbonate de sodium, 
renferme aussi du phosphate, et l’on sait que ces sels peuvent dis- 
soudre de l'acide carbonique de manière à former un carbonate 
acide. En présence du phosphate, qui tend à devenir acide, ce bi- 
carbonate est nécessairement très-peu stable, et il doit s'établir en- 
tre ces deux sels un équilibre facile à rompre par des changements 
de température et de pression. En ce qui concerne cette portion de 
l'acide carbonique faiblement comprimé, les expériences de 
M. Fernet ont démontré que le sérum se comporte exactement 
comme ferait une dissolution de carbonate et de phosphate de so- 
nium renfermant ces sels dans la proportion où ils sont contenus 
dans le sérum. 

Une autre portion de l’acide carbonique est simplement dissoute 
dans le sang, et cette solution doit se comporter comme se compor- 


_terait une vraie dissolution d’acide carbonique. Elle doit céder à 


ld 


l'air, par diffusion, une partie de l'acide carbonique qu’elle ren- 
ferme, et la rapidité avec laquelle elle perd son acide carbonique à 
une température donnée dépend du temps, de la pression et de la 
tension de l’acide carbonique dans l’air où il est déversé. Pour 
ne considérer que cette dernière condition, il est évident que la 
solution d'acide carbonique perdra son gaz d'autant plus facile- . 
ment que la tension partielle de l'acide carbonique dans Pair 
des alvéoles sera plus faible. 

‘C'est cette dernière condition qui gouverne principalement les 
échanges de gaz acide carbonique dans les alvéoles pulmonaires. 
L'atmasphère de ces dernières renferme du gaz carbonique, mais 
la tension de ce gaz est telle au moment de l'inspiration, qu'une 
certaine quantité de gaz carbonique peut s'échapper du sang dans 


les alvéoles. Les lois de la diffusion jouent certainement un rôle 


dans ce phénomène; mais, d’après ce que nous avons dit plus 
haut, elles ne le gouvernent pas tout entier, par la raison qu’une 
portion de l'acide carbonique est'combinée’ dans le sang. | 


Chronique zootechnique. — Sur la précocité, la crois- 
sance el létat adulte dans les animaux domestiques, par M. GaYoT. 
— La précocité, M. Gayot l’a fait remarquer plusieurs fois déjà, 
n'est point une faculté, mais un résultat dû à une grande puis- 
sance d'assimilation, laquelle donne à l’appareil digestif, au pou- 
voir nutritif, une prédominance marquée. 

C'est sous l’influence de cette faculté, grâce à une alimentation 


1 


642 LES MONDES. 


appropriée, que toute l’économie est rapidement poussée vers le 
développement le plus complet auquel puisse atteindre l'animal : 
puissance d’assimilation, nourriture appropriée aux fins qu'on se 
propose, quantité d'aliments proportionnée à Fétendue de la puis- 
sance d'assimilation, telles sont les causes de la croissance dont la 
rapidité détermine le degré de précocité. 

Celle-ci, propre aux diverses phases du jeune âge, n’est rien par 
elle-même. Comme conséquence, elle se manifeste à toutes les 
périodes de la croissance sans donner aucune indication particu- 
lière. 

Il en est autrement de la croissance. Les périodes de cette der- 
nière sont marquées par les progrès que fait la machine animale 
dans ses diverses dimensions, dars l’accroissement de son volume 
et de son poids, dans l’évolution de l’appareil dentaire et dans le 
degré d'avancement de l’ossification. C’est la rapidité de la crois- 
sance qui fait les races dites précoces, par opposition aux anciennes 
races qu’on dit tardives. 

Chez les races alimentaires perfectionnées, la croissance rapide, 
due à l'élaboration active des matériaux abondamment livrés à 
l'assimilation, peut avancer dans une certaine mesure la détermi- 
nation de l’état adulte, caractérisé par le remplacement de toutes 
les dents de lait et la soudure des épiphyses, c’est-à-dire par l’achè- 
vement de l'animal, par sa maturité. 

Chez les animaux de travail à la croissance hâtée, l’accroisse- 
ment s'achève longtemps avant la venue de l’état adulte, c'est-à- 
dire longtemps avant que la bouche soit faite. C'est au moins ce 
qui a lieu chez le cheval de trait et chez les produits de pur sang, 
dont l'accroissement est achevé à 3 ans, sans que les phénomènes 
de la dentition se manifestent en avance sur les vieilles détermina- 
tions classiques. Ici donc la croissance complète devance de beau- 
coup les manifestations visibles de l’état adulte. 

Mais on se demande si, nonobstant la substitution dentaire, on 
ne trouverait pas ici l’ossification plus avancée et, par exemple, 
soudées les épiphyses. 

Ce point reste à déterminer. 

Mais je puis bien dire, dès à présent, que la croissance et l’état 
adulte sant indépendants l’un de l’autre, que la première peut 
prendre fin avant l’arrivée de l’autre. , 

— Sur une expérience comparative d'alimentation des moutons, 
par M.Sanson.— Le ?0 avril 1874,on a mis à la fois en expérience 
& moutons dits rambouillets (on appelle ainsi, en Allemagne, tous 
nos mérinos de la région septentrionale), 4 moutons anglais dont 
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l'espèce n’est pas indiquée, mais qui étaient probablement des 
southdowns, et 4 moutons mérinos négrettis. Le premier lot pesait 
301 livres, le deuxième 294 livres 1/2 et le troisième 297 livres 1/2. 
Ils étaient, par conséquent, aussi égaux que possible en poids. Ils 
ont été nourris jusqu’au 10 juin avec du foin, des raves et du son, 
puis, à partir de ce moment, avec des aliments verts. 

Durant le temps de l’expérience on les a pesés trois fois, et tou- 

jours les français et les anglais avaient augmenté deux ou trois fois 
autant que les négrettis. A la fin, on a obtenu, comme expression 
des augmentations respectives, les poids suivants-: | 

Rambouillets. . . . 69livr. 1/2. 

Anglais. . . . . . 70— , 

Négrettis . . . . . 29 — 1/2. 

L'augmentation a donc été, à une demi-livre près, égale entre 
les mérinos français et les moutons anglais ; mais on a constaté 
que ces derniers avaient consommé 231 livres d'aliments en plus 
que les français. Les négrettis, de leur côté, en avaient consommé 
102 livres en plus, pour n’acquérir, en définitive, qu’une augmen- 
tation de poids moins forte de 40 livres. 


PHILOSOPHIE DES SCIENCES. 


De la réversibilité de tout mouvement purement malériel, par 
Paicippe BRETON. (Suite.) — Solution d'un paradoxe sur les ondu- 
lations lumineuses, par M. LauceL. — L'auteur d’un opuscule de 
physique générale, fort bien pensé, signale une conséquence dou- 
blement paradoxale de la théorie des ondulations lumineuses, 
comme étant, à son avis, la difficulté grave qui reste encore dans 
cette théorie. C’est que, si des rayons lumineux convergent vers 
un point unique (nommé foyer réel), le calcul indique que l'atome 
éther situé à ce foyer prendra une vitesse vibratoire infinie, et 
dirigée à la fois dans une infinité de directions distinctes. Cette 
conséquence doublement impossible oblige le mécanicien-opticien 
à modifiér un peu ses hypothèses, faute de quoi sa théorie tout 
entière serait absurde. Quelle doit être cette modification? 

Or, dans le système des ondulations lumineuses, la réalité phy- 
sique n’appartient point aux rayons, mais aux ondes elles-mêmes, 
c'est-à-dire aux surfaces mobiles qui contiennent à chaque instant 
les atomes du milieu élastique actuellement agités par le passage: 
d’un même ébranlement initial; les rayons ne sont que les trajec- 
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toires orthogonales des positions successives d’une même onde. 
Quand on dit qu'un faisceau de rayons de lumière concourt vers un 
foyer réel, cela veut dire que les positions successives d’une même 
onde sont des sphères concentriques, et que le rayon de la sphère 
mobile est en train de décrottre avec la vitesse de propagation de 
la lumière. Concevons que cette canvergence des rayons, cette dé- 
croissance des sphères successivement occupées par l’onde, soit 
due à l’interposition d'un appareil optique, sur le trajet de la lu- 
mière, en amont du lieu où les sphères vont ainsi en se concen- 
trant; supposons aussi que, en amont de l’appareil optique, la lu- 
mière soit composée d'une série d'ondes s}. l'ériques concentriques, 
dont chacune est en train de croître en s’éloignant de son centre 
avec la vitesse de propagation. Ce centre commun, où les ondes 
lumineuses prennent naissance, n’est autre chose que le foyer d’où 
la lumière est partie, c’est la surface même du corps lumineux. Et 
les deux conséquences paradoxales, d’une vitesse infinie attribuée à 
un point matériel, et d’une infinité de directions distincteset simul- 
tanées attribuées à cette vitesse, ces deux conséquences également 
impossibles s’appliqueront également au corps lumineux, si elles 
s'appliquent à son image réelle qui se forme au foyer conjugal en 
aval de l'appareil optique. Car, si l’on applique la réversion aux 
mouvements actuels des particules d’éther, à une époque quelconque 
de la propagation entre le corps lumineux et son image réelle, ce 
sera alors cette image réelle qui ira faire fonction de corps lumi- 
neux, et l'emplacement où était d'abord le corps lumineux ne sera 
plus qu’une image réelle du nouveau corps brillant. 

Si donc les deux conséquences paradoxales tenaient à une hypo- 
thèse vraiment nécessaire sur les vitesses de l’éther à une certaine 
époque de la propagation, il faudrait faire de cette hypothèse la 
conséquence de deux hypothèses impossibles sur les vibrations du 
corps lumineux. On voit ainsi qu'il y a nécessairement certaines 
petites erreurs dans l’hypothèse admise sur les mouvements indi- 
viduels des atomes éthérés dans la surtace d’une onde sphérique, 
pendant que le rayon de cette sphère a une grandeur sensible. 

Il faut donc d’abord remonter aux motifs qui ont fait adopter les 
hypothèses admises par les physiciens-géomètres, sur les mouve- 
ments individuels des atomes d’éther actuellement agités par le 
passage de l’onde, ou plutôt de la série des ondes lumineuses. Ces 
physiciens supposent que chacun de ces atomes oscille suivant une 
petite ellipse tracée dans le plan tangent à l'onde sphérique; ils 
ajoutent qu’une série d’ondes concentriques se suivent à intervalles 
égaux ; ils s'arrêtent à ces hypothèses, parce qu’ellés leur suffisent 
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pour expliquer les phénomènes observés, tant qu’on reste assez 
loin du centre unique vers lequel des ondes sphériques décroissantes 
iraient se concerter. Mais ces phénomènes eux-mêmes, consistant 
dans la présence ou l'absence de la sensation de lumière, ne peu- 
vent être connus et décrits qu'avec un certain degré limité de jus- 
tesse, et il nous est rigoureusement impossible d'atteindre l’exac- 
titude mathématique absolue dans cette description. La nécessité 
des mouvements exactement tangents à l’onde qui se propage, et 
celle de la concentricité exacte des ondes qui se propagent à la suite 
les unes des autres, n’est donc. pas absolue mais approximative ; et 
la vérification expérimentale des calculs d’interférence, objet prin- 
cipal des travaux de Fresnel, exige seulement : 1° que les atomes 
d'éther aient des mouvements à très-peu près tangents à chaque 
onde qui passe, et 2 que les ondes de lumière simple qui se suivent 
soient à très-peu près concentriques. Il faut donc maintenant remon- 
ter un peu plus haut, jusqu'au départ des ondes qui vont se 
suivre. 

Supposons, pour simplifier, que le corps lumineux soit un atome 
chimique de sodium, possédant le degré d'agitation vibratoire qui 
lui fait engendrer autour de lui la lumière jaune simple qui ca- 
ractérise le sodium dans l’analyse spectrale. Mais d’abord, quoique 
les chimistes qualifient d’atome cette particule de matière pesante, 
ce n’est point un atome réellement simple, et surtout il occupe 
dans l’espace un volume fini au lieu d’un vrai point mathématique 
sans dimension. Car c'est une construction élastique, une espèce 
de petit diapason sonnant le jaune, composé de diverses parties 
assemblées entre elles assez solidement pour résister aux efforts de 
décomposition en jeu dans les phénomènes chimiques connus. Ce 
petit diapason n’est atome que relativement aux forces chimiques, 
et des forces d'un ordre plus intime le diviseraient en éléments 
moins composés. 

Considérons donc une branche de ce diapason qui exécute des 
vibrations périodiques, dans des périodes de temps que l'on peut 
calculer en divisant la longueur d’ondulation de la lumière jaune 
par sa vitesse de propagation. Cette durée a beau être courte pour 
nos habitudes, elle est. finie, et le géomètre peut et doit la partager 
dans sa pensée en autant de parties successives qu’il voudra dis- 
tinguer de phases dans chaque période de ces vibrations. A chaque 
époque de cette période, chaque point de la surface solide de notre 
petit diapason est le centre où prend naissance une onde sphérique 
élémentaire, qui se propage ensuite dans l’éther ambiant en con- 
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servant son centre fixe au point où cette onde a pris naissance, 
quoique le corps vibrant n’y soit plus. Ainsi déjà nous vüyons que 
Finterférence des ondes élémentaires issues des divëts poitits de la 
surfäce du petit diapason donnera des phases successives d’une 
même onde qui ne seront pas rigoureusement limitées par des 
sphères concentriques, mais par des surfaces très-voisines de ter- 
taines sphères, mais conservant certainemetit quéldtiés traces dë la 
. forme du corps excitateur; et quand même ce corps ëxcitdtetit se- 
rait lui-même sphérique, les phases des ondes diil exeite autour 
de lui seraient limitées par des sphères non concentriques. En effet, 
ces sphères des phases successives auraient pour centre chdëeune le 
point qu’occupait à un instant déterminé le centre de éorps eicita- 
teur. Et ensuite, notre atome de sodium incandescent étant sus- 
pendu et isolé dans un milieu fluide, sans lien actuel avec les 
autres atomes pesants, subit des mouvements de translation irrégu- 
liers et violents, en même temps que les parties du diapason conti: 
nuent leurs oscillations propres, par l’effet de l'élasticité mtérieure. 
Ainsi non-seulement les sphères qui marqueront à chaque instänt 
les phases successives d’une période ne sont pas concéntridües, 
mais, en outre, si l’on considère les sphères qui Hithitent dans ta 
sitite unè phase de la période dans plusieurs ondes eonséctitives, 
ceb sphières ne peuvent pas être rigoureusement éoncentriqües, 
car leurs centres marquent les positions que le point oteupait à des 
époques périodiques. 

C'est ainsi que, si une balle sphérique se meut dans un ait calme 
avec une vitesse moindre que eelle du son, en tournatit autout d'ui 
de ses diamètres et en excitant des ündes sonores dans Fair atı- 
biant, chacüne de ces ondes $e propage spliériquenrent en eënser- 
vánt son centre fixe au point où elle a pris naissance; en sorte qe 
les ondes sonores qui se suivent, et qui sont centrées en des points 
rangés régulièrement tout le long de la trajectoire du projettile, 
sont plus près les unes des autres du côté vers lequel va lè projec- 
tile que du côté d’où il vient. C’est pourquoi l'auditeur attentif, 
qui écoute le sifflement de la balle passant près de sa tête, entend 
un son d'avant aigu, court et croissatit, suivi d’un son d'arrière 

grave, prolongé et décroissant ; ce qu'on peut figurer ainsi : 
| zZĪZEzou ou. | 

Nous voyons déjà que, si l’on remonte à la vibration d'un atome 
chimique excitant la lumière autour de lui, nous aufrüns des ondes 
approximativement sphériques, approtimätivemert concentriques; 
et après le passage à travers l'appareil optique, ċes ondes vont se 
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concentrer non pas en un point unique, mais dans des points voi- 
sins d’un foyer moyen, rangés dans une certaine surface qui sera 
l’image optique du corps lumineux ; et cetle image elle-même, au 
lieu d’être absolument fixe, exécutera des vibrations isochrones 
àux vibrations du corps lumineux, combinées avec certains mou- 
vements de translation qui donneront une image des mouvements 
de translation de ce corps lumineux. On comprend déjà que le 
calcul vraiment rigoureux assignerait des vitesses finies aux divers 
points de cette image optique du corps vibrant. Voilà donc un des 
deux paradoxes, l’infinité de la vitesse, remplacé par un résultat 
rationnel. Reste à résoudre la coexistence impossible d’une infinité 
de directions distinctes et simultanées, Ton la vitesse finie d'un 
point de l’image optique. 

Au départ d’une phase ‘quelconque de l’ônde lumineuse, il est 
elair qu'un atome d’éther actionné directement par le corps lumi- 
neux, ne peu recevoir de lui qu’une impulsion parallèle à la . 
vitesse actuelle d’un point de la surface du corps lumineux; mais 
ensuite {suivant ce que j'ai retenu d’une note très-substantielle de 
M. de Saint-Venant), à mesure que l’ébranlement se propage en 
s'éloignant du corps excitateur, les actions mutuelles des atomes 
d’éther rapprochent peu à peu la direction des vibrations de ces 
atomes du plan tangent à chaque point de l’onde. Si bien que, 
quand l'onde s’est propagée à une distance comprenant uñ grand 
- nombre de longueurs d’ondulation, les vitesses individuelles, les 
atomes d’éther, ne font plus avec le plan tangent à l'onde que des 
angles négligeables, de plus en plus petits, angles qu’il est non- 
seulement permis mais nécessaire de négliger dans la comparaison 
des phénomènes lumineux avec la théorie des ondulations lumi- 
.ne'ises ; mais ces petits angles ne sont pas moins réels : leur nombre 
compense leur petitesse pour la résolution du paradoxe relatif à la 
direction des vitesses au foyer de convergence, comme on: va le 
voir sans difficuité à l’aide de la réversion. | 

Prenons, en effet, la série des ondes lumineuses à une distance 
finie du côrps lumineux, et avant qu'elle atteigne l’appareil opti- 
que qui doit la réunir plus tard à la surface de l’image optique, 
quand on a des ondes sensiblement sphériques, grandissantes, avec 
des mouvements individuels des atomes d'éther sensiblement, 
mais non exactement tangentiels aux ondes; opérons à cet instant 
la réversion. Il est clair que les petits angles des vitesses indivi- 
duelles avec chaque onde vont devenir croissants quand la réversion 
aura rendu ces sphères décroissantes. Et quand les rayons de ces 
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sphères se réduiront à zéro dans des points qui ont été occupés par 
la surface du corps lumineux, les atomes d’éther situés respective- 
ment à ces points de concentration recevront des vitesses repro- 
duisant les impulsions qu’ils ont reçues réellement du corps vi- 
brant : ces impulsions seront seulement renversées quant à leur 
direction. Et si alors le corps vibrant n’est plus là, il n’y aura à cet 
endroit qu’une vraie image optique de ce corps tel qu’il était quand 
il a excité la lumière. Seulement cette image optique aura, en cha- 
cun de ses points, des vitesses égales et contraires à celles que le 
corps vibrant possédait réellement. 

Et, maintenant, si nous n'opérons point de réversion, si nous 
laissons la lumière traverser l’appareil optique, si nous laissons ses _ 
ondes prendre la figure approximative d’une suite de sphères dé- 
croissantes, dont la concentration approximative va former l’image 
optique du corps lumineux, il est clair, par ce que la réversion 
nous a montré, que cette image optique aura ses points divers 
animés d’un ensemble de vitesses de directions parfaitement déter- 
minées; car les petits angles subsistants entre les vitesses indivi- 
duelles des atomes d’éther et les plans tangents à l'onde devien- 
dront en effet croissants, de même que dans le cas de réversion 
que nous venons d'examiner, et de même aussi chaque atome d’é- 
ther situé dans l’image optique, aura une vitesse de direction dé- 
terminée, qui sera celle de ce point de l’image optique. Si le corps 
lumineux et son image ont des dimensions très-petites en compa- 
raison des deux distances focales conjugées, mesurées entre ces 
figures et le centre optique de l'appareil, ces deux figures seront 
sensiblement semblables entre elles, et semblablement placées par 
rapport à ce centre opitique, faisant fonction de centre de simili- 
tude. Ainsi se trouvent, je crois, résolus d’une manière satisfai- 
sante les deux paradoxes optiques signalés, sur ce qui passe auprès 
du foyer réel d’un appareil optique. 

Dans ces deux exemples, du recrutement temporaire d'une 
comète pour le cortége du soleil, et dans une question d'optique, 
la réversion nous a fourni un instrument intellectuel, un procédé 
de raisonnement, aidant quelque peu à voir clair dans des problèmes 
qui, sans ce secours, présenteraient une certaine difficulté. Jus- 
qu'ici les résultats de la réversion sont vraiment admissibles, car 
ils ne présentent rien de paradoxal; au contraire, ils ramènent le 
résultat des recherches à cette simplicité qui est ordinairement un 
des caractères de la vérité. Mais on va voir tout à l’heure des ré- 
sultats de la réversion plus difficiles à admettre. (4 suivre.) 
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CHIMIE PHYSIQUE. 


DISCOURS SUR L'OZONE, prononcé, à la requête du conseil, devant 
la Société royale d'Édimbourg, le 22 décembre 1873, par M. Tuo- 
MAS ANDREWS, membre honoraire de cette Société. (Suite.) 

En 1867, j'ai fait une série d'expériences auxquelles j'avais réflé- 
chi depuis quelques années ; elles avaient pour but de chercher à 
trancher définitivement cette importante question. La méthode 
que j'ai proposée consistait à s'assurer si, outre la faculté de dé- 
composer les solutions d'iodure de potassium et de certains autres 
sels, le corps en activité dans l'atmosphère possédait les autres 
propriétés de l'ozone, dont quelques-unes sont très-caractéristiques. ` 
L'étude était délicate, à cause de la quantité très-minime du corps 
présent dans l’air atmosphérique, même dans les conditions les 
plus favorables. Les résultats de cette recherche sont donnés dans 
une courte note qui a été publiée dans les Procedings de la Société 
royale pour 1867. En faisant passer pendant quelques heures sur 
la surface du mercure contenu dans un tube en U un courant d'air 
atmosphérique qui donne la réaction ordinaire avec un papier 
d’iodure de potassium, le métal a été oxydé distinctement. Les 
réactions de l'ozone disparaissent quand l'air passe dans un tube 
contenant des petites boules d'oxyde sec de manganèse. L’expé- 
rience a été continuée jusqu'à ce que 80 litres d’air aient traversé 
le tube de manganèse, et il n’y a pas eu la moindre décoloration 
du papier d'épreuve. Comme expérience de confirmation, il fallait 
s'assurer si le corps en activité dans l'air perd ses propriétés carac- 
téristiques, ou est détruit, à peu près à la même température que 
l'ozone, soit 2370 cent. Pour établir ce point, on a fait passer un 
courant constant d’air atmosphérique donnant de fortes réactions 
de l’espèce de l’ozone à travers un globe en verre recouvert d’une 
toile métallique, et d’une capacité de cinq litres ; le courant passait 
ensuite dans un tube en U, d’un mètre de long, dont la paroi était 
humectée intérieurement avec de l'eau, tandis que le tube lui- 
même était conservé froid par son immersion dans un verre d’eau 
froide. Après avoir traversé le globe en verre et le tube humecté U; 
Pair s’écoulait sur une bande délicate de papier d’épreuve, afin de 
s'assurer de la présence ou de l’absence de l'ozone. 

Figure 1. À, globe en verre recouvert d’une toile métallique. 
B, bec de gaz pour élever A à 260° cent. G C U, tube humecté 
intérieurement avec de l'eau; p, papier d'iodure de potassium ; 
C C est immergé dans un vase d’eau froide qui n’est pas représenté. 


/ 
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L'air atmosphérique était entraîné dans l’appareil à une vitesse 
uniforme, au moyen d’un aspirateur mů par un mouvement de 


montre ; alors la feuille d’iodure de potassium était rougie distinc- 
tement en`? ou trois minutes, pourvu qu’il n’y eût pas de chaleur 
envoyée au globe. Mais en chauffant l’air, à son passage dans le 
globe, jusqu’à la température de 260° cent., il ne se produisait pas 
la moindre action sur le papier, quelque longtemps que durût le 
passage du courant d'air. D'un autre côté, lorsque l'air exempt 
d'ozone, mais contenant des traces de chlore ou des oxydes les 
plus fort d'azote, était entraîué dans l'appareil, les papiers d’é- 
preuve étaient affectés également, soit que le globe fût chauffé ou 
non. Ces expériences ont été depuis répétées avec suceès par le 
Dr Fox. 

D’après ce qui vient d’être dit, nous pouvons adopter l’idée de 
l'identité avec l’ozone du corps en activité dans l'atmosphère, et la 
considérer comme à labri de contestation; l'exactitude des opi- 
nions de Schônbein à ce sujet est pleinement confirmée. Cepen- 
dant, déterminer la quantité en présence dans l'atmosphère . est un 
problème de difficulté considérable, à cause dela proportion extrè- 
mement petite qui s’y trouve, même quand elle est à son maximum. 
Ba présence peut être reconnue au moyen de l’un des papiers ordi- 
naires d’amidon iodisés, ou même plus promptement au moyen de 
papier buvard blanc qui a été humecté avec une solution étendue 
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d’iodure de potassium, etque l'on fait sécher aussi instantanément 
que possible dans une chambre obscure. Si l’on expose, pendant 
cinq minutes, une bande de ce papier à un courant d’air, auquel on 
peut souvent substituer le vent, ou‘bien que l'on peut se contenter 
d'agiter vivement, ce papier prendra une teinte rouge s’il existe de 
l'ozone même en petite quantité. La teinte sera plus sensible, si 
l'on compare la bande, après qu’elle a subi l'exposition, avec une 
bande de papier semblable qui ne l’a pas subie. L'action de la 
lumière diffuse du jour s'aperçoit rarement après une exposition 
aussi courte, mais cette source d'erreur peut s’éviter facilement en 
renferment le papier dans un cylindre creux de bois. 

Quoique, avec les ressources expérimentales à notre disposition 
aujourd'hui, il nous soit à peine possible d'évaluer la quantité 
d'ozone présente dans l’atmosphère à un instant donné, cependant 
il peut être possible, ainsi que Schônbein l’a proposé il y a long- 
temps, d'employer une échelle chromatique pour comparer les in- 
dications des papiers d’épreuve, et pour déterminer approximati- 
vement sa quantité relative dans les différentes localités, et ses 
variations dans la même localité. Des évaluations de ce genre sont 
gependant très-incertaines, puisque les nuances des couleurs pro- 
duites sur les papiers peints peuvent elles-mêmes être à peine tra- 
duites par des nombres ; dans le cas particulier qui nous occupe, 
il y a une source spéciale d'erreur, puisque, sans aucun doute, une 
portion considérable et inconnue de l'ozone contenu dans Pair est 
gatalytiquement détruite lorsqu'elle arrive en contact avec le pa- 
pier, et ne produit aucun effet quelconque. Mais l’ozonomètre, 
surtout quand on s’en sert avec un aspirateur, donne positivement 
des-indications dignes de confiance eu égard à l’état de l'ozone 
dans l'atmosphère ; an pourra encore parvenir à des méthodes plus 
exactes, et ces observations devront certainement être continuées. 

On trouve rarement l'ozone dans l’air des grandes villes, à moins 
que ce ne soit dans les faubourgs, lorsque le vent vient de la cam- 
pagne; et c'est seulement dans des conditions très-rares et très- 
exceptionnelles qu’on le trouve dans lair de grands appartements 
bien aérés. Il arrive qu’il est promptement détruit par la fumée et 
leg autres impuretés présentes dan les localités où il y a beaucoup 
da monde aggloméré, et j'ai souvent observé que cette action des- 
tructive s'étend à une distance de un ou deux milles des villes ma- 
nufacturières, mâme par un temps calme et clair. 

Il arrive rarement, si même il arrive, que l’ozone, par le beau 
tampe, ne se trouve pas dans l'air de la campagne ; il est plus abon- 
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dant dans l’air des montagnes que dans celui des plaines. On dit 
aussi qu'il existe en plus grande quantité sur le bord de la mer que 
dans l’intérieur des terres. On l’a trouvé en quantité exceptionnelle 
après les orages, et ce fait s'accorde avec l’idée que la présence de 
l'ozone dans l'atmosphère est due à l’action de l'électricité qui s'en 
dégage, agissant sur l'oxygène de l’air. D’après quelques observa- 
teurs, la quantité de l'ozone existant dans l'air est plus grande en 
hiver qu’en été, au printemps qu'en automne ; suivant d’autres, 
elle est plus grande au printemps qu’en été, en automne qu'en 
hiver. A l'égard de l'influence du jour et de la nuit, les observa- 
tions ont donné des résultats de natures différentes. Généralement 
` on a trouvé que l'ozone était plus abondant, dans l'air, la nuit que 
le jour, mais quelques observateurs attentifs ont trouvé le con- 
traire. 

Schônbein est le premier qui ait essayé de comparer les fluctua- 
tions de l’ozone atmosphérique avec le cours des maladies épidé- 
miques ; et, depuis la publication de ses idées, on a fait, dans 
différents pays, de nombreuses observations, dans le but de recon- 
naître s’il y a réellement quelque relation entre les variations de 
l'ozonomètre et l’état sanitaire d’un pays. Ainsi, par exemple, on a 
déduit de certaines observations qu’une invasion du choléra était 
accompagnée d'une diminution marquée de l'ozone atmosphé- 
rique ; mais cette opinion a été contredite par d’autres observations 
dignes de foi. L'absence permanente de l’ozone dans l'air d’une 
localité, peut être considérée comme une preuve que Fair qu'on y 
respire est un air qui, sion peut s'exprimer ainsi, est un air cor- 
rompu. Son absence dans l’air des villes et des appartements, 
même des appartements situés à la campagne, est peut-être la 
principale cause des différences que nous éprouvons lorsque nous 
respirons cet air ou bien celui de la campagne. Il est aussi très- 
probable que beaucoup des effets importants, par suite desquels on 
fait disparaître les produits végétaux et animaux au moyen de 
l'oxydation, sont dus à l’action de l'ozone, et ne pourraient pas être 
obtenus au moyen de l'oxygène ordinaire ou inactif. Si la quantité 
de l'ozone contenue dans l’atmosphère semble trop petite pour 
donner lieu à des résultats aussi importants, il faut nous rappeler 
que, par suite de ses affinités considérables, l’ozone peut agir d'une 
manière continue, et par suite se renouveler constamment. 

L'action physiologique de l'ozone sur le système animal est digne 
d'intérêt, et je puis donner les résultats généraux de deux recher- 
ches distinctes : l’une a été dirigée, il y a quelques années, par le 
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D: Bedfern, au Collége de la Reine, à Belfast, l’autre a été récem- 
ment communiquée à la société par M. Dewar et le D' M’Ken- 
drick. Les expériences du D" Bedfern n’ont pas été publiées, mais 
il a eu l'obligeance de me donner à leur sujet la note suivante : 
« Les résultats généraux que j'ai obtenus après environ quarante 
expériences, faites du {mois de mai au mois de septembre 1857, 
pour étudier les effets de FosTeÈEe et de l'ozone sur différents 


animaux, sont les suivants: L'oxygène contenant environ 5 3 
zone, lorsqu'il est on même pendant un temps très-court, est 
sans aucun doute fatal à tous les animaux. Le même gaz, lors- 
qu'on le fait passer sur du peroxyde de manganèse qui dégage 
l’ozone, est inoffensif, même lorsqu'on le respire à langues pério- 
des. La respiration d'un mélange d'ozone, dans la proportion ci- 
dessus, tue les petits animaux en trente secondes : et cependant les 
mêmes animaux vivent encore plusieurs mois en bonne santé après 
avoir respiré pendant 37 heures de l'oxygène ne contenant pas 
d’acide carbonique. La mort n’est pas due à la fermeture de la 
glotte, car elle se produit après une large ouverture dans la trachée. 
L’ozone détermine la mort en produisant ùne forte congestion des 
poumons, accompagnée d'emphysème, et de distension du côté 
du cœur, par le fluide ou le sang coagulé, et fréquemment la souf- 
franse est accompagnée ‘de convulsions. Si l'ozone est respiré à 
l’état de dissolution, les animaux s’assoupissent, et meurent tran- 
quillement dans cet assoupissement ; l’état du poumon et du cœur 
est encore le même, mais l'emphysème est moins marquée. Les 
animaux qui ont respiré l'oxygène pendant plus de douze heures, 
finissent par mourir subitement par suite de la formation de coagu- 
lations dans le cœur, même après avoir peru rester pendant quel- 
ques jours en bonne santé, 

Voici maintenant les conclusions auxquelles M. Dewar et 
M. M'Kendrick sont arrivés dans leurs recherches : La respira- 
tion d’une atmosphère fortement chargée d'ozone diminue le 
nombre des respirations par minute, et réduit la force des pulsa- 
tions cardiaques ; en.même temps, la température de l'animal est 
abaissée de 3 à 5° C. Après la mort on trouve que le sang est du sang 
veineux. La circulation capillaire ainsi que l’activité réflexe de 
l'épine dorsale ne sont pas affectées d’une manière appréciable. La 


même remarque s'applique à la puissance de contraction et de 
travail des muscles. 


d'o- 
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L'action ciliaire n’est pas affectée par lair azonisé au l'oxygène ; 
mais si la couche de liquide est très-mince, les cils sont rapide- 
ment détruits. Las changements thermiques qui accompagnent 
beaucoup des réactions de l'ozone sont bien marqués, et leur étude, 
qui a été entreprise par M. Dewar, promet d'accroître d’une ma- 
nière sensible nos connaissances thermo-chimiques. (F1n.) 
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ACTION MÉCANIQUE DE LA LUMIÉRE, par WILLIAM Crookes. F. B. S. 
— Extrait du Quarterley Journal of scienses, juillet 1875. — J'ai 
fait dernièrement, devant les membres de la Société royale, des 
expériences sur l’action mécanique de la lumière; ces expériences 
ont été suivies avec beaucoup d'intérêt: je me propose dans cet 
écrit de donner la description de quelques-uns des instruments que 
mes recherches m’ont conduit à construire. Mais pour faciliter 
l'intelligence du sujet, il est nécessaire de rappeler en peu de mots 
les études auxquelles je me suis livré pendant les trois ou quatre 
dernières années, afin de conduire le lecteur pas à pas à la convic- 
tion indubitable que la radiation est un pouvoir moteur. 

L'idée de ces expériences m'a été suggérée par quelques obser- 
vations que j’ai faites, en ayant à peser dans la balance chimique 
les diverses pièces d’un appareil en verre; ces pièces étaient ren- 
fermées dans une boîte en verre dont lair était enlevé. Lorsque la 
substance pesée était à une température plus élevée que celle de 
l'air environnant et que celle des poids, il se manifestait une varia- 
tion dans la force de la gravitation. De ce fait est venue l’idée d’en- 
treprendre des expériences dans lesquelles l'action serait plus sen- 
sible, et dans lesquelles les causes d'erreur seraient évitées. 

Mes premières expériences ont été faites au moyen d’un appareil 
construit sur le même principe que la balance. On a suspendu dans 
un tube de verre, au moyen d’une aiguille à deux pointes, une tige 
très-fine et très-légère ; aux extrémités étaient placées des boules 
de diverses matières. Au nombre des substances essayées ainsi, je 
citerai la moelle de sureau, le charbon calciné, le bois, l’ivaire, le 
liége, le sélénium, l'argent, l'aluminium, le magnésium ainsi que 
plusieurs autres métaux. 

L'appareil le plus délicat construit pour ces expériences générales 
se composait d'un fléau paille portant à ses extrémités des boules 
de sureau. On en voit dans la figure 1 un dessin général. 


- 
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A cest le tube de la pompe de Sprengel (1). B est le dessiccateur, 


rempli de globules ‘de verre, imbibés 
d'acide sulfurique. C est le tube conte- 
nant la balance de paille garnie dé su- 
reau aux extrémités : cè tube est étiré 
en col contracté à l'extrémité qui abou- 
tit à la pompe ; il résulte de cette dispo- 
sition qu'on peut le sceller très-prompte- 
ment n'importe à quel moment de l'opé- 
ration. Dest le manomètre ou indicateur 
du vide de la pompe, et E le baromètre. 

Le tout est disposé comme on le voit, 
et l'appareil étant rempli d’äir pour 
commencer, je fais passer une flamme 
d'esprit-de-vin dans la partie inférieure 
du tube en b, et j'observe le mouve- 
ment au moyen d’un micromètre très- 
sensible; la boule de sureau (ab) s'a- 
baisse un peu, puis s'élève immédiate- 
ment beaucoup au-dessus de sa position 
primitive. Les choses se passent comme 
si l’action réelle était une attraction, 
vaincue immédiatement par les courants 
d'air qui s'élèvent. Une tige chaude de 
métal ou de verre, ou un tube d’eau 
chaude appliqué au-dessous de la boule 
de sureau en b, produisent le même effet que la flamme ; si on les 


(1) Pour la description complète de cette pompe, avec seg diagrammes, vayez Jes 
Phil. Trans., 1873, vol. CLXHI, p. 295. 
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place au-dessus en a, ils déterminent une légère élévation de la 
boule. Les mêmes effets ont lieu quand le corps chaud est appli- 
qué à l'autre extrémité de la tige équilibrée. Dans ces circons- 
tances, les courants d’air suffisent pour expliquer l'élévation de la 
boule sous l'influence de la chaleur. 

Afin d'appliquer la chaleur d’une manière plus régulière, on 
place dans le tube de verre un thermomètre à l’extrémité duquel 
se trouve une boule de verre ayant environ un pouce et demi de 
diamètre; ce tube est rempli d'eau et fermé (comme on peut le 
voir figure 2). 


Puis on le place sur un support qui permet le mouvement de 
rotation de manière qu'au moyen d’une corde 1 on puisse l'a- 
mener à la position voulue sans éloigner l'œil du micromètre. On 
maintient l’eau à 70 degrés centigrades, la température du labora- 
toire étant d'environ 15 degrés. | 

Lorsque le baromètre marque 767 millimètres, et que l'indicateur 
est à zéro, la boule chaude est placée au-dessous de la balle de 
sureau en b. Cette balle s'élève rapidement. Alors on éloigne la 
source de chaleur, et aussitôt que l'équilibre est rétabli, on place 
Ja boule d’eau chaude au-dessus de la balle de sureau en a; celle- 
ci s'élève de nouveau, plus lentement toutefois qu'avec la chaleur 
placée au-dessous. 

Alors on fait agir la pompe; et quand l'indicateur est à 147 mil- 
limètres en dessous du baromètre, on essaie de nouveau l'expé- 
rience : on obtient alors un résultat semblable, mais plus faible. 
On continue le mouvement d'épuisement de la pompe, et on arrête 
celle-ci de temps en temps pour observer l'effet de la chaleur; alors 
on s’aperçoit que l'effet du corps chaud diminue régulièrement à 
mesure que la raréfaction augmente, jusqu’au moment où l'indi- 
cateur est à environ 12 millimètres au-dessous du baromètre ; à 
ce point l’action du corps chaud se remarque à peine. Lorsqu'on 
est à 10 millimètres au-dessous, l’action est encore moindre ; et 
lorsque entre le baromètre et l’indicateur il n’y a plus qu’une diffé- 
rence de 7 millimètres, ni la boule d’eau chaude, ni la tige chaude, 
ni la flamme de l’esprit-de-vin ne déterminent un mouvement ap- 
préciable de la balle. 
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On est conduit alors à conclure avec une certitude presque assurée 
que l'élévation de la balle de sureau est due seulement aux cou- 
rants d'air, et qu’en arrivant à se rapprocher du vide, l’air qui reste 
se trouve trop raréfié pour qu’en s’élevant il puisse vaincre l’inertie 
de la tige de paille et des balles de sureau. Si l’on avait un instru- 
ment plus délicat, il n’y a pas de doute que l’on observerait encore 
des traces de mouvement en approchant du vide; mais alors il 
semblait évident qu’en enlevant la dernière trace d’air du tube qui . 
entoure la balance, en un mot, si la balance était suspendue dans 
un espace complétement vide, la balle de sureau resterait immo- 
bile, quelle que fût la manière dont le corps chaud serait disposé. 

Je continuai à opérer la raréfaction. En approchant la chaleur 
par en dessous, le résultat fit voir que j'étais loin d’avoir découvert 
la loi qui régit ces phénomènes; la balle de sureau s’éleva constam- 
ment, et sans la difficulté, l’espèce d’hésitation quelj'avais observée 
en arrivant aux basses raréfactions. Lorsque l'indicateur était de 
3 millimètres en dessous du baromètre, l’ascension du sureau, sous 
l'influence d’un corps chaud inférieur, était égale à celle observée 
lorsque l’air avait une densité ordinaire; et enfin, pour le même 
niveau de l’indicateur et du baromètre, les mouvements d’ascension 
étaient non-seulement plus vifs qu’ils n'avaient été dans Pair, mais 
se produisaient sous l'influence d’une chaleur beaucoup moindre ; 
le doigt, par exemple, avait assez d'influence pour repousser la 
balle à l'extrémité de sa course. 

Dans le but de vérifier ces résultats inattendus, on laissa l’air 
entrer graduellement dans l'appareil, et l'on fit les observations à 
mesure que l'indicateur s'abaissait, Les mêmes effets se produisi- 
rent en ordre inverse; le point de neutralité arriva lorsque lindi- 
cateur était d'environ 7 millimètres au-dessous du vide. 

Un morceau de glace produisit exactement l'effet opposé à 
celui d'un corps chaud. 

La présence de l’air ayant une influence si marquée sur l’action 
de la chaleur, on a installé un appareil dans lequel la source de 
chaleur (à savoir : une spirale de platine rendue incandescente par 
l'électricité) était dans l’intérieur du vide au lieu d’être à l’exté- 
rieur, comme tout à l’heure ; et les balles de sureau de l'appareil 
primitif étaient remplacées par des balles de laiton. En menant 
l'opération avec précaution, et faisant tourner le tube, je pouvais 
placer la balle équilibrée soit au-dessus, soit au-dessous, soit sur le 
-côté de la source de chaleur. Avec cet appareil, je fis plusieurs ex- 
périences afin de m'éclairer davantage sur le fonctionnement de la 
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balance, tant au-dessous qu’au-dessus du point d’action nulle, pen- 
dant que la raréfaction se développait; je m'appliquai en même 
temps à déterminer la pression correspondante à ce point critique. 

Dans une expérience que j'ai décrite en détail dans un mémoire 
adressé sur ce sujet à la Société royale (1), la pompe a été mise en 
mouvement jusqu'à ce que l'indicateur eut atteint 5 millimètres de 
Hauteur barométrique. En disposant la balle au-dessous de la spi- 
_rale, et opérant le contact avec la pile, l’attraction était encore 
puissante et amenait la balle à descendre à une distance de 2 milli- 
mètres. On continua à faire fonetionner la pompe, et l’on amena 
l'indicateur à une distance de 1 millimètre du baromètre. L’attrac- 
tion dé la spirale chaude sur la balle fut entore évidente, soit pour 
l’abaisser lorsqu'elle était au-dessous, soit pour l’élever lorsqu'elle 
était au-dessus. Toutefois le mouvement avait un caraetère moins 
décidé qu'auparavant; et malgré les premières expériences, on fut 
grandement conduit à conelure que l’attraction diminuerait jusqu’à 
ce que le vide fût complet, et que c'était alors et pas avant que le 
point neutre était obtenu. Avec un millimètre de vide, on ne put 
observer aucune tendance à un changement de signe. 

L'indicateur s'éleva jusqu'à ne plus laisser qu'un demi-milli- 
mètre d'intervalle avec le baromètre. On entendit un battement 
métallique lorsque la raréfaction arriva au point que l'on pouvait 
considérer comme le vide, alors que l’abaissement du mercure 
n'avait plus à lutter que contre une bulle d'air. Lorsqu'on faisait 
tourner le tube avec le courant de la pile, il n’y avait qu'un mouve- 
ment extrêmement faible de la boule de laiton, du côté de la spi- 
rale, dans la direction de l'attraction. | 

On continua encore à faire fonctionner la pompe. Avec un nou- 
veau contact avec la pile, on ne puf apercevoir aucun mouvement. 
La spirale chaude ne détermina aucune attraction ni répulsion. 
d'étaisatrivé au point critique. En observant l' ONE ,je vis qu'il 
était de niveau avec le baromètre. 

Alors on fit fonctionner la pompe pendant une heure entière : 
l'indicateur ne s'éleva pas sensiblement , mais le son du battement 
métallique devint plus aigu, et je vis une: ‘bulle d'air ou deux qui 
descendaient. J'amenai la spirale à l'ignition, et je vis que le point 
neutre était dépassé. Il y avait changement de signe, et l’action de- 
venait une répulsion faible, mais évidente. On fit encore fonctionner 
la pompe en relevant des observations pendant plusieurs heures. 
La répulsion prit de l’accroisserent. Alors on fit un lavage des 


(13 Phil. Trans., \574, vòt. CEXIV, page 501. 
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tubes de la pompe avec de l'htile de vitriol (t), et le fonctionne- 
ment fut poursuivi pendant une heure: -i 

: On vit en agissant ainsi que la spirale incandescente avait un 
pourvoir de répulsion énergique, soit qu’elle fùt placée au-dessus 
ou au-dessous de la balle. Les doigts exerçaient une action de 
répulsion, tout comme une tige de verre chaud, une flamme d’es- 
prit-de-vin ou un morceau de cuivre chaud. 

Pour décider une fois pour toutes si ces actions étaient dues 
réellement à des courants d’air, on a confectionné un appareil qui, 
tout en tranchant la question, donne des indications d’un haut 
intérêt. | | 

Par des procédés chimiques, j’obtins un vide si près d’être parfait 
qu'il n'y avait plus de courant émanant de la bobine de Ruhmkorff, 
lorsqu'elle était réunie avec des fils de platine soudés dans le tube. 
En atteignant ce vide, la répulsion due à la chaleur se trouvait 
encore prompte et énergique. | 

Je fis ensuite des expériences dans lesquelles les rayons du soleil 
et les différentes portions du spectre solaire étaient projetés sur la 
balle de sureau suspendue délicatement au sein de la balance. Dans 
le vide, la répulsion due à un rayon de soleil est assez forte pour qu’il 
y ait danger pour l'appareil, et elle ressemble à celle qui serait 
produite par le choc physique d’un corps matériel. | 

Il est aussi, pour faire ressortir le phénomène de l’attraction 
dans l'air et de la répulsion dans le vide, une forme plus 
simple de l'appareil, qui consiste dans un long tube en verre ab 
(fig. 3) gatni d’un globe c à l’un de ses extrémités. On suspend 
dans ce globe un index léger de stireau d e, au moyen d'un fil db 
cocon. | 

Lorsue l'appareil est rempli ddir à.la pression ordimdirs, 
ti rayon dë chaleur où de lumière qui tombe sur la balle de 
sureau produit ün mouvement qui indique une attraction. Lorsque 
la raréfactioh d lieu dans l’appareil jusqu’à ce que l'indicateur 
donne urie défbtéssion de 12 millimètres au-dessous du baromètre, 
la radiation de la lümière ou de la chaleur tombant sur le sureau 
ne donne lieu hi à de l'attraction hi à de la répulsion; mais lorsque 
le vide est dussi parfait qu’il est possible de l’obteilit avec ka pompe, 
oti übséfte une forte répulsion, dlors qu’on laisse la radiation 
tombet sur une des extrérhités de l’index: Un appareil de ce genré 
construit avëc des précautions convenables; et fermé lorsque le 
vide ést parfait, est telleitient sensible àla chaleur que le contaci 
dt doigt sur uñ point du globe situé près d’une iles extrémités du 

(i) Le lavage jiéut se faire .sans intetroifipre l'ojiératibn de ratéfabtion. 
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sureau amène l'index au-dessus de 98° ; avec un morceau de glace, 
au contraire, il suit ce morceau comme un aimant. Avec un grand 
récipient, très-bien raréfié et contenant une barre de moelle de su- 


- 


reau en suspension, et en plaçant une lumière allumée à environ 
deux pouces du globe, il se produit un effet assez frappant. La barre 
de moelle de sureau se met à osciller, et l’oscillation augmente gra- 
duellement jusqu’à ce qu'enfin le centre ou point mort soit dé- 
passé, et alors elle fait plusieurs révolutions. Puis la torsion de la 
fibre de suspension engendre de la résistance qui s oppose aux 
révolutions, et la tige se met à tourner dans une direction oppo- 
sée. Ce mouvement se conserve avec beaucoup d'énergie et de ré- 
gularité pendant tout le temps que la lumière brûle. 

Pour des expériences plus exactes, je préfère donner à l'appareil 
une disposition différente. La figure 4 représente la meilleure : a b 
est un tube de verre, contre lequel est soudé à angle droit par la 
fusion un autre tube plus étroit, cd; le tube vertical est légèrement 
contracté en e, de manière à empêcher le bouchon solide d, qui 
_ est ajusté avec le diamètre du tube, de tomber en bas. L'extrémité 
inférieure d e du bouchon se termine en pointe, et on soude à cette 
pointe un fil fin de verre de = de pouce de diamètre ou d’un 
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peu moins suivant le degré de torsion que l’on veut avoir (1). 

A l'extrémité inférieure du tube de verre, on soude un étrier en 
aluminium et un miroir de verre concave ; l'étrier est disposé de 
manière à tenir une tige /g, aux extrémités de laquelle sont des mas- 
ses, de telle matière que l’on veut. En c, dans le tube horizontal, se 
trouve un morceau de verre à vitre fixé sur le tube. En b se trouve 
aussi une plaque de verre bien soudée. On opère la raréfaction au 
moyen d’un tube,annexe h, qui est adapté au tube vertical. Ce tube 
annexe est de l’autre côté soudé par la fusion au tube en spirale de la 
pompe. Le bouchon de et les plaques de verre c et b forment une 
fermeture cimentée avec de la résine et de la cire à miel. 

L'avantage du fil en verre pour la suspension consiste en ce qu’il 
a la propriété de toujours revenir à sa position primitive. 

(Traduction de M. Aux COUTEAUX.) 
(La fin au prochain numéro.) 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. 


MACHINES A VAPEUR DE M. RICKER. — La mécanique était lar- 
gement représentée à l'exposition maritime : nous y avons remar- 
qué surtout une série de machines portatives de tous systèmes. 

La tendance de plus en plus grande, ou plutôt la nécessité d’em- 
ployer la machine à vapeur dans toutes les petites industries, à con- 
duit les constructeurs à chercher un type de moteur que chacun 
pût installer, soit dans un atelier, soit même dans une chambre, 
et qui devint l’auxiliaire docile et sans danger du travail de la 
maison. 

Le programme était assez compliqué : aussi, jusqu’à présent, 
aucun type de machine ne l'avait résolu complétement. 

Les deux grands obstacles à vaincre résidaient dans le contact 
de la machine et de la chaudière, et dans le manque de stabilité 
occasionné par le volant placé à la partie supérieure de la machine. 

` Ces deux causes réunies produisaient l'effet le plus désastreux : 
les pièces de la machine à vapeur, constamment échauffées par le 
calorique rayonnant de la chaudière, ne supportaient aucun grais- 
sage; l'huile, séchée dans les coussinets-et sur les parties frottantes, 


(1) Quelques-uns des fils de verre employés dans ces balances de torsion sont sı 
fins, qu’en tenant une des extrémités dans les doigts, l’autre extrémité voltige comme 
un fil de toile d'araignée, et s'élève souvent avant d'en arriver à atteindre la position 
verticale. 

N° 16, t. XXXVIII. 47 
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accastonnait une usure continuelle que rien ne pouvait empêcher 
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dans toutes les machines à Ha partie supérieure; et leur eausaient, 
lorsqu'elles marchaient chargées, des ébranlements et des trépi- 
dations auxquels une machine à vapeur, si bien construite qu’elle 
soit, ne saurait résister. — Pour obvier à cette double cause de 
détérioration, bien des essais ont été faits qui jusqu'à présent sont 
restés infructueux : l’obstacle était invincible, car il résidait ¢ans 
la disposition même de la machine à vapeur, qu'onne pouvait mo- 
difier. | | 

Ce fut alors que M. Rickers eut l’idée d'adapter aux machines 
portatives le nouveau système de transmission à mouvement direct 
que nous avons décrit dans notre numéro du 28 octobre, et qu’il 
arriva ainsi à produire un type parfaitement complet qui offre 
toutes les garanties, si longtemps cherchées, d'isolement et de 
stabilité, d'emplacement restreint et de sécurité 

Dans les machines de Rickers, le mouvement entier est monté 
dans une colonne creuse en fonte qui sert à la fois de bâti et d'en- 
veloppe, et qui se trouve fixée sur le socle en fonte qui sert de: base 
à la chaudière; machine et chaudière n'ont plus aucun point de 
jonction l’un avec l’autre, si ce n’est pas le robinet de prise de 
vapeur : par cette disposition, les échauffements sont donc complé- 
tement et radicalement supprimés. 

Le socle en fonte servant de base à la machine est pesant et fort; 
un résertoir contenant l’eau d’alimentatation, chauffée à 70 ou 
80 degrés par la vapeur d'échappement, est aménagé dans le socle 
même; le volant et la poulie motrice sont calés dans la partie 
inférieure : tout concourt donc à assurer à ces machines une stabilité 
aussi complète qu'il est possible de le désirer, et qui leur permet 
sur ce point de lutter avec les machines fixes. 

Le mouvement étant complétement enfermé dans le bâtis, 

toutes les pièces délicates se’trouvent ainsi à l'abri de la poussière 
et de la cendre ; cette enveloppe donne également aux personnes 
qui emploient ces machines une sécurité complète contre les acci- 
dents, qui malheureusement ne se produisent que trop souvent 
avec les machines ordinaires. 
, L'emplacement est des plus restreints : on peut monter une mia- 
chine de trois chevaux dans un espace d'un mètre carré: jusqu'à 
la force de six chevaux, elles sont expédiées toutes montées; il n'y 
a donc pas d'installation, on peut les mettre en travail immédiate- 
ment. Au-dessns de cette force, elles sont expédiées en quatre par- 
ties, qu'on installe avec la plus grande facilité au moyen d’un guide 
que le constructeur fournit. 
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La construction est soignée d’une façon remarquable : toutes les 
parties frottantes sont en acier forgé; le piston, d’un système fort 
simple, est à anneaux métalliques faisant ressort par eux-mêmes : 
leur durée estillimitée. Tout est si bien combiné pour le montage, 
le démontage, le graissage, que la conduite n'offre aucune difficulté; 
chacun peut avee ces machines s'improviser chauffeur : elles Sont 
appelées à rendre de véritables ‘services à la petite industrie, en 
fournissant un moteur parfaitement approprié à ses besoins, qui 
joint à tous les mérites que nous venons d’énumérer celui d’être 
d’un prix modéré qui le rend abordable à toutes les petites bourses. 

Les machines de M. Rickers marquent un grand et réel progrès 
dans la construction mécanique; aussi le jury de l'exposition 
maritime lui a-t-il adressé une de ses médailles d'argent. 

— Grappin biautomatique Toselli. — Lors des expériences du jury 
de l'Exposition maritime sur le lac d'Enghien, on a beaucoup re- 
marqué la véritable pieuvre métallique dont nous avons déjà parlé, 
et dont nous donnons la figure aujourd’hui. 


Parmi les objets divers que l’on a retirés du fond de l’eau, ce 
qui a frappé le plus les membres du jury, qui ont apprécié la sim- 
plicité et l'efficacité de l'instrument, a été un trousseau de petites 
clefs que l'inventeur a jeté dans le lac, et qui ont été pêchées du 
premier coup par l'engin merveilleux. 

— Triple suspension, ou suspension complète des voitures. SyS- 
tème ANTHONI, 38, rue Fouquet, à Levallois (Seine). — Les 
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ressorts employés actuellement dans les voitures, dites suspendues, 
ne produisent d'effet que dans le sens vertical; aussi les chocs hori- 
zontaux, dans le sens de la traction et dans le sens transversal, 
produits par les aspérités du sol, sont transmis intégralement aux 
voitures ; les voitures à huit ressorts, dont la construction est très- 
coûteuse, évitent seules cet inconvénient. 

La triple suspension, ou suspension complète des voitures, a pour 
but d'amortir les chocs, en donnant à la voiture des mouvements 
élastiques dans tous les sens. Le mode le plus simple de la réaliser 
consiste à interposer entre le boulon, les oreilles de la main et le 
rouleau du ressort, une bobine en matière élastique quelconque 
(cuir, gutta-percha, ou mieux en caoutchouc), fig. 1, de façon à 
isoler complétement l'une de l’autre les deux moitiés du ressort. Il 
résulte de cet isolement que les chocs produits par les inégalités 
du sol, et qui se transmettent intégralement au ressort d’essieu, ne 
peuvent se répercuter dans le ressort à main que par l'intermé- 
diaire de la bobine élastique, et sont ainsi considérablement amortis 
soit par le tube, soit par les rondelles de la bobine. 

Les fig. 1, 2 et 3 montrent la disposition de ce montage. 

Les deux moitiés T, T, de la bobine sont introduites dans le rou- 
leau B, de façon que les oreilles R de 
la bobine viennent toucher le rou- 
leau sur les côtés; le tout est alors 
introduit entre les deux oreilles O de 
la main M ; un boulon que l'on passe 
dans les deux oreilles et dans le trou 
de la bobine relie tout en ensemble. 
OR EEN Fig. 1 Pour ne pas augmenter la largeur de 


la, main Jon (peut entailler la bobine dans le rouleau comme V'in- 
dique le dessin. 


La main est faite 

assez profonde 

pour que le rou- 

leau ne puisse ja- 

mais porter au 
fond. 

La bobine peut 

LE) s'appliquer à tou- 

tes les mains de 

1n ressort, aux bou- 

Fig. 2. lons des jumelles, 

menottes, ¿dards de limonnières, paumelles de volée ; au montage du 
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ressort sur l'essieu; entre la boîte et le moyeu; daus les ressorts à 
crosse à eiaaticite horizontale, dans les supports, formés de lames 
- de ressorts, etc.; et, 
en ne conservant 
que les deux ron- 
delles élastiques, à 
l'essieu patent à batt- 
ment élastique, pour 
lui donner une élas- 
ticité longitudinale 
qui diminue le ti- 
rage; faciliter le 
montage en annu- 
Fig. 3. R lant les effets ordi- 
naires d’un trop fort serrage; augmenter la solidité de l’écrou, qui, 
n'étant plus soumis aux chocs, dure plus longtemps, et éviter la 
perte d'huile, qui d'habitude se produit aussitôt qu'il y a du jeu 
sur la longueur : avec le battement élastique, ce jeu est sans cesse 
annulé par la dilatation des rondelles. 
t° La bobine élastique réalise la triple suspension et augmente dans 
une grande proportion la douceur des voitures, en amortissant les 
chocs en tous sens, en évitant la torsion des ressorts, qui travaillent 
toujours librement sans être bridés l’un par l’autre, grâce aux 
mouvements élastiques que permet la bobine; 2° évite compléte- 
ment le bruit de grincement des boulons dans les rouleaux et des 
rouleaux sur les côtés des oreilles, en isolant complétement l'une de 
l'autre les deux moitiés du ressort, résultat qui ne peut être obtenu 
que par l'emploi simultané d’un tube et de deux rondelles en ma- 
tière élastique, qui, employés séparément, laissent subsister le 
bruit et ne donnent aucune souplesse dans la main ; 3° supprime le 
graissage des boulons, 4° annule l'usure des parties métalliques du 
ressort, usure qui se reporte exclusivement sur la bobine, dont le 
changement est très-facile ; 5° ne change en rien l'aspect de voiture 
et peut s'appliquer à tous les genres de mains ; 6° double l'élas- 
ticité des ressorts sans ôter de leur force: cette élasticité les rend 
presque aussi dous: sous des charges notablement différentes ; T° dimi- 
nue le tirage par le fait même de la meilleure suspension qui, en 
amortissant les chocs en tous sens, permet ainsi de réduire la force 
de certaines pièces et, par conséquent, le poids de la voiture ; 8° le 
serrage exagéré de l’écrou contre les oreilles de la main n’endère 
aucune souplesse aux ressorts moniés avec la bobine élastique, 
tandis qu’avec les mains ordinaires et toutes celles dans.lesquelles 
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le rouleau frotte contre les ortilles- de la main ou des rondelles 
non élastiques, le moindre serrage de l’écrou enlève toute la 
souplesse du ressort; 9° en diminuant les chocs, elle augmente, 
dans une certaine proportion, la durée de la voiture; 10° enfin, 
son prix est peu élevé, et varie selon le montage de la voiture. 
Elle s'applique à toutes les voitures, en transformant les mains et 
les rouleaux des ressorts. 

On peut également employer la bobine élastique dans l’ajustage 
des ressorts sur l’essieu, de cette façon on évite totalement la tré- 
pidation. 

La commission du jury de l'exposition, voulant récompenser la 
maison Anthoni, lui a décerné une de ses médailles d’argent. 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


(SÉANCE DU LUNDI 29 NOVEMBRE 1875.) 


Théorèmes dans lesquels se trouve une condition d'égalité de deux 
segments pris sur des normales et des tangentes des courbes d'ordre et 
de clässe quelconques, par M. CHASLES. 

— Réponse aux notes de M. Duchartre et de M. Violette, présentées 
dans la séance du 22 novembre, à propos de l’effeuillement des bette- 
raves, par M. Cr. BERNARD. — En résumé, je conclus aujourd'hui, 
comme dans ma première note, que la méthode des moyennes, 
appliquée à l’effeuillement des betteraves, peut montrer empiri- 
quement l'influence de cette pratique sur la production du sucre, 
máis qu’elle ne saurait préciser ni le mécanisme, ni la nature de 
cette influence, parce que le phénomène est encore trop complexe. 
M. Duchartre et M. Viollette ont traité dans leurs notes un sujet 
d’agronomie plein d'intérêt, mais ils n’ont pas résolu et ne pouvaient 
résoudre, par cette méthode, le problème physiologique du rôle 
fonctionnel de la feuille ou de la racine dans la formation de la sac- 
_chatose de la betterave. La question reste donc toujours pendante. 
J'ai, de mon côté, commencé au Muséum un certain nombre d’ex- 
périences physiologiques que je continuerai à la belle saison, et qui 
sont instituées dans le but de rechercher si le parallélisme que j'ai 
constaté dans la formation des matières sucrées chez les animaux 
et chez les végétaux se poursuit jusqu’au bout ou cesse d'exister à 
un certain moment. C’est la seule question, on le comprend, qui 
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doive me préoccuper au point de vue ide la physiologie générale. 
Je n’aurais aucune raison pour intervenir dans une discussion pu- 
rement agronomique. | 

— Mémoire sur les éléments organiques considérés comme des électro- 
moleurs, par M. BECQUEREL. — Avant d'aborder la question principale 
de ce mémoire, qui est relative aux molécules organiques des vé- 
gétaux et des animaux, considérées comme des électromoteurs, je 
rapporte les résultats des expériences que j'ai faites pour déter- 
miner la résultante de plusieurs couples électrocapillaires placés 
à côté les uns des autres et dont les courants sont dirigés dans des 
sens différents. Si l’on cherche la force électromotrice de ces dif- 
férents couples, et que l’on retranche la somme des courants dirigés 
dans un sens de celle des courants cheminant en sens contraire, 
la différence, comme il était à prévoir, est égale à l'intensité de la 
force électromotrice obtenue en plaçant les deux électrodes aux 
extrémités de la pile électrocapillaire ; cette force n'est donc autre 
- que la résultante des forces électromotrices fournies par les couples 
placés parallèlement à la suite les uns des autres... 

On voit, par les résultats contenus dans ce mémoire, que l’inté- 
térieur d’un muscle est négatif, ce qui indique qu’il y a oxydation 
à l'intérieur et réduction à l'extérieur, et que tous les corps orga- 
nisés paraissent formés d'un nombre pour ainsi dire infini d’élec- 
tromoteurs qui interviennent probablement dans la production des 
phénomènes de nutrition. 

— Exdmen d'un bois dit pétrifié par du sous-carbonate de chaux, 
trouvé à Bourbonne-les-Bains dans un puisard romain, et remis à 
M. Chevreul par M. Daubrée. Note de M. CuEvreul. — En résumé, 
ce qu'on appelle pétrification d'un solide d’origine organique com- 
prend deux époques distinctes, quand elle est complète, c'est-à- 
dire qu’il ne reste plus rien d'organique dans le solide pétrifié. La 
première époque complèle comprend l'occupation totale de tous les 
interstices, de tous les pores du solide, par la matière dissoute dans 
un liquide, pour la fixer chimiquement par affinité sur le solide. 
La pétrification de cette première époque ne représente pas la 
forme du solide, mais la figure des interstices et des pores de ce 
solide. La seconde époque complète comprend la durée de la dispari- 
tion totale de la matière organique elle-même et son remplacement 
par une matière inorganique qui y pénètre à l’état liquide : c’est 
cette dernière matière qui représente la forme de la matière orga- 
nique. La pétrification ainsi envisagée d’une manière abstraite com- 
prend tous les cas imaginables qui peuvent se rencontrer relative- 
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ment aux différentes circonstances de mélange que presentant les 
diverses pétrifications de la nature. 

— Minéralisation subie par des débris organiques, végétaux et ani- 
maux, dans l'eau thermale de Bourbonne-les-Bains, par M. DAUBRÉE. 
— La substance originelle du bois a, en partie, disparu pour faire 
place au carbonate de chaux, et la partie qui s’est conservée, sans 
passer à l'état de pourriture et sans perdre sa texture, s’est remplie 
de ce même sel jusque dans les moindres interstices de ses cel- 
lules, qui paraissent avoir été distendues par cette imprégnation. 
Ces circonstances, relatives à la fossilisation contemporaine de végé- 
taux, paraissent mériter d’être signalées, quoiqu’on connaisse déjà 
divers exemples actuels d’imprégnation de bois par du carbonate 
de chaux, notamment celui rencontré dans un aqueduc romain, à 
Eilsen, par M. Cotta, et décrit par M. Stockes, et d’autres cas signa- 
lés par M. le professeur Gæppert. Des cornes de bœuf rencontrées 
dans les mêmes substructions de Bourbonne ont été imprégnées 
aussi de carbonate de chaux, comme pouvait d’ailleurs le faire 
supposer leur densité, qui est supérieure à celle des os ordinaires. 
En effet, quand on en examine au microscope une plaque mince, 
on voit que ce minéral a rempli partiellemeni les cavités et a 
formé, dans les plus grandes, des géodes tapissées de cristaux de 
calcite. Ces os renferment encore de la matière organique, car ils 
noircissent au feu, mais sans exhaler aucune odeur annonçant 
._ qu'ils contiennent encore une matière azotée. 

La formation des zéolithes dans les boursouflures et dâns les 
pores des briques des bétons romains, à Bourbonne-les-Bains 
comme à Plombières, montre comment les substances poreuses 
peuvent agir sur les dissolutions qui les traversent pour former 
et fixer, dans certaines circonstances, divers composés. 

— Recherches thermiques sur l'acide phosphorique, par MM. Ber- 
THELOT et LOUGUININE. — La chaleur dégagée dans la réaction de 
l’acide phosphorique sur les bases alcalines a été mesurée pour la 
première fois par Graham (Annales de chimie et de physique, 3° sé- 
rie, t. XIII, p. 216, 1845.) 

M. Thomsen, ayant repris ces expériences en 1860 (Annales de 
Poggendorff, t. CXL, p. 90 et 94), est arrivé à des résultats tout à 
fait analogues. Nous avons cru devoir soumettre la question à un 
examen plus approfondi, en y joignant l’étude de l’union entre l’a- 
cide phosphorique et deux autres bases d’un caractère différent : 
l'ammoniaque, base volatile, plus faible que les bases fixes, et la 
baryte, qui forme des sels insolubles. Nous avons joint d'ailleurs 
aux épreuves thermiques les épreuves alcalimétriques ordinaires; 
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enfin nous avons examiné la réaction de l’eau et de divers acides 
de force différente sur les phosphates mono, bi et tribasiques. 

Nous sommes arrivés à cette conclusion : que les trois équivalents 
de base, successivement unis avec l’acide phosphorique, łe sont à des 
titres différents : le premier étant.comparable à la base des azotates 
ou des chlorures alcalins, le deuxième à celle des carbonates et 
des borates, le troisième enfin à la base des alcoolates alcalins... 

L'ensemble de nos valeurs s'accorde avec les mesures antérieures 
de Graham et de M. Thomsen ; elles montrent, à notre avis, non- 
seulement que la chaleur dégagée par la réaction de la soude sur 
l'acide phosphorique diminue avec le nombre d’équivalents de 
soude déjà combinés, mais aussi que le premier équivalent seul 
dégage une quantité de chaleur comparable à celle de la formation 
des sels formés par les acides forts, ou acides proprement dits 
(13, 5 à 15, 7). Le deuxième équivalent en dégage notablement 
moins, et moins que l’acide acétique (13, 3); il donne des nombres 
comparables; avec plus d’exactitude, à l'acide borique, formant un 
biborate (11, 6), ou à l'acide carbonique dissous, formant un bi- 
carbonate (11, 0). Le troisième équivalent de soude en dégage en- 
core moins, c’est-à-dire un chiffré comparable à la chaleur de cer- 
tains alcoolates alcalins, tels que les phénates. 

— Perturbations atmosphériques de la saison chaude de l'année 1875. 
Note sur le groupe de pluies du 21 au-24 juin 1874; crue de la Ga- 
ronne; désastres de Toulouse, par M. BELGRAND. 

Conclusions. — C’est bien l’Agout qui a produit presque toute la 
crue du Tarn. La crue de l'Agout est arrivée dans le Tarn dès le 
22 juin, à 11 heures du soir. Le Lot, à partir de Mende, ne reçoit 
plus que les eaux du revers sud du plateau central. Voici les hau- 
teurs totales, en millimètres, des pluies tombées sur cette région 
du 21 au 23 juin 1875: à Marvéjols, 39 millimètres; à Saint-Léger, 
71 millimètres ; à Saint-Chély, 44 millimètres ; à Laguiole, 58 mil- 
limètres; à Mur-de-Barrez, 64 millimètres; à Figeac, 109 milli- 
mètres; à Cahors, 69 millimètres; à Villeneuve, 44 millimètres. 
Le Lot, à l'échelle de Villeneuve, ne s’est élevé qu’à 3°, 70, et, 
comme il peut atteindre à cette échelle la cote de 14", 95, on doit 
admettre que la crue de juin 1875 n’a pu avoir une influence mar- 
quée sur celle de la Garonne. | 

Les crues du Tarn et du Lot n’ont pu coïncider avec celles de la 


Garonne. Celle du Tarn était le 23, à 10 heures du soir, à Palisse, 


tout près du confluent de la Garonne, juste à l'heure du maximum 
de la crue du fleuve à Toulouse. Le Tarn est donc passé le premier 


‘au confluent. 
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La crue du Lot, qui atteignait son maximum le 24 à Villeneuve, 
à peu de distance de la Garonne, était écoulée le 26, łorsqae le 
fleuve atteignait sa hauteur maximum de 11", 7, à Col-de-Fer. Il 
en était de même des crues des affluents des Pyrénées, et c’est ce 
qui explique la croissance continue des eaux du 23 au 26 à Col-de- 
Fer. L’affluent le plus rapproché, la Baïse, a: passé le premier, le 
23, ensuite sont venus successivement le Lot, le Gers, le Tarn, et 
enfin la grande crue de Toulouse. 

— Réponse à quelques objections soulevées par nos récentes communi- 
cations sur le rendement des injecteurs à vapeur. Note de M. A. LE- 
DIEU. 

Nous ferons à ces objections les réponses succinctes que voici : 
1° Quand nous avançons que dans les injecteurs « tout le calorique 
« quisort de la chaudière pour sustenter l'instrument, y rentre 
« intégralement, » il demeure entendu que ce retour a lieu sous 
forme de chaleur, de travail de refoulement ou de force vive du 
fluide alimentaire. 2° La valeur plus grande que 1, que possède tou- 
jours, selon nous, le rendement d'alimentation théorique de l’injec- 
teur Giffard, exige expressément qu’on accepte notre définition du 
rendement d'alimentation et non aucune autre soi-disant équiva- 
lente. 3° Nous maintenons que ce résultat, d'apparence paradoxal, 
est dû au travail gratuit engendré par le refoulement de l’eau d'ali- 
mentation au sein du jet de vapeur. 

— M. BroxGnrarT présente, de la part de M.'de Tchihatchef, corres- 
pondant de l’Académie, la seconde partie du premier volume de sa 
traduction de l'ouvrage allemand de M. le professeur Grisebach, 
intitulé : La végétation du globe d'après sa disposition suivant les cli- 
mals, esquisse d'une géographie comparée des plantes. M. Brongniart 
fait remarquer que cette publication n’est pas une simple traduction 
de l'important ouvrage du professeur de Gôttingue, traduction qui 

serait déjà un grand service rendu aux savants français, mais les 
notes nombreuses et étendues que M. de Tchihatchef y a ajoutées 
en augmentent beaucoup l'intérêt; elles résultent, en effet, souvent 
des observations propres de ce savant voyageur, et, dans d’autres 
cas, de recherches dans les auteurs anciens, ou de documents pos- 
térieurs à la publication de l'édition allemande. 

— M. Mine Enwarps annonce que M. H. Filhol, attaché comme 
naturaliste à l'expédition astronomique envoyée à Pile Campbell, 
sous la direction de M. Bouquet de la Grye, vient d'arriver à Paris 
et assiste à la séance, après avoir accompli, à l'extrême satisfaction 
de M. Bouquet de la Grye, sa mission à Campbell et avoir adressé 
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' au Muséum des collections importantes, faites dans cette localité. 

M. Milne Edwards félicite M. H. Filhol de l’activité, du zèle et 
du savoir dont il a fait preuve pendant son long et pénible voyage. 
Le Muséum a déjà reçu vingt grandes caisses remplies d’objets 
d'histoire naturelle recueillis par cet explorateur ; trois autres en- 
vois sont en route. 

— M. le professeur Hinrichs, de l'université d’Iowa City (États- 
Unis), dit M. DauBRÉE, qui a déjà bien voulu offrir au Muséum 
d'histoire naturelle de Paris une météorite tombée, le 12 fé- 
vrier 1875, dans l'État d'Iowa, adresse à l’Académie, par l'in- 
termédiaire de notre confrère M. Berthelot, une seconde météorite 
provenant de la même chute, également avec prière de la trans- 
mettre à la collection du Muséum. 

Cette météorite, entièrement enveloppée de croûte pes 2k., 142 
(à peu près la moitié de la précédente). 

— Sur le coefficient d'écoulement capillaire. Note de M. Auc. GUÉ - 
ROUT, présentée par M. Becquerel. 

Les coefficients d'écoulement capillaire des alcools ne forment 
pas une série régulière ; cependant ils diminuent constamment à 
mesure qu’on a affaire à un alcool plus riche en carbone. Des corps 
de composition chimique analogue, etayant sensiblement la même 
densité, peuvent présenter des fluidités très-différents : c'est ainsi 
que, dans le cas des alcools méthylique et amylique, dont les den- 
sités sont 0,836 et 0,815, le premier présente une fluidité 12,6 fois 
plus grande que celle du second. 

Dans la série de la benzine, la benzine, le toluène et le xylène, 
qui, comme les alcools, diffèrent l’un de l’autre de CH, ont pour 
coefficients d'écoulement 326, 340 et 326; comme on le voit, ces 
coefficients différent très-peu l’un de l’autre. 

— Observations sur la composition des terres arables de l'Auvergne. 
Importance de l'acide phosphorique au point de vue de leur fertilité, 
par M. Taucnor. 

Je crois pouvoir conclure, de ces analyses et de cès comparaisons, 
que l’acide phosphorique est l'élément principal de la fertilité des 
terres d'Auvergne, et que les sols volcaniques doivent en grande 
partie leur supériorité à une proportion notable de cet acide, rendu 
d’ailleurs plus facilement soluble et assimilable par la présence de 
la chaux. 

— Étude sur un système d'irrigation des prairies au moyen des eaux 
pluviales, dans les terrains montagneux et perméables. Mémoire de 
M. A. Le Pray. — Au moyen de rigoles à faible pente, établies à 
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des distances variables, suivant les circonstances, on divise les 
champs en une série de zones de niveau. Les rigoles retiennent les 
eaux, à chaque étage, avant que leur accumulation ait rendu leur 
puissance destructive, et les conduisent dans les prés voisins, 
qu'elles vont féconder. 

L'établissement de ce système d'irrigation que je décris est le 
meilleur moyen d'empêcher le ravinement des champs cultivés 
sur les terrains en pente dont la nature est peu perméable. Indé- 
pendamment de son importance pour l’arrosage des prairies, il fa- 
cilite beaucoup la culture dans les régions montagneuses. Comme 
résultat pratique, la production fourragère d’un hectare de prairie, 
soumis à cette irrigation, a été augmentée de 1870 kilogrammes de 
fourrage sec. La question de l’opportunité de fumer les prés est ré- 
solue par la négative, puisque tous les produits de la prairie y re- 
viennent nécessairement par les rigoles, après avoir traversé lé- 
table et le champ cultivé, sans qu’il puisse y avoir aucune déper- 
dition. | | 

— Sur l'observation météorologique du Pic du Midi de Bigorre 
(Hautes-Pyrénées). Note de M. le général CH. DE NansouTy. — Les 
résultats de la campagne actuelle sont doublement intéressants ; 
car, en dehors de leur intérêt scientifique, ils nous ont permis d’af- 
firmer à l'esprit des populations l’utilité des observations météoro- 
logiques faites dans les stations élevées, où les fleuves et rivières 
du Midi prennent leur source : c'est ainsi qu’à la veille de pertur- 
bations néfastes, le 22 juin, bien que privés de moyens prompts 
pour transmettre les avertissements prévisionnels, nous avons pu, 
grâce au dévouement d’un de nos observateurs, transmettre aux 
communes les plus voisines, et jusqu'à Tarbes, des avis utiles. 

Pour que les observations faites au Pic du Midi produisent les 
résultats qu’on est en droit d’en attendre, il faut qu'elles soient com- 
plétées par des observations faites dans des stations secondaires, 
situées dans le voisinage. Nous avons recherché, pendant l'hiver de 
1873-1874, les moyens de satisfaire à ce desideratum, et nous avons 
déterminé, dans ce but, quatre localités dans les environs du Pic 
du Midi, deux en plaine, deux en montagne. 

Nous avons mis la main à l'édification de l'observatoire définitif 
du sommet, où se trouvent plusieurs emplacements convenables ; 
mais, pour parvenir à ces fins sans entraves, nous avons dû solli- 
citer la reconnaissance d'utilité publique, indispensable à l’acquisi- 
tion des terrains par la Société Ramond et à la formation du ca- 
pital qui nous est nécessaire. 

— Sur quelques indices de l'exislence d'édentés au commencement 
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de l'époque miocène. Note de M. A. GauprY, présentée par. M. P. 
Gervais. 

— De la contraction produile par la rupture du courant de la pile, 
dans le cas d’excitation unipolaire des nerfs. Note de M. A. CHAT VEAT. 

Conclusions. — 1° C’est toujours avec l’excitation positive que la 
contraction d'ouverture commence à apparaître dans les séries 
croissantes. | 

2° Cette apparition est plus ou moins prompte. Elle est surtout 
influencée par la position du point neutre ou d'égalé activité des 
deux pôles sur l'échelle des contractions de fermeture. 

3° A partir du moment, quel qu’il soit, où débutent les contrac- 
tions d'ouverture, elles croissent d’abord plus ou moins vite avec le 
courant, puis restent stationnaires, puis enfin décroissent jusqu’au 
point de disparaitre parfois complétement. 

åo Le pôle négatif ne montre qu’une faible aptitude à provoquer 
la contraction d'ouverture dans les conditions physiologiques. 

5° Positives ou négatives, les contractions d'ouverture se distin- 
guent par la brièveté et l'égalité, en apparence complète, de leur 
durée. 

— Du principe vénéneux que renferme le mais avarié, et de son 
application à la pathologie et à la thérapeutique. Note de M. C. Loy- 
BROSO.— Une teinture de maïs pourri, fort différente de celle qu’on 
obtient avec le maïs sain, contient ane huile soluble dans l’aleool, 
ct qui a un caractère résineux; à Pair, cHe est précipitée par la 
benzine. Elle a une saveur amère, adiinistrée à des coqs pendant 
plusieurs mois, elle a fait naître chez eux des mouvements choréi- 
ques de la tête, et de la crête en particulier. En outre dans cette même 
teinture, fournie par le maïs avarié, nous avons découvert, M. Du- 
pré et moi, une substance rouge, qui donne la mort, souvent très- 
rapidement, en déterminant des convulsions et des mouvement: 
cloniques, notamment chez les poulets et les grenouilles. 

Les effets dénotent la présence d’un principe analogue à celui de 
Ja strychnine... 

' Les faits que nous venons d'indiquer peuvent servir à expliquer 
divers phénbmènes de la pellagre, spécialement de la pellagre on 
il y a trisma, opisthotonos, paralysie des jambes avec convulsions 
cloniques et autres mouvements qu’on observe chez les pellagreux. 
ainsi que la sensation d’une corde passant par la moelle, etc. La 
substance retirée du maïs avarié, en dissolution dans l'huile, a ét 
employée par moi avec succès, par voie externe, dans certaines 
maladies de peau invélérées, eczéma et psoriasis. 

>= Sur les vers de terre des iles Philippines et de la Cochinchine. 
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Note de M. Em. PERRIER.—J’ai eu occasion d'examiner récemment 
une collection de 374 vers de terre recueillis aux îles Philippines, 
soit à Luçon, soit à Mindoro, et dont l'acquisition était offerte au 
Muséum d'histoire naturelle. Le nombre des individus recueillis 
indique que cette collection peut être considérée comme représen- 
tant la base de la!faune des lombriciens des Philippines. 

Au point de vue de la répartition des genres, les îles se sont 
montrées jusqu'ici très-riches en types spéciaux. Deux se distin- 
guent par la vaste étendue de leur répartition : ce sont le genre 
Lumbricus, qui se trouve dans touje l’Europe, le nord de l’Asie, de 
l’Amérique, tout le Httoral méditerranéen et mème l’Australie, et 
le genre Pericheta, qui semble remplacer, au moins en partie, le 
précédent, dans l’Inde, la Cochinchine, la Chine, toutes lesîles du ‘ 
Pacifique, et qui se retrouve en assez grande abondance au Brésil 
(Rio-Janeiro). 

— Application d’un théorème, eomplémentaire du principe de corres- 
pondance à la détermination, sans calcul, de l'ordre de muliiplicité 
d'un point O, qui est un point multiple d'un lieu géométrique donné. 
Note de M. L. SALTEL. 

— Sur les points d'une courbe ou d'une surface qui satisfont à une 
condition exprimée par une équation différentielle ou aux dérivées par- 
tielles, Note de M. HALPHEN. 

— Sulfhydrocarbure cristallisé, venant de l’intérieur d'une masse de 
fer météorique. Note de M. LAWRENCE SMITH. — Dans létude des 
graphites météoriques dont je me suis oceupé, une observation, 
pendant la combustion du graphite dans l’axygène, me fait soup- 
çonner la présence d'un hydrocarbure semblable à celui découvert 
par M. Wöhler dans les météorites de Kaba et de Cold Bohevelde, 
et plus tard par M. Roscoë dans la météorite d'Alais. 

J'ai retrouvé cette même substance dans le graphite venant de 
l’intérieur du fer météorique de Sevier et dans les cristaux venant 
de la météorite d'Alais. Je considère ce corps cristallisé comme un ` 
sulfhydrocarbure, que je suis disposé à désigner par le nom ‘de 
céleslialile, à cause de son origine. 

— De la nature de la flamme, d'après Galien et Aristote. Lettre de 
de M. P. CazuiBurcËs. — Conclusion. — La priorité de la définition 
exacte de la flamme n'appartient ni à Van Helmont, comme 
M. Melsens l’expose dans sa savante dissertation, ni à Newton, 
auquel Priestley attribue l'honneur d’avoir été le premier qui ait 
défini exactement la flamme. Il est inexact que la première citation 
de l'expérience prouvant que la flamme cest produite par l’ignition 
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du gaz se trouve dans les ouvrages de Lucrèce, d'Artephius ou de 
Van Helmont. Des citations très-concluantes établissent que c’est 
Aristote qui, non-seulement a donné le premier la définition exacte 
de la flamme, mais a cité également l'expérience qui l'a conduit à 
earirichir la science d’une notion dont l'exactitude, ayant soutenu 
l'épreuve de vingt-deux siècles reste encore AE au-dessus 
de toute contestation. 

— Sur certains détails anatomiques que présentent ashobe Sarcoptes 
scabiei et ses nombreuses variétés. Note de M. MécniN. — Conclusion 
— Les mêmes détails anatomiques se rencontrent sur tous les Sar- 
coptes scabiei vivant sur l’homme et les animaux, et il n’y a 
entre enx que des différences de taille, de forme plus ou moins ar- 
rondie ou allongée, de téguments ou d'accessoires des téguments 
plus ou moins colorés, de poils ou de spinules plus ou moins gros 
et longs: il n’y a donc qu’une seule espèce de Sarcoptes .scabiei, 
` comprenant un certain nombre de variétés. Les différentes variétés 
du Sarcoptes scabiei se caractérisent encore par un degré différent 
d'activité de leur liquide buccal venimeux, ainsi qu’une expérience 
toute récente nous a permis de le constater : quelques Sarcoptes 
scabiei recueillis sur le loup ayant été déposés sur un cheval, nous 
avons vu les nombreuses colonies qu’ils ont produites avec une ra- 
pidité inouïe envahir la surface cutanée tout entière du pachyderme 
en dix jours, en déterminant une gale à forme eczémato-impétigi- 
neuse, beaucoup plus grave que celle de son propre Sarcoptes sca- 
biei, dont la forme est eczémato-pityriasique. 

— Sur les cils musculoïides de la moule commune. Note de M. A. Sa- 
BATIER. — Les filets branchiaux suspendus aux vaisseaux afférents 
et efférents de la branchie sont séparés entre eux par des fentes 
étroites que limitent les faces larges des filets. Ces fentes sont in- 
terrompues par des cylindres à axe court ou disques qui unissent les 
filets entre eux. Les disques forment des stries horizontales en li- 
gnes droites ou sinueuses el distantes les unes des autres de 0"m,3 
environ, de telle sorte que la branchie a l’aspect d’un treillis. Ils 
sont composés de deux couches de cellules cylindriques séparées 
par un disque ayam; réfringent et finement strié suivant laxe du 
cylindre. 

Je me contente aujourd’hui d'attirer l'attention sur ces éléments 
histologiques singuliers, auxquels je donne le nom de cils muscu- 
loides, qui rappelle leurs doubles affinités apparentes. 


Le gérant-propriétaire : F. Morcno. 


Saint-Denis — Imp. CH. LAMBERT, 47, rue de Paris. 


NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


Canal de Suez. — L'achat par l’Angleterre des actions du Kédive, 
a jeté dans l'Europe un émoi que nous n'avons pas partagé, et nous 
sommes heureux de voir que M. de Lesseps ne s’en affecte pas. Voici 
ce qu'il écrit à ses actionnaires. « Des actionnaires se préoccupent de 
l'achat fait par le gouvernement britannique des 176,602 actions 
qui appartiennent au gouvernement égyptien, et quelques-uns ma- 
nifestent des inquiétudes. Il suffira de rappeler une page de l’histoire 
du Canal pour calmer les préoccupations et détruire les inquiètu- 
des. A l'origine de l’entreprise, lorsque le moment fut venu de réunir 
le capital nécessaire, une partie importante de la souscription fut ré- 
servée aux capitalistes anglais. A cette époque, la France et l'Égypte 
assurèrent par leurs apports l'exécution du Canal. La souscription 
fut presque entièrement couverte par le public français et par lo 
gouvernement égyptien. Complétement désintéressé, financière- 
ment, dans le succès de l'entreprise, le gouvernement britannique 
opposa de nombrenses difficultés à l'achèvement de l'œuvre, et, 
jusque dans ces derniers temps, l'intervention des agents anglais 

fut nuisible à l’intérêt particulier des actionnaires français et égyp- 
` tiens. Aujourd'hui, la nation anglaise accepte dans la Compagnie du 
Canal la part qui lui avait été loyalement réservée à l’origine; et 
si cet acte étant accompli doit avoir une conséquence, cette consé- 
quence ne saurait être, à mes yeux, de la part du gouvernement ` 
britannique, que le reaoncement à une attitude qui a été depuis 
_ longtemps hostile aux intérêts des actionnaires fondateurs du 
Canal maritime, si énergiques dans leur persévérance intelligente. 
Je considére donc comme un fait heureux cette solidarité puis- 
sante qui va s'établir entre les capitaux français et anglais pour 
l'exploitation, purement industrielle et nécessairement pacifique, du 
Canal maritime universel. » 

— Grandes usines, par Turgan. — La 203: livraison décrit la 
fabrication des instruments de précision des télégraphes électri- 
ques, et de tous les nouveaux appareils basés sur l’électricité étu- 
diés dans les ateliers de M. Bréguet. — Cette livraison commencera 
la onzième série des études sur l’industrie moderne, du même au- 
teur, dont les dix premiers volumes ont eu un si grand succès. 


Chronique médicale. — Bulletin des décès de la ville 
de Paris du 10 au 17 décembre 1875. — Variole, 3; rou- 
geole, 7: scarlatine, 4; fièvre typhoïde, 37; érysipéle, i bron- 

N° 47, t. XXXVIII 23 Décembre 1875. | 
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chite aiguë, 39; pneumonie, 94; dyssenterie. » ; diarrhée choléri- 
forme des jeunes enfants, » ; choléra, »; angine couenneuse, 11 ; 
croup, 22; affections puerpérales, 3; autres affections aiguës, 266; 
affections chroniques, 393, dont 175 dues à la phthisie pulma- 
naire; affections chirurgicales, 54; causes accidentelles, 24; 
total : 949 décès contre 884 la semaine précédente. 


Chronique des sciences. — De l'indigotine dans les ani- 
maux, el de la pourpre des anciens, par les frères ANTONIO et Gro- 
VANNI DE NEGRI, de Gênes. — En nous réservant de donner ure 
plus longue relation sur les résultats d’un travail relatif aux ma- 
tières colorantes de quelques mollusques de la Ligurienne, nous 
annonçons, dès aujourd'hui, que la pourpre du Mures trunculus 
contient deux principes colorants, dont l’un est parfaitement égal à 
l'indigotine. On obtient ce principe en exposant à l'air l'humeur 
purpurigène, jusqu’à ce qu'elle soit violette, puis on lave avec de 
l’acide acétique cristallisable, qui dissout la teinte. Ensuite on 
ajoute une grande quantité d’eau à la solution acétique, et on agite 
le tout avec du chloroforme, qui jouit de la propriété de dissoudre 
la pourpre. La solution chloroformique évaporée laisse un résidu 
cristallin, bleu, avec des reflets métalliques violets. Lavé à l’éther, 
ce résidu se dépareille d’un principe rouge qu’il contient, le restant, 
redissous dans l’alcool, se cristallise par l’évaporation. Les anciens 
fabricants de pourpre préféraient à l’humeur du Murex trunculus 
celle du Murex brandaris. Nous avons réconnu que les sécrétions 
de ces deux espèces ne sont pas égales, et que leurs produits sont 
aussi différents. En effet, l'humeur du Mures bradaris est photo- 
génique, c’est-à-dire qu'elle ne se colore pas à l'abri de la lumière, 
tandis qu’au contraire, celle du Murex trunculus devient violette, 
même dans l'obscurité, par suite du seul contact de l'air. Nous 
avons également étudié la matière colorante des Aplysies. 

Les analyses chimiques et spectroscopiques font découvrir dans 
l’Elysia veridis et dans d’autres mollusques de la chlorophyle iden- 
tique avec la couleur verte des végétaux. 


Chronique d'hygiène. — Emploi hygiénique et économique 
du tabac à fumer. — L'accueil que vous avez bien voulu faire, ré- 
cemment, à une note que j'ai eu l’honneur de vous adresser, sur 
le moyen d'utiliser les allumettes chimiques défectueuses, en 
attendant que l’on revienne au briquet classique, qui se compose 
tout simplement d’un éclat du premier silex.venu, d'un morceau 
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d'amadou et d’un bout de lime hors de service, le tout pour la 
modique somme d’un sou ou deux ; ce bienveillant accueil, dis-je, 
me fait un devoir (toujours dans l'intérêt des masses) de revenir 
sur un procédé aussi économique que salutaire d'utiliser tout le 
tabac contenu dans une pipe. 

“Et tout d’abord, faisons remarquer que dans l'usage des pipes 
ordinaires, telles que les pipes en terre, qui sont le plus générale- 
mant répandues, et qui n’ont pas de récipient pour recevoir les li- 
quides, le tabac, si l’on n’a pasle soin de nettoyer de temps en temps 
le fourneau de la pipe, devient infumable, par suite de la présence 
de la liqueur âcre empyreumatique, qui résulte à la fois de l’écou- 
lement de la salive dans le tuyau de la pipe et d’une combustion 
d'autant plus imparfaite que le tabac sera plus humide. Un double 
inconvénient ne manque pas de se produire, chaque fois que le 
fumeur s’obstine à vouloir faire marcher sa pipe : il hume ce qu’on 
appelle vulgairement jus de tabac, éminemment narcotique, lequel 
jus n’est propre qu’à paralyser les fonctions digestives ; puis, las de 
chercher à rallumer cette pipe rebelle (ce qui entraîne toujours, 
soit dit en passant, une grande consommation d’allumettes), il 
rejette avec humeur tout le contenu de la pipe : de là perte de tabac 
qui ne laisse pas que d’être sensible pour les grands consommateurs 
peu fortunés, car ce sont ordinairement ;des ouvriers, des soldats 
ou des matelots. 

Rien ne serait cependant plus facile que de remédier à ce få- 
cheux état de choses : glisser au fond du fourneau de la pipe, après 
qu’elle a été nettoyée, une petite boulette de papier absorbant ; tout 
sera dit alors, la boulette devra s’emparer comme une éponge de 
toute humidité qui tend à s’accumuler au fond de la pipe, et qui 
provient en grande partie de la disposition toute particulière qu'ont 
certains individus à saliver beaucoup dans l’action de fumer. Cette 
boulette, qu’il est inutile de renouveler à chaque pipe, permettra 
aussi de fumer jusqu’à incinération complète tout le tabac bourré 
au-dessus ; elle agira comme une espèce de narghileh à sec. 

« De cette manière, il devra y avoir pour les fumeurs, en général, 
économie notable de tabac (nous avons calculé que, si un ouvrier 
consommait par an 100 francs de tabac à fumer, de ce chef il 
pourrait, en suivant exactement nos prescriptions, réduire sa dé- 
pense de moitié); mais ce que nous tenons surtout à signaler, au 
point de vue de l'hygiène, c’est qu’il cesserait de s'empoisonner, 
tout en n’aspirant que les principes volatils et aromatiques du 
tabac, et sans pour cela ressentir cette affreuse amertume qui rem- 
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plit trop souvent la bouche chez les fumeurs inoxpérimentés. 

Veuillez, Monsieur l'abbé, recevoir de nouveau l'assurance des 
sentiments les plus distingués de votre très-humble et obéissant 
serviteur. — D" Eugène RoBERT. 


Chronique de science appliquée. — L'éclairage élec- 
trique des trains à grande vitesse, par M. Éuner Ginouann. — L'idée 
d’appliquer la lumière électrique à l'éclairage des voies ferrées n'est 
pas neuve. Depuis quelques années déjà, certaines puissances, et 
entre autres la Russie, ont fait des tentatives de ce genre ; mais, 
après plusieurs essais infructueux, elles furent -obligées d’y re- 
noncer, | 

Il est bon de dire qu'à cette époque, on se servait pour produire 
le courant de nombreuses piles qui, quoique bermétiques, rem- 
plissaient fort mal le but qu'on voulait atteindre : il y avait en effet 
presque toujours des fuites, les vases même se brisaient ; des com- 
munications s’établissaient alors, et la déperdition était si grande 
que la lumière cessait d’apparaître entre les pôles de la lampe. 

Joignez à cela le transport difficile d'un nombre assez considé- 
rable d'éléments, et vous jugerez des nombreuses raisons qui ont 
fait abandonner ces malheureuses tentatives. 

Aujourd’hui nous sommes dans des conditions beauooap plus 
favorables ; grâce aux machines magnéto-électriques, mous com- 
mençons à laisser la pile de côté : pour la navigation et les phares, 
le type de la compagnie de l’Atlianee est à peu près seul employé. 
Signalons à ce sujet la machine de M. Garnier, 58, rue de Spone 
tiny, Passy-Paris, qui est une heureuse modification de celle de 
Joseph van Malderen, actuellement employée : cet inventeur est 
parvenu à condenser la machine et à lui donner beaucoup moins 
de poids et de volume, tout en lui conservant sa grande puissance. 
Nous recommandons cet appareil à la marine. Après les machines 
de l’Alliance, nous avoas eu celles de Willd, de Land, de Siemens, 
de Gramme, etc., etc. 

C’est, selon mon avis, à ces deux dernières machines qu'il faudra 
avoir recours, et voici de quelle manière je propose de disposer les 
appareils pour obtenir le meilleur effet, sans rien changer à la 
construction du matériel de traction : 

Le tender de la locomotive porte sur la caisse à eau de Par- 
rière une machine Gramme qui reçoit son mouvement d'une 
roue dentée mue par un petit piston indépendant, fixé sur le 
socie-bâti. Un régulateur de Watt règle l'admission de la va- 


LES MONDES. | 681 


peur afin d'obtenir une vitesse constante, condition indispensable 
pour avoir une lumière régulière. Un tube de cuivre rouge {{) 
vient d’une part s’ajuster sur un robinet fixé à la machine à vapeur, 
et de l’autre se termine par un manchon serre-joint qui le relie à 
la suite du tube qui passe sous le fourgon, pour s’ajuster d’autre 
part sur la boîte renfermant la valve d'introduction de la vapeur 
dans le tiroir du piston moteur. Afin de garantir l’appareil ma- 
gnéto-électrique de la pluie et de la poussière, on le renferme 
dens une petite caisse, et seul le cylindre reste au dehors. Il est 
facile de voir que cette disposition est très-solide, quoique indé- 
pendante de la locomotive ; de plus, l'entretien des organes peut 
se faire par celui qui nettoie d'habitude la machine à vapeur. Tel 
est l'ensemble de la source d'électricité : voyons maintenant l'or- 
ganisation de la lampe et du système optique destiné aux signaux. 

Sur le devant de la locomotive est fixée solidement une lanterne 
en iôle renfermant une lampe électrique munie d’un fort réflec- 
teur, En avant de la lanterne est placée, sous une inolinaison de 
45°, une glace demi-transparente, en verre platiné ; cette glace est 
montée dans un cadre ajusté de façon à pouvoir s'incliner un peu 
à droite ou à gauche, tout en restant toujours sous le même angle. 
De plus, un châssis contenant trois verres : un rouge, un blanc 
et un vert, est maintenu en avant du réflecteur, et préserve en 
même temps la lanterne de la pluie et du vent. 

Deux tiges à articulations partent, l’une du cadre de ta glace 
inclinée, l'autre du châssis pertant les verres de couleur, et vont 
aboutir à deux petits leviers à portée de la main du mécanicien. 
Deux câbles relient la lampe à la machine magnéto-électrique. 
Aussitôt que le courant passe dans la lampe, les ‘rayons lumineux 
sont projetés en avant par le réflecteur; mais comme la glace 
est légèrement platinée, une partie seulement est renvoyée dans 
la direction normale, tandis que l’autre est rejetée vers le ciel sous 
forme d’un faisceau conique. A Paide du premier levier, on peut 
renverser obliquement ce faisceau soit à droite, soit à gauche, 
tout en éclairant toujours devant soi, et avec le secoud on colore 
les rayons soit en vert, soit en rouge (2). Or, en donnant une 
siguilication à chaque combinaison, on peut ainsi obtenir un assez 


(1) Afin d'éviter la déperdition de la chaleur, ce tube est recouvert de liége, corp 
(rès-mauvais conducteur. . 
" (2) Ce système est également applicable à la navigation : dans ce cas, les leviers sont 
à portée du timonier, qui, par l'inclinaison et la coloration qu'il donne au faisceau 
lumineux, indique la route que prend le navire, et permet à celui qui marche directe- 
tement à sa rencontre de passer à bâbord ou à tribord. 
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grand nombre de signaux. De plus, le faisceau lancé verticalament 
permet d’apercevoir de fort loin un train, quoique ss présence 
soit masquée par des ponts et autres obstacles ou qu'il soit engagé 
dans une tranchée profonde, et cela malgré les courbes et. les 
pentes. | 

Nous abandonnons ces observations à M. les ingénieurs, en les 
engageant a étudier de près la question ; quant à nous, nous comp- 
tons pouvoir très-prochainement les mettreen pratique, et réaliser 
ainsi la possibilité d'annoncer de loin la présence d’un train à un 
autre, sans qu’ils soient directement en vue. La sécurité des voya- 
geurs vaut bien la peine qu'on s'occupe de ce projet, d'autant plus 
que ceux-ci ne s'en plaindront pas, et que les compagnies y trou- 
veront leur compte en évitant ces terribles collisions qui détruisent 
tant de monde, et qui, outre la perte du matériel, les forcent à 
payer des pensions alimentaires aux familles des victimes. 

— Expérience d'un appareil d'éclairage électrique. — Il y a quel- 
ques semaines, on a expérimenté sur le toit de la fabrique Siémens- 
Halske, à Berlin, un nouvel appareil pyre-électrique ; l'assistance se 
composait de plusieurs savants et officiers d'artillerie de la commis- 
sion d'expériences de l'artillerie, d'officiers du génie et d'officiers 
de marine. L'appareil, qui est actionné par une machine locomo- 
bile, fournit une lumière très-puissante, qui permet encore, à un 
mille de distance, de lire l'écriture ordinaire. On eut l’idée de 
placer en avant de l'appareil un miroir incliné sur l’horizon, de 
manière à faire réfléchir vers le ciel les rayons lumineux. On 
projetait ainsi sur les nuages une.traînée lumineuse qui de loin res- 
semblait assez à une comète, et dans laquelle venaient successive- 
ment se dessiner les signaux faits en avant du miroir. Cette magni- 
fique expérience, qui dura près de deux heures, avait attiré, dans 
les rues voisines, une grande foule de curieux. — Dans quelques 
jours, lappareil sera installé sur le polygone d'artillerie de Tegel, 
pour être soumis à des expériences suivies, l'administration mili- 
taire ayant l'intention d'acheter plusieurs de ces appareils pour les 
services de la guerre et de la marine. 

Ces dernières expériences ont eu lieu à Tegel dans la nuit du 9 au 
10 juillet, d’après la Gazette d'Allemagne du Nord. Malgré le temps 
défavorable, un grand nombre d'officiers s’y étaient rendus, et ont 
suivi avec bcaucoup d'intérêt les expériences. On a éclairé, au 
moyen de l'appareil, des cibles placées à 1,000, 1,500, 2,000, etc., 
mètres de distance, et l'on a pu se convaincre de l'excellente action 
de l'appareil, soit du point où il était placé, soit sur le point 
éclairé. — (Revue militaire de l'étranger.) 
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Chronique commerciale. — Valeur respective de tous les 
mélaux connus en dollars, en livres sterling et en francs. 


Valeur par livre avoir du poids. 


; dollars l. st. s. d. francs. 
Indium..... 2,922 525 8 4 13,235 40 
Vanadium.. 2,510 520 16 8 13,020 80 
Ruthénium. 41,400. 291 13 4 6,291 65 
Rhodium... 700 >: 145 16 8 3,645 80 
Palladium.. 653 136 10 3,401 
Uranium ... 576 120 3,000 
Osmium.... 325 67 14 ? 1,692 70 
Iridium . 317 44 66 2 8 1,653 80 
PS ne. 301 45 62 16 1/2 1,570 5 
Platine..... 115 20 24 600 
Thallium... 108 77 22 1 8 552 05 
Chrome... 58 12 1 8 302 5 

- Magnésium. 46 50 91413 9 242 15 
Potassium .. 23 4 145 10 =" 41419 75 
Argent..... 81-85 318-6 1/2 98 15 
Cobalt...... 7 75 112 31/2 40 70 
Cadmium... 6 1 5 31 25 
Bismuth.... 3 63 45 1 1/2 4891 
Sodium .... 3 20 13 4 17 05 

‘ Nickel... 2 50 10 5 13 
Mercure .. . 135 631412 785 
Antimoine.. 36 1 6 1 85 
Étain ...... 33 d 41/2 1 70 
Cuivre ..... 25 1 1 2 1 30 
Arsenic ... 15 7 1/2 79 
Zinc ....... 11 5 1/2 55 
Plomb ..... 07 3 1/2 35 
Persia 02 4 10 


On voit d’après le tableau ci-dessus que, pour le prix d’une li- 
vre d'indium, on aurait 132,354 livres de fer; on aurait, pour le 
même prix, 8 livres et demie environ d’or, 22 livres et démie de 
platine, 135 livres d'argent, 1,018 livres de nickel, 1,654 livres de 
mercure, 6,617 livres d’antimoine, 7,780 livres d’étain, 10,180 li- 
vres de cuivre, 17,650 livres de zinc et 24,070 livres de plomb. 


Chronique de l’industrie. — Société d'encouragement 
pour l'industrie nationale. (Séance du 22 octobre 1875.) — M. le pré- 
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sident annonce la perte des plus cruelles que la Société a faite, 
depuis sa dernière réunion, par la mort de M. Denis Farcot, l'un 
des membres les plus sympathiques du comité des arts méca- 
niques. 

Ce sont surtout des améliorations dans la construction de la ma- 
chine à vapeur qui ont illustré à juste titre le nom de M. Farcot. Par 
de nombreuses inventions et applications concourant à un même 
but, il est arrivé à réduire à 1 kilogramme, par force de cheval et 
par heure, la consommation de houille, qui n’était jamais moindre 
que ? kil. 50 à 3 kilogrammes dans la plupart des machines, et 
qu'en Angleterre, notamment, on-ne cherchait pas à diminuer. 
Citons, parmi ces progrès, emploi des enveloppes. la détente par 
le régulateur. l'accroissement de la vitesse du piston. 

Secondé dans la direction de son bel établissement de Saint- 
Ouen par son fils, M. J. Farcot, aujourd’hui un de nos plus hebiles 
ingénieurs-constructeurs, notre regretté collègue a emporté en 
mourant cette consolation : que son œuvre ne périrait pas entre les 
mains de son digne-successeur. 

— Analyse des gaz. — M. Orsat (H.), chimiste, rue de la Victoire, 
29, présente à la Société un appareil pour effectuer, rapidement et 
avec toute l'exactitude nécessaire pour l'industrie, l'analyse des 
gaz qui sont les éléments essentiels de plusieurs fabrications impor- 
tantes. 

L'influence des gaz dans l’industrie chimique, dit-il, et en par- 
ticulier dans la métallurgie, est telle, que, suivant la composition 
du mélange gazeux utililisé, on produit les réactions direcjes ou in- 
verses. Leur masse, d’ailleurs, est extrêmement considérable dans 


. les principales réactions. C’est ainsi que la combustion libre du 


charbon sur une grille, en supposant la moitié de l’air parfaite- 
ment ntilisée, exige un poids d’air qui est plus de vingt-cinq fois 
celui du charbon pur consommé, et que, dans un haut fourneau, 
le poids des gaz qui concourent à la réaction a été évalué a plus de 
six fois celui de la fonte produite. 

Malgré l’évidente utilité d’une pareille étude, l'analyse des gaz 
n'a pu jusqu'ici trouver place dans la pratique industrielle. Gette 
lacune provient de la difficulté de manier les gaz, de la délicatesse 
des appareils de laboratoire employés à cet effet, et de la lenteur 
des opérations analytiques, 

Cependant, les gaz qui se rencontrent dans l’industrie étant en 
pelit nombre, leur action dépendant presque toujours de la prédo- 
minange de tel qu tel élément, on comprend qu’on puisse combiner 


r 
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un appareil plus simple que ceux employés dans les laboratoires, 
d’un emploi assez facile et d'une construction assez solide pour 
pouvoir être placé entre les mains d'ouvriers intelligents, et enfin 
surtout pouvant fournir des indications très-rapides, et cependant 
comparables entre elles. 

L'appareil qui est présenté à la Société d'encouragement remplit, 
ces indications. 

Il consiste essentiellement en un tube gradué communiquant 
avec un tube horizontal capillaire muni d’un robinet, et par lequel 
les gaz pénètrent dans le mesureur ; la partie inférieure du mesu- 
reur est reliée par un tube encaoutehouc à un flacon à tubulure 
inférieure, à moitié rempli d’eau, et qui sert d’aspirateur lorsqu'on 
le baisse, et de souffleur lorsqu'on l’élève. Le tube horizontal est 
lui-même relié par deux branchements munis de robinets, avec: 
deux cloches placées dans des éprouvettes qui contiennent des li- 
quides absorbants, et un quatrième robinet permef l'explosion ces 
gar qui restent dans l'appareil. 

La première cloche donne les gaz absorbables par la potasse, la 
seconde ceux absorbables par la dissolution de cuivre. Ces rensei- 
gnements suffisent dans le plus grand nombre de cas. C'est ainsi, 
par exemple. que, dans l'étude des combustions, la première 
éprouvette donne l'acide carbonique, la seconde l'oxygène et l’oxyde 
de carbone. à 

Bien que ces deux gaz absorbés ensemble jouent des rôles ‘diffé- 
rents dans un foyer, inconvénient qui paraît résulter de leur dosage 
simultané est plus apparent que réel : en effet, dans le cas général, 
ces deux gaz ne coexistent point, parce qu’ils se brûlent l’un l’autre; 
l'allure du foyer permet de reconnaître lequel des deux. 

Dans certains eas spéciaux; comme les combustions sur les 
grilles des foyers, il peut cependant arriver que l’oxyde de car- 
bone reste avec l'oxygène; il faut alors employer un appareil à 
trois cloches disposées comme les deux précédentes. La troisième 
cloche renferme du pyrogallate de potasse ou tout autre liquide 
très-avide d'oxygène. Et on conçoit qu’en augmentant le nombre 
des cloches {trois ou quatre au plus suffisent) et employant des 
réactifs PPPIUPRIES. on puisse opérer l’analyse de mélanges plus 
complexes, 

Ces modifications n’augmentent pas la complication de l'appareil, . 
et sa manœuvre est assez simple pour qu’on puisse le confier à un 
ouvrier attentif. 

Les applications de cet appareil sont nombreuses, et il rend de 
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grands services dans l’étude de la marche des hauts fourneaux, des 
forges et autres appareils de métallurgie, dans les fabriques de 
chaux, d'acide carbonique, les applications de corps à la sucrerie, 
aux fabriques d’eaux gazeuses; il est utile dans toutes les fermenta- 
tions, pour l’analyse de l’air confiné dans les grandes salles de réu- 
nion, les hôpitaux, etc., et il est remarquable surtout par la promp- 
titude et la régularité de ses indications. 


. Chronique photographique. — Épreuve au sel de pla- 
tine. Procédé de M. Wus. — Ce procédé est extrêmement in- 
téressant sous plusieurs rapports : 1° les épreuves sont d’une 
très-grande finesse; 2° elles sont inaltérables, ainsi que l'avance 
l'inventeur; 3° les manipulations pour la production des épreuves 
ressemblent à celles employées dans le procédé ordinaire aux sels 
d'argent, ce qui sera d'un grand attrait pour les photographes, 
qui se montrent généralement si rebelles à toute innovation; en- 
fin, les épreuves sont d’un prix relativement minime, en consi- 
dération du prix élevé de la matière première employée. M. Willis 
m'assure que les, épreuves reviennent au même prix que celles 
tirées aux sels d’argent. A 

Le procédé repose sur la réduction des sels de platine à l’état 
métallique par une solution d’oxalate ferreux dans l’oxalate de 
potasse, et la transformation de l'oxalate ferrique en oxalate fer- 
reux par l’action de la lumière. 

J'ai eu l'honneur de recevoir M. Willis chez moi : nous avons 
travaillé ensemble dans mon laboratoire, et, ainsi, j'ai pu me con- 
vaincre de l'excellence de son procédé. Je vais en quelques mots 
donner un petit aperçu sur la manière dele travailler, avec l'espoir 
que cette explication sera de quelque intérêt pour la société. 

D'abord, on fait flotter sur une très-faible solution de nitrate 
d'argent une feuille de papier préalablement passée à l'amidon. 
Cette opération n’est pas indispensable, mais utile : nous verrons 
pourquoi tout à l'heure. Cette feuille de papier étant ensuite passée 
sur une glace, on verse sur le centre du papier une petite quantité 
d'un mélange d’oxalate ferrique et de chloro-platinate de potasse; 
et on l'étend sur toute la'surface au moyen d’un tampon de coton. 
Le papier, une fois sec, est mis dans le châssis-presse, sous un né- 
gatif, et on calcule le temps de pose au moyen d’un actinomètre. 
Au sortir du châssis-presse l’image se montre à peine : pour la faire 
paraître, on verse dans une cuvette une solution tiède d’oxalate de 
potasse, et on fait descendre sur sa suface, d’une manière régulière, 
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l'épreuve tirée, en s’y prenünt de la même façon que pour la sensi- 
bilisation d'une feuille albuminée pour le tirage aux sels d'argent. 
On l’enlève aussitôt, et on est fort surpris de voir l’image complé- 
tement venue avec une vigueur et une tonalité remarquables. 
L'épreuve est pour ainsi dire terminée, les tons seuls laissent 
encore à désirer; aussi est-ce pour le perfectionnement de l'épreuve 
qu'on agit ainsi : On fait une très-faible solution d’acide oxalique 
dans laquelle on plonge l'épreuve ; cette opération a pour but de 
dissoudre tout l’oxalate ferrique non impressionné et de donner, par 
conséquent, des blancs plus purs; on lave ensuite à grande eau. 
On vire l'épreuve en la plongeant dans un bain de sulfo-cyanure 
d’or, qui transforme en or le peu d'argent resté dans le papier. 
L'argent a pour effet de faciliter le virage, et M. Willis affirme que 
son emploi joue un grand rôle dans l’adhérence du platine aux 
fibres du papier. Enfin, pour terminer l'opération, on passe à 
l’hyposulfile de soude, afin de dissoudre les sels solubles, et on 
lave à grande eau. — STEBBING. | 


Chronique agricole. — Nouvelles expériences faites sur 
la culture de la betterave. Résumé du rapport de M. Paçcnou. 
_ A représente les moyennes de plusieurs parcelles cultivées avec 
des engrais chimiques ordinaires. 

B même engrais où l’on a exagéré la proportion de phosphate en 


la portant à 800 kil. 

C fumier. 

A B C 

Rendement, 83,800 102,500 107,500 
Sucre pour 100 de | 

betterave, 10,8 10,4 8,3 
Cendres alcalines 

pour 100 de sucre, 5,1 5,5 9,8 


L'importance de ces rendements, qui peuvent paraître très-forts, 
même pour cette année, tient à ce qu'on n’a laissé auéun vide et 
que les racines ont été placées à 33 c. entre les lignes et 25 sur la 
ligne, ce qui est à peu près la distance adoptée en Allemagne. On 
voit que le fumier donne toujours des résultats inférieurs pour la 
richesse et pour la qualité; un excès de phosphate dans l’engrais 
chimique a augmenté le rendement en ne diminuant la qualité 
que d’une manière peu sensible. 

Pour vérifier encore l'influence de la distance, en restant dans 
les limites adoptées dans nos contrées, les betteraves ont été lais- 
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sées à 50 c. sur la parcelle D et à 44 c. sur 20 sur la parceile E, 
toujours avec les engrais chimiques ordinaires. Voici les résultats : 


D E 
Rendement, . , 63,100 k. 80,900 k. 
Sucre, | 10,2 4 2,2 
Cendres alcalines par 100 de sucre, 7,1 4,2 


Les betteraves sont encore assez bonnes sur D, parce que Plen- 
grais n'a pas été exagéré ; mais on voit que tout est à l'avantage de 
E, rendement, richesse et qualité. 

. Des betteraves d'une excellente variété ont été semées dans une 
terre riche et sans fumure ; des vides nombreux ayant été occasion- 
nés par une levée fort irrégulière, des betteraves F ont été préle- 
vées dans les parties serrées, et d’autres G parmi les racines isolées 
au milieu des vides. Les résultats suivants ont été obtenus : 


F G 
Poids des racines, 838 gr. 6,300 gr. . 
Sucre, 46,0 6,7 
Cendres alcalines par 100 de sucre, 4 13,3. 


Sur la parcelle isolée C, dont les résultats sont donnés ci-dessus, 
une betterave H a été isolée et arrosée avec du nitrate de soude, et 
enfin, pour rechercher s’il n’était pas possible de corriger jusqu’à 
un certain point par un plus grand rapprochement des plantes l'in- 
fluence funeste d’un excès de nitrate, on a mis sur une parcelle K 
une quantité de nitrate équivalente à 1800 kil. per hectare, et l’on 
a laissé les racines à 25 c. entre les lignes et à 20 c. sur la ligne, on 

. a obtenu : 


H K 
Poids moyen, 4125 gr. 500 gr. 
Sucre, 3,9 8,8 


Sels alcalins par 100 de sucre, 28,0 10,0 

En comparant les parcelles A et K, on voit que la quantité con- 

sidérable de nitrate ajoutée à la dernière a très-sensiblement dimi- 
_nué la richesse et la qualité de la racine, mais sans la rendre abso- 
lument mauvaise; le résultat H indique ce que serait devenue cette 
racine sans le rapprochement exagéré des plantes. 

M. Pagnoul ajoute que la comparaison de certains salins de mé- 
lasses, qu'il trouve aujourd'hui plus riches en soude et moins en 
potasse, lui fait présumer que beaucoup de cultivateurs ont l’année 
dernière trop usé de nitrate de soude. 

- M. Brasme constâte que les deux laboratoires agricoles de Bé- 
thune, qui ont fait des expériences très-nombreuses, ont donné des 
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résultats identiques à ceux signalés par M. Pagnoul. Il conseille 
aux cultivateurs de prendre une connaissance exacte des compro- 
mis qu'ils souscriront à lavenir, de s'entendre avec les fabricants 
pour donner la plus grande clarté à leurs engagements récipro- 
ques, et prévenir ainsi de regrettables contestations. 


PHYSIQUE. 


ACTION PHYSIQUE DE LA LUMIÈRE, par WILLIAM Croores. F. B. S. 
— (Suite de la page 661 et fin.) 

On voit dans la fig. 5 un instrument de ce genre, dans lequel 
le vide a été fait complétement et que l’on a bouché ensuite. Il 
ya des morceaux de sureau aux extrémités de la tige de torsion . On 
fait tomber un rayon de lumière de la lampe sur le miroir central, et 


de là:il est réfléchi sur une échelle graduée. En approchant le doigt 
de l’une des deux extrémités de la tige, l'index lumineux franchit 
quelques pouces, ce qui accuse une répulsion. En approchant un 
morceau de glace, on détermine le mouvement du point lumineux 
dans la direction opposée. Si l’on veut être sûr de faire revenir le 
rayon de lumière exactement à zéro, il est nécessaire de prendre 
de très-grandes précautions ; il faut que toute la radiation étran- 


gère soit éloignée de la balance de torsion. Tout l’appareil est en- 
N° 47, t. XXXVUL. 49 
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veloppé avec du coton de laine de six pouces d'épaisseur, et à 
l’extérieur-.on dispose uné double rangée de bouteilles de Winches- 
ter remplies d’eau ; on laisse seulement les espaces nécessaires pour 
que la radiation tombe sur la balance et pour que l'index du rayon 
de lumière puisse atteindre le miroir ou s’en éloigner. 

Dans ces conditions, quoique les résultats puissent être influencés 
par l’imperfection du vide, ces résultats s’accordent toujours entre 
eux, lorsqu'on se sert d'un appareil de ce genre et que le gaz ré- 
sidu est ramené au plus grand minimum, quel que soit, d’ailleurs, 


ce gaz en résidu. Ainsi, lorsqu'on entreprend les expériences avec 
un appareil rempli de différentes vapeurs et de gaz, tels que lair, 
l'acide carbonique, l’eau, l’iode, l'hydrogène, l'ammoniaque, etc., 
on ne trouve pas, en aticignant la plus haute raréfaction, des résul- 
tats dont les différences puissent être attribuées au gaz en résidu. 
Le vide d'hydrogène est semblable à celui de l’eau ou de l’iode. 

Le point neutre pour une surfaee mince de sureau étant en bas, 
et celui correspondant à un morceau de platine assez mince étant 
en haut, ilen résulte que, pour une raréfaction immédiate entre ces 
deux points, le sureau sera repoussé et que le platine sera attiré 
sous linfluence du même rayon de radiation. On en acquis la 
preuve par expérience. On voit dans la figure 6 un appareil qui 
démontre une attraction et une répulsion simultanées par suite du 
rayon de lumière. 

Les pièces f’ g, disposés à l'extrémité T Pune des tiges, 
sont des feuilles de platine offrant une surface d’un centimètre 
carré, tandis que les extrémités f’ g’ de l’autre tige sont des pla- 
ques de sureau de même dimension. Un large rayon de radia- 
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tion, que l’on fait tomber du centre du tube sur les plaques gf’, dé- 
termine l'attraction en g et la répulsion en f’, ainsi qu’on le voit, 
au moyen de la lumière réfléchie des miroirs cc’. La pression at- 
mosphérique dans l'appareil est d'environ 40 millimètres de 
mercure. 

Dans un appareil de torsion semblable à ceux représentés dans les 
figures 4 et 5, j'ai soumis des disques de couleur différente à Pac- 
tion de différents rayons du spectre. Jusqu'ici, les résultats les 
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plus frappants que j’aie obtenus sont ceux provenant de différents 
rayons du spectre tombant sur des surfaces blanches et noires. Le 
résultat a fait ressortir une différence marquée entre l’action de la 
lumière et celle de la chaleur rayonnante. | 

Pour les raréfactions les plus élevées, la chaleur obscure de - 
l’eau bouillante agit presque de la même manière sur le sureau 
blanc et le sureau couvert de noir de fumée. Dans les deux cas, 
la répulsion est de la même intensité. Mais avec des rayons lumi- 
neux, il y a une différence. Ils repoussent la surface noire avec 
plus d'énergie que la surface blanche; et par conséquent si, dans 
un appareil tel que celui de la figure 4, un disque de su- 
reau est blanc et l’autre noir, leur exposition à une lumière de 
même intensité produira une torsion du fil due à la différence de 
répulsion exercée sur la surface blanche et la surface noire, Si, 
dans l'appareil à bulbe décrit dans la figure 3, les moitiés du bar- 
reau de sureau sont alternativement blanches ou couvertes de noir 
de fumée, l’action différentielle produira une rotation rapide dans 
une direction, et cette rotation continuera jusqu’à ce qu'elle soit 
arrêtée par la torsion de la fibre de suspension. 

En profitant de ce fait, jai construit un instrument que j'ai 
appelé le radiomètre, et que l’on peut voir dans les figures 7 et 8. 
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Il se compose de quatre bras, faits de quelque matière légère; 
ces bras sont supportés sur une coupe de pierre dure de manière à 
pouvoir tourner horizontalement sur un pivot central; c'est la 
même disposition que celle par suite de laquelle tournent les 


a Pointe d'aiguille très-fine. 

b Deux tiges de paille. 

c Coupe en pierre dure. ; | 

dddd Quatre disques de sureau, noircis d'un côté. Les bras entre la paille du 
centre et les disques sont des fils de verre courbés. | 

e Support en verre contenant la coupe j ciment qui maintient le support dans sa 
position. 


bras de l’anémomètre du D" Robinson. A l'extrémité de chaque 
bras est fixé un disque mince de sureau, blanc d’un côté et noirci 
de l’autre; les surfaces noires de tous les disques sont placées du 
même côté. Le tout est renfermé dans un globe mince de verre, 
qui est alorsraréfié autant que possible et bouché hermétiquement. 
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Les bras de cet instrument tournent avec plus ou moins de 
vitesse sous l’action de la radiation ; la rapidité de la révolution 
est directement proportionnelle à l'intensité des rayons incidents. 
Au soleil ou à la lumière du magnésium brûlant, la rapidité est si 
grande que les différents disques sont perdus dans un cercle de 
lumière. Un autre instrument exposé à une bougie éloignée de 
20 pouces a fait une révolution en 182 secondes; avec la même 
bougie placée à une distance de 10 pouces, la révolution s’est faite 
en 45 secondes; à 5 pouces, la révolution a été de 11 secondes. 
Ainsi on voit que l’action mécanique de la radiation est inverse- 
ment proportionnelle au quarré de la distance. A la même distance, 
deux bougies donnent une, vitesse double de celle donnée par une 
bougie, trois bougies une vitesse triple; on a constaté ces résultats 
jusqu'à 24 bougies. La table suivante donne les vitesses de révolu- 
tion produites sur un petit radiomètre exposé à la radiation d’une 
bougie choisie pour type, et placée à une distance de 5 pouces. 

Temps d’une révolution source de radiation: 


1 bougie, à 5 pouces, derrière a 
un verre vert 40 
bleu + 
ourpre 2 
Grange 26 
jaune 21 
rouge clair 20 


A la lumière diffuse du jour, la vitesse a varié de 1,7 seconde 
jusqu’à 2,3 secondes, pour une révolution, suivant l'intensité des 
rayons incidents. En plein soleil, à 10 heures du matin, la révolu- 
tion s’est faite en 0,3 de seconde, et à 2 heures de l'après-midi en 
0,25 de seconde. 

Lorsque la chaleur est arrêtée par l’interposition d’une plaque 
épaisse d'alun, la vitesse de rotation est un peu plus lente, et il 
n’y a pas du tout de rotation lorsqu'on ne laisse arriver sur les 
bras que de la chaleur obscure, par exemple celle de l'eau bouil- 
lante. 

On voit que, sous tous les rapports, le radiomètre donne des 
indications en accord complet avec la théorie. 

On a exposé devant la Société royale plusieurs radiomètres de 
construction différente quant aux détails, tout en ayant pour 
principe celui de la découverte mentionnée plus haut. Leur nou- 
veauté ct les indications inattendues qu'ils ont révélées ont excité 
beaucoup d'intérêt. 

Cette forme d'instrument est d’une construction si récente, que 
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je dois me contenter d'exposer brièvement quelques-uns de ses 
principaux usages. 

On mesure la radiation totale en comptant les révolutions de 
l'instrument lorsqu'il est exposé à une source de lumière, une 
bougie par exemple. Si l'on interpose un écran d’alun, l'influence 
de la chaleur est presque entièrement annulée, la vitesse de- 
vient proportionnellement moindre, et l'instrument devient un 
photomètre. Ce moyen simplifie de beaucoup la photométrie; des 
flammes de nature très-diverse peuvent être comparées entre elles 
ou avec d’autres sources de lumière; on peut alors définir une 
bougie type ou étalon, celle qui, à une distance du radiomètre de 

x pouces, donne y révolutions par minute; il n’y a qu’à déterminer 
= d'avance les valeurs de x ct de y par la comparaison avec quelque 
type adopté; de même encore on pourra dire que la lumière du 
gaz est égale à celle d’un certain nombre de bougies, si le nom- 
bre de révolutions produites est le même. 

Pour les photographes, le radiomètre sera d’une valeur inap- 
préciable. Comme il tourne derrière le verre couleur orange, que 
Pon emploie pour admettre la lumière dans ce qu’on appelle la 
chambre noire, il n’y a besoin que de placer l’un des instruments 
dans la fenêtre pour mettre l’opérateur à même de voir si la 
lumière qui entre dans la chambre peut attérer les surfaces sensi- 
tives exposées: en effet, lorsque l'expérience aura montré que les 
plaques sont voilées, ou que le papier est altéré, si le nombre de 
révotutions dépasse par exemple 10 par minute, le photographe 
aura soin de rétrécir le diaphragme lorsque les révolutions appro- 
cheront de ce nombre. Le radiomètre sera encore plus utile pour 
l'atelier photographique. En plaçant un instrument près de la 
personne qui pose, au commencement des opérations de la jour- 
née, on s'assure que, pour obtenir un bon négatif, la lentille doit 
être découverte, non pas pendant un nombre de secondes déter- 
miné, mais pendant le temps nécessaire au radiomètre pour faire 
par exemple vingt révolutions. Alors, pendant le reste de la jour- 
née, en admettant que les ingrédients chimiques n'aient pas varié, 
l'opérateur ne doit pas se préoccuper de la variation de la lumière ; 
tout ce qu’il aura à faire, oe sera d'observer le radiomètre, et de 
faire poser vingt révolutions : les négatifs seront tous de la même 
qualité (1), quoique dans un moment il lui faille cinq minutes, 
dans un autre dix secondes pour atteindre le nombre voulu. 


(1) Dans ce court aperçu, je passe sous silence ce qui se rapporte aux cas dans les- 
quels les rayons ultra-violets diminuent en plus geande proportiun que les autres, 
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J'ai longtemps expérimenté, dans le but de mettre en évidence 
quelque relation entre les mouvements d’attraction et de répulsion 
dont il est parlé plus haut et l’action de la gravitation manifestée 
dans les célèbres expériences de Cavendish, et j'ai fait à ce sujet de 
longues expériences. Mes études ne sont pas encore assez avancées 
pour que je puisse entrer dans le détail de ce que j'ai fait. Je vais 
seulement dire quelques mots des résultats que j'ai obtenus. 

J'ai trouvé qu'une masse métallique assez lourde, lorsqu'on l’ap- 
proche d’une balle suspendue délicatement, l’attire ou la repousse 
dans les circonstances suivantes : 

I. La balle se trouvant dans l'air de densité ordinaire. 

a. Si la masse est plus froide que la balle, elle la repousse. 

b. Si la masse est plus chaude que la balle, elle l’attire. 

IT. La balle se trouvant dans le vide. 

a. Sila masse est plus chaude que la balle, elle l’attire. 

b. Si la masse est plus froide que la balle, elle la repousse. . 

La densité du milieu qni entoure la balle, la matière qui forme 
la balle, et une très-légère différence de température entre la masse 
et la balle exercent une influence si forte sur la force d'attraction 
et de répulsion, il m'a été si difficile d’éliminer toute influence 
provenant de la température et de l'électricité, etc., que je mai 
pas encore pu mettre en évidence l’action qu'une force indépen- 
dante, autre que la lumière et la chaleur, exerce entre la masse 
et la balle. 

Toutefois l'expérience m’a montré que, puisque l’action a une 
certaine direction dans l’air dense, et une direction opposée dans - 
le vide, il y a, ainsi que je l’ai pressenti, dans les expériences dé- 
crites au commencement de cet écrit, une pression intermédiaire 
pour laquelle les différences de température ne paraissent exercer 
que peu d'influence ou même pas du tout. En expérimentant à cette 
pression critique, et prenant en même temps toutes les précautions 
dont l'expérience fait ressortir la nécessité, on sera amené à croire 
qu’une actidn du genre de celle obtenue par Cavendish, Reich ct 
Baily est évidente. 

.Il n’est pas improbable que les expériences, dont on vient de 
rendre compte, donneront la clef de quelques-uns des problèmes 
de la mécanique céleste non encore résolus. Dans la radiation du 
soleil traversant l’espace, que l’on peut considérer comme vide, 
nous trouvons la répulsion de radiations, se propageant successive- 
ment, suffisante à rendre compte des changements de forme dans 
la matière plus légère des comètes et des nébuleuses ; cette force 
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prompte, eten apparence ondulée, peut nous conduire à trouver la 
cause de ces éclats soudains qui ont lieu dans le corps central de 
notre système; mais tant que nous n'aurons pas mesuré cette force 
plus exactement, il nous sera impossible de dire qnelle influence 
elle peut avoir pour maintenir les corps célestes à leurs distances 
respectives. 

En ce qui concerne la répulsion, nous pouvons passer des petites 
choses aux grandes, des morceaux de sureau aux corps célestes; et 
nous trouvons que la répulsion observée entre un corps chaud et 
un corps froid doit encore jouer son rôle, si, par exemple, à la 
glace fondante on substitue la surface froide de notre mer atmo- 
sphérique qui constitue l'espace; si, à la place d’un morceau de 
sureau, on substitue notre sphère céleste, et à un vide artificiel, le 
vide stellaire. | 

Dans le cours de ces études, je nai pas voulu me presser d’adop- 
ter une théorie qui ne pourrait qu'être erronée pour des recherches 
à leur naissance. Il y a des esprits qui sont toujours portés à établir 
des théories sur les bases expérimentales les plus légères. Il y a 
beaucoup de danger à se faire leurs avocats, et à adopter les idées 
favorables à leur base en négligeant celles contraires. C'est un écueil, 
car l'esprit doit toujours rester libre, et conserver son impartialité 
devant tous les phénomènes. Une théorie est l'explication de cer- 
tains faits; mais l’explication n'est vraie que si elle satisfait à tous 
les points du problème, et je n’en ai pas encore trouvé une qui rem- 
plisse ce programme. 

Mon but, aujourd'hui, est seulement d'établir les faits, en faisant 
varier les expériences de manière à distinguer ceux qui sont inhé- 
rents aux phénomènes de ceux qui ne sont produits qu’accidentelle- 
ment. Je veux travailler avec constance dans cette voie, et me servir 
de chaque groupe d'expériences pour la poursuite d'un autre 
groupe; je veux chercher à me tenir toujours dans une ligne de re- 
cherches suivies, tout en me laissant entraîner de temps à autre 
dans des chemins détournés, lorsqu'ils paraissent conduire à des 
résultats de quelque valeur ; enfin, je veux finir par tout réunir 
pour profiter de tous les enscignements. Les conditions dans les- 
quelles les phénomènes se produisent donneront les lois, et une 
théorie finira par en résulter sans difficulté. Sir Humphry Davy a 
donné d’utiles avis dans un langage éloquent, quoique en termes un 
peu exagérés. Il a dit: « Quand je songe à la grande variété de théo- 
ries que l’on a conçues en s'appuyant avec légèreté sur un ou deux 
laits, je suis convaincu que le devoir d’un savant véritable est de 
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s’en abstenir complétement. Il faut plus de labeur pour accumuler 
des faits que pour trouver leur raison d'être; une seule bonne ex- 
périence rend plus de services que l’ingénieux génie du cerveau de 
Newton. » (Fin.) — Traduction de M. Aux COUTEAUX. 


PHILOSOPHIE DES SCIENCES. 


De la réversibilité de toul mouvement purement malériel, par 
Puaisrpe BRETON. (Suite de la page 648.) — Chute de la pluie dans 
un étang, calcul. — Voici une goutte de pluie en Pair, qui va tom- 
ber dans l’eau d’un étang calme. Sa forme est sphérique et très- 

stable, par l'effet de la tension capillaire d’une mince couche su- 
_ perficielle d’eau. Dès que le dessous de cette enveloppe tendue 
touche l’eau de l'étang, ce sac capillaire est crevé à son point le 
plus bas, il se contracte vivement, et chasse l’eau qu'il renfermait 
au travers de l’eau stagnante. L'eau de la goutte pénètre aussi dans 
l'étang avec la vitesse de chute de la goutte, augmentée du surcroît 
de vitesse due à la contraction rapide du sac capillaire. Aussitôt 
après l’eau de la goutte, ainsi noyée, se transforme en un tourbillon 
grossissant en forme de pomme, parce que l’eau ambiante qu’elle 
déplace en dessous d’elle revient en dessus, puis redescend par le 
diamètre vertical. Ce tourbillon se recrute ainsi en descendant, 
aux dépens de l’eau de l'étang, par l'effet connu sous le nom 
d'entraînement latéral; et son centre de gravité se ralentit, sa vitesse 
du haut en bas étant à chaque instant en raison inverse du cube du 
diamètre acquis suivant la loi des quantités de mouvement. Si 
l’eau de la pluie était colorée, elle dessinerait laxe courbe annu- 
laire du tourbillon en pomme. C'est exactement le mécanisme de 
la génération des jolies couronnes de fumée de l’hydrogène phos- 
phoré ; et chacun peut s'assurer du fait en laissant tomber d’un peu 
haut une goutte de vin rouge ou d’encre dans un verre plein d’une 
eau bien calme. Et en même temps que l’eau de la goutte descend 
dans la profondeur en se ralentissant, la surface de l’eau de l'étang 
oscille au-dessus et au-dessous de son niveau moyen, d'abord au 
point où la goutte a pénétré, puis cette oscillation se propage tout 
autour, en dissimulant à la surface libre de l'étang des cercles 
grandissants, alternativement saillants et creux : ce sont les ronds 
dans l’eau, si chers à tout fläneur. 

Opérons maintenant la réversion des mouvements, en appliquant 
cette opération à chaque atome d’eau du tourbillon en pomme, 
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ainsi qu’à chaque atome de l’étang qui participe aux mouvements 
ondulatoires de la surface, et même aux atomes de l'air que la 
goutte de pluie a ébranlés pendant sa chute avant de toucher l'é- 
tang, et même aux atomes d'air atteints après la chute par l’onde 
sonore du petit bruit qui s’est produit au moment e la pénétra- 
tion, et voyons les conséquences. 

Voyez-vous le tourbillon en pomme qui se met à tourner à re- 
bours du bon sens? L’eau s’y élève par son diamètre vertical et 
redescend par son plus grand contour horizontal, en contournant 
la surface bombée qui sépare leau tourbillonnante de l’eau am- 
biante et calme; tout le tourbillon réverti remonte avec une vitesse 
croissante, et son diamètre diminue, parce qu’il abandonne en'repos 
autour de lui les couches d’eau dont il s’est recruté lorsqu'il des- 
cendait. En même temps les ronds dans l’eau superficiels revien- 
nent à leur centre en diminuant de diamètre et en augmentant de 
hauteur, et ils se referment au point où l’eau de la goutte revient 
toucher la surface de l'étang; en même temps l’ébranlement sonore 
excité dans l'air revient à son centre, et ces trois systèmes de mou- 
vements moléculaires se réumissent ensemble à point nommé. Il 
en résulte une protubérance jaillissante qui s’étrangle par dessous, 
et referme le sac capillaire sphérique, et voilà la goutte de pluie 
refaite qui commence à remonter en l'air. Puis toutes les molécules 
d’air que la goutte en tombant avait dérangées de leur mouvement, 
viennent lui restituer les actions qu’elles en ont reçues. Geci com- 
mence bien à froisser un peu le bon sens : ce sera bien mieux si, 
au lieu d’une seule goutte de pluie, nous considérons toute une 
averse, composée de millions de gouttes inégales, ayant des vites- 
ses inégales, qui, pendant leur chute réelle, se sont souvent ren- 
contrées deux à deux et fondues en une seule goutte plus grosse. 
Passons. 

Cassage d'une pierre. — Je regarde travailler un cantonnier qui 
casse des pierres avec un marteau sur une enclume. Voici une 
pierre qui est comprimée par le choc entre l’enclume et le mar- 
teau; le dessus et le dessous de la pierre pénètrent dans son inté- 
rieur en allant au-devant l'un de l’autre, et en produisant vers le 
milieu de la hauteur des tensions horizontales qui écartent les par- 
ties latérales au delà des limites de l’élasticité ; la cohésion se 
trouve rompue suivant certaines surfaces de moindre résistance ; il 
se forme des fissures intérieures, qui s’étendent ensuite jusqu’à la 
surface de la pierre, et qui la divisent en fragments ; enfin, ces frag- 
ments, poussés par ces deux sortes de coins que le choc du mar- 
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teau et la résistance de l'enclume ont enfoncés dans l’intérieur, 
jaillissent suivant diverses directiqns à peu près horizontales. Puis 
chaque fragment devient ce qu’il peut, toujours suivant la loi géné- 
rale de la dynamique. J’opère maintenant la réversion des vitesses, 
non-seulement dans la masse totale de chaque fragment, mais dans 
le détail de tous ses mouvements moléculaires ; il est bien entendu 
que j'embrasse aussi dans la réversion chaque mouvement molé- 
culaire qui s'est produit dans le marteau, dans l’enclume, dans le 
sol au-dessous et dans l’air ambiant. 

Voyez-vous les fragments de pierre qui viennent se rejoindre et 
se récoller entre l'enclume et le marteau, et renvoyer celui-ci 
en l'air, après quoi la pierre a retrouvé sa forme, sa cohésion, 
sa dureté, toutes ses propriétés physiques, telles qu’elles étaient 
avant le cassage ? 1l me semble que le froissement du bon sens 
augmente un peu. Cependant je ne sors pas d’une application ri- 
goureuse de la loi générale de la dynamique. 

Cône d'éboulés au pied d'un rocher escarpé. — Un observateur, 
habitué à se fier au bon sens, regarde, au pied d’un grand escarpe- 
ment de rocher, un cône de pierraille, composé de fragments de 
diverses grosseurs, disposés dans une figure à peu près conique, 
aux profils verticaux un peu concaves : il remarque que ces pierres 
incohérentes, toutes anguleuses, sont de la même nature minéra- 
logique que le rocher escarpé qui les domine; que les plus gros 
fragments anguleux se trouvent généralement au bas de l’entasse- 
ment conique, et les plus petits vers le haut ; il observe encore que 
chaque pierre est trouée le plus souvent dans une des directions 
les plus propres à arrêter son mouvement, en supposant qu’elle soit 
arrivée d'en haut en tournant, et en rebondissant plusieurs fois à la 
surface du tas des autres pierres, lorsque ce tas existait déjà avec 
une forme sensiblement identique à la forme actuelle. De toutes 
ces remarques, l’homme de bon sens conclut que le rocher supé- 
rieur laisse tomber de temps en temps des fragments de lui-même, 
de diverses grosseurs, qui bondissent plus ou moins facilement sur 
le tas déjà ancien, selon que la masse et le volume de chaque frag- 
ment le rend plus ou moins propre à prolonger la série de ses 
bonds descendants ; que ce tas est un cône d’ éboulés qui s’est formé 
peu à peu de fragments détachés un à un du rocher, à des inter- 
valles de temps assez longs pour que chacun d’eux soit allé s’arrê- 
ter à sa place sans être gêné dans sa descente par d’autres blocs 
descendant avec Jui et le touchant presque continuellement. En un 
mot, notre observateur remonte par le raisonnement de la des- 
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cription actuelle de Péboulé à la connaissance générale de sa for- 
mation et des principaux détails de cet effet naturel. Et dès que ces 
détails un peu nombreux se sont expliqués séparément, puis en- 
chaînés entre eux et classés logiquement dans la pensée de l’obser- 
vateur, il ne conserve pas le moindre doute sur l'origine et la 
formation du cône d’éboulés aux dépens du rocher supérieur. 

Survient alors un géomètre doué d'une foi robuste dans la certi- 
tude de toutes les formules mathématiques, jointe à un dédain 
profond de tout ce qui n’entre pas dans ces formules et qu'il qua- 
lifie de métaphysique; je suppose que ce géomètre ait examiné la 
théorie de la réversion, et reconnu que tout phénomène réel est 
théoriquement réversible. En conséquence, il affirme tranquille- 
ment à notre observateur que ses conclusions sont douteuses ; qu'on 
peut croire tout aussi bien que ce n’est pas le rocher qui a fourni 
les matériaux du cône, que l'on prétend être formé d'éhoulés, 
mais qu'au contraire le cône a été autrefois plus grand qu’à pré- 
sent, qu’il décroîtra dans l'avenir en envoyant en haut des pierres 
qui monteront jusqu'au rocher et s’y colleront. Pour le prouver, il 
suffira de révertir les mouvemeuts moléculaires, qui subsistent 
certainement après que chaque fragment tombé du rocher s’est 
arrêté. | 

Là-dessus, l’homme de bon sens ne pourra pas s'empêcher de 
conclure que le géomètre est un peu fou, qu'il brouille à plaisir les 
causes et les effets. Et s’il est assez franc pour le dire tout haut, le 
géomètre lui répondra que cette distinction subtile des causes et 
des effets n’est point mathématique, puisque rien ne l’exprime dans 
les formes, c’est-à-dire infaillible; que vouloir distinguer les cau- 
ses des effets, c’est faire de la métaphysique. Or, puisqu'on a vu 
des métaphysiciens faire de leur science quelque chose d'inintelli- 
gible, du galimatias simple ou double, il est sage de bannir des 
sciences sérieuses tout ce qui est métaphysique, et notamment la 
distinction des causes et des effets. | 

Je ne dis pas encore à qui je donne raison dans ce débat. Je re- 
marquerai seulement qu’il serait facile de multiplier les exemples 
de réversions choquant le bon sens universel, sans sortir de l’ordre 
purement physique, et en se laissant simplement guider par la loi 
générale de la dynamique, telle que les géomètres lont formulée. 
Et, comme rien n'autorise à assigner des bornes quelconques à 
l'étendue et à la variété du monde physique; comme d’ailleurs 
toutes les combinaisons possibles de vitesses des éléments maté- 
riels à un instant donné sont également probables, il est hautement 
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probable, ou plutôt il est certain qu’il existe quelque part, dans 
les profondeurs de l’immensité, un monde où tous les phénomènes 
physiques dont nqus sommes témoins se passent en ordre inverse. 
Ce monde, que vous jugez être à rebours du bon sens, est simple- 
ment à rebours de vos habitudes. Là la lumière va de l’espace cé- 
leste vers les soleils; là les actions chimiques, électriques, élasti- 
ques, caloriques, que nous connaissons, se produisent à rebours de 
nos expériences, et leurs explications et leurs lois sont les mêmes 
que chez nous, sauf la distinction subtile des causes et des effets. 
Dans ce monde à rebours existent aussi des règnes organiques 
dont nous indiquerons sommairement quelques particularités sin- 
gulières dans les chapitres suivants. 

IV. — RÉVERSION DANS LE RÈGNE VÉGÉTAL. — Depuis une poire 
pourrie jusqu'au bourgeon à fruit. — Voici une poire pourrie com- 
posée de certains atomes. ` 

Carbone, azote, oxygène, hydrogène (1) ` 

Îl faut seulement étendre le système dont cette poire fait partie 
à tout ce qui a contribué, directement ou indirectement, à sa for- 
mation et à sa pourriture. Opérons maintenant la réversion dans 
ce système ainsi complété. 

Voyez-vous cette poire qui se dépourrit, qui redevient fruit mûr, 
qui se recolle à son arbre, puis redevient fruit vert, qui décroît, et 
redevient fleur flétrie, fleur semblable à une fleur fraîchement 
éclose, puis bouton de fleur fraîchement éclose, puis bouton de 
fleur, puis bourgeon à fruit, en même temps que ses matériaux 
repassent les uns à état d'acide carbonique et vapeur d’eau ré- 
pandue dans l’air, les autres à l’état de séve, puis à celui d’humus 
ou d'engrais dans la terre autour du chevelu des racines du poi- 
rier ? | 

Depuis les feuilles mortes et le bois pourri, jusqu'aux graines des 
arbres. — Prenons encore pour exemple les feuilles mortes tom- 
bées des arbres d’une forêt, et les bois pourris qui ont fait partie 
des arbres qui on vécu autrefois dans la forêt. Le système étant 
dûment complété, de manière à embrasser tous les corps qui ont 
contribué, par leurs actions successives, à former et à modifier ces 
feuilles et ce bois, tant dans leur composition chimique que dans 
leurs formes et leur structüre organique et dans leurs situations 


(1) Ce vers est tiré du discours d'Ammos, démon de la chimie, qui, dans le Pandæ- 
monium, propose de refaire l'enfer, dans lequel, au dire de ce savant ehimiste : 
Pour étre dieux ici, pour faire un monde, 
Nous avons Tour, Matière et Houvement. 
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relatives, opérons la réversion des vitesses dans tous les atomes du 
système ainsi complété. 

Voyez-vous ces bois pourris se dépourrir, sè recoller en bran- 
ches, en troncs, en racines vivantes? Voyez-vous les feuilles mortes 
se raccrocher chacune à sa place sur son arbre, en repassant de la 
couleur brune au rouge, puis au jaune, puis au vert? Voyez-vous 
ces feuilles se contracter en feuilles naissantes, se réenvelopper en 
bourgeons, et les bränches qui étaient déjà durcies repasser par la 
consistance herbacée des jeunes pousses pour décroitre et se ren- 
fermer en bourgeons, puis chaque arbre décroître et redevenir 
une graine? Et il n’y a pas de raison pour s'arrêter là, cette graine 
devant se démürir, redevenir fleur passée, etc. (A suivre.) 


+ 


CHIMIE ANALYTIQUE. 


NOTE SUR LA NATURE DE LA PIERRE DE TOUCHE, par M. E. Dumas, 
essayeur de la garantie. | 

Depuis longtemps, la pierre qui sert, et qui a presque toujours 
servi à déterminer d'une manière approximative le titre des ma- 
tières d’or, a été l'objet de l'attention et de l'étude d’un grand 
nombre de géologues, de minéralogistes, de chimistes et d'in- 
dustriels. 

Théophraste, qui vivait 350 ans avant l’ère chrétienne, en parle 

en ces termes dans son Traité des pierres (1) : 
: «878. — La nature de la pierre qui sert à éprouver l'or est très- 
singulière, paraissant avoir le même pouvoir que le feu, qui est 
aussi la pierre de touche de ce métal. Quelques-uns, pour cette rai- 
son, ont douté que cette pierre eût cette propriété; mais ce sont 
des doutes mal fondés, car ces essais ne se font pas de la même 
manière. L’essai par le feu se base sur des changements de couleur 
et sur des pertes de matière, tandis que celui qui se fait au moyen 
de la pierre s'exécute par un simple frottement du métal sur elle, 
ce caillou paraissant avoir la propriété dé recevoir séparément les 
différentes particules de divers métaux alliés ensemble. 

« 3 79. — On dit que l’on a trouvé récemment une pierre de cette 
espèce, de beaucoup supérieure à celle dont on faisait usage jus- 
qu’à ce jour, et qui peut servir à éprouver non-seulement lor affiné, 
mais même le cuivre ou largent dorés, et qui indique les quantités 


(1) Théophraste, Traité des pierres, traduction de Hill, 1754. 
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de métaux étrangers mêlées à Por. Cette pierre donne des signes 
par lesquels on découvre aisément si l’alliage est altéré par une di- 
minution du titre et à quel degré, et cela depuis le poids le plus 
bas, qui est un grain, jusqu’à une demi-obole. 

« § 80. — On trouve toutes ces pierres dans la rivière Tmolus (1). 
Elles sont polies, semblables à des cailloux, mais deux fois plus 
| grosses, aplaties et non rondes. 

« On fait, dans leur usage pour l'essai des rs une différence 
entre la face qui était tournée vers le soleil et celle qui touchait la 
_ terre; la première a ses propriétés plus marquées, ce qui est con- 

forme à la raison, celle-ci étant plus sèche, et l'humidité de la se- 
conde l’empêchant de recevoir aussi bien la trace du métal. Pour 
le même motif, cette pierre fonctionne mieux par les temps froids 
que lorsqu'il fait chaud, car alors il en suinte une humidité qui se 
répand sur toute sa surface, empêche l’adhérence parfaite des par- 
ticules métalliques et cause des erreurs dans les épreuves. 

« Ce suintement d'humidité se remarque sur plusieurs autres 
pierres, et notamment sur celles dont on fait les statues ; on a même 
regardé souvent cette propriété comme particulière aux statues. » 

Pline (Livre XXXIII, chapitre x1) parle aussi de la pierre de 
touche, dans un article intitulé : De coticulis aurariis. Il s'exprime 
ainsi à son sujet : 

« Des pierres de touche pour Por. 

« A la suite de or etde l’argent vient la pierre dite coticula. Jadis, 
selon Théophraste, on la trouvait seulement dans les eaux de la 
Tmole. Aujourd’hui on la rencontre partout : on la nomme tantôt 
héracléenne, tantôt lydienne. Sa taille excède rarement 4 pouces de 
longueur sur ? de largeur. On regarde la face qui a subi l’action du 
soleil comme préférable à celle qui touche la terre. 

« Les experts-essayeurs frottent le métal à éprouver sur cette 
pierre, et la trace qu’il y laisse leur révèle de suite, à un scrupule 

-près, ce qu’il contient de cuivre, d'argent et d’or. Cet essai, qui est 
infaillible, tient du prodige. » 

Georges Agricola, dans son traité classique de métallurgie, De re 
metallica, parle de la pierre de touche sous le nom de coticula et 
donne de grands détails sur son emploi, ainsi que sur la graduation 
des touchaux-étalons, mais il ne parle ni de sa nature ni dé sa pro- 
venance. Rien, dans ce qu'il en dit, m'indique l'emploi des acides 
pour compléter l'essai; il semble qu'à cette époque encore l'essai 


(L) Rivière de Lydie, voisine du mont Tmolus, TOUR hui Bouzdag ou Tomolitzi. 
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par la pierre de touche se bornait à une comparaison entre les traces 
du métal à essayer et celles des aiguilles de comparaison, dont les 
titres étaient connus de l’opérateur. 

Jusqu'au moment où l’on a fait intervenir dans l'essai par la 
pierre de touche l’action des acides, toute pierre noire, dure, suff- 
samment rugueuse pour agir comme une lime douce, et assez fine 
de grain pour ne pas enlever de trop fortes quantités de métal pré- 
cieux, a pu être considérée comme une pierre de touche. Auss! 
beaucoup des anciennes pierres, connues sous cette dénomination, 
contenaient-elles d’assez fortes proportions de calcaire, et étaient- 


elles parfois même simplement des marbres durs et fortement co- 


lorés en noir ou en vert foncé, comme la pietra di paragone des 
Italiens. 

Maintenant qu’on lave à l’eau régale la trace d’or déposée sur la 
pierre, le nombre des pierres que l'on peut employer se trouve 
très-réduit, surtout si l’on considère les conditions de grain, de 


couleur et de texture qu’elles doivent remplir pour être longtemps 


propres au service. 

La plupart des auteurs qui ont parlé scientifiquement de ces 
pierres se sont contentés d’examiner des échantillons pris dans le 
commerce, ou servant à des orfévres ou à des bijoutiers qui, ne 
s’en servant que rarement, pouvaient se contenter de pierres ne 
possédant qu’une partie des qualités que l’on doit exiger d'elles 
lorsque l’on doit les utiliser couramment, fréquemment et avec 
certitude. 

Une bonne pierre de touche dít être aussi noire que possible: 
assez dure pour n'être rayée par aucun alliage d’or, d'argent et de 
cuivre; elle doit être inattaquable à l’eau régale à froid. Sa taille 
est proportionnée à l’usage auquel on la destine. 

On la dresse avec soin sur celle de ses faces destinée à recevoir 
les traces de métaux, et, sans la polir, on l’adoucit seulement de 


manière à lui donner l’aspect du verre finement dépoli, à peu près 


le grain du biscuit de’porcelaine. 

Il est assez difficile de trouver ces qualités réunies dans le même 
échantillon; certaines pierres, même parmi celles que l'eau régale 
n’attaque pas, sont trop tendres et se laissent entamer par le tou- 


chau; d’autres sont trop dures et prennent par l’usage un poli qui | 


les empêche de retenir convenablement la trace que l'on produit 


à leur surface. 
C'est de là que viennent les différences très-notables que l'on 
remarque dans les descriptions, dans les déterminations, et par 
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suite dans le classement attribué aux pierres de touche par les sa- 
vants minéralogistes qui s’en sont occupés. 

Les uns en font un quartz, d’autres un jaspe résinite, certains un 
silex schisteux, un phyllade quartzeux. On a souvent pris certains 
basaltes, des porphyres ou même des cailloux roulés, pour des 
pierres de touche, etc. ; on les a décrits comme types en leur attri- 
buant ce nom. 

Mais un caractère qui n’a pas échappé à celui de ces savants qui, 
parses fonctions, était le plus à portée d'étudier cette pierre dans 
ses qualités particulières, à Vauquelin ; qui, étant essayeur du bu- 
reau de la garantie, en avait entre lesmains plusieurs échantillons, 
et pouvait déterminer les caractères des meilleurs pour l'usage, 
c'est la manière dont la pierre de touche supporte l’épreuve du 
chalumeau. 

La plupart des minéralogistes ont vu la pierre de touche sou- 
mise au chalumeau fondre entièrement, sans addition d’aucun 
réactif, et donner une perle noire ; c'est ce caractère, qui ne se ren- 
contre que dans les médiocres ou mauvaises pierres de touche qui 
les a induits à la considérer comme un silex schisteux, un basalte 
ou un jaspe. 

Vauquelin qui, au contraire, avait sous la main des échantillons 
de bonnes pierres, de médiocres et de mauvaises, ayant pris comme 
type la meilleure sous le rapport des essais parmi celles qui se 
trouvaient dans son laboratoire, a reconnu que, soumise au dard 
oxydant du chalumeau, elle donnait une scorie spongieuse d’un 
blanc grisâtre, infusible, assez dure pour rayer le verre, en un 
mot, de la silice pure. 

Une analyse, faite avec soin et répétée à plusieurs reprises sur 
cette pierre et sur d’autres analogues, comme qualité, lui a donné 
les résultats suivants : 


Eau . TETEE ETET 2,500 » 
Sihr onenen 85,000 96000 
Alumine .......... 2,000 7,500 
Chaux se 1,000 trace 
Chaton ........ , 2,700 3,800 
Soulre ............ 0,600 trace 
NS PR 1,700 17,000 
95,500 97,300 
Perte... 4,200 2,700 
100,000 100,000 


N° 17, t. XXXVIII. 


00 
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Il a reconnu, en outre, que, sous l’action de l'acide chlorhydri- 
que concentré et à chaud, la pierre de touche donne une odeur 
sensible d'hydrogène sulfuré, et que, chauffée au rouge avec du 
chlorate de potasse, elle se décolore en donnant naissance a une 
quantité d'acide carbonique correspondant à la quantité de char- 
bon indiquée par l'analyse. 

Vauquelin ne conclut pas, et ne se prononce pas sur la nature de 
la pierre de touche; mais l’état actuel des sciences nous permet 
aujourd’hui de compléter un travail si bien commencé et si habi- 
lement conduit. 

En étudiant les résultats de ses analyses, on reconnait aisément 
que l'on peut grouper les produits qu'il a obtenus de manière à 
représenter : 

1° Du charbon libre ; 

% Les éléments des cendres du bois : 

3° De la silice en grand excès. 

Si, d’un autre côté, on étudie à la loupe les échantillons de 
pierres de touche quiont servi à faire ces études, ou des pierres 
présentant les mêmes qualités, et ayant la propriété de donner 
toutes, sous l’action du chalumeau, une scorie grise, infusible 
et dure, on y reconnait aisément des traces d'organisation 
ligneuse. IL me semble donc évident que la bonne, la vraie et la 
seule pierre de touche applicable à nos besoins actuels, celle qui 
doit seule porter maintenant ce nom, est un bois fossile, conservant 
encore du charbon au milieu de la silice, dont il est injecté. 

Ce qui vient à l’appui de mon opinion, c'est que certains échan- 
tillons trouvés dans les Alpes, possédant toutes les qualités d’une 
bonne pierre de touche, et donnant au chalumeau une scorie de 
silice pure, conservent encore la forme de- branches ou de troncs 
d'arbres, assez nettement caractérisée pour que lon ait pu déter- 
miner le genre d'arbres dont ces débris proviennent... 

Un fragment de pierre de touche de bonne quaépojrservant de- 
puis longtemps au laboratoire du bureau de la garantie, et qui est 
peut-être l'échantillon sur lequel Vauquclin a fait son travail, a 
été analysé, sur ma demande, au laboratoire des-k &ates études de 
l'École centrale des arts et manufactures, par MM. Mermet et De- 
lachaud. 

Voici le résultat de cet examen chimique, qui confirme mes pré- 
visions. 

Analyse chimique de la pierre de touche. 
Quand on chauffe longtemps à l’air la poudre de pierre de tou- 
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che, elle blanchit en perdant sa matière organique. L’acide chlor- 
hydrique bouillant l’attaque:et se colore en jaune; cette teinte est 
due à la dissolution d’une petite quantité de fer, et aussi à la dé- 
composition partielle de la matière bitumineuse. Quand on Patta- 
que au creuset d'argent par la potasse en fusion, la matière se dis- 
sout presque complétement ; néanmoins, dans la masse, on voit se 
former une petite quantité d’écailles brillantes contenant un peu 
d'acide phosphorique ; pendant cette attaque, et malgré l'addition 
d’un peu de salpêtre, on n'a pas remarqué la teinte verte qui carac- 
térise le manganèle. Si, au lieu de prendre la potasse fondue, on 
fait simplement bouillir la poudre'avec une solution concentrée de 
cet alcali, ies vapeurs qui se dégagent bleuissent un papier rouge 
de tournesol, et produisent des fumées blanches à l’approche d'une 
baguette imprégnée d'acide chlorhydrique ; ces réactions caracté- 
risent l’ammoniaque. 

La présence dufchlore n’a pu être constatée. 

Outre la silice, qui est l'élément minéral essentiel de la pierre de 
touche (84,40 pour 100), les autres substances qu’elle renferme 
sont alumine et l’oxyde de fer, de très-petites quantités de chaux 
et de magnésie, enfin des alcalis. La proportion de ces alcalis a été 
déterminée avec le plus grand soin, et, chose assez explicable, Vau- 
quelin, qui ne les avait pas dosés, éprouvait des pertes de 2,7 à 4,5 
pour 100, qui correspondent à peu près au poids de la soude et de 
la potasse. Le spectroscope a fait reconnaître des traces de lithine. 

L'origine végétale de la pierre de touche permettait de‘croire à 
la présence de l’acide phosphorique. Des recherches exécutées dans 
ce sens ont démontré la justesse de cette opinion, car on a pu non- 
seulement reconnaître ce corps, mais aussi le doser. 

Le tableau suivant résume les proportions des éléments reconnus 
dans la pierre de touche: | 


Composilion de la pierre de touche. 


E is. su Ses ice aie 84,40 
AUDIO season. ; T 
Oxyde de fer....,...,....,.,,.,. 1,15 
ChRAUX: SL si oies 0,43 
Magnésie...,....,....,,.,,...... 0,13 
Potasse.,.........., de es 0,69 
DOME Se ss less Ea a a 1,70 
Lines ss hits Nr ri 


Acide phospliorique,..........,.. 0,05 
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SOUE SM reunaa a 0,60 
BA A A EEN 0,70 
| Azote..,....... 0,19 

Matière organique Hydrogène..... 0,09 
Carbone....... 4,37 
Pertes... bio 0,25 
100,00 


Silice. — La silice a été dosée après une attaque par le carbonate 
de soude et la potasse caustique; les réactifs avaient été essayés, et 
Ja petite quantité de silice qu'ils contenaient avait été déterminée; 
enfin la silice, avant d'être pesée, avait été débarrassée des traces 
d'alumine et de fer qu’elle contenait. 

Chaux. — La chaux avait été dosée à l’état d’oxalaté dans les li- 
queurs débarrassées d’alumine et de fer par l'ammoniaque ; mais 
on a pu retrouver la totalité de cette base de la manière ‘suivante : 
la substance, attaquée par l’acide fluorhydrique, laisse un résidu 
formé par la matière organique, un peu d’alumine et de fer, et en- 
fin la chaux ; en calcinant, on chassait les matières hydrocarburées; 
en reprenant par l'acide chlorhydrique, on dissolvait les bases ; 
l’alumine et le fer étant précipités par l’ammoniaque, la chaux 
était dosée à l’état d’oxalate. 

Magnèésie. — Dans la liqueur débarrassée des bases précédentes, 
la magnésie a été dosée par la méthode de H. Rose, au moyen du 
carbonate basique d'ammoniaque. 

Alcalis. — La recherche et le dosage des alcalis ont été opéré ex- 
clusivement dans des vases en platine. 

La séparation de la potasse et de la soude a été faite à l’aide du 
chlorure platinique ; on remarque la prédominance de la soude sur 
la potasse dans la matière analysée. 

Les chlorures de potassium et de sodium préparés en vue du do- 
sage de leurs métaux respectifs ont été examinés au spectroscope ; 
ils ont permis de reconnaître les traces de lithine. 

Acide phosphorique. — L’acide phosphorique a été recherché et 
dosé dans le précipité mixte d’alumine et d'oxyde de fer bien dé- 
barrassé de silice. Ce précipité, dissous dans l’acide azotique, ayant 
reçu une addition du réactif nitromolybdique de Sonnenschein, a 
été abandonné pendant plusieurs jours à la température de 40 de- 
grés; le dépôt jaune de phosphomolybdate d’ammoniaque a été 
recueilli et pesé. 

Soufre. — La matière a été attaquée au creuset d’argent par la 
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potasse et łe nitre; la masse solidifiée ayant été reprise par l’eau 
et acidulée par l’acide azotique, le chlorure de baryum a donné un 
précipité qui a permis de calculer le poids du soufre. 

Azote. — L’azote a été dosé par la méthode de M. Peligot: l’am- 
moniaque était recueillie dans une liqueur faible d'acide sulfu- 
rique titré; les variations de titre de l’acide ont été détermi- 
nées avec une lessive de potasse pure, et, afin de mieux apprécier 
les changements de teintes du tournesol, les opérations ont été exé- 
cutées dans une chambre éclairée par la flamme jaune monochro- 
matique du sodium. 

Hydrogéne et carbone. — Ces deux éléments ont été dosés après 
une dessiccation ayant duré de longues heures dans l’étuve à air. La 
matière était placée dansune nacelle en platine. Introduite dans un 
tube de verre de Bohême, chargé avec du chromate de plomb fon- 
du, de l’oxyde de cuivre noir et du cuivre pur réduit par J’hydro- 
gène, et préalablement chauffé pendant une heure dans un courant 
de gaz oxygène parfaitement pur et sec, on a procédé à la com- 
bustion. 

Examen microscopique. 

M. le D' B. Renault, naturaliste attaché au joies de 
M. Brongniart, a bien voulu examiner, au point de vue de sa déter- 
mination physique, un échantillon de bois fossile bien caractérisé 
par ses formes extérieures et présentant tous les caractères d’une 
bonne pierre de touche ; ce trävail lui a permis de faire des remar- 
ques qui confirment les vues que j'ai adoptées sur le mode de for- 
mation et sur la constitution de ces fossiles. 

La matière organique de la pierre de touche n’est qu’une sorte 
de bitume provenant de la transformation en houille des tissus li- 
gneux primitifs ; ce bitume remplit l’espace même occupé par les 
parois des cellules et des fibres, et permet, pas sa coloration fon- 
cée, de distinguer actuellement la forme et les détails des cellules 
et des fibres plongées dans la silice moins colorée qui les entoure 
et les remplit. 

Le fragment de pierre de touche examiné par M. B. Renault est 
un ramean principal d’où s’échappait un rameau secondaire accusé 
par les traces encore persistantes de l'insertion de sa base. 

L'examen microscopique de plusieurs plaques minces a permis 
d'établir la diagnose suivante : 

Diagnose. — « Ligni strata concentrica conspicua, infra lineam 
lata; radii medullaris homomorphi prolixii conferti, simplices ex 
una serie cellularum parenchymatosarum formati, una vel usque 
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ad viginti cellularum series eomposita.Cellhlæ magis radiatim quam 
in altitudine elongatæ. Vasa porosa simplicia, angusta, vacua, lu- 
mine elliptico, septis scalariformibus distantibus obliquis continua, 
subæqualia, numerosa, satis regulariter sparsa, non fascicalatim 
disposita. 

Cellulæ ligni prosenchymatosæ porosæ, nonnunquam lineis spi- 

ralibus decussatis notatæ (1). » 
= Get échantillon appartient à une plante dicotylédone, voisine du 
genre Rosthornia, de Unger, mais constituant une espèce et mème 
un genre différent. 

Dans le cas où ultérieurement son identification avec un genre 
connu ne serait pas faite, M. B. Renault propose de désigner ce 
bois sous le nom d’Obrussaxylon (bois servant à essayer l'or), qui 
rappelle son usage. 

Il est curieux de rappeler, à cette occasion, combien de noms 
ont été donnés à diverses époques à la pierre de touche: 

Lapis chrysites, 

Lapis Heraclius; 

Lapis lydieus — Pline; 

Coticula — Pline ; 

Jaspe phthanite — Haüy; 
Cornéenne lydienne — Brongniart ; 
Basanite ; 

Lydienne — d'Aubuisson ; 

Lydite — d'Omalius d’Halloy; » 
Quartz résine — Dufrénoy; 
Phyllade quartzeux — Delafosse; 
Kissel Schiffer ou silex schisteux. 

Les savants modernes ont désigné, comme on voit, sous le nom 
de pierre de touche, des minéraux très-divers, les réunissant dans 
une dénomination vague très-sujette à erreur. 


(1) Gouches concentriques ligneuses distinctes, ne dépassant pas 7 millimètres ; 
rayons médullaires d’une seule nature, nombreux, formés suivant leur épaisseur d'un 
seul rang de cellules qui varient en nombre de t à 20 dans le sens de la hauteur. Les 
cellules parenchymatcuses qui les composent sont plus étendues dans la direction de 
rayon qne dans cclle de la hauteur. 

Les vaisseaux du bois sont poreux, simples, étroits, vides, à section transversale el- 
liptique ; les cloisons, qui coupent leur longueur, sont obliques et scalariformes. Les 
vaisseaux sont sensiblement de même diamètre, nombreux, répandus assez uniformé- 
ment et jamais groupés en faisceaux. 

Les cellules parenchymateuses qui forment le bois ont leurs parois percées de pores, 
et quelques-unes offrent des épaississements spirales entre-creisés. 
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Les anciens, sans prétendre en définir la nature, se bornaient à 
rappeler son origine ou son emploi. Ils ont été imités par les mo- 
dernes eu ce qui concerne la langue des ateliers, comme l'indique 
la synonymie suivante: 


Français...,...... Pierre de touche. 
Anglais..,......... Touchstone. 
Allemand ........ Probier-stein. 
Espagnol ......... Piedra de toque. 
Portugais........, Piedra de tocar. : 
Italien... Pietra di paragone. 
~ Danois,..........  Praversteen. 
Hollandais........ Toe steen. 
Polonais....... «s.  Prok-ny-Kamdem. 
Suédois ..... s...  Probersten. 


(Extrait des Annales de chimie et de physique.) 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


(SÉANCE DU LUNDI Ô DÉCEMBRE 1875.) 


Quelques réflexions à propos de la formation du sucre dans la 
betterave, par M. P. DucHARTRE. 

Conclusions. — 1° La formation d’un principe saccharoïde, 
amidon ou glycose, dans les feuilles, et plus généralement dans les 
organes verts, est le préliminaire de l'accumulation des matières 
de réserve : sucre, amidon, inuline, dans certains organes, tels que 
la racine de la betterave, | 

20 Il ya lieu de distinguer les organes de production première 
et ceux de dépôt. La racine de la betterave est un organe de dépôt 
pour le sucre, de même que le tubercule de la pomme de terre en 
est un pour l'amidon. 

3° Dans le cas spécial de la betterave, c'est à l’état d’amidon 
que se produit, dans les feuilles, hydrate de carbone, qui déjà 
dans le pétiole se montre en grande quantité à l’état de glycose, 
et que l’action spéciale des cellules de la racine n’aura qu’à faire 
passer à l’état de sucre de canne ou saccharose. 

4o La proportion du sucre de canne dans la racine de la bette- 
rave se rattache à celle de l’amidon dans les feuilles de cette plante 
comme l'effet à sa cause ; par suite, l’effeuillage amoindrissant la 
cause, l'effet est diminué par cela même. 
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5° La production du sucre par transformation de l'amidon, ou 
directement dans les feuilles, explique pourquoi les divers organes 
des plantes, presque sans exception, peuvent servir de dépôt à la 
matière saccharine. Elle rend compte également de ce fait, que la 
séve de différents végétaux, Érables, Palmiers, Agaves, est assez 
riche en sucre pour donner lieu à des exploitations considérables 
de cette matière. 

— M. BoussıncauLT présente les observations suivantes : L'Agave 
possède des feuilles roides, charnues, lancéolées,creusées en gout- 
tières, atteignant quelquefois ? mètres de longueur, 15 à 20 cen- 
timètres de largeur, 5 à 10 centimètres d'épaisseur au point d’at- 
tache. 

- Ces feuilles, après être restées, pendant des annéès, penchées 
vers la terre, se redressent en se rapprochant d'un bourgeon co- 
nique, comme pour le couvrir, le protéger. Il y a là un mouvement 
graduel qui semble obéir à une volonté. C’est un curieux spectacle 
que de voir s’animer un végétal auquel l'épaisseur comme la rigi- 
dité de'ses organes aériens donnent une telle fixité, que le vent de la 
pampa l’agite à peine alors même qu'il souffle avec le plus de force. 
Le bourgeon s’allonge avec une étonnante rapidité; bientôt il 
forme une hampe ligneuse, revêtue d’écailles imbriquées que ter- 
mine une grappe florale. Oa peut affirmer, sans la moindre exagé- 
ration, que l’on voit pousser la hampe. En moins de deux mois, 
elle atteint une hauteur de-5 à 6 mètres. L’Agave a dépensé, pour 
accomplir cette évolution, ce que son organisme feuillu avait 
élaboré de sucre pendant des années : il est épuisé, il meurt; seuls 
les drageons qui garnissent sa racine survivent pour la reproduc- 
tion. 

Dans les plantations, on s’oppose à la floraison. L’Indien abat le 
bourgeon destiné à devenir le pédoncule de la fleur, il le mutile 
et, quelques mois après, il pratique dans le cœur du Maguey une 
cavité où se rassemble la séve, qu’il enlève chaque jour. La séve 
est mise à fermenter pour se procurer le pulque, ou à évaporer 
pour obtenir de petits cristaux de sucre ayant toutes les propriétés 
du sucre de canne. Un plant d’Agave peut fournir, par jour, 10 
litres de séve très-sucrée, et cela pendant trois ou quatre mois. 

— M. Pasteur dit : Je suis très-disposé à croire que, si l’on 
trouvait un jour un amidon pouvant se transformer en saccharose, 
cet amidon ne serait pas du tout l’amidon que nous connaissons. 
Que l'amidon fasse du glucose et de la cellulose, cela est tout à fait 
d'accord avec ce que nous savons des propriétés de ces trois sub- 
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stances. Le saccharose serait plutôt, suivant moi, en relation d'ori- 
gine avec les acides tartrique ou malique. 

— M. BERTHELOT dit à son tour : Le saccharose ne se forme pas 
de prime saut dans les végétaux; il semble nécessaire d'admettre 
la présence simultanée du glucose et du lévulose, et non du glu- ` 
cose seul, pour expliquer la formation du saccharose ordinaire. On 
constate, en effet, la coexistence de ces deux sucres dans les 
feuilles de divers végétaux, aussi bien que dans les fruits en ma- 
turation. 

— Sur la constitution des phosphates , par MM. BerrtueLoT et 
LOUGUININE. 

Conclusions. — L’'acide phosphorique n’est pas un acide tribasi- 
que au même titre que l'acide citrique, le troisième équivalent 
d’ùne base soluble étant séparé de l’acide phosphorique par les 
actions les plus faibles, et même par la dilution. L’acide phospho. 
rique n’est pas non plus un acide bibasique, au même titre que les 
acides sulfurique, oxalique ou tartrique. En effet, le deuxième équi- 
. valent de base n’est pas neutralisé par l’acide phosphorique. S'il 
fallait définir l'acide phosphorique par ces caractères précis, qui 
appartiennent à la fonction acide en chimie organique, il convien- 
drait de le regarder comme un acide monobasique à fonction 
mixte. 

— Note sur la première partie du voyage de M. Nordenskiold sur 
‘le lenisei, par M. DauBRÉéE. — Ce voyage fut sans cesse retardé par 
des tempêtes, des vents contraires, du calme plat ou des courants 
défavorables. Cependant, le 20 septembre dans l’après-midi, le na- 
vire était en vue du Nordkyn, et le lendemain, par une tempête de 
neige affreuse et par une mer épouvantable qui menaça plusieurs 
fois de perdre ce petit bâtiment, le Præfven parvint à jeter l'ancre 
dans le détroit de Mageroë. Malgré les obstacles, le trajet de 
l'embouchure du Ieniseï en Norvége, le second qui ait jamais été 
effectué, a seulement exigé trente-trois jours, et quarante jours jus- 
qwa Hammerfest. 

— Perturbations atmosphériques de la saison chaude de l'an- 
née 1875. Étude du groupe des pluies du 21 au 24 juin; son action 
sur les cours d'eau, par M. BELGRAND. — Ces pluies générales, 
qui tombent le même jour sur de très-grandes surfaces, ne 
sont pas des phénomènes rares; elles sont, au contraire, très- 
communes. Jai eu plus d’une fois loccasion de le faire re- 
marquer à l’Académie: c'est même la règle dans certaines con- 
trées. C’est un fait qui a été mis en évidence par la publication 
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de notre Bulletin météorologique. On comprendrait difficilement un 
tel phénomène, si l'on ne savait que les masses d'air humide qui 
produisent la pluie sont entraînées par d'énormes cyclones qui cou- 
vrent des centaines de milliers de kilomètres carrés. Quand le cen- 
tre d’un de ces cyclones s'approche suffisamment d’une région, le 
baromètre s'abaisse sur toute sa surface, et la pluie tombe partout 
à la fois. 

— Sur la malière colorante des fruits du Mahonia et les caractères 

du vin que peuvent donner ces fruils par fermentation. Note de M. Is. 
PIERRE. — Les fruits du Mahonia sont, dans certaines années, si 
abondants, certains oiscaux en sont si friands, la plante se multi- 
plie et se propage avec une telle facilité, qu'il est étonnant qu’on 
n’ait pas encore cherché, à ma connaissance du moins, à en tirer 
un meilleur parti. 
. J'ai soumis à l’action d’une petite presse de laboratoire, en plu- 
sieurs fois, 26kil.,870 de baies mûres fraîchement cueillies, encore 
adhérentes à la râfle ; jen retirai 16 kil.,174 de jus, et il me resta 
10 kil.,696 d'un marc très-coloré, dont une presse plus forte 
aurait certainement pu retirer encore une quantité notable de jus. 
A l’état brut, sortant de la presse, le litre de jus pesait 1kil.,070. 

Le jus ainsi obtenu fut mis à fermenter, dans un grand vase de 
grès, avec 45 grammes de levüre de bière, dans un lieu dont la 
température moyenne était de 20 à 25 degrés. 

L'espèce de vin ainsi obtenu est très-âpre au goût, très-foncé 
en couleur. Dans les usages habituels du commerce des vins com- 
muns du nord de la Loire, on rehausse souvent la couleur de ces 
vins, surtout dans les années médiocres, par le vin dit feinturier, 
dont le département du Cher produit des quantités assez considé- 
rables. La couleur du vin de Mahonia est au moins aussi foncée, si 
ce n’est plus encore, et son âpreté, si l’on pouvait la séparer du 
goût spécial, pourrait peut-être un jour lui valoir la préférence, ou 
du moins lui permettre d'entrer en concurrence sérieuse. 

— Sur les phénomènes astronomiques observés en 1597 par les Hol- 
landais à la Nouvelle-Zemble. Note de M. Baie, par M. Jurien de la 
Gravière. — Pendant l’année 1596, le pilote hollandais Barentz, qui 
avaitfaitnaufrage à la Nouvelle-Zemble, se vitobligé d’hiverner, ainsi 
que son équipage, à l'endroit désigné sous le nom de Port des glaces, 
situé, d’après les plus récentes observations, par 76° N. et 65° 40° E. 
Pendant leur séjour sur cette côte glacée, les Hollandais furent té- 
moins d’un singulier phénomène, dont la cause est restée inconnue 
jusqu’à ce jour. Voici ce qu'ils avaient vu : 
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Le 4 novembre, ainsi que cela devait être, le soleil avait 
définitivement quitté l'horizon pour faire place à la nuit polaire, 
qui devait durer, suivant le calcul de Barentz, fort exact du 
reste, jusqu’au 8 février. Contrairement à leurs prévisions, ce 
fut le 25 janvier qne le soleil reparut, c'est-à-dire quinze jours 
trop tôt. 

La discussion des observations de la lune et de Jupiter faites par 
les Hollandais constate un effet de réfraction extraordinaire que 
confirme la vérité de leur récit. 

— Note sur le procédé d’aimantution di de la double touche, par 
M. J.-M. Gaueaix. — ll semble résulter de ce qui précède que, lors- 
qu’on exécute sur un barreau une série de frictions,l’aimantation cor- 
respondant à üne partie déterminée doit être plus forte dans le cas où 
la frictionse termine sur cette partie que dans le cas où elle se termine 
sur d’autres points. Cette conclusion n’a été qu’incomplétement jus- 
tifiée par l'expérience : j'ai trouvé qu'après une série de passes 
dirigées des extrémités du barreau vers son milieu, l’aimantation 
de la partie moyenne était notablement plus forte qu'après une série 
de passes dirigées en sens inverse; mais je n’ai pas trouvé que la 
direction des passes eût une influence appréciable sur l’aimantation 
des parties voisines des extrémités du barreau; et comme l’inten- 
sité magnétique des pôles dépend exclusivement de l’aimantation 
de ces parties, il paraît indifférent de terminer les frictions sur un 
point ou sur un autre. 

— Sur la température des couches élevées de l'atmosphère. Note de 
M. MenpezEer. — En comparant les données des observations avec 
celles de la formule théorique, on voit que, dans les couches su- 
périeures de l'atmosphère, il existe une source de chaleur, car les 
températures observées sont constamment plus élevées que les 
températures calculées. Cette source de chaleur se trouve, sans 
aucun doute, dans les vapeurs aqueuses de l'atmosphère. Deux 
arguments, qui seront développés dans une seconde note, plaident 
en faveur de celte assertion. 

— Sur la transparence des flammes et de l'atmosphère, et sur la 
visibilité des feux scintillanits. Mémoires de M. E. ALLARD. — 
Les becs de lampes employés dans le service des phares ont des 
diamètres qui croissent depuis 3 jusqu’à 13 centimètres, et qui por- 
tent depuis une mèche jusqu’à 6 mèches concentriques. En mesu- 
rant les intensités lumineuses des flammes qu'ils produisent, on 
reconnait que ces intensités augmentent un peu moins rapidement 
que la consommation d’huile, et si on les compare aux dimensions 
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des flammes, on trouve que l'intensité par centimètre carré de sur- 
face apparente va en augmentant, tandis que l'intensité par centi- 
mètre cube de volume diminue au contraire à mesure que le diamè- 
tre devient plus grand. Ces résultats ne peuvent s'expliquer qu’en 

admettant que la transparence de la flamme n’est pas absolue. l 

— Sur l'isochronisme des spiraux de chronomètre. Mémoire de 
M. E. Casparr. — Nous nous proposons de calculer les causes qui, 
dans la recherche des dernières limites de précision requises pour 
les montres marines, peuvent agir sur l’isochronisme des spiraux 
considérés, et d’en déduire des règles pratiques pour arriver à tirer 
le meilleur parti de la découverte de M. Phillips. 

Conclusion. — 1° L’inertie du spiral exerce sur le chronomètre un 
effet de retard d’autant plus grand que le spiral, à longueur égale, 
a un plus grand rayon; 

2° Elle produit une accélération des petites amplitudes d'autant 
plus grande que ce rayon est plus. grand; 

3° L'influence de la force centrifuge produit aussi une accéléra- 
tion des petits arcs. | 

— Note sur la distribution du magnétisme à l’intérieur des aimants, 
par MM. TRÈvE et Durassier. — L’aimant expérimenté avait 0",30 
de longueur et 15"",9 de diamètre; son poids était de 454 grammes. 
Il avait été dosé à 1 pour 100 de carbone : chauffé à 800 degrés, il 
avait été trempé à l’eau à 10 degrés. Dans ces conditions, il donnait 
45 degrés de déviation à la boussole. 

Le 25 septembre, on l’a plongé dans un bain d’eau acidulée à un 
cinquième d’acide sulfurique. On len a extrait le 27; son poids 
était de 386 grammes, son diamètre de 14"",6. Dans ces nouvelles 
conditions, il a donné 36 degrés à la boussole. 

La même opération a été reproduite toutes les quarante-huit 
heures. L'aimant étant ainsi successivement réduit, on a pu former 
un tableau représentant, pour chaqué nouveau poids, avec sa nou- 
velle section, la déviation correspondante à la boussole. L’inspec- 
tion de ce tableau conduit aux conclusions suivantes : 

Les déviations obtenues sont sensiblement égales au dixième du 
poids correspondant. 

On arrive ainsi au poids de 33 grammes, où la proportion n'existe 
plus, ce qui indique que, si le magnétisme du barreau aimanté à 
saturation a pénétré jusqu'au cœur de l'acier, en conservant une 
énergie proportionnelle aù poids jusqu’à la limite de 33 grammes, 
il s’affaiblit subitement dans des proportions que le moindre degré 
de pénétration de la trempe peut seul expliquer. 
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Ainsi les aciers relativement peu riches en carbone sont loin 
de perdre, comme dans les autres, autant de magnétisme que de 
poids. Ce fait ne peut ètre attribué qu’à une plus égale répartition : 
de la trempe, dans un métal moins dur; une relation directe existe 
donc entre le magnétisme et la trempe. L'étude du magnétisme la 
révèle, et, par suite, nous fait connaître le plus ou moins d’'homo- 
généité du métal. Plus l’acier trempé sera homogène, plus il sera 
résistant. 

Nous pensons donc que la fabrication des canons en acier doit 
porter sur un métal compris entre 0,250 et 0,450 de carbone 
pour 100. 

— M. Jaun rappelle qu’il a prouvé que la quantité de sde 
libre d’un aimant est propottionnelle à sa section moyenne, et que 
ces deux quantités diminuent dans le même rapport quand on use. 
le barreau à la lime, à la meule ou autrement. MM. Trève et Du- 
rassier ne font done que reproduire et confirmer ses observations. 

— De la fermentation des fruits. Note de MM. G. LECHARTIER et 
F. BELLAMY. — Les fruits, les feuilles et les graines maintenus à 
l'abri de l'oxygène produisent de l'alcool et de l’acide carbonique 
pendant un temps plus ou moins long, après lequel ils deviennent 
complétement inertes. 

Conformément aux idées émises par M. Pasteur, nous avons 
attribué la production de l’alcool et de l'acide carbonique à l’acti- 
vité des cellules, qui continuent à vivre malgré la privation d’oxy- 
gène. Nous trouvons une nouvelle preuve de l'existence de la 
vitalité de la cellule du fruit dans la constance des DHÉROMENES 
observés sur un très-grand nombre de fruits. 

La seule exception constatée nous a été fournie par les châtai-. 
gnes, qui ont produit 22 centimètres de gaz par gramme de fruit ; 
mais les châtaignes sont d’une nature différente, puisqu'elles con- 
tiennent 40 pour 100 de leur poids de matière sèche, tandis que 
les pommes et les poires en renferment moins de 20 pour 100. 

Si l’on compare les fruits, non plus au point de vue du volume 
de gaz dégagé, mais sous le rapport de la a du dégagement, 
on arrive à des résultats très-nets. 

Le fruit ést-il très-jeune, le dégagement du gaz s’effectue en un 
temps relativement court ; sa vitesse atteint immédiatement sa 
valeur maxima pour diminuer très-rapidement. Son pouvoir d'ab- 
sorption pour l’oxygène est aussi très-élevé. Ainsi, dans ces fruits 
très-jeunes, la puissance de décomposition et l’activité vitale des 
cellules sont très-développées. 
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L'activité vitale se manifeste aussi très-forte dans tes feuilles et 
dans les fruits qui, arrivés à maturité, n'ont pas la propriété de se 
conserver longtemps. Mais il en est autrement du fruit qui, parvenu 
à sa grosseur ordinaire et cueilli en temps opportun, n’acquiert 
son maximum de parfum et de saveur qu'après un certain temps 
de conservation. Les pommes de Locard et de reinette de Caux, les 
poires belles Angevines et les Doyennés d'hiver sont dans ce cas. 
Le pouvoir de décomposition de ces fruits est assez élevé, mais ils 
mettent un très-long temps à l’épuiser, la vitesse de dégagement 
de l'acide carbonique restant d’abord très-faible. Tandis qu’une 
pomme de Locard très-jeune manifeste une activité suffisante pour 
épuiser en vingt jours sa puissance de décomposition, le fruit 
cueilli en temps convenable met cent soixante jours pour pro- 
duire un volume de gaz relativement moitié moindre. Il fait aussi 
disparaître moins rapidement l’oxygène de l’atmosphère continée 
où il est plongé. On constate donc un affaiblissement d’activité 
vitale à ce moment même où le fruit se conserve, ne devant arri- 
ver que plus tard à cet état qui constitue le fruit bon à manger. 

— De lu panification aux États-Unis, et dés propriétés du houblon 
comme ferment. Note de M. Sacc. — Aux États-Unis, le levain de 
pâte n'est employé nulle part, et cependant le pain est meilleur, à 
tous égards, que le nôtre. 

La panification se divise en deux phases distinctes : la prépara- 
tion du levain et la préparation de la pâte. Pour faire le levain, on 
prend une poignée de houblon frais et un litre d'eau; on fait bouïil- 
lir et l’on jette sur une toile. Dans les grandes boulangeries, cette 
solution est mêlée de suite à la farine que l’on veut pétrir; elle 
suffit pour 5 kilogrammes, auxquels on ajoute assez d’eau tiède 
pour obtenir une pâte de la consistance voulue. Dans les ménages, 
la solution de houblon est malaxée avec assez de farine de maïs ou 
de fécule de pommes de terre pour faire une pâte épaisse, qu'il 
n’y a plus qu’à sécher à une douce chaleur, au four, après le pain, 
ou sur un poêle. Quand elle est sèche, on la concasse et on la garde 
indéfiniment dans des sacs de papier, qu’on suspend au plafond 
d'un appartement bien sec. Lorsqu'on veut faire le pain, on délaçe 
une poignée de levain dans de l’eau, puis on y ajoute cinq poignées 
de farine, assez d’eau pour faire une pâte claire, et l’on place le 
mélange dans un vase profond, en terre cuite, qu’on met, le soir, 
sur le potager. Immédiatement, la fermentation commence ; la pâte 
se gonfle et elle monte heuo. Dès le lendemain matin, on mêle 
le levain ainsi préparé avec 5 kilogrammes de farine, du sel, et 
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assez d’eau pour obtenir l’espèce de pain qu’on désire. Plus on met 
d'eau, mieux le pain est levé; mais alors la pâte est si liquide 
qu'on est obligé de la mettre dans des vases en tôle, qu'il ne faut 
remplir qu'à moitié, tant la pâte se gonfle pendant la cuisson. 

Il y a donc, dans les cônes du houblon, un ferment alcoolique 
bien plus énergique que celui qui existe dans la levûre de bière. 

On admet, en général que, dans la fabrication de la bière, le 
houblon agit comme antiferment, tant par son tanin que par son 
huile essentielle. Or c'est précisément l'inverse qui a lieu ; le hou- 
blon ne conserve la bière que parce qu’il transforme rapidement 
tout le sucre en alcool, qui précipite le ferment provenant de 
l’altération du gluten. , 

— Sur la présence, dans les mers actuelles, d'un type de Sarco- 
daires des terrains secondaires. Note de M. P. Fiscasn. — L'étude 
des coquilles draguées dans le golfe de Gascogne, à la profondeur 
de 25-90 brasses, me montra des perforations d'animaux actuels 
que je ne pouvais rapprocher que de celles que Quenstedt avait 
décrites à l’état fossile. Bientôt après, le même fait se représenta 
sur des coquilles de la Méditerranée et de la mer des Indes, et 
j'acquis la certitude que les Dendrina existaient de nos jours dans 
presque toutes les mers du globe, qu’elles présentaient les mêmes 
caractères, et qu’elles avaient les mêmes habitudes perforantes que 
celles qui ont criblé de leurs excavations les coquilles fossiles des 
terrains secondaires. Comment ont-elles échappé à l’attention des 
zoologistes ? Je suppose que leur station à une certaine profondeur 
a été le seul obstacle à leur découverte. | 

— Des formes larvaires des Bryozoaires. Note de M. J. Banrors. 
— Le grand groupe des Cyclostomes possède des embryons d’un 
plan de structure tout spécial, qui constitue notre troisième forme 
larvaire ; j'ai pu les observer chez les Discoporella, les Crisies, les 
Hornères, et les Idmontes ; c’est chez ce dernier genre que je les ai 
étudiés avec plus de soin : aussi le prendrai-je ici pour type de ma 
description. 

— Sur l'organisation des Acuriens de la famille des Gamasides : 
caracères qui prouvent qu'ils constituent une transition naturelle 
entre les Insectes hexapodes ei les Arachnides. Note de M. MÉGNN. — 
Pour nous, le type de la famille des Gamasides est le genre Uropodn 
et non le genre Gamasus, parce que ce sont les Uropodes qui pré- 
sentent l’organisation la plus parfaite, se rapprochant le plus de 
celle des Insectes et même des Insectes les plus élevés. C'est au 
point qu’on pourrait parfaitement soutenir que ce sont de véritables 
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Dora goiés, attendu que la première paire de pattes fait partie 
intégrante des organes de la bouche, et constitue de vrais palpes 
labiaux par la réunion des hanches de cette paire avec le menton, 
ce qui constitue une veritable lèvre inférieure, et par leur insertion 
en dedans des bords du camérostome. 

En outre, l'anatomie des Gamasides montre combien nous 
avions raison de considérer cette famille comme la première de 
l'ordre des Acariens et comme établissant la transition entre la 
classe des Arachinides et celle des Insectes. 

— Sur les Fougères et les .Lycopodiacées des îles Saint- Paul et 
Amsterdam. Note de M. Euc. Fournier. — Les Fougères rappor- 
tées des îles Saint-Paul et Amsterdam par M. G. de l'Isle, l’un des 
naturalistes de expédition placée sous les ordres de M. le com- 
mandant Mouchez, ont une distribution géographique quelque peu 
différente de celle des Mousses de la même provenance étudiées 
par M. Bescherelle. Ces Fougères comprennent toutes celles qui 
ont été vues par des explorateurs antérieurs, notamment dans le 
voyage de la Novara, sauf un Lomaria indéterminé, cité par 
M. Baker, qui est probablement le Lomaria robusta. Elles forment 
avec les Lycopodiacées des mêmes îles un total de vingt espèces, 
dont une seule, déjà signalée par M. Baker, est spéciale à l’une de 
ces îles : c’est l’Aspidium (Lastrea antarcticum). 

— De l'influence de l’effeuillage des betteraves sur le rendement et 
sur la production du sucre. Note de M. B. CORENWINDER. — Conciu- 
sions : 1° L’effeuillage des betteraves, tel qu’on le pratique souvent 
dans les fermes, diminue beaucoup le rendement de la récolte. 
2° Cette opération est assez désavantageuse aussi à l’industrie 
sucrière, parce qu’elle fait disparaître une partie notable du sucre 
de la betterave. 3° La betterave effeuillée puise dans le sol une 
dose nouvelle de matières salines, qui nuisent en outre à la quan- 
tité ainsi qu’à la qualité du sucre qu’on doit en extraire. 4° Ces 
plantes acquièrent, par l'intermédiaire de leurs feuilles, le carbone 
nécessaire à la synthèse du sucre qui se localise dans les racines. 
5° Le carbone qui fait partie essentielle de l'organisme des végétaux 
n'est pas puisé uniquement par leurs feuilles dans l’atmosphère. 
les racines jouent également un rôle dans cette acquisition ; mais, 
en tout.cas, quelle que soit son origine, cet élément doit étre éla- 
boré par les feuilles, avant d'entrer dans la constitution des prin- 
cipes immédiats et de la charpente des végétaux. 


Le géranl-propriétaire : F. MoicNo. 
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Association scientifique de France. — Ilrésulte de nos statuts 
et du règlement adopté en 1871 que les finances de la Société doi- 
vent être réglées par exercices, commençant au {* avril d'une 
année, et finissant au 31 mars de l’année suivante. L'apurement 
des comptes se prolonge nécessairement pendant l'année sui- 
vante. 

Nous avons, dans le Bulletin du 10 aoùt 1873, présenté le règle- 
ment de l'exercice 1871-1872, arrêté à la date du 31 mars 1873, sur 
la proposition de la Commission des fonds. 

Nous présentons aujourd’hui le règlement de compte de l’exer- 
cice 1872-1873, arrêté par le Conseil à la date du 31 mars 1874, 
sur la proposition de la Commission des fonds, ainsi que le règle- 
ment detcompte de l'exercice 1873-1874, arrêté par le Conseil à la 
date du 31 mars 1875. 


Arrêté de compte de l'exercice 1872-1873 : 


Excédant des recettes constituant le 


capital réel de la Société au 31 mars | 
18/2 ns ame de au dors 56 803% 36 


Recettes afférentes à l’exerc. 1872-73. 29 475" 52 
‘ Dépenses relatives au même exercice. 26 716 12 


Excédant des recettes. . . . . re 2 759 40 
Capital réel en fin d'exercice 1872-73. 59 652 76 


__ Arrêté de compte de l'exercice 1873-74 : 
Report du capital réel en fin d'exercice 
1872-73 . ..... 59 652fr 76 
Recettes afférentes à l'exerc. 1873-74. 29 882 35 
Dépenses relatives au même exercice. 29 441 20 


Excédant de recettes. . . . . . . .. 451 15 
Capital réel en fin d'exercice 1873-74. 60 103 91 


L’accroissément du fonds social, restreint à la somme de 4547 15 
dans la dernière année, est inférieur de 1814fr 70 au dixième pres- 
erit par la loi. ` 

La cause n’en doit pas être attribuée à l'administration de la 
Société, mais bien à un certain nombre de nos honorables associés 
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qui ne se sont pas suffisamment rendu compte des inconvénien 


-résultant du retard qu’ils mettent à solder leur cotisation de l’anni: 
et le prix du Bulletin hebdomadaire, dont la Société n'a pu se dis- 
penser de faire l’avance. 

Nous ne doutons pas que cet avis ne les détermine à s'acquitter 
sans retard d’une dette d’autant plus sacrée, qne les fonds qui now 
font ainsi défaut sont nécessairement retenus sur les allocations 
scientifiques. 


Chronique médicale. — Bulletin des- décès de la vik 
de Paris du 1Â7 au 24 décembre 1875. — Variole, 4; rou- 
geole, 3; scarlatine, 1; fièvre typhoiïde, 33; érysipèle, 6; bron- 
chite aiguë, 49; pneumonie, 78; dyssenterie. »; diarrhée choleri- 


forme des jeunes enfants, 1; choléra, »; angine couenneuse, 16; 
croup, 21 ; affections puerpérales, 3; autres affections aiguës, 259; 


affections chroniques, 430, dont 152 dues à la phthisie pulmo- 
naire; affections chirurgicales, 27; causes accidentelles, 2; 


total : 958 décès contre 949 la semaine précédente. 


— Cruel avertissement: — Le nommé Heap exerçait illégalement 


la médecine à Manchester ; il tenait une petite boutique, vendait 


des drogues et donnait des consultations. Tout cela, à la rigueur, 


aurait pu passer, si l'individu n'eùt ajouté à son triste commerce la 


- criminelle pratique des avortements. Vers le milieu de mars, Heap 
est consulté par une jeune fille qui désire se débarrasser d'une 
conception gênante ; il la fait passer dans l’arrière-boutique, où, 


en présence d’une servante complice, il pratique les manœuvre: 
nécessaires. La jeune fille avorte, en effet, le lendemain, mais elle 


succombe deux jours après. L’autopsie révèle l’existence d’une 
péritonite causée par deux pouctions pratiquées sur l’utérus par k 
quack doctor. Le coupable a été arrêté et condamné par le jury à 


la peine de mort. Malgré iles nombreuses démarches faites pour 


obtenir sa grâce, Heap a subi le supplice de la corde, lundi 9 août 


dernier, à Liverpool. Jusqu'à présent, la peine de mort n’avait été 


que très-rarement appliquée au crime d'avortement. Puisse-t-elie 


exercer une utile influence sur les hommes pervers qui, partout, sè 
livrent à cette abominable pratique ! (La Presse méd. belge.) 
— Nécessité de réorganiser l'enseignement médical. — Voici un 


fait inouï auquel nous nous refuserions à croire, s’il ne nous était | 


affirmé par un honorable confrère. Du reste, nous en connaissors 
de plus inouïs encore, et nous n’en sommes pas étonné lorsque 
nous songeons au mode d'organisation actuel, surtout en ce qui 
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regarde les accouchements. (C'est dans cette partie de l'enseigne- 
ment surtout qu'il faut apporter des modifications : des élèves sont 
reçus docteurs sans savoir l’obstétrique, sans avoir fait ou vu faire 
un accouchement ; dans tout le cours de leurs études, un seul 
examen porte sur l'obstétrique, qui forme le tiers du 5° examen. 
On interroge le candidat pendant dix minutes sur cette partie 'si 
importante de l’art de guérir.) 

Dans une petite ville du midi de la France, trois médecins assis- 
tent une femme en travail. Il y avait une présentation de l'épaule, 
ct la main pendant hors de la vulve était violacée, noirâtre. Savez- 
vous ce que font les trois confrères réunis ? Ils ont attendu pendant 
trois jours, espérant sans doute que l'enfant sortirait en travers ! Au 
bout de trois jours, voyant que l’enfant était mort et que la femme 
était près de mourir d'hémorragie, ils se sont décidés à intervenir 
efficacement. Mais quelle intervention! Ils ont tiré, tiré, tiré sur 
le bras qui, heureusement, n’a pas été arraché; ils ont fini par 
extraire cet enfant. Résultat pour la femme : déchirure du périnée, 
fistule vésico-uréthro-vaginale et paraplégie incomplète pendant plu- 
sieurs mois. On ne saurait trop flétrir une telle ignorance. 

Autre exemple de cette nécessité. — Plusieurs journaux citent les 
expériences du D" S., de Strasbourg, qui aurait constaté la présence 
du chloroforme chez un enfant nouveau-né dont la mère avait été 
anesthésiée! !! L'auteur, disent les journaux, se croit autorisé à 
admettre que le chloroforme respiré par la mère a passé dans les 
vaisseaux du fœtus. Ceci est assurément une plaisanterie qui ne 
devrait point trouver place dans un journal sérieux. Il serait facile 
de citer des milliers d'exemples qui prouvent que les suhstances 
contenues dans le sang de la mère passent dans le fœtus. Est-ce que 
le fœtus n’est pas une partie de la mère tant qu’il vit aux dépens 
de la substance maternelle ? Dans la chloroformisation, les vapeurs 
du chloroforme sont absorbées par les capillaires du poumon, et 
pénètrent dans le sang; celui-ci circule avec le chloroforme ab- 
sorbé, il passe dans les cäpillaires du placenta comme dans ceux 
des autres organes. Or, au niveau du placenta, les capillaires de la 
mère et ceux de l'enfant étant adossés, la partie liquide du sang 
traverse les parois capillaires, emportant avec elle une partie du 
chloroforme. On peut apprendre cela dans tous les livres de phy- 
siologie. | 


Chronique des sciences. — Note sur la pureté de l'eau de 
la Vanne, au point de vue des matières organiques. — L'eau de la 
Vanne, qui est d’une très-grande limpidité, ne renferme qu’une 
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très-faible proportion de matières organiques; comme l’eau de 
la Dhuys, elle ne décompose à chaud que 0,5 à 0,6 de millig. de 
permanganate par litre. Cet essai pourra se faire en prenant les 
précautions déjà indiquées dans une note insérée dans les Comptes 
rendus. 

A la température ordinaire, l’eau de la Vanne, très-fabilement 
colorée par 1/2 millionième du réactif précédent, conserve sa cou- 
leur rosée pendant quelques-mois (1), ce qui est l'indice d’une eau 
d’une très-grande pureté. 

Certaines eaux distillées du commerce réduisent beaucoup plus 
facilement le permanganaie; cela peut tenir, soit à la mauvaise 
qualité de l’eau employée, soit-au plus ou moins de propreté des 
appareils distillatoires en métal. Si un appareil ne sert que rare- 
ment, il peut s'introduire dans le serpentin des poussières orga- 
niques qui serant ensuite entraînées par la-vapcur. J'ai essayé de 
ces eaux, qui décomposaient 8 à 10 fois plus. de permanganate que 
l’eau de la Vanne, et produisant des moisissures ou flocons blancs 
lorsqu’on les conservait pendant, quelque temps dans des flacons 
bouchés. 

La réduction ds sels d'argent est surtont due, à ces eaux impures. 
En distillant l’eau de la Vanne ou de la Dhuys à l’aide d'appareils 
` en verre, on. obtiendra un produit ne réduisant pas la moindre 
trace de permanganate. En général, lorsqu'on voudra avoir une 
eau distillée très-pure, on devra faire usage de la cornue en verre; 
on pourra même y ajouter, si l’eau renferme quelques traces d’hy- 
drogène sulfuré, un peu de permanganate, 7 à 8 milligrammes par 
litre d’eau employée. Pour faire voir la sensibilité du réactif pré- 
cédent, il suffira de dissoudre 1 millig. de tanin dans, un litre 
d’eau dela Vanne, soit 1 millionième, de chauffer cette eau à 90 
degrés environ : la liqueur filtrée, qu’on y versera goutte à goutte, 
sera aussi facilement réduite que le ferait un sel de fer. 

Sel de saumure.’ 

On reconnaîtra très-facilement la pureté du chlorure de sodium, 
sous le rapport des matières organiques, par le réactif. précédent. 
Pour faire cet essai, on prend 10 grammes de se} qu’on dissout dans 
200° d’eau; on acidule avec ? ou 3 gouttes d’acide sulfurique pur; 
on porte la solution à une température de 90 degrés environ, et l’on 
verse le permanganate titré (2). Si le poids réduit ne dépasse pas 


(1) L'eau du canal Saint-Martin décompose de J1 à à 12 millig. de permanganate, — 
Le puits artésien de Passy, 1 milligr. 5. 


r (2) U se prépare en dissolvant 1 gramme de petmanganäte cristallidé dans 1 litre 
can pure. 
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1 millig., on en conclura que le sel est pur; dans le cas contraire, 
le produit renfermerait des matières organiques ou des traces 
d’iodure. En un mot, on fera cet essai comme s'il s 'agissait d'une 
eau. ÉMILE MOxrER. 


Chronique Pre à — Trackin: — Une expérience 
préparatoire de traction, par la vapeur, des voitures de tramways, 
clirigée par M. Harding, a eu lieu, le 6 novembre dernier, entre 
dix heures et midi, sur la ligne de Saint-Germain des Présà Fon- 
tenay-aux-Roses, en vertu d'une autorisation délivrée par M. le 
préfet de police. Hire s 

La machine. expérimentée est une machine de construction 
anglaise verticale, à chaudière tubulaire, de la force de 5 chevaux, 
marchant sous une pression comprise entre 7 et 8 atmosphères. 
Elle est portée sur ua bâtis en fer supporté par quatre roues pleines 
en fonte de 0m,60 de diamètre ; les essieux. sont distants de 1",35. 
La machine est contenue dans une cage en menuiserie de ? mètres 
de longueur sur 1",90 de largeur, surmontée d’un toiten zinc. Cette 
cage est pleine jusqu’à 1 mètre de hauteur environ ; au-dessus, elle 
est garnie de vitres. Une cheminée en tôle traverse la toiture et 
s’élève.à.4. mètre au-dessus environ ; des masques en tôle cachent 
les roues et les appareils de transmission. L'ensemble de cet engin 
présente l'apparence extérieure d'une voiture de tramway de petite 
dimension; il pèse 2 000 kil. environ. 

.….La.machine remorquait une voiture du. modèle adopté par la 
compagnie des tramways sud contenant 42 places, et du poids de 
2400 kiL ; elle renfermait environ 20 voyageurs. 

Le train, composé de la locomotive et de la voiture, est parti, 
vers dix heures, de la porte de Châtillon; il a suivi la voie 
ferrée jusqu'au boulevard de Montrouge, puis a remonté en 
sens inverse, la rampe inclinée à 0",015 du boulevard d'Enfer, 
est revenu jusqu'au carrefour des Quatre-Cliemins; puis est des- 
cendu jusqu'à la place de Rennes, vis-à-vis la gare de Montpar- 
passe. {| a marché en avant et en arrière et a pu s'arrêter instant - 
nément. La vitesse maximum a été d'environ 16 kilomètres à 
l'heure; les voitures légères, attelées de bons trotteurs, ne sui- 
vraient qu'avec peine. Les courbes ont été franchies sans hésita- 
tion et sans ralentissement. 

Sur.aucup point du trajet, les chevaux Scie nt ou stationnan: 
sur les voies suivies et traversées mont manilesté la moindre 
crainte. Aucun accident ne s’est produit et même n'a paru sur le 
point de se produire, bien que le mécanicien wait fait aucun si- 
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gnal, ni par un sifflet à vapeur, ni par une trompe, ni même par un 
simple sifflet de chasse. 

L’essai a démontré toutefois que certains progrès restent à réali- 
ser. La cheminée de vapeur ne peut conserver ses dispositions 
actuelles, car les gaz qu’elle rejette rendent tout à fait inhabitable : 
 l’impériale de la voiture. Le mode d'attelage de la machine est peu 
commode et mal disposé pour la marche en arrière, ainsi que pour 
les arrêts brusques ; il devra être modifié. 

Quoi qu'il en soit, il est incontestable qu'un résultat important 
est dès aujourd'hui obtenu. La traction à la vapeur, dont on espère 
une économie d'environ 50 p. 100 sur la dépense de la traction par 
chevaux, semble être devenue praticable, même dans les rues les 
plus fréquentées de Paris. 

La machine hydrothermique de M. Tomasi réalisera, je l'espère, 
un progrès plus grand encore; il me tarde de la voir accouplée sur 
un tramway à la machine indépendante de M. Rickers que nous 
avons décrite. 

— Voiture à air comprimé. — On vient de faire sur les tramways 
de Glascow à Govan l'essai d’une nouvelle voiture mise en mouve- 
ment par lair comprimé. 

Cet essai, paraît-il, a réussi pleinement, et la dépense detraction 
a été évaluée à 1 sh. 6 d. par mille, tandis qu’elle est de 7 shillings 
lorsqu'on emploie les chevaux. La nouvelle voiturea tout à fait 
l'apparence d'une voiture de tramway ordinaire, si ce n’est qu’elle 
a un peu plus de hauteur, car il a fallu trouver la place nécessaire 
pour loger le réservoir d’air comprimé. Tout le mécanisme est en 
dessous et ne gêne en rien les voyageurs, Enfin, ajoutons que la 
nouvelle machine marche sans bruit. 


Chronique de géologie. — Gisement de soufre. — Dans le 
district de Humboldt, à environ 100 mètres du chemin de fer cen- 
tral du Pacifiqe, on vient de trouver ún riche gisement de soufre 
suffisant, dit-on, pour fournir cette matière au monde entier pen- 
dant plusieurs siècles. Cet amas est dans le voisinage immédiat 
des mines d'argent de la chaîne de Humboldt. Il faut dire toutefois 
que ces riches dépôts ne. sont pas encore bien connus ; on sait ce- 
pendant qu’ils couvrent une partie de la vallée de Humboldt, et 
plusieurs excavations ont mis à nu des centaines de tonnes de soufre 
parfaitement pur, se présentant sous une épaisseur de plusieurs 
pieds. Ce qu’il y a de plus remarquable dans ce gisement, c’est la 
pureté de la matière, qui n'est mélangée d'aucune gangue et qui 
peut être immédiatement livrée au commerce au sortir de la mine. 
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Chronique militaire. — Canon monsire. — Le canon de 
81l tonnes vient d’être terminé. Sa longueur totale est de 33 pieds, 
et son diamètre extérieur varie de 2 pieds à la bouche à 6 pieds à 
la culasse. L'âme mesure 27 pieds, et a actuellement un diamètre 
de 14 pouces 1/2 : on se propose d'augmenter ce calibre après les 
expériences ; la pièce a été construite en vue d’un calibre définitif 
de 16 pouces. L'âme est rayée de 11 rainures, et la spirale aug- 
mente avec le trajet que le boulet accomplit dans-le canon, com- 
mençant par une ligne droite à la culasse et aboutissant à la bou- 
che avec un pas de 1 sur 35, en sorte que le boulet tourne à peine 
une fois sur son axe dans l'âme de la pièce. Il a été démontré que 
cela suffisait pour donner au projectile le mouvement de rotation 
nécessaire. | 

Le poids de ce canon est un peu supérieur à 81 tonnes ; mais il 
est appelé à être désigné dans le service sous le nom de canon de 
80 tonnes. Il a été construit de huit pièces séparées, comprenant 
cinq manchons, un anneau extérieur portant les tourillons, un 
tube intérieur et la pièce de culasse. C’est le colonel Fraser, dé- 
puté, et surintendant des fonderies royales de canons, qui a donné 
les plans de cette pièce, dont les effets de destruction sont des plus 
puissants. | 

Les projectiles d’essai seront les mêmes, pour les dimensions, 
sinon pour la forme, que ceux qui seront employés au service. Ils 
ont été fondus à la fonderie du Laboratoire royal: ce sont des obus 
pleins, pesant clracun 1 300 livres. La poudre dont on se servira 
avec le canon de 81 tonnes, est aussi remarquable que la pièce elle- 
même. Chaque grain, en effet, est un cube de un pouce et demi de 
diamètre, et la cartouche, qui contiendra 250 livres de cette poudre, 
est un large cylindre de la dimension d'un homme de taille ordi- 
paire. On augmentera peut-être la charge jusqu’à 300 livres ; mais, 
en tout cas, ceci, comme le calibreïde la pièce et le poids du pro- 
jectile définitifs, dépendra des expériences. La portée extrême sera 
probablement de 8 milles, c'est-à-dire 12 830 mètres, près de 
13 kilomètres. Ce canon pourrait donc lancer un projectile, par- 
dessus Londres, de Hampstead Head à Clapham Junction, ou de 
Notting Hill à Poplar. Le poids total du canon et de l'affût sera de 
120 tonnes, soit 39 tonnes pour l'affût. | 

Le canon a été placé avec succès sur son affüt, le mercredi 
15 septembre, et dirigé sur le polygone. La locomotive qui amène 
ordinairement les canons aux buttes'a été incapable de remuer ce 
monstre, et a cassé toutes les haussières qui l’attachaient au canon 
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On a dû alors y atteler deux machines qui lui ont fait parcourir une 
portion de la route, mais le plus difficile reste à faire ; toutefois on ne 
met pas én doute que le canon ne soit en position pour le jour fixé 
pour les essais, auxquels tous les chefs de l'armée ont été invités. 
On ne s’arrêtéra pas au canon de 81 tonnes; MM. Amstrong, 
Krupp, etc., noùs menacent déjà de canons de 90, 100, 120 tonnes. 
— Les obus à éau. — Depuis plus d’un an, dit l’Æon du 21 août, 
M. le professéur Abel, attaché scientifique au ministère de la 
guerre, appelle l'attention de l’autorité militaire sûr çes noùveaux 
obus, dont l'effet sera, dit-il, terrible contre des troupes. L’inven- 
tion peut être appliquée à tous tes projectiles en sétfice? ñ suffit 
de prendre ‘un obus ordinaire, de le remplir d’eau jusqu'à une hau- 
teur convenable, et d'y adapter un petit cylindre porté + fusée 
contenant ün' quart à une demi-once de fulmi-coton. On pourra 
donc faire saivre les armées par les projectiles non chargés, et 
selon qifil s'agira d'opérer contre des retranchements où contre 
des troupes, on chargera les obus, au fur et à mesure des bèsoins, 
soit avec de la poudre, soit avec de l’eau. ` D 
Les expériences faites à Ohehampton ont donné les résultats les 
plus favorables ; on tirait sur des mannequins en bois espacés à un 
pas, représentant un détachement en marche ; chacun d'eux reçut 
plusieurs éclats, et l’on put constater que les blessures seraient plus 
graves et plus'nombreuses qu'avec les shrapnells ou les- anciens 
obus : tandis que ceux-ci ne donnent que quelques éclats, les obus 
à eau en produisent une centaine et quelquefois davantage. La 
raison en est facile à comprendre : l'explosion de la poudre ordi- 
naire est relativement lente, elle brise l'obus à ses points faibles ; 
le fulmi-coton, qu contraire, communique instantanément une 
force très-brisante à l’eau, corps presque incompressible: l’obus 
vole en éclats, il est pour ainsi dire pulvériié. Le nouvel engin 
jouera probablement un grand rôle dans les combats de l'avenir. 
Un correspondant de l’Engineer rappelle qu’une disposition 
toute ‘semblable, due au capitaine d'artillerie Brooke, avait été 
adoptée par les confédérés d’Amériqüe pendant la guerre de Sé- 
cession : la seule‘ différence. toute en faveur du projectile améri- 
cain, reposait sur l'emploi du pétrole comme liquide, ce qui don- 
nait les mêmes résultats d'éclatèement, et permettait d'utiliser ces 
obus comme projectiles ‘incendiaires; ils présentaient encore 
l'avantage de produire une fumée épaissé et très-vi&ible, indiquant 


exactement le point de chute : on pouvait ainsi facilement rectifier 
le tir.— B. F, 
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- Chronique maritime. — — Lancement du Colbert. — Le 
Colbert a 102 mètres de longueur totale, depuis la pointe‘de l'éperon 
jusqu’à son extrême arrière, et 17 mètres 50 de largeur hors cui- 
rasse ; la distance du pont des gaillards au plan inférieur de la 
quille est de 16 mètres; qu’on y ajoute la hauteur de la tangue 
et des bastingages au-dessus des gaillards, on arrivera à un tatal 
d'environ 18 mètres. Le tirant d’eau en pleine charge doit être 
de'8 mètres, ‘et le déplacement d’eau correspondant, ou en d’autres 
termes le poids du navire complétement armé, s'élèvera au chiffre 
formidable de 8 450 000 kilogrammes. 

Cette hasse iinmense sera mise en mouvement par une machine 
de 1 000 chevaux qui doit lui faire atteindre une. vitesse de 15 
nœuds, c'est-à-dire de près de 28 kilomètres à l'heure; l'appareil 
moteur, construit à l'établissement national d’Indret, ést achevé et 
ne và pas tarder d’être expédié à Brest. | 

Donnons quelques détails sur le mode de construction.du Colbert. 
C’est surtout à ce genre de navires qu'on peût, avec raison, affecter 
le nom de citadelle flottante, si souvent prodigué à nos navires de 
guerre. En efiet, bien qu’au premier coup d'œil, à part ces origina- 
lités d'aspect qui constituent à chaque individualité sa physionomie 
propre, le Colbert ne semble pas différer essentiellement des formes 
habituelles aux navires de guerre, un examen plus attentif fait 
bientôt. reconnaître qu'au lieu de présenter un tout homogène, 
comme nos anciens navires, le grand cuirassé comprend dans sa 
construction deux parties bien distinctes : l’une en fer et l’autre en 
bois. i | nu | 

Celle-ci comprend toutes les parties vitales du navire et en même 
temps sa principale force militaire. Elle comprend toute la partie 
immergée, et s'élève à l'avart et à l'arrière jusqu’au plancher du 
faux pont supérieur seulement, c’est-à-dire à une bauteur de 
1 mètre 50 environ au-dessus de la flottaison. Au centre du navire, 
au contraire, et sur une longueur de 30 mètres, les murailles en 
bois s'élèvent des deux bords jusqu’à la hauteur du pont des gail- 
lards; elles son reliées entre elles à l’avant et à l’arrière par d'au- 
tres murailles ou cloisons transversales qui forment avec elles un 
véritable fort, dont la base est un rectangle de 30 mètres de long 
sur 17 de large. | | 

Il n’y a de cuirasse que sur cette coque en bois; les quatre mu- 
railles du fort sont recouvertes de plaques de 16 centimètres d'é- 
paisseur pour les flancs et de 12 centimètres seulement pour les 
cloisons transversales, moins exposées. Au-dessus du fort, la cui- 
rasse enceint complétement le navire depuis l’avantjusqu'à l'arrière, 
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et sur une hauteur moyenne de 3 mètres à peu près; c’est-à-dire 
que la partie immergée de cette cuirasse aura 1",50 de hauteur, 
comme la partie au-dessus de l’eau; l'épaisseur des plaques supé- 
rieures de cette cuirasse des flancs est de 22 centimètres; à la 
rangée inférieure, l'épaisseur est réduite à 17 centimètres. 

Sur lavant et l'arrière du fort, la coque en bois est complétée 
par des murailles à membrure et à bordé métallique; le pont du 
faux pont supérieur est bordé en tôle de bout en bout. Ces œuvres 
en fer renferment les logements des officiers et de l'équipage, 
qu’elles peuvent protéger seulement contre le feu de la mousque- 
terie. Elles sont exposées à être sacrifiées en cas de combat, mais 
sans que;la sécurité du navire en souffre; en telle extrémité, l’équi- 
page trouverait asile dans les profondeurs de la coque cuirassée. 

L’artillerie se composera de 8 pièces se chargeant par la culasse 
et lançant des projectiles de 27 cent. de diamètre et du poids de 
216 kil.; d’une pièee de 24 cent., dont le projectile plein pèse 
144 kil. ; ; de 6 pièces de 14 cent. et de mitrailleuses. Les pièces de 
27 seront toutes logées dans le fort, six dans la batterie et les deux 
autres sur le gaillard, dans les demmi-tourelles, qui ont sur la mu- 
_ raille une saillie assez considérable pour qu'en tournant avec son - 
châssis à pivot, chacune de ces pièces puisse battre la moitié de 
l'horizon. Comme on ne pourrait donner aux demi-tourelles, sans 
compromettre la solidité, une saillie suffisante, à cet effet, on y a 
suppléé en rentrant les bastingages arrière et avant en dedans du 
pivot des châssis. 

Le pièce de 24 est placée en chasse sous la tangue et tout à fait 
dans l’axe du bâtiment, disposition qui a exigé que le beaupré du 
Colbert. fùt fait en tôle et s’attachât å la membrure en fer, comme 
cela, du reste, avait déjà été pratiqué sur divers navires cui- 
rassés. 

Enfin, les pièces de 14 centimètres sont réparties sur le gaillard, 
et les mitrailleuses placées sur la passerelle qui entourera la che- 
minée. | 

L'appareil évaporatoire doit être entièrement lôgé dans les com- 
partiments intérieurs du fort central, où il est autant à labri qu'il 
soit possible de l'être de l'atteinte des projectiles ennemis. La ma- 
chine est placée en dehors du fort central, bien en arrière des 
chaudières, dont elle est séparée par les soutes à poudre. 

Nous avons remarqué la construction des soutes à poudre, dont 
les enveloppes sont formées de deux cloisons en tôle, parfaitement 
étanches, et espacées l’une de l’autre de 10 à 12 centimètres. 

Nous avons également remarqué l’ingénieux partage de la cale 
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et du faux pont inférieur, en compartiments complétement indé- 
pendants l’un de l’autre, au moyen de cloisons en fer parfaitement 
étanches, les unes transversales et les autres longitudinales. Si 
l'un de ces compartiments venait à se remplir d’eau, par l'effet d'un 
boulet heureux, du choc d’une torpille, ou pour toute autre cause, 
les capacités des autres compartiments constitueraient encore au 
Colbert un déplacement suffisant pour empêcher son entière sub- 
mersion. Tout l'appareil moteur, machine comme chaudières, est 
entièrement si de la muraike par des ne sem- 
blables. 

Citons enfin un système de tirants métalliques qui, reliant forte- 
ment entre eux tous les barreaux des divers ponts, en fait un en- 
semble bien solidaire, et qui nous a semblé devoir être d’une 
extrême rigidité. 

Nous terminerons cette rapide esquisse par u un chiffre qui a bien 
son éloquence. La coque du Colbert, telle que nous la voyons 
aujourd'hui, a coûté; nous assure-t-on, quatre millions de francs; 
et quand ce navire sera complétement achevé, pourvu de sa cui- 
rasse, de sa machine, de sa mâture et de tout son matériel d’arment, 
cette valeur sera doublée.. 

— Essais comparatifs des hélices Hirsch et Griffith, — Les essais 
comparatifs faits à bord des paquebots de la ligne de Adler (l’Aigle) 
entre les hélices Hirsch et Griffith. dit Le recueil Mitth. aus dem Gcb. 
des Seewesens, de Pola, font ressortir les avantages de la première. 
Voici la moyenne des résultats obtenus sur le Herder, pendant dix 
traversées entre Hambourg et New-York : 


Griffith. Hirsch. 
Durée de la traversée. . . . 10 jours 17 heures 30 minutes. 9 jours 13 heures. 
Vitesse moyenne. . . . . . 110,59. 13 nœuds, 
Consommation de charbon | : 572 tonneaux. 505 tonneaux.. 


L’hélice Hirsch a donc donné un avantage de 1°,5 sur la vitesse 
en même temps qu’une économie de 67 tonneaux de charbon. 

A bord du Gæthe, paquebot de 600 chevaux nominaux comme le 
' Herder, les essais du propulseur Hirsch, faits spécialement en vue 
de la consommation de charbon, ont montré, malgré une diffé- 
rence anomale de tirant d'eau de 1 pied 7 pouces, une économie 
de 4 tonneaux en 24 heures. 

Sur le Lessing, de la même compagnie, l'augmentation de vitesse 
a été de 14,7 p. 100. 

De plus, les rapports officiels des officiers mécaniciens consta- 


b 
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tent le bon fonctionnement des machines et l'absence complète de 
chocs avec les hélices Hirsch.—R. F. tot u 


Chronique bibliographique. — Cours de chimie générale 
élémentäire, par F. Hérer, professeur de chimie aux Écoles de la 
marine, 8 gravures, librairie Eugène Lacroix, 54, rue des Saints- 
Pères, Paris. — Depuis plus de vingt ans, la chimie est -entrée 
dans une nouvelle période de transformation. Les progrès de ces 
dernières années surtout lui ont imprimé des modifications tel- 
lement profondes, une étendue si considérable, que son ensei- 
gnement a dù se modifier pour se mettre au niveau des théories 
nouvelles qui en rendent l'étude plus facile par l'interprétation 
plus exacte et plus rigoureuse des faits. M. Wurtz a pris l'initiative 
de cette réforme urgente de la chimie nouvelle en France, et 
l'auteur a suivi une partie de cette voie. Son ouvrage est dans 
ce sens le résumé des cours de chimie qu’il fait depuis plusieurs 
années aux Écoles de la marine, au port de Brest, soit à l’École 
de médecine de pharmacie, soit pour les officiers de vaisseau et 
d'artillerie de marine. 

Cet ouvrage est divisé en deux forts volumes, de 600 pages cha- 
cun, avec de nombreuses gravures intercalées dans le texte: la li- 
brairie industrielle de E. Lacroix l’a édité, ce qui signifie qu'il est 
établi dans des conditions matérielles excellentes. : 

Une des choses qui nous a le plus frappé dans l'œuvre de 
M. Hétet, est le changement qu’il a introduit dans l’ordre d'étude de 
classification des corps de la chimie. Il a rompu en effet avec la di- 
vision marquée dans les autres ouvrages, de scinder la chimie en 
partie organique et inorganique. Suivant l’auteur, la nature ne sau- 
rait avoir deux manières de procéder. La même loi s'applique aux 
combinaisons des corps, dans le règne organique comme dans le 
règne minéral. La nouvelle théorie atomique a supprimé la bar- 
rière entre ces deux chimies (séparation qui a porté le plus grand 
préjudice à la vulgarisation de la chimie générale); aussi l’auteur 
n’en fait-il plus qu’un tout minéral, puisqu'il considère tous les 
corps comme provenant du monde organique, avec les mêmes 
lois et les mêmes règles. Nous nous permettrons sur ce point 
une petite observation particulière : c'est .que jamais les chi- 
mistes n’ont prétendu qu'il y avait deux chimies et que la nature 
avait des lois différentes pour chacune d'elles. Il importe de 
bien comprendre au contraire que la distinction en chimie orga- 
nique n’a autre but que de rendre plus commode l'étude des 
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combinaisons du carbone, dont le nombre est immense et difficile- 
ment classable. Or, vouloir pour le moment les mêler et les rap- 
procher, c’est, à notre avis, introduire une complication inutile. 
Quant à la question d'instruction des élèves et didactique, cest 
autre chose, et chacun est libre de faire la chimie simple ou double 
suivant la méthode qui lui est loisible. A part cette observation de 
forme, disons que le livre de M. Hétet sera lu avec fruit et intérêt, 

et consulté surtout dans un grand nombre d'applications qui regar- 
dent spécialement la marine. 


Chronique électrique. — Modification aux électro-aimants. 

— Nous lisons dans les Annales télégraphiques d'octobre un article 
de M. Hecquet où il est question d'une nouvelle disposition d'élec- 

` tro-aimant sans magnétisme rémanent. La théorie qui en est donnée 
n’est pas nouvelle ; on la trouvera indiquée complétement dans un 
mémoire de M. du Moncel, lu à l’Académie des sciences le 1°" mars 
1875. Voici en quoi consiste cette modification : On supprime les 
vis de fer qui fixent habituellement la culasse aux noyaux, et font 
ainsi de cès trois morceaux une pièce unique, puis on intercale entre 
la culasse et les noyaux des rondelles de papier, de cuivre ou autre 
corps non magnétique, dont l'épaisseur doit varier suivant le pou- 
voir magnétisant des bobines et le degré d’annulation qu’on veut 
obtenir. On arrive au même résultat en laissant aux noyaux une 
légère attache en fer, et en faisant glisser perpendiculairement une 
culasse portant une encoche inclinée, qui permet de la rapprocher 
plus ou moins des noyaux à l’aide d’une vis de rappel. 

M. du Moncel dit dans son mémoire que, pour faire disparaître 
le magnétisme rémanent, il faut, de. même que pour l’armature, 
détacher la culasse de l’électro-aimant. Nous ne voyons donc pas 
de différence avec la conclusion de M. Hecquet, qui constate qu'il 
suffit, pour annuler ou affaiblir presque totalement le magnétisme 
de polarisation, que les noyaux soient isolés l’un de l’autre au 
moyen d’interruptions pratiquées soit dans le corps de la culasse, soit 
aux points d'intersection de celle-ci avec les noyaux. 

Quoi qu’il en soit, nous devons reconnaître que ce genre d’électro- 
aimant est bien supérieur aux autres, et déjà dans la télégraphie on 
a su utiliser une découverte dont tous les constructeurs voudront 
profiter, d'autant plus que l’expérience est venue confirmer la 
théorie que M. le comte du Moncel en a donnée autrefois. — É. G. 


Chronique d'hygiène. — Le bilan du tabac.— actif. — Le 
tabac endort ennui en calmant les douleurs physiques et morales ; 5 
N° 18, t. XXXVIII 32 
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Rend moins urgent le besoin de nourriture; 

Crée une nouvelle industrie, source de richesse pour les peuples ; 

Vivifie la pensée et poétise l'existence en nous isolant dans l'at- 
mosphère intérieure de nos souvenirs; donne ainsi à l’homme de 
nouvelles et délicieuses jouissances. 

PASSIF. — Mais, par contre, il Poe la force physique; affai- 
blit la plupart de nos organes ; 

Entrave le développement de la jeunesse ; produit des névroses 
de toute sorte ; 

Prédispose à l'asthme et à la phthisie, et peut ré la vie; 

Grève d’une dépense notable le budget du pauvre, qu’il entraine 
facilement à l’oisiveté et à l'ivresse ; 

Affaiblit la volonté et la pensée, et rend moins sensibles aux sai- 
nes jouissances. | 

Puisque l’homme continuera à fumer malgré les efforts des lé- 
gislateurs et des moralistes ; l'écrivain tolérant tient du moins à lui 
tracer quelques règles indispensables d'hygiène. 

Le tabac est toujours nuisible aux enfants, etil ne faut en user 
qu "après le complet développement. 

Il n’est jamais nécessaire, mais il peut être utile aux hommes 
très-gras, robustes, ou encore à ceux qui mangent peu et souffrent 
beaucoup moralement. 

Son abus est toujours dangereux, surtout dans les moments d’épi- 
démie. 

Il faut éviter avec soin le contact direct de la fumée sur les mu- 
queuses buccales au moyèn des bouts artificiels, et s'abstenir de 
retenir trop longtemps les aspirations au fond du pharynx. 

Régler avec soin la quantité de pipes, de cigares ou de cigarettes 
que l’on peut consommer, et renouveler fréquemment lair du 
lieu où l’on fume. 

‘Enfin, entretenir la plus sévère propreté de la bouche au moyen 
de lavages immédiats et fréquents de l’eau aromatiséc. 


Chronique photographiqué. — Société française de pho- 
tographie. — Dañs uhe précédente séance de la Société et, sur 
les observations présentées par un de ses membres, au sujet des 
mesures restrictives appořtées par l'administration à la prise des 
photographies sur la voie publique, le Comité fut chargé de cher- 
cher s’il serait possible d'obtenir de l'autorité compétente une lati- 
tude plus grande, non dansiWobtention, mais dans l’usage des per- 
missions accordées. Nos réclamations et nos explications, soumises 
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à M. le préfet de police, ont été écoutées avec une grande bienveil- 
lance. 

Il est de règlé que nul ne peut s'établir sur la voie publique et: 
géner la circulation générale pour son intérêt particulier, et le nom- 
bré très-considérable des photographes justifie pleinement l’ap- 
plication qui leur a été faite de cette mesure. Toutefois, l’ Adminis- , 
tration répond aux photographes qui lui adressent des demandes 
qu’elle ne peut leur accorder une permission générale, et que, 
chaque fois qu’ils veulent s'installer sur la voie publique, ils doi- 
vent se pourvoir d’une permission spéciale auprès du commissaire 
de police du quartier où l’on doit opérer, ce fonctionnaire étant le 
mieux à portée de juger les empêchements et les inconvénients 
que l’usage de cette permission pourrait présenter. 

— Rapport sur la photographie à l'exposition universelle de Vienne, 
en 1873, procédés, applications, appareils et produits, par M. A. Da- 
VANNE. Résumé. — Si nous recherchons les inventions nouvelles et 
les procédés importants qui se sont manifestés à l'Exposition de 
Vienne, nous trouvons le procédé de gravure de M. Rousselon, les 
essais polychromiques de M. Vidal, les perfectionnements lithogra- 
phiques de M. Albert, les cartes topographiques de l’Institut impé- 
rial et royal d'Autriche, les recherches scientifiques de M. Merget. 

Ces progrès, peu appréciables pour le public, s'affirment surtout 
par le développement des procédés aux encres grasses. 

En 1867, nous avons assisté à la naissance des méthodes diverses 
dues à l'emploi de la gélatine bichromatée, nous voyons, en 1873, 
oes méthodes devenues pratiques porter leurs fruits, mais princi- 
palement à l'étranger. En effet, en France, si nous pouvons reven- 
diquer le développement de la photoglyptique, de la gravure en 
taille-douce, nous sommes encore loin de l’application presque gé- 
nérale que l'on fait des procédés de lithographie en Autriche, en 
Allemagne, sous le nom de Lichtdruck. Pourtant ils sont de l’inven- 
tion de M. Poitevin et d’origine française; mais cette invention, 
devenue le monopole d’un de nos. plus habiles. imprimeurs, s’est 
arrêtée, en France, dans son développement, moins par l'indiffé- 
rence des photographes que par la crainte d’une lutte inégale sur 
la question d’un brevet greffé par M. Albert (de Munich) sur le bre- 
vet expiré de M. Poitevin. Nous devons espérer que bientôt une 
alliance plus complète entre la photographie et les autres indus- 
tries leur permettra de se prêter mutuellement u concours plus 
actif, et de répandre en France, d’une manière plus génér ale, ls 
procédés si pratiques usités en Autriche et en Allemagne. 
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On pourrait croire que les trois années qui ont précédé l’Expo- 
sition de Vienne ont été trop douloureuses pour notre patrie, et 
qu’elles n’ont pu permettre les recherches scientifiques et les inven- 
tions. Cependant c'est encore dans notre pays que nous voyons 
poindre, dans les expériences de M. Merget, tout un horizon de 
procédés nouveaux. 

Puissent ces études, si elles franchissent le laboratoire pour cn- 
trer dans la pratique, ne pas aller une fois de plus s'épanouir sur 
le sol étranger ! | 


GÉOGRAPHIE. 


ASSOCIATION FRANÇAISE POUR L'AVANCEMENT DES SCIENCES. — CONGRÈS 
DE NANTES. — METÉOROLOGIE ET PHYSIQUE DES MERS POLAIRES, par 
l'abbé Durann, président de la section de géographie. — Les mers 
polaires sont le foyer d’un grand nombre de phénomènes que nous 
allons tâcher d'expliquer. 

Si nous jetons les yeux sur les régions polaires d’une carte, nous 
voyons que le bassin arctique forme sur notre globe une ca- 
lotte de 800 lieues de largeur sur 1,700,000 de superficie. Sur cette 
étendue, les glaces mesurent 500 lieues en diamètre, tandis que dans 
le bassin antarctique elles ont le double sur 20 d'épaisseur. 

Cette calotte est composée de plusieurs parties bien distinctes : 

La mer libre, appelée Polynio par les Russes, ou quasi-libre, qui 
paraît navigable à certaines époques de l’année. Elle a été vue et 
aperçue par un grand nombre de navigateurs, et surtout par les 
baleiniers, qui doivent connaître son existence depuis longtemps. 
Cette mer est peuplée de phoques, de morses et d’autres animaux 
marins; pendant la belle saison, ses falaises se revêtent de mousses 
émaillées de fleurs, mais sans parfum aucun, et sont peuplées de 
myriades d’oiseaux, dont quelques grandes espèces inconnues des 
naturalistes. Chose remarquable! dans ces régions, les espèces 
sont peu nombreuses, tandis que les individus des mêmes espèces 
sont innombrables, 

Les terres. — Cette mer est entourée de plusieurs archipels 
dont les îles semblent lui faire une ceinture depuis le 75° jusqu’au 
delà du 83°, terme de l’expédition autrichienne de 1872. Ces îles, 
assez grandes pour la plupart, ne sont souvent séparées que par des 
défilés étroits ou gorges très-resserrées appelés inlets. Les uncs 
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sont recouvertes de glaces et de neiges perpétuelles ; les autres, 
grâce à une constitution géologique particulière, aux courants qui 
les embrassent de leurs eaux tièdes, secouent leur linceuil au prin- 
temps, et se tapissent de prairies verdoyantes, au milieu desquelles 
on aperçoit brouter des bœufs musqués, des troupeaux de rennes 
mêlés aux lièvres et aux renards blancs et des oiseaux, parmi les- 
quels il faut distinguer le parmican, gelinotte ou perdrix arctique. 

Glaces. — Les glaces sont de deux espèces. Les montagnes 
(ice-bergs) et les champs de glace (ice fields; pack). Les montagnes 
sont formées à terre ; elles ne sont que des blocs immenses déta- 
chés et tombés des glaciers dans la mer sous l'influence de l'été. 
Elles flottent ça et là, emportées par les courantsjusqu’aux latitudes, 
où elles disparaissent fondues complétement dans les eaux. Leur 
volume et leur hauteur sont souvent considérables. On en a ren- 
contré qui atteignaient 20 kilomètres de largeur et de longueur sur 
10 m. de hauteur, d’autres en atteignent 100. Or, la montagne de 
glace n’a que le tiers de sa hauteur totale au-dessus de l’eau; ainsi 
une montagne de 100 m. en a réellement 300, dont 200 au- 


dessous de l’eau. 
La présence des montagnes de glace annonce la proximité de 


terres. 

Les bancs de glace révèlent une mer étendue. Ils sont formés 
par les névés qui tombent sur l’eau, forment d'abord une mince 
pellicule facile à briser; en quelques jours, sous l'influence de la 
température, elle devient une croûte épaisse de plusieurs mètres. 
Lorsque l'été arrive, il sc fait alors dans les mers polaires une dé- 
bâcle effroyable. Les glaces fondent insensiblement, leurs parties 
tendres se creusent en lacs plus ou moins profonds; elles se cre- 
vassent, et bientôt l’aetion de la vapeur divise les blocs en les faisant 
éclater avec un fracas semblable à des décharges formidables d'ar- 
tillerie. Alors les courants ainsi que les vents s’en emparent, et les 
véhiculent à travers les archipels jusque dans la mer de Baffin, les 
océans Atlantique et Pacifique. Les navigateurs en rencontrent qui 
mesurent jusqu’à 30 lieues de superficie sur 18 mètres de hauteur. 
Une partie de ces glaces s'arrête dans les inlets, où elles forment 
desamoncellements, des chaos inextricables et immobiles fixés aux 
terres, qui s'opposent au passage des navires et même des traîneaux. 
Elles sont découpées en formes bizarres qui, vues de loin, les font 
ressembler à des villes dont on distingue les maisons, les monu- 
ments, les clochers et les pyramides. On les appelle banquises ; 
c'est au milieu d'elles que les navires s’attachent pour passer l'hi- 
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ver, et souvent elles les emportent à des oentaines de lieues de leur 
position première. Là, ils sont exposés à des dangers detoute sorte : 
tantôt les bancs de glace superposés les uns aux autres les soulè- 
vent à des hauteurs assez grandes, tantôt ils menacent de les pul- 
vériser par leur pression incalculable. Quelquefois la pression des 
bancs inférieurs fait: éclater la couche supérieure: alors elle se 
brise en orevasses d'où s’échappent avec violence des glaçans pro- 
jetés en l'air. Alors on voit sur leurs bords des phoques nombreux 
pris entre les deux couches, qui en sortent pour respirer. La glace 
des bancs fond toujours la dernière, parce qu'elle vient du nord. 
Par conséquent, elle est plus compacte que celle des rivages. 
Dans la mer de Baffin, elle atteint 400 lieues de longueur. 

Courants. — Les mers polaires. sont traversées par des hran- 
ches dés grands courants océaniens, le Gulf-stream, courant d’eau 
chaude qui court de l'équateur au pôle, et l'Ice-siream, courant des 
glaces qui descend-du pôle vers le sud. 

Le gulf-stream détache deux de ses branches principales dans les 
mers arctiques ; elles coulent sous le courant froid par la mer de 
Baffin et l’Atlantique septentrional : c’est ce qui permet d'expliquer 
les inégalités de la température de ces mers et le peu de froideur 
de leurs eaux à une faible profondeur. Leurs eaux, remontant à 
mesure qu'elles se refroidissent, arrivent à la surface de la mer 
vers le pôle. Là, elles n'ont pas encore une température assez 
basse pour se geler pendant l'été; elles déterminent la formation 
d’un ou plusieurs grands bassins libres, ou du moins à peu près 
libres de glaces, selon les vents régnants. C’est elles qui émettent 
ces vapeurs, ces brumes que les navigateurs ont aperçues dans leurs 
explorations, et qui se convertissent en neige. 

En un mot, la mer libre du pôle serait l'effet des courants d’eau 
chaude qui montent de l'équateur jusqu’à cette région de l’océan 
Glacial. Une fois arrivées au pôle, les eaux du gulf-stream, fondues 
dans le courant supérieur, redescendent avec lui versle sud. Après 
s'être mises au même degré de température, elles se fondent avec lui 
sous l'équateur dans la région calme et pluvieuse appelée pet-au- 
noir par les marins. La marche contraire de ces courants superpa- 
sés explique comment les montagnes de glace avancent en sens 
contraire du courant superficiel de la mer. 

Courant du Pacifique. — Du côté de l’océan Pacifique, le ceu- 
rant des mers du Japon envoie une branche qui pénètre dans les 
mers polaires par le détroit de Behring, 

Courant des fleuves russes ot amérieains. — La Russie, la Si. 
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bérie et l'Amérique du Nord donnent naissance à des fleuves im- 
menses dont les bassins sont évalués à 5600000 kil, de superficie ; 
ce sont : la Petchora, l’Obi, l’Yenissei, l'Indighiska, la Kolima, la 
Sena, le Mackensie, le fleuve de Cuivre, et eelui du Grand Poisson 
ou de Back. Or, pendant l’été, ces fleuves jettent dans l'océan Gla- 
cial des quantités immenses d’eau provenant da la fonte des neiges 
des montagnes du centre asiatique, où elles prennent naissance, 
. ainsi que de la débâcle de leurs glaces. | 

Ils y déterminent dono des courants tièdes qui marchent du sud 
au nord dans la direction des pôles. Or, l’action des courants flu- 
.-viaux se fait sentir très-loin en mer. A 80 lieues de leur embou- 
chure, les eaux de l'Amazone ont encore assez de force pour faire 
dévier un navire: le Congo produit cet effet à 30 lieues de la sienne, 
Par conséquent, les courants des fleuves arctiques doivent égale- 
ment se faire sentir à une distance considérable dans l'océan Gla- 
cial. Ainsi, le gulf-stream, par la mer de Baffin et le Spitzberg, 
le courant du Pacifique, par le détroit de Behring et les courants 
des fleuves continentaux, concourent à porter aux pôles les eaux 
chaudes qui détermineraient la formation de la mer libre qu Po: 
lynia. C'est ce que vient de vérifier Nordenakiold dans son voyage 
aux bouches de l'Yenissei. Dans ces parages, les eaux supérieures de 
l’océan Glacial ont une température beaucoup plus élevée :que ses 
couches inférieures : a ce point que les énarmes crustacés et autres 
animaux marins pêchés dans celles-ci na peuvent vivre dans les 
couches supérieures. 

Méridiens les plus chauds. r C'est à la présence au à l’ahsence de 
ces courants chauds qu'il faut attribuer les inégalités de tempéra- 
ture que l’on rencontre dans la mer Arctique. C'est à eux aussi 
qu'il faut demander la cause de la facilité plus ou moins grande 
que rencontrent les navires sur tel ou tel point pour avancer vers 
le pôle. Ainsi; dans un endroit, on a pénétré jusqu'au 80°, dans tel 
autre, on n'a pu dépasser 75°, | 

Les deux méridiens les plus chauds semblent être celui qui 
soupe le Spitzberg et celui qui longe la côte occidentale du Groën- 
land, Rappelons en passant cette loi, dont l’existence est constatée 
aujourd'hui: que les côtes occidentales d’une terre sant ordinaire- 
ment plus chaudes que las rivages orientaux. | 

Pôle du froid. — D’après ce que nous avons dit plus haut, le pôle 
ne serait pas le point le plus froid du globe. Les nombreuses ob- 
sbryations faites par les hardis explorateurs qui ont fouillé la mer 
Arotique la placeraient à 15° plus au sud, l’un au nord de la Sibérie, 
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et l’autre à l’île Melville. Scoresby a vérifié que la température 
moyenne du Spitzberg est de 8° centigrades, tandis que Parry a 
trouvé 17° à l’île Melville par 74° 30. | 

Pureté de l'atmosphère. — L'atmosphère des mers arctiques est 
d’une pureté remarquable. En effet, le climat de celles-ci ne favo- 
rise pas les actions chimiques ou fermentations; elles n’émettent 
aucune émanation putride et fournissent peu de vapeurs. En outre, 
il est reconnu que plus on avance vers le pôle, plus la densité de 
l'air diminue. Aussi, les comestibles s’y conservent-ils pendant des 
années. Il suffit de les mettre bien à labri des oùrs blancs, qui 
savent ouvrir la boîte la plus solide. Pour cela les voyageurs élè- 
vent, de distance en distance, des cairns ou tumulus, dans lesquels 
ils déposent des approvisionnements avec leurs lettres. Ainsi, des 
conserves y ont été retrouvées au bout de vingt ans, aussi fraîches 
que le jour où elles y avaient été renfermées. 

Quant aux autres objets exposés à lair, ils s'y conservent indéfi- 
niment. 

Ainsi, le campement de Barentz a été retrouvé au Spitzberg tel 
qu’il avait été abandonné il y a deux cent soixante-quatorze ans. 
Tous les effets et objets, y compris même la flûte avec laquelle les 
naufragés essayaient de se distraire, étaient dans un parfait état de 
conservation. 
= Sonorité de l'atmosphère. — De cette grande pureté de l’atmos- 
phère résulte une sonorité parfaite, qui donne au moindre bruit 
des proportions incroyables. La rupture, le choc des glaces entre 
elles, deviennent au loin des explosions formidables. 

Crépuscule et nuit polaire. — Le cercle polaire est la limite ex- 
trême des latitudes où l’on voit chaque jour le soleil se lever et se 
coucher. Depuis cette ligne, la durée du jour et de la nuit varie 
selon la latitude. 

Par 70°, la lumière dure 65 jours, et la nuit 60. 

Sous le 80°, le soleil se tient à l'horizon pendant 134 jours, et 
reste couché pendant 127. 

Au pôle, l’année se compose d’un j jour et d’une nuit. Le premier 
dure depuis le milieu de novembre jusqu'au commencement de 
février; ‘la seconde commence au 21 mars et finit le 23 septembre. 
Un crépuscule de 50 jours précède chacun d'eux ou lui succède. 
Le soleil se tenant pendant des mois à quelques degrés au-dessous 
de l'horizon est la cause de ce crépuscule, dû à la réfraction de ses 
rayons dans l’atmosphère. Ce phénomène croît à mesure que le 
soleil monte vers le pôle, et diminue selon qu’il s’en éloigne: sa 
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lumière est assez forte pour permettre de lire l'écriture la plus 
tine. 

Ce crépuscule donne lieu à une réverbération de la lumière sur 
la neige qui produit de singulières illusions. L’éclat de celle-ci 
aveugle, la vue se trouble, les distances deviennent inappréciables, 
les proportions des objets changent. Ainsi un petit animal devient 
aussi grand qu’un ours, les aspérités du sol disparaissent, le voya- 
geur, ne sachant ou poser le pied, trébuche à chaque instant. 

Mirage. — Comme les sables de l’Afrique, les glaces du pôle ont 
leur mirage. Les banquises, les terres avec leurs tours, leurs monu- 
ments et leurs aiguilles de glace, tout vous apparaît renversé, ré- 
fléchi dans une troisième couche d’air.Le soleil, échauffant la terre 
sans se coucher pendant des mois entiers, produit au pôle sur les 
couches d’air le même effet que dans le désert. 

Aurores boréales. — C'est pendant les longues nuits polaires 
qu’apparaissent ces magnifiques phénomènes aux mille formes 
variées. 

Tantôt c'est un arc lumineux qui s'élance d’un Sont de l'horizon 
à l’autre comme un arc-en-ciel; tantôt ce sont des jets enflammés 
qui semblent jaillir du sol et se fondre dans les nuages. Ici ce sont 
des éclairs aux nuances multiples qui sillonnent le firmament, dont 
lazur se trouve teint par une lumière intermittente qui varie dn 
pourpre au rose tendre. 

Quelle est la cause de ce phénomène aux formes si diverses ? Les 
uns l’attribuent à l’électricité, les autres à la réfraction ou à la 
réflexion des rayons solaires dans l’espace : très-probablement, il 
provient de ces différentes causes, agissant séparément, et tantôt 
simultanément. 

Pôle magnétique. — Le magnétisme terrestre a ses méridiens, son 
équateur et ses pôles. Le pôle magnétique boréal a été découvert 
par le lieutenant James Ross, neveu du célèbre amiral John Ross. 
Le 1° juin 1830, il arborait le pavillon britannique sur son empla- 
cement déterminé. Il se trouve par 70° de lat. et 98° 20°24” de 
long. O., et n'est distingué des lieux environnants par aucun signe 
qui puisse le faire reconnaître. 

Quant au pôle magnétique añtarctique, il n’a pas encore été dé- 
terminé. 

Paléontologie. — Qui le croirait! les glaces et les neiges du pôle, 
qui semblent frappées d’une éternelle stérilité, enveloppent les dé- 
bris d’une riche végétation, qui a dû être engloutie par une catas- 
trophe subite. 
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En effet, les découvertes modernes ont mis à jour une végétation 
arborescente fossile, dont les troncs pétrifiés montrent encore l’em- 
preinte de leurs feuilles, de leurs fleurs et de leurs . fruits. Remar- 
quons en passant que les sables du désert de Lybie et du Sahara 
recouvrent également les restes d’une végétation luxuriante. Ainsi, 
dans la presqu'île groënlandaise de Noursoak à Altanekerdluck, par 
90°, on a découvert une couche de végétaux appartenant aux se- 
quoias, peupliers, chênes, plaquenviniers, houx, noyers et autres 
essences des climats tempérés. Au Spitzberg, ces glaces ont laissé 
reconnaitre des cyprès, des platanes, des tilleuls, des pins et des 
thuyas. A la même époque, le tulipier, l’érable, le bouleau, l’orme 
et la vigne croissaient sur le sol actuellement glacé de l'Islande. 

Or, cette végétation était celle attribuée à l'époque miocène, pé- 
riode moyenne de l'époque tertiaire, pendant laquelle la zone qui 
entoure les régions boréales possédait, comme aujourd'hui, une 
flore analogue sous tous les méridiens. Par conséquent, le pôle est 
immuable, et l'axe de la terre ne s’est pas déplacé depuis cette 
époque. 

Alors la température moyenne du Spitzhberg devait être d'environ 
-+ 8°, tandis qu'aujourd'hui elle est de — &; celle du Groënland 
était de % à-+12, température actuelle de la Géorgie, qui est située 
à 30° plus au S. dans les États-Unis. 


PHILOSOPHIE DES SCIENCES. 


De la réversibilité de tout mouvement purement matériel, par 
Paicrepe BRETON. (Suite de la page 702 et fin.) 
© V. — RÉVERSION DANS LE RÈGNE ANDAL, — Un carnassier et sa 
prois. Voici un lion à la chasse d’une gazella, ou bien un renard 
qui mène un lièvre. Le carnassier atteint sa proie, la tue, la mange, 
et, sa faim étant assouvie, s'endort dans son repaire pour digérer 
tranquillement. Prenons ce moment pour opérer }a réversion. 

Voilà les débris des os et de la chair de la proie qui reviennent 
de l'estomac du carnassier dans sa bouche, pour se reconstruire 
entre ses dents, et reconstituer la proie toute vivante, puis elle re- 
commence à rebours tous les mouvements qu’elle exécutait pen- 
dant sa vie réelle; le sang y circule de nouveau; il est rouge dans 
les artères, qui le ramènent vers le cœur, et noir dans les veines, 
qui le distribuent dans l'organisme pour y opérer la dénutrihion des 
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organes ; et les deux bêtes se mettent à courir à reculons, le car- 
nassier s'enfuyant devant le derrière de san ex-proie, Cela doit se 
passer ainsi dans le monde dont nous avons signalé ci-dessus la 
possibilité, dans ce monde que les gens de simple bon sens quali- 
fieront d’insensé. Mais il n'est pas moins infiniment probable que 
cela existe réellement quelque part, si toutefois tout est matière et 
mouvement, et si la distinction des causes et des effets n’est qu’une 
subtilité métaphysique inutile. 

Depuis le cadavre jusqu’à l'œuf. — Haller, le grand physiologiste, 
a posé cet adage, considéré généralement comme axiome ; « Omne 
vivum eg ovo : Tout ce qui vit vient d'un œuf,» Commençons par 
compléter ce résumé descriptif de la vie organique, en disant: 
« Omne vivum orîitur ex ovo, et desinit in cadaver : Tout être vivant 
sort d'un œuf et finit en un cadavre. » Mais dans ve monde qui 
nous semble si singulier, et qui n’est que la reproduction révertie 
du monde où nous sommes, c’est le contraire qui a lieu ; la, « Omna 
vivum oritur ex cadavere, et desinit in ovum : Tout être vivant sort 
d’un cadavre et finit en un œuf. » 

La réversion dans le darwinisme. — La singularité des résultats 
de la réversion va oroissant, si l’on essaie de l’appliquer aux géné- 
rations succasaives dans les deux règnes organiques: elle ne devient 
pas plus raisonnable, si l’on admet toutes les doatrines de Darwin. 
Ainsi, pour l’adaptation des êtres vivants aux conditions du miliey 
ambiant, Darwin admet que certains procédés, agissant fatalement, 
modifient peu à peu les espèces, de manière à les adapter de plusen 
plus à ces conditions ; mais avant que cette adaptation fût opérée, 
ces espèces étaient apparemment adaptées à d’autres conditions, à 
celles des milieux anciens où leurs ancêtres avaient véeu, Dans 
cette hypothèse, l’organisation d’une espèce est stable quand l'a- 
daptation est achevée, et demeure telle tant que le milieu na ghange 
pas; mais, si le milieu est en cours de- changement, le travail 
d'adaptation doit reprendre son cours, et rester un certain temps 
en retard sur l’état contemporain du milieu. Eh hien, dane le 
monde à rebours que nous considérons maintenant, l'état da 
chaque espèce est en avance sur l’état contemporain du milieu 
supposé.en train de varier, tout juste autant que dans potre monde 
réel elle aurait été en retard. Ainsi le naturaliste philesophe qui 
habiterait ce monde à rebours, se verrait forcé de voir des caussas 
finales dans les changements mêmes où le darwinisme ne voit 
qu'une aetion fatale du milieu. 

Bil m'en souvient bien, Darwin explique l'adaptatien des espè- 
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ces vivantes au milieu où elles vivent par deux procédés, naturels 
et fatals, qu’il appelle la Bataille pour la vie et la Sélection natu- 
relle. Mais j'avoue que je ne sais comment imaginer ce que devien- 
draient ces deux procédés, dans un monde où tout ce que nous 
voyons se reproduirait en ordre inverse. Je laisse cela à de plus 
habiles que moi. 

Équilibre dynamique et chimique des deux règnes organiques. — 
Depuis la mémorable leçon de clôture du cours de chimie organi- 
que de Dumas à l’École de médecine {vers 1840), on sait que le 
règne végétal, considéré en masse au point de vue chimique, fonc- 
tionne comme un grand appareil de réduction, et le règne animal 
comme un appareil de combustion. Le premier, à l'aide de la force 
vive fournie par le soleil à la terre sous la forme de lumière, dé- 
compose les corps brûlés répandus dans l'atmosphère, et met en 
réserve les combustibles dans les organes des végétaux, en laissant 
l'oxygène libre dans l'atmosphère. Et, en même temps, les ani- 
maux se nourrissent des substances combustibles réduites chimi- 
quement par les plantes, puis ils brûlent, dans l’exercice de leurs 
fonctions vitales, ces mêmes matières avec l'oxygène que la végé- 
tation a rendu libre ; et cette combustion est une source de chaleur, 
où l’organisme animal trouve tous les travaux mécaniques néces- 
saires à sa vie. Ces deux grands règnes se présentent ainsi comme 
deux grands appareils chimiques, dont chacun est nécessaire aux 
fonctions de l’autre. | 

Dans le monde à rebours ou réverti que nous considérons, les 
deux règnes organiques opèrent en sens inverse de ce que nous 
connaissons. La respiration animale prend l’acide carbonique dans 
l'air, garde le charbon et même l'hydrogène pour enrichir. le sang 
de matières combustibles, et celles-ci, entre les dents des animaux, 
s’assemblent en organes végétaux; puis les plantes ainsi constituées 
décroissent en brûlant leurs matériaux combustibles, et rendent à 
Pair ces matériaux brûlés. Il semble bien difficile, sinon tout à tait 
absurde, de concevoir cette marche à rebours. Cependant, il le faut 
bien, si l’on ne veut reconnaître une lacune essentielle dans la mé- 
canique rationnelle.. : 

VI. — RÉVERSION DANS L'ORDRE INTELLECTUEL ET MORAL. — Rôle 
fictif pris pour un moment. — Dans le rôle de matérialisme et de 
fatalisme que je tâche de jouer de mon mieux, il faut admettre que 
la pensée n’est qu'une matière ou bien un mouvement. Je n’attri- 
buerai pas à ce rôle de mécanicien fataliste la confusion bizarre 
que les jeunes polytechniciens mettent dans la bouche d'un docteur 
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militaire qui assure que « nous savons, en physiologie, que lecentre 
a de gravité est une petite vésicule qui sécrète le mouvement. » 
Cette facétie est une digne réponse à la jolie théorie que, dans leur 
maliee, ces jeunes gens veulent bien attribuer à un soi-disant offi- 
cier de cavalerie, qui assurerait que «quand le cheval est au repos, 
« son centre de gravité coïncide sensiblement avec son centre de 
« figure; mais quand le cheval prend le galop, son centre de gra- 
« vité se porte à 1™.30 en avant du poitrail : autrement pourquoi 
a courrait-il?» J’accorderai au physicien matérialiste dont je veux 
jouer le rôle un peu plus de bon sens; il ne confondra pas la 
matière avec le mouvement ; il ne dira donc pas que « le cerveau 
« sécrète la pensée comme le rein sécrète l’urine. » Mais il assurera 
que la pensée n’est qu’une fonction organique du cerveau, c'est-à- 
dire réellement une fonction mécanique, autrement dit un certain 
système de mouvements imprimés à certaines matières ; il dira, 
par exemple, que le cerveau produit la pensée, comme le larynx 
produit la voix, en imprimant certaines vibrations à.l’air envoyé 
par le poumon dans cet instrument sonore. Cela posé, nous com- 
prendrons la sensation, ainsi que tous les autres attributs de la 
pensée, dans les mouvements physiques de nos organes à la suite 
des impressions reçues du dehors. 

Réversion de la sensation. — Voici deux physiciens qui font en- 
semble des expériences sur la propagation des vibrations sonores 
dans un tuyau. A cet effet, étant munis chacun d’un hon chrono- 
mètre, ils se sont placés aux deux bouts d’un tuyau de 3400 mè- 
tres de long; l’un d’eux parle en plaçant sa bouche devant un bout 
du tuyau, et l’autre observateur, prêtant l'oreille à l’autre bout, 
entend les paroles avec une dizaine de secondes de retard. Main- 
tenant opérons la réversion, et voyons ce qui va se passer. 

Un de nos physiciens, collant son oreille à un bout du tuyau, entend 
dans sa pensée certaines paroles, ensuite les sons de ces paroles 
vibrent dans l’oreille de l’observateur, après quoi ils se propagent 
dans le tuyau ; et après une dixaine de secondes ils arrivent à l’autre 
bout du tuyau, où ils rentrent dans la bouche de l'autre physicien. 
Ainsi, la sensation sonore a précédé d'environ dix secondes les 
mouvements vibratoires produits dans la bouche et le larynx de 
l’autre physicien, J'espère que voilà une jolie permutation de fonc- 
tions entre la cause et l'effet. | 

Si cet intervalle de temps d’une dizaine de secondes vous paraît 
trop court pour froisser vivement votre bon sens, c'est que vous ne 
savez pas qu'aucune durée n’est en elle-même grande ou petite; 
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prenons donc un au autre exemple. Les astronomes nous assurent 
qu'il y a dans le ciel telle étoile changeante située si loin de nous, 
que sa lumière ne nous arrive qu’en trois mille ans, et que, lors- 
que nous observons un changement d'intensité ou de couleur dans 
cette lumière, nous lisons un article de l’histoire de cette étoile qui 
date réellement de trois mille ans. Eh bien, opérons la réversion 
dans la propagation de la lumière entre cette étoile et nous : alors, 
quand nous la verrons changer d'éclat ou de couleur, nous serons 
témoins de son avenir, nous verrons ce qui se passera dans trois 
mille ans dans.ce monde lointain. Or, pour le bon sens, la diff- 
culté de lire ainsi l’avenir dans le présent, de percevoir la sensa- 
tion avant le phénomène qui est son objet, est la même, quil 
s'agisse d'une avance d’une seconde ou d’un million de siècles. 

Réversion de la mémoire et de la volonté. — C’est par la mémoire 
que chacun de nous a conscience de l’identité de la personne qu'il 
est maintenant, et de la personne qu’il était il y a une heure, ua 
jour, un an? dix ans. Mais pour les habitants du monde à rebours 
que j'essaie de décrire, c’est l’avenir qui est connu par une facahté 
inverse de celle que nous appelons mémoire. De même que notre 
passé nous est plus ou moins connu, tandis que lavenir nous est 
presque toujours caché, de même, pour ces gens-là, c’est l’avenir 
qui est généralement connu, et le passé qui est aussi voilé par l'ou- 
bli que lavenir est caché pour nous. Remarquez aussi que ces 
gens-là marchent à reculons, et, cependant, ce qui se trouve sur le 
chemin qu'ils viennent de parcourir tout à l'heure leur échappe, 
quoique situé devant leurs yeux; ce qu'ils connaissent, c'est ce qui 
se trouve derrière leur tête, sur la partie du chemin qu'ils vont 
bientôt parcourir à reculons, et qui est hors de la portée de leurs 

yeux 

Nous autres, nous voulons d’abord, et ensuite nous exécuton:s 
plus ou moins complétement, selon notre pouvoir, ce que nous 
avons voulu : dans ce monde à rebours on fait d'abord, et après 
l’action on se décide à avoir fait. 

Réversion de l’ordre des générations. — Dans ce monde extraordi- 
naire, les gens naissent en sortant de terre à l’état de cadavres, qui 
prennent vie et deviennent d’abord des corps malades, après 
quoi ils entrent en santé à tous les âges. Ils sortent de terre, les 
uns vieillards, et les autres enfants, puis ils rajeunissent à mesure 
que le temps s'écoule, et tous, sans exception, deviennent sembla- 
bles à nos enfants naissants, puis disparaissent fatalement dans le 
sein d'une mère. Au delà de ce singulier genre de mort, il devient 
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de plus en plus difficile de comprendre les effets de la réversion. 

Réversion dans l’ordre moral. — N'oublions pas que, dans ce mo- 
ment, je joue le rôle d’un philosophe matérialiste, convaincu que 
TOUT est matière et mouvement, d'où il suit, en vertu de la loi 
mathématique de la dynamique, que tout phénomène, sans excep- 
tion, est théoriquement réversible, Il faudrait donc montrer ce que 
deviennent, dans un monde complétement réverti, la liberté mo- 
rale, la responsabilité morale, le bien et le mal, la justice et l'in- 
justice, les peines ot les récompenses. Ce serait le bouquet de ce 
feu d'artifice d’absurdités. Mais je ne suis pas de force à composer 
ce bouquet, et peut-être n’oserais-je pas le tirer, si j'avais assez 
d'imagination. Je laisse donc cela à de plus habiles ou .à de plus 
hardis. 

VII. — ConaLusion, — Car il est temps de jeter ce masque de 
matérialisme et de fatalisme qui nè me va pas, et de dire vraiment 
ce que je pense. 

Rang de la mathématique dans la science humaine. -a Il est donc 
évident que la mécanique n’est pas la science universelle: la mé- 
canique ne peut être, en effet, que la mathématique complète. Son 
objet se borne à déterminer idéalement l’ordre dans lequel. les 
. phénomènes matériels peuvent se développer. Get ordre complet 
embrasse tout ce qui est quantité, et rien autre; mais tout n’est pas 
quantité. Il n’y a de quantité que les choses idéales ou réelles, qui 
peuvent être doubles, triples, quadruplés, et, en général, multiples 
les unes des autres. Ainsi, les qualités intellectuelles et morales, 
de même que les états momentanés de l'intelligence et de l’âme, 
ne sont point des quantités; car, par exemple, ce serait un pur 
non-sens de parler d’une habileté double ou triple d'une autre, 
d’un courage ou d’une lâcheté triple ou quadruple d’une autre. 
Rien de tout cela n’est du domaine de la mathématique, car rien de 
tout cela n’est quantité. + 

D'ailleurs, les quantités concrètes dont l’emploi constitue les 
diverses branches de la mathématique sont purement intelligibles 
et non réelles. Ainsi l’objet de la géométrie est (suivant Abel Tran- 
son) l’espace intelligible et non l’espace réel. A quoi il faut ajou- 
ter, si l’on veut enseigner la théorie mathématique du Temps, que 
le Temps mathématique n’est point la succession réelle des faits, 
màis seulement la succession intelligible; puis, de même, que les 
masses et les forces qui complétent l’objet de la mathématique 
sont des masses intelligibles et des forces intelligibles, mais non 
des masses et des forces réelles. Le mathématicien complet doit 
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construire dans sa pensée un ordre intelligible dans lequel puisse 
s’encadrer et s'expliquer l’enchaînement des phénomènes physi- 
ques, et cet ordre doit être complété autant que possible avant 
toute application à la réalité. 

Cette conception de l’objet de la mathématique complète, y 
compris la mécanique rationnelle, montre que celte science ne 
peut être au fond qu’une branchede la métaphysique etde la logi- 
que, et je dirai même une branche très-secondaire, eu égard à son 
objet restreint aux quantités. Mais cette science tout entière est 
cependant purement idéale, et c'est une erreur grossière de la con- 
sidérer comme une science matérielle (1). 

Suivant un vieux proverbe, l'exception confirme la règle : il 
faut entendre par là qu’une règle bien formulée contient dans son 
énoncé logique la définition, explicite ou implicite, des limites 
entre lesquelles elle est applicable.. De même, plus généralement, 
une science particulière quelconque doit d'abord définir ou déli- 
miter nettement son objet ; et à cette condition, la certitude des 
solutions appartenant légitimement à cette science partielle sera 
confirmée ou consolidée, et non ébranlée, quand on reconnaîitra 
que telle ou telle question est en dehors de l’objet de cette science. 
Ainsi, pour la mathématique, son objet est la quantité, c’est-à-dire 
toute chose répondant à la question quantum, combien. En dehors 
de ce qui est vraiment quantité, ou de ce qui peut être doublé, 
triplé, quadruplé, multiplié par un nombre quelconque, les mé- 
thodes propres à la science des quantités ne peuvent conduire qu’à 
l'erreur ou bien à de purs non-sens. 

En fait, les mathématiciens sont sujets à l'erreur, au moins autant 
que les autres penseurs. Le genre d'erreur auquel ils sont lé plus 
exposés vient de ce qu’ils ne méditent pas assez sur les axiomes, et 
surtout sur les définitions, sous prétexte que ces choses dépendent 
du simple bon sens. Par une suite fâcheuse de cette négligence, il 
leur arrive plus souvent qu’on ne croirait d’outrager le bon sens, 
en quoi ils dépassent infiniment leur droit. 


(1) Au dire de Plutarque (Vie de Marcellus), la mécanique eut, pour premiers 
nventeurs, Eudoxe et Architas. 

sisi « Mais quand Platon leur eut reproché avec indignation qu'ils corrompaient 
« la géométrie, qu'ils lui faisaient perdre toute sa dignité, en la forçant, comme use 
« esclave, de descendre des closes immatérielles et purement intelligibles aux objets 
« corporels et sensibles; d'employer une vile matière qui exige le travail des mains. 
« etsert à des métiers serviles: dès lors la mécanique dégradée fut séparée de ls 
« géométrie; et, longtemps méprisée par la philosophie, elle devint un des arts 
« militaires. » Si Plutarque ne s’est pas trompé en attribuant à Platon ce singulier 
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Il est bon de savoir que le travail intellectuel qu'exige l'étude 
sérieuse de la mathématique comprend deux parties essentielles, 
. savoir : 1° la construction des idées, qu’on exprime ensuite par des 
définitions, ce qui cst du ressort de la métaphysique, et 2° la 
reconnaissance des relations de ces idées entre elles. Cette 
deuxième partie de l’étude mathématique s’opère de deux ma- 
nières, par intuition pour les axiomes, et par démonstration pour 
les théorèmes. Mais la limite entre les axiomes et les théorèmes 
n’a rien d’absolu ni de constant; elle varie d’une époque histo- 
rique à une autre, elle varie pour le même individu dans le cours de 
sa vie, à mesure qu’il comprend mieux ce qu’il a appris par voie 
démonstrative. La nécessité du travail démonstratif ne vient que de 
la faiblesse, du défaut de pénétration de notre intuition. Cette né- 
cessité serait de plus en plus restreinte pour des intelligences de 
plus en plus clairvoyantes ; si bien que le bénéfice intellectuel le 
plus net que puisse procurer l'étude mathématique bien faite, c’est 
précisément d’agrandir l'intuition, c'est de rendre intuitives quel- 
ques-unes des notions qu’on a acquises péniblement par démon- 
stration, Mais l'intuition appartient au bon sens. Il faut donc que 
certains géomètres aient l'intelligence singulièrement faussée ou 
estropiée, par labus des méthodes démonstratives, lorsqu'ils en 
viennent à outrager le bon sens sans sourciller. 

Il y aurait assurément à faire, à ce point de vue, un travail de 
critique sévère d’une haute utilité pour signaler, dàns la science 
actuelle, les erreurs et les lacunes, plus nombreuses qu’on ne croit, 
dans les notions mathématiques fondamentales, erreurs ou lacunes 
qui se manifestent quelquefois dans les vices de la nomenclature. 
Ce serait là une liste de desiderata, après quoi il faudrait tâcher de 
arrêt de dégradation prononcé contre une grande branche de la science, c'est une 
preuve remarquable de la faiblesse de l'esprit humain dans le divin Platon. Car il ne 
pouvait pas ignorer qu'il y avait eu des arpenteurs avant que les penseurs se fussent 
avisés d'extraire Ja science idéale de l'espace intelligible des procédès trouvés avant 
eux par ces arpenteurs, dont le métier a donné son nom à la géométrie la plus 
purement idéale. Avec un peu moins de mépris pour les travaux des esclaves, 
Platon aurait compris que la mécanique cultivée par cet Eudoxe et cet Architas était 
au fond aussi purement intellectuelle que la géométrie elle-même; qu'elle n'y était 
pas plus matérielle que la géométrie, quoique, bien avant eux, les charpentiers, les 
maçons et les architectes eussent été des mécaniciens pratiques ; de même que les 
arpenteurs et d'autres ouvriers avaient pratiqué la géométrie appliquée, avant que 
les penseurs eussent cultivé la géométrie idéale. Et cependant cette fausse dégradation 
de la mécanique subsiste encore dans le préjugé de bien des penseurs. Leur erreur 
est-au moins excusable, eu égard à la prétention insensée de certains géomètres 
mécaniciens, qui veulent ramener toute la science à leur mécanique rationnelle. 


Mais ce n’est pas moins une erreur. 
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corriger les erreurs et de remplir les lacunes. Il faudrait pour cela 
de fortes méditations des géomètres philosophes, ou des philo- 
sophes géomètres, deux genres de savants trop peu nombreux. Je - 
n'essaierai certainement pas de donner une liste, même très-incom- 
plète, des desiderata qui subsistent dans les fondements mêmes de 
la science, ni à fortiori de combler ces lacunes. Je me bornerai, 
comme conclusion de cette étude sur la réversion des mouvements 
physiques, à signaler un petit nombre de ces desiderata, en appe- 
lant sur ces questions les méditations des hommes assez clair- 
voyants pour y jeter la lumière désirable. 

Distinction mathématique entre le passé et l'avenir. — Je sais bien 
qu'aucun géomètre, au fond de sa pensée, n’est prêt à oublier cette 
distinction essentielle : la confusion que j'ai essayé d’établir entre 
lavenir et le passé n’est réellement qu'un sophisme ixyphagique. 
Mais enfin les ixyphages sont nombreux. Et d'ailleurs qu'importe ? 
Ce que je réclame, c’est l'introduction, dans l'emploi mathéma- 
tique du temps, de quelque condition expressément manifestée par 
la notation, qui ne permette pas ce sophisme. Si on symbolise le 
temps par un point qui se meut sur une ligne droite, il faudrait 
donner à cette ligne symbolique une qualité spéciale, laissant ce 
point se mouvoir dans un seul sens et s'opposant à tout mouve- 
ment rétrograde, comme une barbe d’épi de blé (arista), sur la- 
quelle on peut passer le bout du doigt facilement dans un sens et 
qui accroche le doigt quand on veut le faire glisser à rebours sur 
cette arista (1). 

De la causalité. — Les notions de cause et d'effet appartiennent 
essentiellement à l’ordre du temps, l'effet étant nécessairement 
postérieur àsa cause . Il faudrait, dans l'expression mathématique 


(1) Il est curieux de remarquer l'étymologie probable du terme géométrique aréte: 
je suppose que les charpentiers latins, avant de savoir le premier mot de la géométrie 
des Grecs, avaient observé que, lorsque deux traits de soie qui se croisent daas wa 
morceau de bois tendre laissent une ligne en saillie, les bouts de fibres déchirées 
dont cette ligne est hérissée scient la main qui se promène sur cetteligne, comme 
une barbe d'épi scie le doigt que l'on glisse dessus à rebrousse-poil; c'est pourquei 
ils nommèrent cette ligne arista (en français arête et en italien spigolo). Quast an 
nom de linea, il faut sous-entendre fides, ficelles c'est la ficelle de lin doat ces 
charpentiers antiques se servaient pour « battre une ligue » sur un tronc d'arbre à 
équarrir. De même le point, punctum, est le participe du verbe poindre ou piquer, 
pungere, sous-entendu « petit trous parvum foramen. » Quant à centrum, c'est 
un poinçon qu'on laisse dans le trou quand on a besoin d'y recourir souvent en y 
attachant une ficelle de lin. T) ne me semble pas douteúx que ces charpentiers latins 
voyaient nettement dans leur pensée les figures parement intelligibles représentées 
grossièrement par ces images matérielles. 
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de la génération de phénomènes physiques les uns par les autres, 
rendre explicite la distinction de ce qui est cause et de ce qui est 
effet. A défaut, les cas absurdes de réversibilité dont on a vu ci- 
dessus quelques exemples deviennent logiques, ce qui implique 
contradiction. 

Il faut d’ailleurs remarquer que des faits de l’ordre intellectuel 
et de l’ordre moral, qui sortent du domaine de la physique, sont 
cependant dans l’ordre du temps, puisqu'ils sont successifs par 
nature. Maisil en est autrement des vérités mathématiques, qui ne | 
s’engendrent point successivement, quoique nous ne puissions en 
prendre connaissance que successivement. C’est à bon droit que 
Kléper a qualifié la géométrie coælerna Deo; la vérité d’un théo- 
rème ne date réellement pas de l’époque où un homme en a acquis 
la connaissance ; il était déjà vrai avant qu'un homme l'eût décou- 
vert, et il ne cesserait point d’être vrai si la science humaine l'ou- 
bliait après l’avoir su. Ainsi toutes les vérités théoriques sont hors 
de l’ordre du temps, mais la connaissance que nous en pouvons 
avoir, toujours limitée et incomplète, varie continuellement en éten- 
due, tantôt en s’agrandissant par l'étude, et tantôt en s’obscurcis- 
sant par le sophisme ou par l'oubli. Il faudrait que ces distinctions 
fussent toutes exprimées dansla branche peu cultivée de la mathé- 
matique dont le temps est l'objet. 

Action physique des volontés. — Les volontés des êtres vivants 
que nous observons peuvent-elles exercer une action sur la ma- 
tière ? On répond non, et pour le prouver on montre assez bien (?) 
que le travail muscalaire est une simple transformation de la force 
vive chimique emmagasinée dans les substances combustibles et 
comburantes accumulées dans l’organisme: Quand je veux élever 
d’un mètre un poids d’un kilogramme, ce travail mécanique d'un 
kilogrammètre est exécuté par mes muscles, qui transforment ainsi 
une certaine quantité de chaleur, un quatre-cent-vingtième de 
calorie, chaleur fournie par la combustion d’une petite quantité 
= des corps gras contenus dans le sang qui coule dans les vaisseaux 
capillairès ; l'oxygène pour cette combustion est fourni par la ré- 
duction d’un peu d’oxyde de fer, amené par les artères à l'état de 
peroxyde, ct qui, dans les capillaires, passe à l'état de protoxyde. 
L'action de ma volonté n’a fait, dit-on, que lâcher la détente à du tra- 
vail ebimique approvisionné dans l'organisme. On compare cela à la 
propulsion d’une balle dans un fusil, qui est la transformation mé- 
canique d’un travail chimique approvisionné dans la cartouche, 
par les travaux antérieurs qui ont formé le soufre, le charbon et le 
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nitre. Mais le doigt de l’homme qui tire le fusil n’a fait que lâcher 
la détente : c’est fort bien, le travail employé pour lâcher cette dé- 
tente est réellement distinct de celui qui fournit la propulsion, et 
sa quantité est relativement minime; mais ce petit travail qui fait 
développer un autre travail beaucoup plus grand, approvisionné 
dans la poudre, ce travail de la détente a beau être petit en com- 
paraison, il n’est pas nul, et il faut qu'il soit pris quelque part où 
il était approvisionné, ou bien qu’il soit créé à neuf par la volonté. 

On dit à cela que le doigt du soldat est mis en jeu par les mus- 
cles’ de l’avant-bras, lesquels prennent ce travail dans le travail 
chimique où du sang rouge se change en sang noir, et pour ce 
travail musculaire les nerfs du soldat n’ont fait aussi que lâcher la 
détente de la machine organique nommée muscle, laquelle est une 
. vraie machine thermique brülant de la graisse. C'est bien, mais 
quelque légère que soit la substance qui, dans les nerfs, lâche ainsi 
la détente du travail qui se développe dans les muscles, le travail 
nerveux employé à lâcher la détente n’est pas nul : où est-il pris ? 
par quoi est-il fourni ? 

Si on répond à cela que le tissu nerveux lui-même est aussi une 
machine thermique brûlant de la graisse, cette réponse ne résout 
rien du tout. Car le sang rouge prêt à devenir noir est présent dans 
les nerfs, prêt à fonctionner avant qu’un acte de la volonté le mette 
en activité ; il faut donc encore que la volonté lâche une détente 
dans le nerf, pour que celui-ci en lâche une autre dans le muscle. 
Il faut donc en venir à reconnaître que la volonté agit elle-même 
sur un élément physique, c'est-à-dire mécanique, auquel elle im- 
prime directement une modification quelconque, c’est-à-dire un 
mouvement. Dans la réalité physique, tout est matière et mouve- 
ment, etiln'y a pas de travail créé à neuf, il n’y a que des travaux 
préexistants qui se partagent et se transmettent sans augmentation, 
suivant la loi de la dynamique. Donc, puisque nous sommes forcé 
logiquement de reconnaître la création à neuf d'un travail par la 
volonté, travail aussi petit qu’on voudra, mais qui ne peut être 
absolument nul, la volonté estautre chose qu’une matière et autre 
chose qu'un mouvement. Donc, dansla réalité complète, matière et 
mouvement n'est pas tout, quoique, dans la réalité seulement phy- 
sique, tout soit matière et mouvement. Cette déduction pourrait 
servir à prouver que la substance qui veut n’est pas matière, si 
nous n’avions déjà conscience de ce principe par une intuition plus 
directe. 

La somme universelle des travaux.et des forces vives est-elle absolu- 
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ment invariable? — La loi générale de la dynamique admise 
par les géomètres affirme que l’univers tout entier contient une 
certaine quantité constante de matière animée d’une certaine quan- 
tité de travail, ou d'énergie, ou de force vive (expressions syno- 
nymes) ; que, dans les phénomènes physiques, cette provision uni- 
verselle de travail mécanique change seulement de distribution, 
sans changer de somme totale, pourvu que cette somme embrasse 
l’univers entier, et pourvu aussi que jamais aucun élément maté- 
riel n’éprouve un changement d'état fini et rigoureusement instan- 
tané. Il est vrai aussi que cette absence complète de changements 
rigoureusement instantanés exige que les atomes absolus de la 
_ matière soient des points matériels sans dimensions, et par suite 
qu'il y ait entre eux des forces agissant à distance, sans intermé- 
- diaire physique ; et cette conséquence est rejetée à priori par des 
savants du premier ordre qui, surtout le reste, sont sans contredit 
d’excellents esprits. A quelque opinion que l’on s'arrête sur ce 
_ point, il me semble nécessaire de reconnaître que les substances 
non matérielles douées de volonté, qui agissent dans le règne ani- 
mal tout entier, créent continuellement à neuf des quantités de 
travail, très-petites probablement, mais qui ne sont pas nulles. Une 
fois créés, ces travaux volontaires se conservent aux mêmes condi- 
tions que les autres travaux mécaniques plus anciens. 

Ainsi les explications de la constitution mécanique de lunivers 
doivent dire si la loi admise pour représenter toute la dynamique 
est parfaitement exacte, ou bien si ce n’est qu’une approximation, 
le plus souvent suffisante dans les applications à des questions 
partielles, mais foncièrement un peu inexacte. 

Et puisqu'il y a continuellement du travail créé à neuf par les 
volontés, ce travail neuf s'accumule-t-il indéfiniment dans l'uni- 
vers ? Ou bien cette création continue de travail nouveau est-elle 
compensée, exactement ou non, par les destructions de travail 
qui ont lieu dans les rencontres d’atomes absolument durs et de 
dimensions très-petites mais finies ? 

Je demande que les sävants à la fois géomètres, physiciens et 
philosophes, abordent ces questions ardues. Combien y a-t-il de 
ces savants ? Pour ma part, jen pourrais nommer deux, car je 
connais de l’un quelques phrases trop brèves qu'il a données de 
temps en temps dans les Mondes, et de l’autre un livre de premier 
ordre sur l’Unité des forces physiques. D'une part, ce sont des éclairs 
brillants mais trop courts ; et de l’autre ce n’est qu’une étude 
consciengieuse, dont la conclusion est encore à venir. Je serais fier . 
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si j'avais le crédit d'appeler l'attention de ces deux savants sur les 
questions telles que je les pose, en laissant la présente étude abso- 
lument inachevée. (Fin.) 


r 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


(SÉANCE DU LUNDI 13 DÉCEMBRE 1875.) 


M. Cuasces fait hommage à l’Académie d’un exemplaire d'une 
nouvelle édition de son ouvrage intitulé : « Aperçu historique sur 
« l'origine et le développement des méthodes en géométrie, parti- 
« culièrement de celles qui se rapportent à la géométrie moderne, 
« suivi d’un mémoire de géométrie sur deux principes généraux 
« de la science, la Dualité et l'Homographie, » édition conforme à 
la première. 

— M. Hervé Mancon fait hommage à l’Académie du volume de 
son « Traité de génie rural, » qui est consacré aux travaux, insiru- 
ments et machines agricoles. Ce volume formera le tome troisième 
de l'ouvrage complet ; mais il traite d’un sujet parfaitement dis- 
tinct et peut être consulté séparément. Les premiers chapitres du 
volume sont consacrés à l’étude du travail mécanique et de Fali- 
mentation de l’homme et des autres moteurs animés, qui jouent un 
rôle si considérable dans les opérations de la culture. S'il est sou- 
vent nécessaire de séparer les différentes branches des études abs- 
traites, il n’est pas moins indispensable de rapprocher les données 
. et les méthodes des sciences pures les plus différentes pour les faire 
concourir aux progrès de la pratique agricole. Il a donc paru ütile, 
dans un traité des machines, d'appeler l’attention des mécaniciens 
et des agriculteurs instruits sur les données précises fournies par 
la physiologie animale et sur les applications aux êtres vivants des 
idées généralement admises aujourd'hui relativement à la trans- 
formation de la chaleur en travail mécanique. Cet ordre de consi- 
dérations permet de tracer la marche à suivre pour résoudre} par 
des observations assez simples beaucoup de problèmes d'un grand 
intérêt pratique. Les autres chapitres du volume ont naturellement 
pour objet les travaux de culture et l’examen détaillé de la cons- 
truction et des meilleures conditions d'emploi des machines qui 
servent à les'exécuter. L’auteur s’est appliqué surtout à rendre son 
ouvrage utile à la fois aux cultivateurs etaux mécaniciens, len aidant 
les uns à comprendre les machines, et en indiquant aux autres les 
exigences de la pratique des fermes. M. H. Mangon -cféit devoir, 
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„on terminant, rendre justice au soin extrême apporté par l'édi- 
teur, M. Dunod, à l 2EeCQUOR parfaite des pions gravées et du 
texte de l’ouvrage. 

— Sur les lois de l'influence magnétique, par M. J. JAMIN. — 
Quand on applique à l’un des pôles A d’un aimant un cylirdre de - 
fer de longueur et de section données, on voit le magnétisme di- 
minuer sur l'aimant pour,se transporter sur l’armature, et une at- 
. traction s'exercer entre cette armature et cet aimant. Jusqu'à pré- 
sent on ne connaît les lois ni de la distribution du magnétisme 
qui apparaît sur l'armature, ni de la diminution des tensions sur 
l’aimant, ni de l'intensité de la force portante : c’est cependant un 
problème très-simple, comme je vais le montrer. 

En appelant y et y. les intensités du magnétisme en un point 
quelconque de l'aimant, avant et après son contact avec l'armature, 
la quantité de magnétisme enlevée à l’aimant sera en chaque point 
représentée par y — Y., et sur tout l'acier par l'intégrale de (y — y,) 
dx prise de zéro à l'infini et multipliée par le périmètre de l'arma- 
ture. Nous renvoyons au mémoire pour la série des calculs. 

~ Sur la théorie de l'affinage du verre, par M. E. Fremy. — La 
partie difficile de la fabrication du verre est celle qui porte le nom 
d'affinage : elle a pour but, comme on le sait, de réndre le verre 
homogène et d'en expulser, autant que possibie, les bulles de gaz 
qui se produisent en abondance au moment de la formation du 
verre ; ces bulles persistent dans la masse vitreuse, lors même que 
les réactions chimiques paraissent accomplies. La nature de ces 
gaz, qui donnent au verre à glace un défaut connu sous le 
nom de point, n'a pas été jusqu'à présent désermiuée aveo exacti- 
tude ; on ignore même quelles sont les actions mutuelles qui pro- 
duisent, à la fin de l'opération, ce dégagement de gaz qui altère 
-d'une manière si fâcheuse la qualité du verre. Il résulte, d'obser- 
vations que je poursuis depuis longtemps sur la production du 
verre, que le point est dù à l’action des corps réducteurs sur le sul- 
fate de soude, qui se trouve en excès dans le verre. 

Le talent du verrier consiste donc à se servir habilement de 
l'excès de sulfate de soude pour opérer la vitrification de la silice, 
et à le détruire ensuite au moment de l'affinage. 

` Cet excès de sulfate de soude est détruit par différents moyens, 
maïs surtout par l'emploi des bûchettes. Au moment où le sulfate 
de soude est soumis ainsi à l’action d'une matière organique, la 
formation du sulfure est indiquée par la coloration jaune que prend 
le verre, mais qui disparatt ensuite par l’action de l'oxygène : le 


756 LES MONDES. 


dégagement du soufre est rendu manifeste par la couleur des gaz. 

— Sur la chaleur des dissolutions des précipités et autres corps peu 
solubles, par M. BERTHELOT. — Dans les réactions opérées au 
- sein d’un dissolvant, tel que l'eau, il arrive fréquemment qu'il se 
sépare des corps insolubles ou peu solubles. La chaleur dégagée 
ou absorbée dans ces conditions traduit des travaux qui ne sont 
pas comparables à ceux des réactions opérées entre les corps dis- 
sous et qui demeurent tels. Ce qui convient le mieux alors, c’est de 
rapporter toute la suite des réactions à la forme solide, les corps 
étant supposés sous l’état anhydre ou sous l’état d’hydrates définis 
(tels que ceux qui peuvent exister dans les liqueurs). L'influence 
du dissolvant et les circonstances spéciales qu'il introduit se trou- 
vent ainsi éliminées, ce qui simplifie la discussion. 

Cependant il existe de nombreuses réactions que lon peut dé- 
sirer comparer entre elles, en rapportant tous les corps à l’état 
dissous. Le but de ce mémoire est d'examiner à quelles conditions 
ces comparaisons doivent satisfaire pour être admises. 

— Recherches sur les surfines, par M. A. CaxouRs, — « J'ai fait voir 
que les sulfures des radicaux alcooliques étaient susceptibles de se 
souder aux bromures ou iodures de ces mêmes radicaux, pour 
donner naissance à des composés doués de la propriété d'échanger 
leur brome ou leur iode contre une quantité d'oxygène équivalente, 
engendrant ainsi des composés se rapprochant par leur alcalinité 
de la potasse et de la soude, saturant les acides les plus énergiques 
et produisant des sels parfaitement définis qui cristallisent avec 
facilité. 

Il résulte nettement des faits exposés dans cette note et dans la 
précédente que le sulfure de méthyle et ses homologues, dans leur 
contact avec des bromures ou iodures de radicaux autres que les 
radicaux alcooliques, engendrent, au moyen de doubles décompo- 
sitions, des bromures ou iodures de sulfines, composés stables, 
dont la formation est accompagnée de celle d’un produit complé- 
mentaire dont la nature peut être facilement prévue. » 

— Perturbations atmosphériques de la saison chaude de l’année 1875. 
Inondations du midi de la France. Note de M. BELGRAND. — Ces 
inondations se rattachent à un groupe de pluies très-générales qui, 
les 9, 10, 11, 12 et 13 septembre, ont mouillé toute la partie de la 
France comprise entre le bassin de la Loire inclusivement, les 
Pyrénées et le littoral de la Méditerranée. Ces pluies désastreuses 
sont tombées sur toute la surface de quatre départements : l'Aude, 
l'Hérault, la Lozère et l'Ardèche, et sur une partie des départe- 
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tements limitrophes : le Tarn, l'Aveyron, le Gard et la Haute- 
Loire : elles ont atteint environ la hauteur d’un demi-mètre, pres- 
que ce que Paris reçoit dans une année moyenne, sur une ligne de 
140 kilomètres de longueur, tracée entre Cette et la source de 
l'Allier, en passant sur la cime des Cévennes. Elles se sont éten- 
dues des deux côtés de cette ligne, mais en diminuant d'intensité, 
à gauche jusqu’à l'extrémité de la montagne Noire, et à droite jus- 
qu’au bassin du Vidourle inclusivement. Le phénomène a atteint 
la limite des plus grandes pluies connues dans cette riche plaine, 
qui s'étend du pied des Cévennes méridionales et de la montagne 
Noire jusqu’à la mer : la crue de l'Hérault, dans cette plaine, a 
dépassé de 0,50 et même de 1 mètre sur certains points la limite 
des plus grandes crues connues. Dans la partie montueuse de son 
bassin, comme on le verra ci-après, le fleuve est resté notablement 
. au-dessous de la limite de ses plus grandes crues. La violence des 
crues des petits cours d’eau qui traversent la plaine a été telle, que 
la perte produite par les débordements a été égale en quantité à la 
moitié et en qualité à la totalité de la récolte des vins, ce qui ne 
s'était pas vu depuis 1827. 

— Note accompagnant la présentation de plaques micrométriques 
destinées aux mesures d'images solaires, par J. JANSSEN. — La pre- 
miêre est une plaque de laiton de 24 centimètres de côté. Cette 
plaque porte d'abord deux échelles millimétriques à angle 
droit, d’un bord à l’autre. Chaque quadran est divisé en quatre 
parties par des échelles disposées en rayons; ces échelles sont 
gravées dans la plaque et portent une chiffraison dont l'origine est 
au centre. L'épreuve sur verre qu'il s’agit de mesurer est placée 
sur la plaque collodion en dessous, de manière que l’image solaire 
soit en contact avec les échelles. La disposition rayonnante des 
échelles permet un centrage très-rapide. La seconde plaque est en 
verre et porte gravées des échelles semblables. Cette plaque est 
destinée à la mesure d'épreuves non transparentes, comme, par 
exemple, des épreuves sur plaqué d'argent. Ici, c’est la plaque mi- 
crométrique qui se place sur l’épreuve, la division en contact avec 
celle-ci. | 

-— Rapport sur les réclamations dont a élé l'objet le décret rendu 
sur la demande de M. le Gouverneur de l'Algérie, relatif à l'importa- 
tion en Algérie de plants d'arbres fruitiers ou forestiers venant de 
France. 

Conclusions. — « Sans doute que cette suspicion, il faut bien le 
dire, n’a d'autre base qu’une possibilité très-éventuelle, au sujet 
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de laquelle l'observation est très-difficile et l'expérience insuff- 
sante; mais la prudence exige qu’on en tienne compte. Dans des 
matières de l'ordre de celle qui est soumise actuellement au juge- 
ment de l’Académie, il suffit qu'un danger soit possible pour 
qu'on doive le redouter et se mettre en garde contre lui. 

Mais, si ce danger du transport du phylloxera par les arbres 
fruitiers ou autres essences, si éventuel qu’il soit, est dans les cho- 
ses dont on peut admettre la possibilité quand ces essences pro- 
viennent de contrées infestées, il n’en est plus de même, évidem- 
ment, pour celles qui proviennent des départements de 14 Franee 
que le phylloxera n’a pas encore envahis et qui se trouvent éloignés 
des vignobles atteints. 

Supposons la France divisée par une ligne passant par les points 
les plus avancés vers le Nord que le phylloxera ait atteints, il 
paraîtrait suffisant d'exiger que tous les plants dont l’expartatio 
serait autorisée fussent munis d’un certificat d'origine authentique, 
constatant qu’ils proviennent de points du territoire situés à 40 où 
90 kilomètres au moins au nord de cette ligne. » 

Après quelques observations présentées par MM. BLancuanr, 
Dumas, BRONGNIART, Miine Épwanps, les conclusions de ce Rapport 
sont mises aux voix et adoptées. | 

— Sur la température des couches élevées de l'atmosphère. Deuxième 
Note de M. D. MENDELEEFF. — Les couches d'air supérieures sont 
toujours comparativement moins riches en vapeurs aqueuses que 
les couches inférieures. 

Les vapeurs aqueuses des couches inférieures doivent, en cor- 
séquence, se précipiter vers les couches supérieures, de mèm 
qu’un gaz, possédant une élasticité donnée, se précipite dans un 
autre espace où la pression est moins grande. La théorie et l'e 
rience démontrent que, dans ce cas, il y a dans cet espace uni 
élévation de température, tandis qu'il se produit un refroidisse- 
ment correspondant dans l’espace primitivement occupé par le gar. 
Je n'’insiste pas davantage sur cette première source de chaleur, 
parce qu’elle ne doit fournir, comparativement à la seconde, qu: 
peu de chaleur. Je compte revenir une autre fois sur ce sujet, car 
il explique beaucoup de phénomènes atmosphériques, et démontre 
l'instabililé persistante des couches d'air. 

Les vapeurs aqueuses de la couche inférieure, en se précipi 
vers le haut et en se dilatant, se refroidissent et passent à l 
‘liquide ou solide, en mettant en liberté ce qu’on appelle leur 
leur latente. C'est ainsi que se produisent les nuages, et l'on 
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que la principale source de la chaleur des couches supérieures 
peut aisément être soumise au calcul. 

Les températures calculées se rapprochent penia des tempé- 
ratures réelles. 

— Erposé d'une nouvelle méthode pour la résolution des équations 
numériques de tous les degrés (1* partie), par M. L. LALANNE. 

— Note sur la destruction de la matière végétale mélangée à la laine, 
par MM. J.-A. BARRAL et SALVETAT. — En résumé, il résulte de nos 
expériences et des faits que nous avons constatés : 

1° Que la cellulose et le ligneux se laissent désorganiser sous 
l’action des agents chimiques suivants, pourvu que le tissu, essoré 
après imbibition, soit ensuite élevé, dans une étuve, à une tempé- 
rature d'environ 140 degrés : acide sulfurique, chlorhydrate d’alu- 
mine, acide chlorhydrique, acide nitrique; chlorures de zinc, de 
fer, d'étain, de cuivre; nitrates de cuivre, de magnésie, de fer ; 
sulfates d’étain, d'alumine ; bisulfate de potasse, alun de chrome, 
acide borique, phosphate, acide de chaux, acide oxalique ; 

2° Que la laine, au contraire, n’est pas attaquée dans les condi- 
tions précédentes; 

3° Que les autres agents suivants ne détruisent pas la fibre végé- 
tale, dans les mêmes conditions : chlorures de sodium, de potas- 
sium, de baryum, de calcium, de magnésium, de mercure ; chlor- 
hydrate d’ammoniaque; nitrate d'ammoniaque, de mercure, de 
plomb, de soude, de baryte, de chaux, de potasse ; sulfate de cui- 

_vre, d'ammoniaque, de manganèse, de fer, de chaux, de magnésie, 
de soude, de potasse; bisulfate de potasse, alun d’ammoniaque, 
nitrate d'alumine, alun de potasse, tartrate de soude et de potasse ; 
phosphates d'ammoniaque, de soude, de potasse ; iodure de potas- 
sium, tartrate de soude, chlorate de potasse, hypochlorite de po- 
tasse (eau de javelle), oxalate d’ammoniaque, oxalate de potasse ; 
acides tartrique, acétique, citrique ; 

4° Que le premier effet produit par les agents qui ont la propriété 
d'épailler (toujours dans les conditions précédentes) est d'enlever 
une partie de l’eau à la matière végétale pour la carboniser. 

— Recherches sur la constitution de la fibroïne et de la soie, par 
MM. P. ScuuTzENBERGER et A. BouRGEoIs. 

Conclusions. — La fibroïne se distingue de l’albumine : 

4° Par l'absence à peu près complète, parmi les produits de son 
hydratation, d'acides de la série C'H2-1 AzO1; 

Par une proportion beaucoup moindre d'acides amidés de la 

, série acrylique Ca H%-1 AzO®; par ce fait que les acides amidés de 
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la série C” H?-! AzO?, qui en forment la masse principale, sont des 
homologues inférieurs (n = 2, 3, 4) de ceux qui dominent dans les 
albuminoïdes (n = 6, 5, 4). La soie grége a fourni plus d'ammo- 
niaque, d’acides oxalique et carbonique et d'acide acétique que la 
fibroïne ; mais, pour l'analyse élémentaire du mélange amidé, les 
résultats sont très-voisins; d’où l’on peut conclure que la constitu- 
tion de la séricine n’est probablement pas trés -éloignée de celle de 
la fibroïne elle-méme. 

— Étude comparée des flux électriques dits instantanés et du courant 
continu, dans le cas d’excitation unipolaire, par M. CHAUVEAU. — 
1° De même que les courants continus, les flux électriques ins- 
tantanés, de très-faible intensité, provoquent plus facilement la 
coftraction avec le pôle négatif qu'avec le pôle positif; 2° la con- 
traction avec les excitations en série croissante arrive très-rapide- 
ment à une valeur maxima, qu’elle ne peut pas dépasser ; 3° lac- 
croissement du courant n’est pas sans influence ; 4° ces deux der- 
niers caractères ne sont pas l'apanage exclusif de l'excitation avec 
les flux instantanés. On a déjà vu qu’ils peuvent exceptionnellement 
se manifester avec le courant de pile : c’est dans le cas de destruc- 
tion de la moelle épinière, ou même de simple section des nerfs; 
5° les traces plus remarquables des flux de lexcitation unipo- 
laire sont caractérisées par l’irrégularité, tandis que les traces des 
flux électriques instantanés sont caractérisées par la régularité des 
superpositions, exactement comme avec les courants continus. 

— Sur un paisson du lac de Tibériade, le Chromis paterfamilias, 
qui incube ses œufs dans la cavité buccale. Note de M. LouTET. — Le 
Chromis paterfamilias a les-branchies disposées en simples lamel- 
les ; il n’est pourvu d'aucun appareil spécial pour retenir en place 
les œufs ou les petits, et cependant il protége et nourrit jusqu’à deux 
cents alevins dans la gueule et la cavité branchiale. C’est le mâle 
qui, toujours, se livre à ces fonctions d’incubation. Lorsque la fe- 
melle a déposé ses œufs dans une dépression sablonneuse du sol, 
ou entre les touffes des joncs, le mâle s'approche et les fait passer, 
par aspiration, dans la cavité buccale. De là, par un mouvement 
dont nous n’avons pas bien pu saisir le mécanisme, il les fait che- 
miner entre les feuillets des branchies. La pression exercée sur les 
œufs par les lamelles branchiales suffit pour les maintenir. Là, au 
milieu des organes respiratoires, les œufs subissent toutes méta- 
morphoses; les petits prennent rapidement un volume considé- 
rable et paraissent bien gênés dans leur étroite prison. Ils en sor- 
tent, non par les ouies, mais par louverture qui fait communiquer 
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la cavité branchiale avec la bouche. Ils y restent en grand nombre 
pressés les uns contre les autres, comme les grains d’une grenade 
mûre. | 

— Recherches sur l'appareil respiratoire et le mode de respiration de 
certains Crustacés brachyures (Crabes terrestris). Note de M. Jorerr. 
— Conclusions. Il existe dans les parois de la chambre respiratoire 
de ces crustacés, un double système de vaisseaux en connexion 
entre eux, par l'intermédiaire d’un réseau capillaire mettant en 
communication directe le cœur avec la cavité générale; l'air qui est 
contenu dans la chambre respiratoire n’y est pas stagnant, mais y 
est renouvelé régulièrement à l’aide de véritables mouvements 
d'inspiration et d'expiration. L’orifice expirateur de la chambre 
n'a rien de particulier; quant aux orifices inspirateurs, outre celui 
qui est situé à la partie antérieure de la base des pattes de la pre- 
mière paire, il en existe d’autres plus petits : l’un, assez considéra- 
ble, situé entre la troisième et la quatrième patte, et deux autres 
plus en arrière; leurs orifices externes sont dissimulés par de longs 
poils. C’est à la cloison verticale qu’incombe le soin d'exécuter les 
mouvements alternatifs d'aspiration et d’expiration, et cela sous 
l'influence de l'organe central de la circulation. Chez les Ucas prin- 
cipalement, où le cœur est d’un volume très-considérable, on voit, 
si on le met à nu, qu’à la période d'’afflux du sang dans sa cavité 
correspond un mouvement en dehors de la cloison verticale qui sé- 
pare la cavité générale de la chambre respiratoire, produit par un 
mécanisme spécial. L'appareil branchial des Crustacés ordinaires 
peut donc jouer ici le rôle d’un véritable poumon, et le sang peut 
retourner au cœur sans passer par les branchies : aussi je propo- 
serai de donner aux Crustacés qui présentent cette Si le 
nom de Branchio-pulmonés. 

— Examen lithologique du sable à glauconie, inférieur au calcaire 
grossier. Mémoire de M. Stan. MEUNIER. — Dans ce mémoire, je 
donne avec détail les résultats de l'analyse lithologique du sable à 
glauconie, qui, dans les environs de Paris, forme comme le sou- 
bassement du calcaire grossier. De nombreux échantillons recueiilis 
à Vaugirard, Sèvres, Cordeville (près l’Isle-Adam), Montainville, 
Chaumont en Vexin et Trolly-Breuil, dans la forêt de Compiègne, 
montrent que ce sable résulte toujours du mélange de minéraux 
granitiques (quartz et feldspath) avec des matériaux (silex, calcaires, 
phosphorites) provenant de couches stratifiées, parmi lesquelles on 
reconnaît nettement le calcaire pisolithique, la craie blanche, la 
craie chloritée et le gault. 
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— M. F. Hérer adresse un mémoire relatif à un procédé de puri- 
fication des eaux des condenseurs à surfaces. L'auteur s’est proposé 
de montrer que l'application judicieuse de l’eau de chaux, à la 
purification des eaux distillées provenant des machines pourvues 
de condenseurs à surfaces, a permis : 1° de faire, comme autrefois, 
de l'eau potable avec la vapeur de la machine; 2° de préserver 
les chaudières de l’usure rapide, dont elles sont menacées par 
l’action corrosive des eaux grasses acides provenant de ces con 
denseurs. 

— Sur la discussion d'un système d'équations linéaires simulta- 
nées. Note de M. Cu. MÉRAY. 

— Sur l'intensilé calorifique de la radiation solaire et son absorp- 
tion par l'atmosphère terrestre. Note de M. A. Crova. — Une me- 
sure absolue de la radiation solaire est une opération calorimé- 
trique complexe, qui doit être exécutée dans un temps aussi court 
que possible. J’emploie, dans ce but, deux sortes d'instruments. En 
premier lieu, un pyrhéliomètre étalon; soit un pyrhéliomètre de 
Pouillet, dont la surface absorbante est platinée ; soit, comme l’a 
fait M. Tyndall, un pyrhéliomètre dont lajboîte d'argent pleine 
d'eau est remplacée par une boîte en acier pleine de mercure. 

En second lieu, un actinomètre joignant, à une grande sensi- 
bilité, l’avantage de n'exiger qu'une durée de cinq minutes pour 
chaque observation complète ; il est étalonné avec soin avec un 
pyrhéliomètre normal. Un gros thermomètre à alcool absolu, dont 
le réservoir sphérique a 40 millimètres environ de diamètre, et la 
tige 300 millimètres environ de longueur, remplace la boîte et le 
thermomètre des pyrhéliomètres. La surface de la boule, argentée 
par le procédé Martin, est recouverte électrolytiquement d’une 
couche de cuivre rugueuse, puis de noir de platine, et ensuite 
enfumée légèrement. 

— Sur l’action des flammes en présence des corps électrisés. Nole 
de M. Doriot. — 1° Une bougie allumée et isolée est placée à 
égale distance de deux électroscopes à lames d’or égaux, les boules 
des électroscopes et la flamme formant un triangle de 20 centi- 
mètres environ de côté. Si nous approchons un corps électrisé, en 
le portant entre la flamme et l’un des électroscopes, ou dans linté- 
rieur du triangle formé par ces trois corps, les électroscopes sont 
influencés à la manière ordinaire, et les lames d’or retombent à 
mesure que le corps approché perd son électricité. Mais portons le 
corps électrisé sur le prolongement de la ligne qui va d’un des 
électroscopes à la flamme, nous voyons cet électroscope se charger 
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d’électricité de même nature que celle que perd le corps électrisé ; 
l’autre électroscope, qui est cependant plus rapproché du corps 
éleetrisé, est simplement influencé. Le premier conserve sa 
charge, le second revient à l’état naturel, lorsque le corps électrisé 
s’est déchargé ou a été éloigné. 

2° La flamme isolée est placée entre un écran mauvais conduc- 
teur et la boule d’un électroscope, à 15 centimètres environ de l’un 
et de l’autre. Derrière l'écran, portons un corps chargé d'électricité 
positive :, les lames de l’électroscope divergent aussitôt. Retirons 
ensemble l'écran et le corps électrisé ; l’électroscope reste élec- 
trisé, et il est électrisé positivement. Le corps électrisé n’a pourtant 
pas été déchargé, on peut s'assurer qu'il est encore électrisé positi- 
vement ; mais on constate aussi que l'écran est chargé d'électricité 
négative sur la face qui regardait la flamme et l’électroscope. Si, au 
lieu de retirer ensemble le corps électrisé et l'écran, on éloigne 
seulement et lentement le corps électrisé, on voit les lames d'or, 
qui se sont chargées d'électricité positive au moment où ce corps a 
- été approché, retomber, arriver au contaît, puis s'écarter de nou- 
veau ; si alors on retire l'écran, on constate que l’électroscope reste 
électrisé, qu’il contient de l'électricité négative et que l’écran est 
revenu à son état primitif. 

Il est à remarquer que ces phénomènes sont, en tous points, ceux 
que l’on pourrait prévoir, si l’on substituait à la flamme un con- 
ducteur isolé et armé de pointes dans toutes les directions. 

— Note sur les sulfocyanates des radicaux d'acides, par M. P. 
. Miouec. — Quand on soumet à une douce chaleur un mélange de 
78 parties de chlorure d’acétyle et de 161 parties de sulfocyanate 
de plomb, il se forme du chlorure de plomb et du sulfocyanate 
d’acétyle. Il suffit d'élever à 130 degrés la température du vase où 
s’est faite la réaction, pour recueillir le sulfocyanate d’acétyle, qui 
passe jusqu’à 135 degrés sans traces de décomposition. Bientôt la 
distillation s'arrête brusquement, et la quantité de produit obtenue 
correspond à peu près à celle que faisait présumer la théorie. Si 
l’on substitue, au chlorure d'acétyle, le chlorure de benzoïle, la 
réaction ne s'effectue que lorsqu'on élève la température du mé- 
lange vers 150 degrés. Le chlorure de plomb, épuisé par de l’éther 
absolu, cède à ce dissolvant un liquide qui est du sulfocyanate de 
benroile. 

— De la saccharification des matières amylacées. Note de M. Bon- 
DONNEAU. — J'ai montré, dans une précédente note, qu’il se produit, 
dans toute saccharification, trois dextrines isomériques, x, ô, y. 
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Les dextrines « et B pures, en solutions concentrées, 24 à 25 de- 
grés B. environ, refroidies à + 1°, se déposent au fond des appa- 
reils avec une apparence laiteuse ; une solution de dextrine a, ad- 
ditionnée de diastase, ne se colore plus par l'iode. 

La dextrine y n’a pas été préparée à l'état pur. De l action 
de la diastase sur la dextrine «, et de la présence des trois isomères 
dès le début de la saccharification des matières amylacées, on peut 
conclure que ce n’est pas un dédoublement avec hydratation qui 
a lieu. 

— Influence de l'effeuillage sur le poids et la richesse saccharine 
des betteraves. Note de MM. P. CHampion et PELLET. — Conclusions. 
— Sans admettre la théorie de M. Ch. Viollette sur la formation 
du sucre dans les feuilles des betteraves, il résulte de nos recher- 
ches pendant la campagne 1874-1875 que, d’une manière générale, 
le poids et lé nombre des feuilles augmentent avec la richesse des 
betteraves. 

— Note sur l'embryogénie des Tuniciers du groupe des Luciæ, par 
M. A. Giard. — Les différences de structure qui existent à l'état 
adulte, entre la branchie de l’Astellium et celle du Pyrosoma, sont en 
rapport avec le mode d’existence si différent chez ces animaux. On 
peut considérer les Diplosomidz comme représentant l’état fixé d’un 
type dont les Pyrosomes sont la forme nageante ou pélagique, Le 
groupe des Luciæ de Savigny pourra se diviser en deux familles, 
Pyrosomidæ et Displosomidæ, offrant entre elles les mêmes rapports 
que les Siphonophores et les Hydriformes parmi les Cœælentères 
acalèphes. 

— Observations météorologiques en ballon, par M. G. Tissanpres. 
— Le 29 novembre 1875, à 11: 40m, nous nous sommes élevés de 
Paris, dans la nacelle du ballon l’Aëmosphère. A 1 500 mètres, nous 
avons plané au milieu d'un véritable banc de cristaux de glace, 
suspendu dans l'atmosphère sur une épaisseur de 150 mètres. La 
température du milieu ambiant était de zéro. Les cristaux qui 
voltigeaient autour de nous étaient transparents, très-nettemest 
formés d'étoiles hexagonales variées, de 0",004 de diamètre, etdu 
plus remarquable aspect. L'élévation de température était due sans 
doute à la formation même de cristaux, au dégagement de la cha- 
leur produit par la solidification de la vapeur d’eau. A 1 630 
mètres, l'air est assez pur; et la température jusqu’à 1 770 mètres 
s'éleva encore, pour atteindre +- 1 degré. Pi 
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